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ARBRE À CIRE. Outre k «rZ/TK^ fv^, 
ceroxyio/i, qui jwrteul ce nom, onlcdoil 
' encore à iinc espèce defrèiiefjiu' les Chinois 
appellent pela-chou^ sur IcHpiel un iusecle 
nommé la-tehon^seaèAe une substance qui 

Eent remplacer la cire. « Eu automne, dit 
t. Ch. Dupin, les arbres à cire animale 
portent des tumeurs dout la grosseur est à 
peu près celle d'une uoistUte; ce sont les 
nids de Tinsecte producteur. En faÎTer on 
les délaclic tîe Tarljre ponr IcsjKjscr siii' des 
lits de paille que Ton attarlie \Au> tard au\ 
brauchci. Au mois de mai les nids s'eu- 
tr'ouvrent, les larves écloscnt et domie&t le 
jour à des inserfcs ({ni rampent le long des 
Ix jinrhcs. Il uv faut pas plus d'un mois 
pour que chacun d eux choisisse la feuille 
sur laquelle il Veut fixer sa demeure. La 
feuille se replie pour pi ocurer à l'insecte 
une espèce d'alvrole. Dans ce réduit il 
sécrèle nn duvet gommeax qui s'épaissit 
et finit par l'euvelopper. Lorsque l'iusecle 
a pris tout son développement sa longueur 
est d'à peu près deus centimètres et demi ; 
sa couleur est d'nn j^ris pâle. On a calculé 
qu^il faut envirou truale-ciuq deces insectes 
pour obtenir un kilogramme de cire. Ils 
sont vîraces, et bravent le vent et la pluie. 
Leur existriirc finit à la chute des ft iiilles. 
C'est le nioment de reeneillir la cire. 
Quuud elleesl épurée, elle se montre blan- 
che, brillante et plus diaphane que la 
porcelaine. Lorsqu on Femploie «^eule ou 
en fait des bonifies d'une «^ande jjeaufé. » 
Le prix de cette cire est très-élcvé. Au mo- 
ment où on la recueille, les Heuilles ont Pair 
d'être couvertes de neige. M. Eugène Simon, 
chargé d*une mission agricole t-n Chine, a 
envoyé en France eu 18C4, des plants de 
/w/a-c/iou chargés de la-tchong, qu'il est 
allé chercher dans le Ssé-tchouen, dont 

KKGtCU 1» FA«. T. IL 




îiO^t^^^^C^ircs. Ces produite ont 

au Jardin d'acclimatation. 
ABBREÀFHAISKS. Forez Arbodsi»». 
ARBHEÀPAIN. f^'ojez Jaquimr. 
ARBREÀSinP. F&fezGumam. 
ARBRE DE JUDÉÊ. roycz Gaînike. 
ARBRE m SAIMTË-LIIGIË. ^<9'«b 
Cerisikr. 

ARBRE DE VIE. Vofez TuuYA. 
ARBRE DE VIE, ARBRE DE LA 
SCIENCE DU BIEN ET OU MAL. rofw 

ElïKV. 

AURIŒ GÉNÉALOGIQUE, figure en 
fonned*arbre d*oà sortent, comme les 

branches d'un tronc, les diverses lignes de 
parente , (le consanguinité d'une maison, 
d'une famille, eu se i-amifiaut autant que 
de raison. 

ARBRES DE LA LIBERTÉ. A l'époque 
de notre première révolution, et par imi- 
tation de ce qui s'était fait en Americpie à 
la suite de la gtierre de l'indépendance, 
Tusage s'introduisit en fVance de planter 
dans n(j.s communes, en général dansl'eii* 
droit le plus fréquenté, le plus apparent de 
la localité, un j[cunc peuplier qui devait 
grandir avec les institutions nouvelles. Ces 
arbres, qui existaient depiu's 1 institution 
des fuern<; rlaus rertaineN pro\iuc('s r<pa- 

Snoles , rappelaient en France les arhrcs 
e mai; ils étaient plantés avec cérémonie. 
L'exemple en fut donné en 1790 par un 
curé (lu département de la Vit nne, qui fit 
transj)lTiilcr un dune de la foret rnisiiic 
au nnlieu de la place de son village. Ou 
préféra ensuite le peuplier ; et en moins do 
trois années pins de soixante mille arbres 
de la liberté s'élevèrent m France. Ces 
arbres étaient considérés comn e monu- 
ments publics; ils étaient culretenui par 
ks habitants avec un soin religieux ; la 
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plus légère mutilation eût été regaidée 

comme une profanation. Des inscriptions en 
vers et eu prosr (!<•>; ( (uijilets , des strophes 
patriotiques alli'6(aK'ui la vcnéraliou des 
iK)|)nlatioiu locales pour ces emblèmes ré- 
volutionnaires. Des lois spéciales prolcgè- 
mit leur consécration. Le rt inplacoinetit 
des arbres de la liberté qui avaient péri par 
l'action du temps fut ordonné le 3 pluviôse 
au 11. La même loi ordonna qu*il en serait 

Çlanté^ un dans le Jnrdin îiatioiial (les 
uileries) par les orphelins des défenseurs 
de la patrie ; d'autres décrets prescrivirent 
des peines contre ceux qui détruiraient on 
mutileraient les arbres de lalibertCt Tou- 
tes ces lois tombèrent en désuétude sous 
le gouvernement consulaire, et les arbres 
de la liberté perdirent leur caractère poli- 
tique. Ces derniers emMèmes de la k vo- 
liition fiireiit en jurande partie abaUus ou 
déraeiui^s sous la liestauration. 
' Après 1830 quelques communes plantè- 
rent encore de nouTcaux arbres de la liber- 
lé, mais l'enthousiasme fut vite comprimé, 
et il y eut j>eu de ces phinta lions. Il n'eu 
fut pas de même api'es la révolution de 
Février. Les encouragements des autorités 
provisoires ne mancpièrent pas anx planta- 
tions d'ailiKsdo la liberté; le clergé se 
prêta compiaisatnmeatà les bénir. Un an- 
cien ministre de Louis-Pbilippe olfrit 
nuùme un jcnne arbre de son parc parisien 
pour Ir planter devant sa porte avec celte 
iii>cri|)t ion : k Jeune, ta i; ra/it/iids. » 
L aiiUa fut tel qu'on a pu dire jualemeut t^uc 
si on avait laissé faire, Paris aurait été 
transformé en forêt. Une réaction non 
moins violente les lit presque tous abattre 
au commencement de 1850, par Tordre du 
préfet de police Garlier, et faiUit faire 
couler le sang dans les rues de la capitale. 
|,cs di'rniers ont disparu eu IS.'iS. 

AKIJKi;s.Mi;rALLlQl:ES. On a donné 
ce nomaeerlaiiies cristallisations curieuses 
qui ontbeaucoup occupé lesanciens chimis- 
tes. Les deux principales sont l'arbre de 
Safurne ou de plomb et Tarbre de Diane 
ou d'argent. 

ARC, arme offensÎY« trè»4inq)Ie, pro^ 
prr à lancer des flècbes : on en fait en liois 
de frêne, d'onnr, ete., encorne, en acier. 
L'arc est plus fort au milieu tpic vei^ ses ex- 
trémités, enlie lesquelles est tendue une 
corde qui sert à le baodw* Les sauvages^ 
de nos jours, m font aussi en bois; mais 
ils les renforce ni au moyen de nerfs cl de 
cwi dons, avec lesquels iU les serrent forte- 



ment, presque dans toute leur longueur 

qni est de 1 '",00 à 2'". Telle était la vigueur 
<ies artlirrs iferanlj([tiité, que, au rapport 
de Végèce, ils lançaient leurs flèches à 182 
mètiTs. Lajustessedeleurscoups n*étaitpai 
iiKiiîis i xtraordiuaire. Qui n'a entendu ptl^ 
1er de ( pt Aster il'ATnpfiipdîis, ((ui, niéron- 
tenl du roi Mulippe, se jeta dans la ville 
de Méthone, que celui-ci assiégeait, et lui 
creva l'œil droit en lui tirant une flèche 
sur laquelle il avait écrit '.Al'u 'il droit de 
Philippe ! Les sauvages de l'Amérique tou- 
chent facilement une pièce de cinq francs 
avec leurs flèclies. Le p^ Daniel prélen* 
dait que les arcliers de l'antiquité étaient 
plus redoutables que riTifanterie de son 
temps armée de fusils. A la bataille de 
Lépante, gagnée sur les Turcs, ceux-d 
tuèrent plus de chrétiens avec leurs flèclies 
([ne les rhréfiens ne tuèrent dv Turcs avec 
l< urs arqueinises. Anne Comnène, tlaus 
I bisloire de l'empereur Ale.vis, son père, 
dit que les barbares (les croisés ) lançaient 
des flèches avec tant de roidcur (pi'elles 
perçaient les meilleures armes défensives 
et s'enfonçaient tout entières dans les mu- 
railles des villes contre lesquelles on les 
lirait. Pour bander leurs arcs ou leurs 
arbalètes, ils se couchaient sur la terre àla 
reu\erse, appuyaient leurs pieds sur le 
inilieu de l'arc et amenaient la corde vers 
la léte, en la tirant avec les deux mains. 

L'arc, dont l'origine .se perd dans la 
nuit des temps, était en usage chez, tous 
les peupl< s de rantiquilé. De nos jours en- 
core qn(l(|U(s peuples sauvages lancent 
avec l'arc des lleehes parfois empoisonnées. 
Les Grecs attribuaient l'invention de l'ai-c 
à Apollon. 11 ^rt eu clïet d'alti'ibut à ce 
dieu. On le voit aussi dabs les mains de 
Diane, d'Hercule, de Ciq)idon et de Pallas ; 
chez U s Mongols il était le symbole de la 
ro'» auté. 

Après le licenciement des archers par 
Louis XI, on retrouve encore dans les villes 

de France des citoyens s'exercant au tir de 
l'arc, de l'arljalète ou de Tarqitebtise, et 
faisant un service communal. Leur orgu- 
iiisation» leurs réuniws, leur chef, nommé 
roi du papegay, parce qu'il ne prenait 
ce titre qu'après avoir abattu l'oiseau ou 
perroquet servant de cible, ont été quel- 
quefois tournés en dérision. C'est une grave 
injustice; car cette institution a rendu de 
grands ^services. Ces compas;/! tes de Porc, 
de /'«r/'a/t7e, et plus taid de l'arcjueé^iùe, 
vél'itables milices bourgeoises, li uujiesd'é- 
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lileqni ifaient lait leun preuves en mainte» 
drcoQStauces, étalent au besoin mobilisées 
et combattaient alors à ( otc de l'armée ac- 
tive. C'est ainsi que les compagnies de 
Picardie prirent part, sous le règne de 
Louis XIV, aux sièges de Saint-Omer, d'Ar- 
ras et dv Dunkcniiu'. Déjà les chevaliers de 
rarbalèfe et do l'arquebuse avaient nîdé 
bavard u défendre Mézières contre (diark;»- 
Ceux de Vontdidier se joi{>nireiit 
aux hommes d^armes dcLaTrémouillc pour 
battre les Aiiç;lais en Ifvi'î, î-MNllaillén-nt 
Corbic en 1691, et reixju.^.^urenl les Espa- 
gnols coQimandés par le grand Condé en 
1653. Après le désastre de Saint-Quentin, 
ce fut avec le secours des arl)alélriers de 
Grépy que CoHi;iiy (iefe-ndit la place assié- 
gée. Ënûn, dans uu compte rendu, public 
en 1667 par Pierre Drouart, colonel de 
l'arquebuse parisienne, on trouve que 
ce oorps d'élite prit une part active à la 
guerre de la Fronde et au combat de la 
porte Saint-Antoine à Paris. 

Les meilleurs chevaliers de France te- 
naleiit à honneur d'appartenir à ([uelque 
, compai^nie d'arbalétriers : Du Guesclin 
était enrôlé dans celle de Kcnnes, et il fut 
même roi du papegay poor avoir remporté 
le prix au concours de cette ville. Ce fut 
principalement sons François I" et Tîfn- 
ri II (fiie les C0m|)agnies de Tarquchux- 
se mulLiplièrenti elles Iraversereut la pé- 
riode des guerres de religion, des gnerres 
delà Fronde, et la plupart virent leurs pri- 
vilèges confirmés, élcndiLS et renouvelés 
par Henri lY, Louis XI il et Louis XiV. 
Les chevaliers de l'arquebuse de Paris, 
jouirent de la faculté de faire entrer sans 
droits et de vendre dans la vlUr trois mille 
muids de vin. LVKemjjlion pour ceux de 
Reuucs fut* de vingt tonneaux, de quinze 
pour ceux de Quimpcr, de; quarante pour 
ceux de Saint-Malo, etc. H y avait pcut- 
t*trf alors autant dr ronipn'^Mfic^ de l'arqtie- 
busi? <pt'ii existe aujomd hui de bataillons 
tic la garde nationale. Le gouvernement de 
la Bretagne en comptait trente*troîs ; Tlle- 
de-France, la Tîrie et la Champagne cin- 
qua n t e-'î n :i i re. Les conroui*s excilaion t une 
vive éuuiiaiiou, uou-sculemcnt entre les 
chevaliers, mais entre ks compagnies. Cha- 
cune avait un emblème, mi surnom qu'elle 
clicrcliait à illustrer, et qui, remontant à 



ae» SièouXf Paris sd Jkukuultf elcCes 

réunions étaient fort biillanles. G^eit pour 

consacrer la mémoire d'une d'elles, célé- 
brée à I royes, et à laquelle Louis Xlil 
assista, i}u'on édifia les vitraux qu'on y 
voit encore, représentant ce monarque en 
costume de chevalier de l'arquebuse, tirant 
le papegay. Pii*on ridiculisa si l>if n imc 
de ces fétcs, celle de lieaunr, qu li iaiiiit 
être tué par les chevaliers, exaspiérësde set 
éfugrammes. Les uniformes de ces com - 
pagnies étaient aitssi riches qii'rl'VMnts. 

Un décret de l'Assemblée cuuslituaule, 
du 12 juin 1790, réunit les compagnies de 
l'arquebuse à la garde nationale. Napo- 
léon cliargea Junot de les ressusciter; mais 
les désastres de rEnq)ire arrêtèrent ce pro- 
jet. Les compagnies de l'arquebuse .out 
pourtant survécu. 11 y a encore des tiréors 
d'arc dans une grande partie delà France, 
surtout dans la Picardie et dans l'Ai tois, 
provinces qui fournissaient jadis les meii- 
leui's archers à l'armée française. La Seine 
forme la limite des pays d'arc du odté de 
la Normandie. Paris a plusieurs compa- 
gnies de tireursd'arcs, notamment celles de 
Belleviile,de MouUuartrc, de (ili,t;iiancotn t, 
de Saint-Pierre-Montmartre, d Ajiollon, 
d'Ulysse, de la Chaussée du Maine , de 
Pantin, de Paris, <li' Neudly, etc. Celle 
(jui a son tir me Saiul-Maur-Popincourt, 
porte le litie de compagnie iiu]>érialc. Ou 
porte à cinq cents le nombre des compa- 
gnies de tireurs d'arc (pii sont en France* 
Ces compagnies ouvrent des concours, 
donnent des prix, envoient des jouteurs 
aux concours annoncés. Saint Sébastien 
est le patron des compagnies de l'arc. En 
185}, cent inic compagnies de chevaliers 
de l'arc concoururent pour les prix offerts 

1)ar la ville de Noyon aux plus adroits. 
Presque tous les ardiers portaient un uni- 
forme particulier ; ceux d'Amiens ont 
£];ardé le costume des aixhers suisses de 
1 é[)oque de Guillaume Tell, d'autres ont le 
chapeau des arbalétriers de Louis XI; 
les cdntures varient selon la couleur 
de l'uniforme. Chaque compagnie a sa ban- 
nière de couleur sjiéciale, toujours ornée 
de l'image de saint Sébastien. Le concourâ 
de Noyon ne dura pas mak» de six se- 
maines ; 60,600 flècnes forent lancées sur 
les panions. 

tif /!r l'arc est en grand honneur 



une hante antiqtnté, devi'uaît siiuvcnt Ij 

iulintelligible ou riilicule. Caniijray uvaiL 1 uuaii tu AagleteiTC. Les compagnies d'ar- 
mes friands, k Ferté-ious-louanre ses I ehers y sont nombreuses, régulièrement 
fotqtéet, tiuunpei les icrmriuef, Ménbii | organisées, et des pcift importanU sont 
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donnés aux vainqucui's. Des dames eu fout 
partie et montrent leur adi ovs • (hnis les 
concours annuels. La grande associât luu 
des archers d'Angleterre se réunit chaque 
ann^e au parc d'Alexandra. De grands 
dîners réunissent les membres de ces roni- 
paguies ; car en Angleten*e tout finit par 
des dîners. 

ARGAGHON, hameau de la commune 
"de la Teste de Buch (Gironde), qui a 
pris une certaine importance dansées der- 
niers temns. 11 n'y avait là auU"etois(|u'iuni 
chapelle élevée par Thomas Illyricus à la pa- 
tronne des matelots. C'était une cabane en 
bois semblable à celle <les pèelietiis. Elle 
attira des iwlerius; on la bâtit en pierre, 
mais un jour les sables Tengloutii^nt. Ou 
en refit une autre dans les liois. En 1833 , 
Arrachon ne comptait qu'une maison 
en pierre. î/année suivante une route dé- 
partemeutule conduisit de Bordeaux à la 
Teste/Quelqiies villas y furent construites, 
et en 1841 un chemin do fer amena les 
Bordelais aux bords du bassin d'Arcacliou. 
Seize ans plus tard, les rails arrivèrent 
■ jusqu'à la cuapellc d Illyricus , el la plage 
se couvrit d*habîtations. Le site est pitto- 
resque, le sol moelleux; ta forte salure des 
eaux du bassin et la mollesse de ses va- 
gues offrent des baiu^ qui fortifient sans 
secousse. L*air imprégné à la fois des sels 
de la mer et des senteurs aromatiques des 
pins est vraiment balsamique ; les dunes 
arrêtent les vents imjiétueux de l'Océan, 
et dans la forêt qui domine Ja plage le 
climat est très-doux : on y a bftti une ville 
d'hiver. Les wagons ont apporté des routes, 
des chalets, des malt riaux, des arbres, et au 
milieu de tout cela l'eau et le gaz circulent. 
A l'extrémité se voit la villa Pâreire. Un 
casino réunit les baigneurs. Arcachou 
possède en outre une jolie éi,'li se nouvelle. 
Le nombre des voyai;eius \< nus à Arca- 
chon, qui était de 1)7,017 en 18(îO, s'est 
éle^éà lZ6,m en 1863. 

Le bassin d*Areadlony bomé par les 
forêts de pins qui couvrent 1. dunes, 
compte plusieui's villages sur ses bords. 
A marée haute, on ne voit que IMle des 
Oiseaux au centre; mais à marée basse 
de nombreux bancs apparaissent. On avait 
pensé en faire im port de refup^e, mais 
rentrée de cette petite mer intérieure 
est difiicile. M. Goste a pruposé de trans- 
former ce bassin en une vastO buîtrière. 
L'Élnt Y a formé des cl;tM!';ienv''iits d'os- 
tréicullui'Ci et des^ capilalbtes associés à 



des marins exploitent 600 hectares de ter* 
rains émcrgents. L'huîh e d'.Vrcachon, dite 
de gravetU, est d'excellente qualité et 
prérerée même à celle de Marennes, La 
pêelu' siu* la côte d'Avcachou, eu de* 
liors du bassin, ou grande prchr^ con- 
siste en soles, turbots, merlus, grondins , 
raies, chiens de mer, etc. La pèche dans 
le bassin, ou ]^tite péeke, donne des rou- 
gets , des petites soles , des muges , des 
ang^iilles, des carrelets, des chevrettes et 
des sardines. Ces dernières offrent surtout 
de grands bénéfices pendant les mois de 
mai. Juin et juillet; leur primeur, (|ue 
les gourmets payent très-cher, pren I le 
nom de rojants. Les espèces de coquil- 
lages sont moins nombreuses, el consistent 
en huître, ]>étondes, jourdons et moules. 

ARGADIE, la partie centrale et la plus 
élevée du Péloponnèse , bornc*e au nord 

tKir l'Acliaïe et le terriluire de Sicyoue, à 
'est par TArgolide, au sud par la Mes- 
sénie , et à Touest par l'Élide. Elle reçut 
son nom, suivant Pausanias, d'Arcas, fils 
de Callisto. Ce pays , traversé par un 
grand nombre de montagnes elde forêts , 
abonde en fleuves, dont les plus importants 
sont TEurotas et TAlphée; il abonde éga- 
lement en sourrrs et en pâturages. A l'o- 
rigine il portait ie nom de Pélasgie, à 
cause de ses premiers halntants , les Pé« 
lasges ; plus tard il fut partagé entre les 
eiiiqtrante fils de Lycaon. Avec le temps, 
tons ces petits États parvinrent à se reudi-e 
indé^iendants, et formèrent entre eux une 
confedération.Les principaux étaient Man- 
t/ncc , aujourd'hui le village de Mondi; 
Tcf^éi'^ aujourd'hiù Tripolitza; Orcfiomcne, 
aujourd'hui Kalpacki; Pitcnéusy aujour- 
d'nui Phonea; Psophls et JUégalopolit, 
aujourd'hui Sinano. 

Les pâtres et les chasseurs de l'Arcadie 
demeurèrent longtemps dans un état 
voisin de la barbarie. Les anciens font 
mention de la lyeanthropie comme d'une 
maladie mentale qui était endémique 
parmi eux", laquelle consistait à s'ima- 
giner être changé pour quelque temps en 
loup. Lorsqvie peu à peu leurs mœurs 
s'a(loucircnt , les Arcadieus se mirent à 
rMlliv( r le sol et firent leurs délices de la 
danse et de la musique. Ils conservèrent tou» 
jours des hal)iludes tj*ès-belliqueuses ; et 
<(uand ils n'avaient pas à faire la guerre 
pour leur propre compte , ils se plaeaienl 
romnie mercenaires au service d'autres 
peuples. Leurs divinités principales ctaien l 
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Pan et Diane, dont le culte u'ciait nulle 
part aussi répandu cfiie parmi eux. Ils se 
livraient surtout à ragricullurc et à Tcilii- 
cation des troiipcnnx : de là l'usage des 
poètes de choisir toujours TArcadie pour 
UL scène de leurs idylles, (pioique en mlité 
elle soit loin d c'tre ie pays de délices qu'ils 
se plaisent à décrii*e. 

L'Arcadie entra dans la ligue Achéenne, 
à laquelle elle Uouua uu de ses plus grands 
génenuxi Pbilopœraen; elle suivit, après 
la prise de Corinlhe, le sort du reste delà 
Grèce. Elle fut détachée de l'empire GiTc 
avec la Morcc par les Vénitiens, ^)uis con- 
quise par les Turcs, qui la conserverait jus- 
qu'à 1 insurrection de 1822. Elle est aujour- 
d'hui une des provinces du royannic 
de Grèce, et a pour clief-Iiou Tripolitza. 

A la Keaaissaueo , miaud toute l'auti- 
cpiité se révélait A TEurope , TArcadic 
prit dans Tiniiip;! nation de Saunazar une 
fortn*^ i l<'vilc [lî'olle conserva longtemps. 
Alors iuieul luveutés ces bergers si ré- 
veuffs , si tendres, si maniérés et si fades. 

ARCADIUS , empereur d'Orient ( 393- 
40^ nv fu Espagne eu 377, était lils do 
rcnipcreiir i héodoso. î>i)is du p:ii ta;;e de 
l'empire Uumaiu, ipii eut Heu après la 
mort de son père, il eut pour sa part l'O- 
rient, tandis que son frère Honorius alla 
régner stn* l'Occidout. pnnipc qu'Ar- 
cadius introduisit dans sou ^)alais égala 
celle des rois perses. Sa domination s'é- 
tendait depuis l'Adriatique jusqu'au Tigre, 
depuis la Scylhie jus<pi'à î'Éthiopic. Mais 
le véritable souverain de (o vaste empire 
fut d'abord le Gaulois iluhu , puis l'eu- 
nuque Eutrope. Celuioci fut précipité du 
pouvoir par Gainas, qui ne le l it la pas 
longtemps. Eudoxic, femme d'Arcadius, 
s'empara des rèues de l'empire, que lui 
abandonna volontiers son faible et pusilla" 
nime épou\ , dont le règne ne fut qu'une 
longue suite de r.il.iniitôs publiques, in- 
vasions et rlévastations de barbares , fa- 
mines el ticuiblemeuts de terre. Aicadius 
mourut en 408, sans laisser de l'egi'ets. 

ARC DE TRIOMPHE. Quand un gé- 
néral romain avait remporté un avantaf^e 
considérable sur l'ejiiuemi , il obtenait la 
permission d'entrer en triomphe dans k 
ville, suivi du butin et des prisonniers 
qu'il avaitfaits. On se enntenta sans doute 
d'abord d'orner la poi te par laquelle il 
devait entrer; plus tard ou coustruiait 
ciprès des portes en bois, sur les côtés 
dttquelles on représenta les actions, glo* 



rieuses du triomphateur ; enfin on bAtit 
des portes ou arc* de triomphe durables, 
en y employant la pierre, le marbre , le 
bronze. Ces monuments; sont d'invention 
romaine. Il est vrai de du c que les Chinois 
construisent aussi des espèces^ d*area de 
triomphe pour honorer la mémoire det 
perstimips qui se sont fait i*emar'{nrr par 
quelque belle acliou, n'importe dans quel 
genre. Les Romains, au cuntraiie, n'ont 
élevé de «s sortes de monuments qu'à la 
gloire des gens de guerre, si on en excepte 
toutefois ceux (l'Aiicônc et de Bénévent, 
cuu.struits tous de.iuL en l'hoaueur de 
Trajan, l'un pour remercier cet empereur 
d'avoir amélioré le port, et l'autre parce 
qu'il prolongea la voie Âppienne depuii 
Capone jusqu'à Rrindrs. 

Eu général les arcs de triomphe se 
cpmpos«»it d*ttn massif isolé , de figure 
rectangulaire, percé dans son milieu 
d'une arcade eu pl»M!i cintre , sons la- 
quelle a dû passer le iriumphateur ; deux 
autres arcades latérales et plus petites 
étaient destinées au passage du cortège ; 
ecjienclant il est des arcs de triomphe 
((ui n'fnif fpriine seule arcade ; d'aolrt's 
eu ont i>ui les Ikncs. Les ares de tiiomphc 
sont en général ornés de haa-retieb re* 
présmtant lea actions do héros, et de 
<f>!<>!ines engagées ou en saillie; quel- 
(luetuis Tattique qui règne au-dessus de 
rentablement porte un quadrige en broute 
( char attelé de quatre chevaux ). 

Les arcs de triomphe les plus retnar- 
quablcs de l'antiquité , et dont il existe 
encore des ruines tort intéressantes, sont : 
ceux de Constantin, de Septime Sévère, 
d'Orange , d*Ancône, etc. , et à Palmyre, 
celui dont les rrsfcs terminent ht vaste 
avenue de colonnes qui commence au mo- 
ntraient de Jamblique. 

L'a/'c de Consia/ithi, construit avec les 
dé!)ris de celui de Trajan , i tait percé de 
trois arcades , ime au milieu i^t deux plus 
petites vers les cotés; il avait de hauteur, 
y compris celle de l'atti(pie, 25 mètres, stn* 
environ 21 mètres de lart;eur. Élevé à 
Rome, entre le mont Palatin et l'amphi- 
théàti>e Flavieu, sur la voie Triomphale, 
cet arc fut dédié par le sénat et le peuple 
romain & Constantin le Grand, principa- 
lement en l'honneur de la victoire r(u'il 
remporta sur Maxencc. Il a Clé restauré 
par Clément XIL 

Vare de Septime Sévère, remarquable 
par la profusion de sas ornements et Tex.* 
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cellence des bas-relie£s sculptés sur ses 
hace», portait un quadrige sur son attique. 

flot arc avait les mêmes proportions à 
peu pr<vs qito relui de Constantin. Entiè- 
rement construit en marbre pentélique, 
H fut élevé vers Tan 303 de rère chré- 
tienne, en l'honneur de Septime Sévère, 
d'Auffiiiin , de Caracalla et de Géta, ses 
fils, pour les victoires rempoi tiVs sur les 
Parthes et autres nalious buibaies de l'O- 
rient. 

Varc (TOrange, pi'ès la ville de ce 
nom 'en Provence, est percé de trois ar- 
cades y deux petites vers les côtés, et une 
plus grande au milieu. On a dit que ce 
monument, d'origine romaine, avait été 
érigé eu mémoire dos victoires que Marius 
remporta sur les Cirabres t t los Teutons. 
Mais cette supposition ne se trouve corro- 
borée par aucune inscription , et elle 
n'explique pas la présence des attributs 
nautiques qui décorent IV'difiro. L'iurprr- 
fection de la sculpture» la superlluité et 
le style des omementi tendent à faire 
croire (\\\<^ cet édifice appartient à la dé- 
cadence (le l'art. On le consolida sous la 
Ke^lauration, mais sans rétablir iessculp- 

tlU'CS. 

h' are d^jineâne, élevé sur le môle, i la 

gloire de Trajan, et consacré en outre à 
la femme et à la sœur de cet emp'Meur, 
est bâti en blocs de marbre de l'aros si 
bien joints, qu'on le croirait d*mi seul 
morceau. Cet are, im des plus beaux et 
des mieux conservés, "est décoré de quatre 
colonnes corinthiennes ; il portait sur son 
atticpie la statue équestre en brou2e de 
Tempereur. Getarcaétérestanréen 1858. 

h arc de Bénêvent , imité de celui de 
Titus à Rome, sert aujourd'hui deporf" h 
la ville dont il a pris le nom; on l'ap- 
pelle aussi la porte ttOrg ce surnom 
mit croire (jue les décorations de l'arc 
étalent primitivement dorées. L'attique 
portait une inscription en l'honneur de 
Trajan. 

Ottns les provinces de Tempire Romain 

on voyait plusieurs arcs intéressants, entre 
autres l'arc de Rimini et celui de Pola eu 
rhonueur d'Auguste. On trouve encore 
à quelques kilomètres d'Arles les ruines 
d'un arc dont l'élévation a aussi été at- 
tribuée auK troupes de Marius, l^nfin les 
Français en rencouirèreut un assez bien 
conservé à Djcmiluh, en Afrique. 

La France, parmi les modernes, a seule 
rivalisé et quelquefois aurpassé les Ro- 



mains dans la construction des arcs de 
triomphe. La porte Saint-Antoine, élevée 

à l'entrée du faubourg de ce nom , près 
de la Bastille, fut le premier trophée de 
ce genre érigé depuis la Renaissance. £Ue 
avait été Mtie sous le règne de Henri IL 
Henri III fit son entrée à Paris sous cette 
porte, qui fut augmentée eu 1071, sons le 
ri'^uo de Louis XIV, sur les dessins de liion- 
del. Elle n'avait qu'une ouverture. Blondel 
en ajouta une de cnaque cété, eneontinwmt 
la même ordonnance. Ce monument était 
d'ordre doriqtie ; sa lavj^eur totale était 
de J8 mètres sur 14 à 16 de hauteur. 
On estimait dans l'ancienne porte deux 
fleuves couchés sur une espèce de fronton 
arasé qui étaient de Jean Goujon. On 
lisait sur cette porte plusieurs inscriptions 
latines en l'homieur de Louis XIV. Elle 
fut détruite vers 1778, pour élargir l'eiH> 
trée du faubourg Saint-Antoine. 

La ville de Paris fit élever plusieurs arcs 
de triomphe à la gloire de Louis XIV ; 
deux «uttent encore, ce sont la porte 
Saint-Denis et la porte Saint~Martîn, 

La porte Saint'Denis , dont la hauteur 
est d'environ 2h mètres , fut c(uistruile 
en 1672, aux frais de la ville de Paris, 
par Fran<;;ois Blondél; la sculpture fut com- 
mencée par Girardon, et terminée par 
Michel et François An-Miier. On y voit 
deux pyramides engagées ornées de tro- 
phées et deux bas-reheb représentant le 
passage du Rhin et l'entiéedu roi à Maés- 
tricht. 

La porte Saint-Martin fut construite 
par lîuUet eu 1674; sa hauteur et sa lar- 
geur ont chacune 17'",55 tout compris. 
Cet arc est percé de trois arcades : celle 
du milieu a 4 ", 85 de large et 9"", 70 de , 
haut. Les pieds-droits sont travaillés en 
bossages verroienlés. Des bas-reliefs re- 
présentent j>ar dt > iilé-nries le traité de 
la triple alliance, la conquête de la Franche- 
Comté, la prise de Limbourgetia défaite 
des Allemands. Ces sculptures sont de 
Desjardins, Bfan^, Lehongre et Legros. 

Cn autre arc de triomphe érigé en 
l'honneur de Lotiis XIV était la porte 
Saint-Bernard ^ construite, en 167i, à 
rentrée orientale de la ville , sur la rive 
gauche de la Seiuo , un peu eu amont du 
pont de la Tournelle, à la place d'une 
porte de l'enceinte de Philippe Auguste 
que Henri IV avait iail rebâtir. Ce monu- 
ment fut jeté bas en 1787 pour élargb 
la Toifl^ 
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Varc de tn&mjjfke de lu phee du Cër^ 

rousel, commence en 1806, sur les des- 
sins de M. Fontaine, rappelle cHtii fîe 
bcptiiue Sévère à Rome ; il a H" , 00 de 
haut, tV^thÙ de large et (y^,hO d'épais- 
seur ; les deux grandes faces sont percées 
de trois arcades dont les pieds-droits sont 
coupés par une arcade unique qui s'ouvre 
sur l'un et l'autre flanc. Chaque grande 
face est ornée de huit colonnes isolées, 
d'ordre corinthien ; leurs fùls, d'une seule 
pièce, sont en marhre rouge de Lan- 
guedoc, et leurs bases et leurs chapiteaux 
en bronze; chacune de ces colonnes porte 
une statue en marbre blanc qui représente 
un guerrier de la p'an<le armée. Le mo- 
nument fut d'abord couronné par un qua- 
drige, dont le char et les victoires qui 
les conduisaient étaient en fer et ploimb 
doré; les quatre chevaux avaient été ap- 
portés de Venise, où ils sont retournés 
eu 1815. A cette époque, le cbar et les 
▼ictoires forent enlevés et détruits. Le 
quadrige fut rétabli sous les Bourbons; 
il est en bronze, v\ le elnir porte \t\ 
statue de la Restauialiuu ; les bas-reliefs 
en marbre qui représentcait des scènes de 
la campa^e de 1805 ont été replacés en 
1831 ; auparavant leurs places étaient oe- 
rupées par des plâtres i*eprésentanl quel- 
ques actions de la campagne de 1823 en 
Éspagne par le diiC d'Angouléme. 

L'arc de triomphe de fÉto'de, com- 
mencé en 180() sur les dessins de l'arclii- 
tecte Chalgrin, a été terminé en 18^0 
par M. Bloitet. Ce monument, élevé à la 
gloire (les armées de la République et 
de rKmpire, préstMitc sotis les piles de sou 
gi'and aie des inscriptions rappelant les 
principales batailles ou les faits d'armes 
dans lesquels le drapeau frtra^is rem- 
porta la victoire durant cette grande pé- 
riode qui commence en 1791 et finit à 
1814. Sous les arcades latérales, des ta- 
bles taillées dans les murs de fédifice 
contiennent les noms des généraux qui 
se sont le plus distingués dans c^s diffé- 
rentes cam{Kignes. Quatre immenses 
•groupes allégoriques représentant ie De- 
part (17«3), le Triomphe (19X0), la 
Rcshtanc (18IÎ) et la Pair (IStr,), 
sont dti^ '1 MM. Hudde, Corlot et Étex. 
Les i) iiipaus, les bas-reliefs et la frise sont 
Teeuvre de MM. Pradier , Seunre atné , 
Seurre jeune, Debay père , Bosio neveu, 
Caillôuettc, fîrrliter, Feuclière, I^nni, 
Ja^i^, Laitiè, Lemaire, Bra, Gbapouicre, 



Maroebetll, Espercicnx et Vakber» I/«n 

de triomphe de l'Kloile, bâti en {ûerre 
dure de (^hâteau-Landon , est le ]\\\\% co- 
lossal et Tuu des plus solides qui aient ja- 
mab été construits ; il a i4 mètres de haut» 
45 mètres de large, sur 23 mètres d'épais» 
senr. Ses i;randes faces sont percées d'une 
porte en arcade de 15 mèlivs de large, et de 
M mètres de haut ; les llaucs sont aussi 
percés d'uoe arcade de 9 mètres de lar- 
geur, sur 1 8 mètres de hauteur sous clef. 
II a coi^té près de 10 millions. Les ti-a- 
vaux eu avaient été abandonnés à la Res- 
tauration ; mais en 1824, le duc d*Angou- 
lème, en revenant d'Espagne, passa des* 
sous , ef on imagina de le faire servir à 
transmettre le souvenir de cette ciimpague 
à la postérité. L'architecte Iiu)ot fut alors 
chai^ de la direction des travaux qui ne 
reprirent pourtant avec vigueur qu'en 1831. 
Tout autour de l'arc de trioniplic des 
maisons d un modèle uniforme doiseul 
former une place circulaire. Doute bou- 
levards ou avenues symétrique» al>outi- 
ront à l'arc de iriompne et lui donneront 
autant de j>er>pectives. 

Un projet d'arc de triomphe avait été 
érigé , sous Louis XIV, sur la place du 
Trône. Ce monument avait pour luit d'im- 
mortaliser la double conquête de la 
Flandre et de la Frauchc-Comlé. Le 
dessin en fut mis au concours. Lebnm 
envoya son projet; on pi'é fera Celui de 
riaude Perrault, I tnlem de la colonnade 
du Louvre. La prennere pierre en lut 
posée le 6 aoAt 1610. On fit les fonda- 
tions en pierre et on acheva provisoire» 
meut rensrmide en plâtre. Cet arc provi- 
soire dura près de ciii(|naute ans. On le 
démolit en 1710, sous lu Régence. A la 
fin de 1862, après le percement du boule- 
vard du Prince-Eugène, \m autre projet 
d'arc de triomphe a été dressé sur la 
même place du 1 rùne^par où sont rentrées 
à Paris les armées de Grimée et d'Italie. 
Un modèle en charpente revêtu de toiles 
peintes, di\à M. V. Baltard, fignra à la 
rérémoTiîp d'inauguration de ce boulevard. 
Il mesurait, environ 30 mètres de hauteur 
et portait cette inscription : Napoléon JII, 
empereur des Français, arrx armr'rs tïc' 
torifufef! de Crimée, d'Italie, de Chine, 
Cochmchine, d' Algérie, 1852-1862. 

AHG-EN-GIEL, météore qui apparaît 
au milieu des uuécvs, éclairées parle soleil 
pendant la pluie. Les Grecs l'appelaieut 
<m, perce que, dans leurs naïves croyances. 
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ce n'était autre chose que réchan)e flot- 
tante de la raessa^^ère des dienx. Chez les 

Hél>nMi\ , son apparition était regardée 
comme uu symbole d'alliance et de i tVon- 
ciliatiun entre Dieu et riiommc. Le modo 
de formation de rarc-en-ciel fut compi - 
témeat iaebnnu jusqu'à Marc-Antoine de 
Domifiis, archevêque de Spalatro, ou Ual- 
matic, qui, en 1611, fit imprimer ses re- 
cherdMS sar ce s\ijet. Képler avait, il est 
vrai, donné déjà ([uchpies notions dans 
une lettre qu'il écrivait à Ilai riot m IfiOfî. 
Mais ni hri, ni Descaiies. <[ui plus lard 
reprit les travaux de i)oininis, ne parvin- 
rent à line théorie satisfaisante. Ce fiât 
Newton qui la trouva, commo rnnsé- 
quence de sa hello diVonvn lo de lu com- 
position des rayons lumiueux. Supposons 
un rayon solaire arrivant obliquement 
sur une goutte d'eau ; il y outre ou subis- 
sant une certaine réfraction, la traverse, 
puis vient frapper la paroi opposée de la 
i;uiiitc : là, une partie de la lumière sort, 
de nouveau réfractée ; une autre partie 
est rôflî'cliie et traverse Iri pjontte une se- 
conde fois : rotle dernière paitio,q(H n 
déjà subi une première rélVacliou à son 
entrée dans la goutte, en éj^uve une se- 
conde à sa sortie. Or, la lumière blanche 
est composée de rayons divci"sement ré- 
frangibles, qui, s»; décomposant dans la 
goutte d'eau comme dans le prisme , 
donnent aux rayons sortant de la goutte 
les propriétés du spectre solaire. De la 
rapidité de descoufo des goutte? de 
pluie résuite une coulmuilé de sensation 
qui cause une illusion d'optique, et de 
mome qu'eu tournant japidement un 
charbon allumé, nou^ croyons Voir un 
cercle de feu, de même rarc-en-ciel nous 
apparaît diqmsé en bandes distinctes. 

A la seconde réfraction du rayoD'solaire, 
il aiTive fju'une parti<^ de ce rayon se 
trouve une seoondo fois réfléchie dans 
l'intcrieur de lu goutte et va sortir en un 
autre point de sa surface. C'est ce qui oc- 
ca>ionno quelquefois la formation (riui 
deuxième arc-en-ciel, dont les oonlouis, 
moins vives que celles du premier, îohI, 
ainsi que l'explique la maivhe des rayons, 
disposées en sens inverse. Kn conlinuanl 
ce raisonnement, on conçoit la tonn îi on 
d'un troisième météore, encore monis co- 
loré que le second, mais dans le même 
sens que le premier; puis celle d'un qua- 
t)-irnt»\ et ainsi dr suite; nlai^ r-fvs ait;s- 
cu-ctei deviennent tellenient peu diâtiucts 



laat b'aluakci 

qu'il est déjà très-rare d*en voir trois à 
la fois. Dans l'arc-eu-ciel principal les 

coulonrs sont disposôos dans l'ordre sui- 
vant, en p'-nrôdiint (le l'intoricur à l'exté- 
rieur : \ioU (, mdiijo, bleu, vert, jaune, 
orangé, rouge. 

Remarquons que/ dans tousjes cas, pour 
voir l'arc-en-ciel il faut que le spectateur 
soit placé entre la nuée et le soleil et qu'il 
tourne le dos à l^astre. La phiie des cas- 
cades ou celle des jets d*eau forme aussi 
des arcs colorés ; en mer on en voit ap- 
paraître à la surface des vnî^ues nç^itées. 

La pleine lune duuue quelquefois lieu à 
des météores s^blables, excepte, bien en- 
tendu, l'intensité de coloration ; on les ap- 
pelle arcs'Cn-ciel lunaires, E. Mi nrn:rx. 

archaïsme, expression, tournure, 
forme grammaticale d'une langue dont 
l'usage appartient à une autre époque de 
la même lanj^ue, mais dont on se sert, ou 
par affection, ou pour produire un effet, 
soit poétique, soit oratoire. En déûnitive 
c'est une imitation delà manière de parler 
Jo nos anciens auteurs, soit <pie nous ( n 
lovivifiions quelques termes qui ne sont 
plus usités, soit que nous fassions usage 
de quelques tours qui leur étaient familiers 
et qu'on a depuis abandonnés. 

Chez nous, Naudé a écrit plusieurs ou- 
vrages dans le style de Montaigne, quoi- 
qu'il soit venu longtemps après ce jiliiloso- 
phe. Les pièces du lyrique J.-B. Rousseau 
eu style marotique sont pleines à'archaîs' 
mes. La Fontaine offre nulle exemples de 
délicieux archaïsmes , et aussi Paul-Louis 
Courier. 

ARCHANGE. Voyez Ange. 

ARCHANGEL. ARKHANfiEf . 

ARCHE D'ALLIANCE, sorte de coffre 
que Moïse avait lait fabriquer au pied du 
mont Sinaï pour y mettre en dépét les deux 
tables de pierre sur lesquelles étaient 
gravés les dix commandements, plus la 
verge d'Aaron et un vase plein de la manne 
que le peuple de Dieu avait recueillie dans 
le désert. Ce coffre était en bois, do forme 
rarnV, d'un travail soigné, long de deux 
coudées et demie, large d'une coudée et 
demie, et i^uvert en dedans et en ddkors 
de lames d*or. Son couvercle, appelé /»ro- 
pitîatotre, formait, toiit autour, une es- 
pèce de couronne d'or piu-, et était surmon- 
té de deux chérubins d'or battu, placés 
aux don\ liouts, TunTCTS l'autre, ayant le 
reganl baissé et couvrant le proj>itiat(»ire 
de leurs ailes, La place du propitiatoire^ 
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qu'ombrap^rairnt 1rs riilcs clrs rliérubins, 
était regardée coiiiiiie le siège deJéhovah, 
qui avait promis à Moïse que de ce lieu 
saint il dicterait aesconuBandieiiieiitseties 
oracles* Des deux côt^ du coffre, aiix 
quatre coins , il y avait quatre anneaux 
d'or, destinés à recevoir deux bâtons aussi 
couverts d*or, au moyen desquels on por- 
tait Uarcho. 

Les Juifs regardaient ce coffre comme 
un symbolo de la présence de Dieu et de 
son union intime avec eux. Ils attachaient 
le plus haut prix à sa conservation , et se 
croyaient invincibles tant qu'il était au 
milieu d'eux ; sa perte était un sujet de 
deuil et de découragement. Dans les mar- 
ches du désert , il les précédait. Dans les 
campements , avant la construction du 
temple , il était placé dans le tabernacle y 
espèce de paTÎllon , ou de tente , qui ser- 
vait a la célébration du culte. Quand la 
tribu de Lévi fut séparée du reste de la 

. nation pour être chargée des afieiires sa- 
crées , la garde de l'arche lui fut exclusi- 
vement coudée. Après l'entrée des Israé- 
lites dans le pays de Ghaoaaa , elle fiit 
d'abord d^»osée à Silo , où elle resta trois 
cent trf^nte nus. Cependant Dieu, irrité, 

- permit qu'elie fût prise par les Philistins, 
qui la gardèrent vingt ans , d'autres distant 
quarante , après lesquels ils furent con- 
traints de la restituer aux Juifs, pour faire 
cesser les divers fléaux qui les affligeaient. 
Vingt ans après, David la fit transporter 
de chez le lévite Abinadab, où onravait 
déposée , à Jérusalem. Plus tard , son fds 
Salomon la plaça dans le temple magni- 
fique qu'il fit construire. Lors de la çrise 
de Jérusalem par les Ghaldéeus , Jéreuiic 
fit cacher rarcne dans un souterrain ; il 
Ten retira quand les ennemis se furent éloi- 
gnés , et la porta dans une eaverne pro- 
fonde , que Dieu lui indiqua dans la mou- 
tafpe Nebo , oii Moïse avait été enseveli. 
L'entrée de cette caverne est û adroite- 
ment fermée , que ntil homme ne saurait 
la découvrir sans une révélation particu- 
lière, ce qui doit arriver quand tous les 
Juifii seront réunis dans leur andenne pa* 
trie. 

Les Juifs ont encore rî ins leurs synago- 
gues une sorte d'armouc dans laquelle ils 
mettent leurs livres sacrés; ils rappellent 
y4ron , et la re^rdent comme la figure 
de l'arclie d'alliance. 

ARCHE DE NOÉ. Dieu, dit la Bible , 
avant résoin la destruction des hommes 



et des animaux par un déluge universel , 
dnnnri ordre à Noé de construire en Î>ni5 
une sorte de vaisseau dans lequel il pla<^ 
un couple de chaque espèce d'animaux 
impurs , et s^ d'animaux purs pour en 
cotiserver la race. L'arche contenait des 
provisions pour nourrir tous ces animaux 
pendant un an , avec Noé ei sa famille , 
qui se composait de huit personnes. Tout 
ce qui concerne ce bâtiment miraculeux , 
à la réserve de son existence et de sa des- 
tiuatiou , est abandonné aux conjectures. 
Moïse donne à Tarclie 800 coudées de 
long , 50 de larçc et 30 de haut. On a 
grandement disputé itisqtr?m f!i\-hti!tième 
siècle pour déterminer la longueur de la 
coudée de Kf^; en admettant ce fiiit que 
toutes les traditions reproduisent, il mit 
coTiclm-f^ que l'nrrhc riait suffisante pour 
conienir tant d'animaux avec des pro- 
visions pour les nourrir pendant uu au. 
Jean Lepelletier évalue cette capacité à 
42,413 tonneaux de 42 pieds cul)es, plus , 
par conséquent , que l'ensemble de celle 
de quarante navires de mille tonneaux. 
Selon Origène , l'arche était de forme 
pyramidale. Buteo et Lepelletier en font 
un pnrr\!lélipipède roefani^le. M(nse la di- 
vise eu trois étages ; Ongcne en cinq ; 
Philon , Josèphe , Lepelletier et Buteo eu 
quatre. 

ARCHÉOLOGIE. Cemot, dans la gé néra» 
lité de son acception et selon mn ét^mo- 
logie , comprend l'étude de l 'antiquité tout 
entière par les moanments et par les au- 
teurs. L*usage l'a bornée h Tétude et à la 
description des monuments aririens . 

Tons les monuments , même les plus 
communs et* les plus grossiers , déposent 
de quelques faits, et l'ensemble de ces 
faits est comme une statistique morale des 
anciennes sociétés. Considérée de cette 
hauteur, l'archéologie mérite le nom de 
science : son utilité frappe dès Tabord; 
la variété des moyens propres à son étude 
nous cliarme î)ien vite. Elle nous fait 
vivre et nous entretenir avec tous les 
grands hommes et tous les grands peu* 
pies des temps passés; nous cherchons 
notre histoire dans la leur, et nous ne 
savons pas résister au plaisir de compa- 
rer nos croyances avec leurs opinions, nos 
goûts avec leurs usages, et nos espé» 
rances avec leurs destinées. Pour remplir 
sa mission , l'archéologie fouille dans la 
DouÀsière des peuples primitifs ; ils ont tracé 
1 leur histoire sur leurs mommients; les tem- 
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pies (le leui^ diei&. témoignent de leurs 
cro^auceâ ; les ouvrages publics , de leurs 
besoins tocUiix, des moyens qu'ils sarent 
&e. créer pour y suffire ; leurs meul)les et 
leurs ustensile:!, des mœurs et des goiits 
individuels subordonnés aux mœurs géné- 
rales et aux goAts nationaui ; leur InKe, de 
lenn richesses et de l'état de leur écono- 
mie publique ; et les chefs-d'œuvre de leurs 
arts, comme les chefs-d'œuvre de leur lilté- 
raturc , de toute la puissance ches eux de 
rétude et de rimagination. Un attrait ir- 
résistible nous entraîne donc vers ces 
temps obscurs pour l'histoire elle-même. 
Le monde, jadis habité ])ar les nations en- 
seveKes sons le sol qui ])orte les nations 
vivantes, est le domaine de l*arehéologie. 
L'histoire écrite, les préceptes recueillis par 
la crîti^ littéraire , l'étude des langues 
andeonesysont les principaux moyens qui, 
avec la connaissance de l'art , guideront 
ramnteur et le savant dans la roTiiKiissance 
dcrautiquitc. Lag^éographîe , lachrouolo- 
gie, l'histoii'e des religions et des mœurs 
anciemies devront la compléter. 

L'archéologie embrasse les diverses (Hir- 
ties de l'art, l'architecture , la sculpture , 
la peinture, la gravure, la glyptique , e(c. 
Elle étudie avec soin les mosaïques , les 
vases, ks instruments rdigieux , les armes 
de G:uerre, les oniements, les bijoux , les 
ineul)les, les costumes, le-s ustensiles domes- 
tiques, etc. La numismatique est ia partie 
la plus considérable de l*arehéologie ; rient 
ensuite l'iconographie; puis les monuments 
écrits, les in^-riptions sur marbre, 
pierre, pa^^rus, parchemin, etc. 

Les ancieos ne connurent pas Tarebéo- 
logie, comme science : elle date smilement 
de la Renaissance. Dante et Pétrarque, en 
cherchant de vieux manuscrits, recueilli- 
rent aussi de vieilles inscriptions. Les mé- 
dailles attirèrent encore Tattention du 
chantre de Laure. Des restes de peinture 
antique furent découverts à l'époque nièine 
où l'un commen^it a raisonner sur la 
tbéorie de cet art au seizième siècle, Ra- 
phaël et Micbd-Ange^udièreat ia sculp- 
ture antique , les pierres gravées , les 
grandes ruines de l'architecture grecque et 
romaine; les émdits^eherchèrent Texpli- 
cation dm traditions écrites sur l'antiquité, 
et la science proprement dite fut dès lors 
fondée. Laurent de Médicis étiihlil à Flo- 
rence un enseignement public d'archéolo- 
gie; l'histoire , de Tart rint puiser à la 
mêoie source que ses théories ; Winckel* 



manu écrivit sous l'inspiration de ses 
chefs-d'œuvre , et l'alliance des arts et de 
raichéologie lut scellée par le génie de 
ce grand homme. Louis XIV fonda l'Aca- 
démie des Inscriptions et l)rl!es-lettres; 
Rome expllc|ua les monuments de sa splen- 
deur primitive; des voyageurs courageux 
allèrent exhumer ceux de la Grèce , et le 
monde savant fut comme un laboratoire 
où l'ou s'efTorçait de ressusciter l'antiquité 
pièce à pièce. Grsevius et Gronovius 
avaient recueilli dans leurs volumineuses 
collections les fruits qiai ^ de tons ces la- 
beurs ; Gruter et Muratoi i formaient un 
corps systématique de toutes les inscrip- 
tions trouvées dans le monde romain; 
Montfiiucon expli<|uait par les wsonummtt 
les moeurs et les usages des anciens ; dom 
Martin, la religion des Gaulois ; Baxter, les 
antiquités britanniques ; et Kirdier s*àait 
donné pour un OÊdipe qui interprétdt 
toutes les énigmes ^yptiennes. 

Le siècle dernier fut réellement celui 
qui iouda la véritable science de Tauti- 
qui té : la multiplicité des monuments , la 
fondation des musées , le goût des collec- 
tions particulières , multiplièrent aussi les 
éludes. Le comte de Gaylus soumit à l'or- 
dre dironologiqae les monuments des dif- 
férents âges, et pénétra le secret de la plu- 
part des arts qui les avaient prn îuits; 
Kekhel coordonna méthodiquemcul la 
science des médailles ; Hasche la rédigea 
sdon Tordre alphabétique; Passer! et 
Dempster ouvrirent à Lanzi la carrière des 
idiomes et des monuments de l'Italie anté- 
rieurs à la fondation de Rome ; Hercula- 
numetPompéi étaient découverts; l'abbé 
Rarthâemy réédifiait la Grèce de Périclès 
de ses propres déhris ; Zoega débla\ nit les 
avenues de l'antique Égypte , et Yisconti 
paraissait au milieu de tant de travau.x 
comme bien capable de les compléter 
tous. 

Le rfuniuencemeut du sièf^le nctuel lut 
l'époque d'une révolution nouvelle daus 
la science : la France lettrée fit la oon- 
quéte de l'Égypte savante ; l'archéologie 
connut enfin son orî^ne. La Grèce anti- 
que y chei'cba aussi la sienne; des lumiè- 
res nouvelles édairèrent réciproquement 
l'étude de l'une et de Tautre. Dès lors la 
science s'agiandit et appela de nouveaux 
disciples dans la carrière. Millin et Mongex 
se vouèrent à rexpUcatiou de i'aaliquité 
gurée* Louis XIV avait envoyé en Italiot en 
Grèoe, en Syrie et enPene, des pcnoiuiM 
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savantes pour étudier les travaux des an ■ 
cicas architectes : il eu était i-ésulté un 
ouvrage assex imparfait de Deasodeta sur 
les édifices de Rome. Un tiède plus tard 
Sluart fit paraître <nn livre sur les An- 
^quitésd'Atlieues. L ionie tt d autres par- 
ties de la Grèce fiiKBt explorées parla so- 
ciétèdes Uilettanti de Londres. Lesmarhres 
du PartIiéwHi \irircnt cnrirbir le l^ritish 
Muséum. L'Augleloi ro mnipîo on outi*e 
uarmi les explorateurs de la Grèce Uodwel, 
Leakeet Gockerill. Le gouYemement fran- 
çais a encore patronné de grands ouvrages, 
comme le^ K\nlorations de la Morée , de 
TAsie Miueuie, de l'Algérie, etc. Les rui- 
* nés de Ninive, les restes de Babylone , 
la ville de Pompéi , les monuments de la 
Nid)ie , de la Cyrénaupie , de TArahie , 
de !a Sirilr , de (lartliage, la Macédoine, 
la Thessalie, (lorintlic, le Mcxi«]ue, outétc 
exploit par des missions françaises. La 
fondation de r«Jolc française d'Athènes 
a contribué an mntivement. M. Bculé remit 
au jour l'Acropole de cette ville. Deuais, 
mi arebîtccte prassieii a re t ro o ^ é le théâtre 
de Baechus. M. Perrot a déchiffi-é le tes- 
tament d'Auguste sur le trinple d'Aticyre. 
On a retrouvé rrmplaromont du temple de 
.Delphes et exhiuué lut de ^ea murs de i»oii- 
bassemènt. Les fouilles fiûtes &k Assyrie et 
le déchiffrement des inscriptions ont jeté 
qitelqtîe lumière vnr cet antique foyer de 
civilisation, ,dccouNert par MM. Layard, 
Rawliiuon, Place, Oppert, Talbot, ete. 
Le m&usolée élevé ])ar Ai témisc a été 
relro^l^é ]>ir M. \owtoii i H:dioarnns5;^, 
Les sculptures en ont été apportées à Lon- 
dres. M. Renan a fouillé le:» points prin- 
cipaux de la Phefiicie. M. Beulé a exploré 
l'acropole de Carthage. L'Algérie aussi 
a donné une mois<tOU de ninnnmcnts et 
d'inscriptions. Eu Égyptc la voie ouverte 
parles Champollion, Rosellini, Wilkinson, 
Voung et Bunsen a été poursuivie en Alle- 
maî^ne par MM. Brugsch et Lepsius, en An- 
gleterre par MM. Hinks et Hirch, en France 
par M. diî Bougé. Les fouilles oi>éré<'s par 
H. Mariette dans la vallée de Hemphis , h 
Ël^hantine « ont dégagé de leurs dé- 
combres Rdfou , Karnak , Médiurt-Almu 
et Abydos. lia Institut ^yptie^i a été fondé 
à Alexandrie pour donner à ses travaux 
ime impulsion nouvelle. Le vioe-Toi d*Ë* 
jyple a nvs^ fondé nu musée. 

Dans les autres c.uutrées, en Italie sur- 
tout, l'archéologie classique a de nombreux 
replantants; Naples et Rome citent 



1 Rossi , Carcani , Fea, Testa. M. Vcrmi- 
gliuli , professeur d'archéologie à Pcrouse, 
s*est iroué à Tinterprétatioa des monu- 
ments étrus<{u^; le docte OrioU a fiût 
des recherches sur ces mêmes monuments; 
à Florence, M. Micali a consacré un 
ouvrage célèBre à Thistoire des peuples 
d'Èlrurie. MM. 7ann(uii * t Inghirami ont 
rivalisé de ulr avec MM. Ah'ssandri et 
le comte (japponi , [>our faire eonnaîtie 
les richesses de la célcbir galerie de Fl<»- 
rence; à Saint4forin fiorghesi, à Milan, 
les Cattaneo, Malaqiilia) et d'autres , ont 
répandn la Inmièro sur les ténèbres des 
vieux temps; à Turin, MM. de Balbe» 
Napione, Peyrou , Gazzera et queii^es au* 
ti es savants distingués, so sont aussi TOttès 

au culte (!<■ rantiqnilé. 

L'âulique Élrurie a eneoi e fourni aux 
ai'chéologues de précieux !»i>écimeiis de 
vases et de bijoux. M. Noël des Vergers a 
fouiné un lomlieau très-riche et très- 
curieux non enrnre rxplnn». (h\ a ftir à 
Rome de belles découvertes. Des fresques 
i^cii conservées ont été retrouvées à Pom- 
péi. Enfin le musée Oampana nous a révélé 
de nouvelles i ichesses. 

L'Alleniai^iH» suit les noliles exemples 
des Erue.sli , des SuUer, des Heyue et de 
tant d'autres érudits qui ont associé les 
monuments à l'interprétation des auteurs; 
elle peut encore citer Thier^rli, O. Mull» ! . 
lUeltiger. M. Uubucr, eavme par i'Acade- 
mie de Berlin, a relevé enfispagnedes ins- 
eriptions latines et signalé tout oequi reste 
dans la péninsule de monuments romains. 
L'Angleterre exploite aussi à la fois ses 
antiquités romaines , gallique^ , saxonnes 
et nmrmandes. L'arclâologie Scandinave 
n'est pas restée en arrière. La Société 
«les Antiquaires dn Nord a formé un 
musée de s^ richesses arrachées du 
sein de la terre ou de» eaux. Des décou- 
vertes dUnstraments en pierres taillées 
ont fait penser f\u ï\ y avait eu pour 
l'homme un (ig[e de pierre y précédant 
l'àgc des métaux et probablement an- 
tédiluvien. Le roi de Danemark Frè- 
«léric VU a envoyé à l'empereur Napn- 
léou III une collection archéol(K;ique 
Scandinave des plus précieuses qui figure 
au musée de Sarot-C«rmttn-en-Laye. Des 
insirumenis de l'âge de pierre ont été 
encoi'c trouvés dans des habitations 
custre^ eu Suisse et daus divers terrains 
ou dans des grottes en différents lieux. 

Jjn FniikeetoB ]|iilk|nitéiiiatiQna|eatrnii- 
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V^dans tous les départ emonts des explo- 
rateurs instruits et désintéressés; citons 
d'abord Schweighaîuser, Dumége, €hau> 
dnic de Grazannes, Gaillard, deCaumont , 
Didron , Alexandre Lenoir, et le fonite 
de Lal)()» de. A l'Académie dos In.^riptions 
Doiis trouvons Raoul Rochelte, Oh. Lenor- 
uiuul, MM. de Saulcv, de Lu)ues, de la 
Saulsaye, Vitet, etc. Letronne s'était voué 
à de curieuses recherches sur TÉgyptc 
grerque et rooKiiiie. 

La tiuestioii si controversée de Tcinpla- 
cement d'Âlesia a hït fiiire beaucoup 
de fouilles et quelques découvertes. Des 
sépulinres {gauloises ont encore été trou- 
vées sur dilîéreuts points. L'ahhé Cochet 
poursuit ses explorations de tombes cel- 
tiques et gauloises; M. Boucher de Per- 
thes s'est signalé par ses reclicrchrs de 
|)etites harhettrsde pien e. Les travaux de 
Paris oui mis à nu iiou nombre de débris 
archéologicpies. La topographie des Gaules 
a re^u quelque éclaircissement de la com- 
mission instituée pour en dresser la carte. 
L'inventaire général des anti(|nilés de la 
France, demandé par le ministre de Fin- 
térieur aux sot iétés savantes des dé[tar- 
tementS i a excité dans ces diverses socié- 
tés une ^Mande émulation; des publiea- 
tions pleines d'intérêt et qui uc peuvent 
(prajuuter à nos connaissances archéo- 
logiques en ont déjà été le résultat. Un 
musée spécial pour les anli'iniiés gallo- 
romaines a été foudé par i empereur au 
château de Saint-Gerniain-en-Laye. Le 
' Louvre s'est enrirlii de monuments d'O- 
rient , de Grèce et d'Italie découverts dans 
ces derniers temps. 

Il n'i'st |>as jusqu'à l'Amérique qui ne 
recherche les traces de son )iassé dans 
les débris qui jonchent plusieurs de ses 
contrées; des terrassements prodigieux 
exécutés dans les forêts du Saint-Laui-enl 
an golfe du Mexique, des fortifications 
immenses, des turouli , des ruines de pyra- 
mides gisant dans les v.illées de l'Ohio 
et du Mississipi ont été découverts et 
attestent rcxtstence d'un grand ))euple 
aujourd'hui disparu. Des peintures et 
«!i s iiisrrîptinns d'un style tout à fait 
prlniilit ont été iTlevées sur des ro- 
vhn s , dans le désert qui s'étend de la 
Sierra Nevada de GaliComie au lac Salé 
des Mormons; des édifices antiques ont 
été découv(rls en Cnlii'ornie et il la 
ville de Zacatccas (Mexique). M. brasseur 
de Bourbourg a relevé les ruines d'une 



foule de villes antiques à Tehnantepr r, à 
Chiapas , à Ciudad-Héal , à Tulba, dans 
l'État de Guatémala, etc. 

AH(9ER> celui qu» tire de l'arc. On 
ne trouve aucun monument qui atteste 
que celle arme ait été en usac^e rhcr 
les Francs du cinquième au luulicme 
siècle. Peut-être l'habitude qu'avaient 
originairement ces peuples guemm de 
s'élancer sur l'ennemi et de le combattre 
corps à corps , leur a-t-clle fait considérer 
l'ai'c comme uu instrument méprisable, 
ou du moins beaucoup trop frêle pour 
percer Itt armures dont les RoSUlins 
étaient couvei ts. Mais comme leur prin- 
cipale force consistait en infanterie, l'ex- 
l>érience des combats leur fit mieux ap> 
précier l'avantage de l'arc , et combien 
eette arme était red()utal)le à la cavalerie. 
Kile était d'un usage général dn temps 
de Charlemagne, qui dans un de ses 
capitulaires prescrit aux comtes de donner 
aux soldats «pi'ils doivent conduire à 
l'armée, parmi d'auties armes, un arc 
avec deux cordes et douze flèches. L'ins- 
titution de la chevalerie a^ant foit pré- 
valoir en France la cavalerie sur Tinfan- 
terie, on institua des archers à cheval, 
pris jiarnii les tenanriei s » nobles : il n'y 
eut plus <1 archers à pied dans l'aimée 
française que quelques Génois ; mais la 
milice <les communes en avait qui étaient 
chargés de la police inlérietnT. ï.es arha- 
léli'iers à pied les mnplacèrenl dans l'in- 
fanterie jiis({iie vers le milieu du quatoiv 
ziémc siècle. La supé'i-iorité que la milice 
anglaise ac(piit sur la nôtre par la conser- 
vation do l'arc, et la brillante renom- 
mée des archers écossais au service de 
France rétablirent cette arme i»rmi nous. 
Les rôles des montres ou revues, à partir 
d'environ 1 340, font voir que le phisgraujl 
nombre des archers se recrutait dans le 
corps de la noblesse* 

Lorsque Cliarl< s \ II donna une orga- 
nisation pins ré;,Miliere à l'armée française , 
il oixlouua (1448) que chaque paroisse 
du royaume choisirait un homme rolnisle 
et en étal de faire la guerre , qu'elle ti«a- 
(Irait continuellement prêt à entrer en cam- 
pai^ne , armé d'un arc, de flèches, d'uue 
tlague ou d'nne épée, cl qui s'exercerait au 
'tir de Uare aux jours fériés et non ouvra- 
bles, îls étaient indemnisés par l'excniption 
de tontes tailles et antres charges quelcon- 
(ptes, excepté les aides de guerre et la 
i^abelle du seL Aussi , le roi , par hi charte 
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d'institution de ce cnt ps , leur donna-t-il I 
le nom de fraiics^archcrs. Les nobles les 
appelaient par dérision franeS'taupins ^ 
faisant allusion aux taupinières dont h>> 
clos de ces paysans étaient remplis, sur- 
nom (pi ils eurent bientôt ennobli par 
rimportance des services qtt*ik rendirent 
dans les armées. La l^èreté de leur ar- 
mure ne permettait pas aux archers de 
combattre avec les liomnies d'armes. Ils 
se tenaient stu* les ailes, oii| conformément 
k la vivacité plutôt qu'à la force de leurs 
montures , ils escarmoucUaient et harce- 
laient rennemi, commer firent depuis les 
chevau-légers, 

L'inslitntion des francs-archers mit à la 
disposition du priiu e une milico réglée et 
permanente, qui raffrancMt de la dépen- 
dance des grands feudatairos. Louis XI 
porta à 10,000 le nombre tifîs francs-ar- 
chers, et nomma pour les commander 
quatre capitaines généraux , ayant eux- 
mêmes un clief supérieur. Kn 1480 ce roi 
supprima les corps des traucs-ai-chers , 
pour lever des Suisses et des lansquenets 
ou Allemands. Deux considérations ptiis* 
snntes paraissent avoir nidtiM' t riN- me- 
sure : la mauvaise disciplintMlci iDluiiti rie 
française à cette époque , et la multitude 
de privilégiés et de faux nobles qu'avaient 
enfantés les exeniplinns des iVancs-ar- 
cliers. I^c là le nom tle noblesse archère 
douué à cette noblesse. 

Ce fiit probablement pour prévenir le 
retour de cet abus que Henri fil , lors de 
la formation de ses com[)a'f;ntcs d'orJou- 
nunce (1579) , statua que nul ne pourrait 
être gendarme 8*i\ n*avait été archer ou 
chevau-léger au moins pendant uu an, 
ni arrlier s'il n'était pas nohlr de rare. 
Lrs arcluTS n'ont pa>; existé li)ii};ttMiips après 
cette ordonnance ; ics progrès de l'artil- 
lerie et la formation des régiments ont 
rendu isuitiles dans nos armées les ser- 
vices de cette milice. Mais le iiom d'ar- 
clier a survécu au corps auquel il était 
affecté. Les officiers exécuteurs des ordres 
d< s lieutenants de police et (h s prévdts 
étaient encore avant la révolution ap- 

!)elés arclicr.t , fpioiqnc armés de ballc- 
jardcs et de fusils. La marécbuussée avait 
aussi de ces archers , mais à cheval , les- 
quels escortaient la dilligence de Paris à 
* Lyon. Les archers de la manche , mi dit 
corpSf étaient des espèces de gardes du 
corps institués par Charles VU. 
Chez les anciens, les Tbraees, les 



Parthes, les Scythes et les Cretois passaient 
pourd'excelleiitsarcbcrs. Zozime parle d'un 
archer grec, nommé Hénélas , (]ui avait 
ti ouvé le moyeu de lancer avec uu seul arc 
trois flèches à la fiin , fmppanî trois Imts 
divers. Les Grecs cnq)i*îyaieut les archers 
comme trou|)es légères , soit \yom entamer 
l'action avec Tenuemi , ou lui tendre des 
enihiisrades , soit pour éclairer la marche 
des armées ou ( i>Mvrir les retraites. 

ARCHEVKCIiK. C est : 1° le diocèse 
d*un archevêque, ou la province ecelésias- 
tique composée du siège métropolitain 
et de plusieurs éviirhés suffragants ; 2" le 
palais archiépiscopal , ou la cour ecclé- 
siastique d'un archevêque ; 3^ les revenus 
temporels d'un archevêché. Il y a main- 
tenant en France (liN-si*pt nrelievèrhés, 
dont les sièges sont : Paris , Cambray, 
Lyon, Rouen, Sens, Reims, Tours, 
Bourges , Albi , Bordeaux , Anch , Tou* 
louse , Aix , Resançon , Avignon , Rennes 
et Chambérv ; Arles , Kmbruu et Nar- 
boune ont été autrefois des sièges d'ar- 
cbevAcliès. Hennés a été élevé à rang 
en 1 8&9 ; Alger» eu 1 S 67 . 

Presque parfont Ir p.ilais arehié])isropal 
tient a Téglise uietropolituine , comme le 
presbytère lient à l'église paroissiale. On 
croit (pu» l'ancienne demeure des évéques 
de Paris était au chevet de l'église Snint- 
Ëtienne eu la Cité, sur le bord de la 
Seine, près de l'Hôlel-Dicu, à uu endroit 
qu^on nommait le port l'Èvêaue. Louis XV 
fît construire auprès, pour loger l'arche-s 
vèrjn*^ de Paris, un édifice contre le côté 
méridional de l'église Notre-Dame. Divers 
ai chcvèques y firent des augmentations et 
embellissements. L'entrée était sur le 
])arvis Notre-Dame. Les jardins s'éten<laienl 
jns<[ue derrière l'église. Ce palais fut sac- 
cagé et en partie détruit dans les journées 
des 13 et 14 février 1831. On acheva plus 
tard de le démolir, pour livrer à la circu- 
lation le quai de l'Ai obevcché et former 
uu jardin public derrière Notre-Dame. On 
n^eu avait conservé qu'un morceau qui 
servait de sacristie , et qui a été rebâti 
dans le style gotliicpie. Un antre liôtcl 
fut offert à M. fie Ouèleii , refusa, pré- 
tendant que i État devait ictablir le pa 
lais qui avait été démoli. Ses successeurs 
consentirent à habiter l'ancien hôte] Ap- 

Sony, an bout de la rue de Grenelle- 
aint-Germain , près des Invalides. De- 
puis, il a été plnsienrs fois question de 
rebâtir l'archevêché près de Notre-Dame» 
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ABenEYâGHÂ — ARCHTOIACBE 



sur la rue du Cloître et sur le <{nai Na- 
uoléoo* 

ARCHEVÊQUE , c'esU-dim chef des 

évéqucs, qualification fausse si on la prend 
au pied de la lettre. L'archevêque de Lyon 
se donnait le titre de primat des Gaulés; 
celui de Bourges, le titre de primat d'Aqui- 
taine ; et cependant au condle d*Orléùis, 
tenu en 512, les évèques signèfcnt sim- 
plement d'après Tordre de leur réception , 
quoique quelques-uns eussent pris la 
qualification oe métropolitain , ^lû , du 
reste , ne donnait aucune préémueiice. 
La dio^nité d'arrhovAqne n'a guère été 
connue en Occident avant Charlemagne. 
Kn Orient ou n'en trouve pas Vœtige avant 
le concile d'Éphèse , tenu en 32 1 . Saint 
Atlianase est le premier qui ait fait mention 
de cette qualité, ffu'il dmmt^ h son prédé- 
cesseur Alexandre j saïuL Grégoire deNa- 
xianze en gratifie à son fouir Atlianase ; 
maïs ce n'était qu'un titre purement ho>^ 
norifique, attrî!)né ]ini ti( idièrement aux 
évêques deCoustauliuupleet de Jérusalem. 
Dans Ut snite» les Grecs le donnèrent aux 
évèques des grandes villes, bien qu'ils 
n'eussent aiinin suffrngaTit dans le dio- 
cèse , tandis que le métropolitain en avait 
plusieurs. Au eouciic d Ephése le litre 
d*ardievèque de Rome fut donné par les 
Grecs à Celestin; celui d'archevêque de 
Jérusalem à Cyrille ; et l'évêque de Home , 
Léon , reçut à son tour cette même 
qualification d'archevêque au concile de 
Ghalcédoine , tenu en 451. Chez les La- 
tins , Isidore est le premier qui parle d*ar* 
chevé(jnes. 

L'archevêque, par rapport à Torche 
et au caractère, n'est pas plus que Té* 
vèqœ ; mais il exerce les fonctions d'un 
ministère plus grand, pln« étendu. En 
droite les évêques suttVagants sont 
tenus de reconnaitre Tarchevéque de 
leur diocèse pour supérieur, de n'entre- 
prendre aucune alTaii^e importante sans 
TaNoir consulté ; mais, de sou côîé, Tar- 
chevê(jiie ne doit rien faire qui intéresse 
toute la province sans en avoir délibéré 
avec ses siiffragants ; il a le «Iroit de con- 
firmer Téhetion des é^é(lues , de les con- 
sacrer , de convoquer des eouciles provin- 
ciaux et de les présider, de faire observer 
aux évêques leur devoir , de les suspen- 
(\yr , interdire, de les excom- 

MMunei' niénie le ras éeheaiit. Quant aux 
fidèles placés sous la juridiction des êvê- 
ques ses suffraganis, rârchevéque n*a SUT 



î eux micun droit direct; n'a d'autre 
droit que celui de visite dans les diocèses 
subordonnés, et celui de cassation des 
jugements épiseopanv lorsqu'on en ap- 
pelle devant lui. En France , la plupart 
de ees droits sont sans vigueur. Jusqu'en 
1852 les archevêques ne pouvaient convo- 
quer les conciles provinciaux qu'avec l'au- 
torisation du chef de l'État. La diç;nilé 
d'archevêque est demeurée chez nous nne 
distinction honorifique plutôt qu'une dis- 
tinction politique. La marque principale 
des archevô((ues consiste dans le pallium. 
Le a! f liovéques ont en outre le droit de 
porter un manteau violet, par-dessus le 
rachet , de hénir en faisant le . signe de 
la croix et même en levant la main sur les 
fidèles. 

Ti'F^î^lise grecque et l'église anglicane 
ont aussi des archevêques. 

ARCHIDIACRE, supérieur ecclésiasti- 
que, qui a droit de visite sur les cures 
d'une certaine partie d'nn diocèse. L'ar- 
chidiacre était autrefois le premier et le 
plus ancien des diacres; on ne le con- 
naissait point avant le concile de Nicée. 
C'était le premier ministre de Tévèqtie 
pour toutes 1's fonctions extérieures , 
parlicuherenicut j>our l'administration du ( 
temporel ; à lui étaient confiés le soin de 
faire oliscrver Tordre et la décence pu- 
l)Ii({ue pendant TolTiee divin , la garde 
des ornements de Téglise, et la direction 
des pauvres ; c'est pourquoi on l'appelait 
la main et Vœil de Tévéque* Ce pouvoir 
mit |)îtMitot Tarchidiarre au-dessus des 
prêtres, f[ni n'avaient (|ue des fonctions 
spirituelles. H n\mt pourtant aucune juri> 
diction sur eux jusqu'au sixième siècle; 
mais il devint hientùt leur supérieur, et 
ménui eelui de Tarchiprêlre. Après le 
dixième siècle Ifô archidiacres furent re- 
gardés comme ayant Juridiction de leur 
chef, avec pouvoir mânede déléi;uer des 
juges. Dans la suite, pour îdïaihlir leur 
puissance, on les multiplia , surtout dans , 
les diocèses de grande étendue , et celui 
qui eut son district dans la ville épisoo- 
pale prit la qualité grand archidiacre . 
Il avait aussi la garde du trésor de Té- 
glise , une juridiction analogue à celle des 
officiaux , et faisût la visite dans les pa- 
roisses du diocèse où Tévêquc Teuvoyait, 
seule fonction qui lui soit restée de- 

L'archevêque de Paris a trois archidra- 
cvm, qui portent les titres de Notre-Dame^ 
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deâaiate-Geneviève,etde Saint-Deni5. Ih 
M railmmftitwnîoo des «flaûpea des archi- 
diaconés dont ils portent le titre^ i l*cxcq^ 
tion do celles qui sont sprcialeDMiitattn* 
buées aux vieaii ei généraux. 

ARCHIDLL). Ce titre marque une qua- 
lité , uncf préémiiMiioer, une autorité sur 
1^ antres ducs, n était fort ancien en 
France , et remontp au temps de Dago- 
bert , où il y a eu un arcluduc d'Àustra- 
tie ; oa a tu ensuite des archiducs de Lor- 
raine «t doBrtbant. L'Autriche fut érigée 
en marquisat par Otliou ou ïkniri P"" , et 
en duché par Frédéric ; mais nri ne 
sait ni en quel temp& ni poui qiiui ou lui 
donna le titre d'arehidiidié. Quelques au- 
teurs disent qn'âvant d*étre m possession 
des couronnes royales de Hongrie , de 
Bohème, etc., ou de la couronne des 
Césars, eUe tint ce titre de Maximi- 
lien I*' , qui lui attribua en même temps 
de grands |>riviléges : par exemple , les 
arrhidt;cs étaient ceiists avoir reçu l'in- 
ve&tiiure de leurs Luu lorsqu'ils l'avaient 
demandée troia fois ; ib ne pouvaient être 
destitués de leur titre par rempereur ni 
par les états de l'empire; ils exerçaient 
la justice dans leurs terres, sans appel; 
ils élaieut cuuseiiler& ués de rempereur ; 
on ne ré||lait ancnne affoire de rempire 
sans leur participation ; enfin , ils pou- 
vaient créer <1es comtes , des Imrons et 
des gentU^ihommes dans tout Tempirc. 
Oès 1 156 les dues d'Autrid» aTaient pris 
oetttfe;mab il ne devint béréditaii-e dans 
leur maison qu'après la promulgation de 
la Bulle d'or, et ih> fut rccouuu par les 
électeurs du Saïut-Luinire au'en 1453. Le 
titre d*ar«&fdfic et aurebiducheise est 
donné aujourd'hui en Âubriche à tous les 
princes et à toutes les princesses de la 
uiaisou nupêriale. 

ARCHILOQUE, de Paros, en Lydie, 
florissait vers l'an 688 avant J.-G., a Té- 
poque de Gygès, cî est regardé comme l'uu 
des princi|>aux lyriques grecs. 11 aban- 
donna tout jeune sa patrie avec une par- 
•tie de ses eooeîtoyeus, pour aller fonder 
une eolonie à Tnioa* 11 a raconté lui- 
même que daus un engagrntetit contre 
\e& habitants de ce pays il perd il son bou- 
clier par accident, mais non par lâcheté. 
Plus tard il fut repoussé pour ce motif de 
Sparte, où il avait voulu s'établir. 11 rem- 
porta le priv aux jeux Olympiques pour 
uu hymne en i houueur d'Hercule, et 
pàrit soif eut ki uns dans une balaiHe , 



suivant les autres victime d'un assassinnf . 
Neuf et hardi dans la forme, Ardbiloc|ue 
excelle à donnw toujours à ses poériea 

l'attrait de la nouveauté , prir Vextréme 
variété des matériaux qu'il emploie. T/à- 
preté habituelle de ses poèmes avait fait 
dera^rviir arehiioqideimetA été vers de 
Paroi des foçons de parler proverbiales 
chez les Hucien'?. Avec ses ïambes il flagel- 
lait ses ennemis de la façon la plus dou- 
loureuse. Les anciens faisaient chanter les 
poèmes d'Archiloque par des rikapsodes, et 
iionoraient sa mémoire nvcr celle d'Ho- 
mère. Ils le nomment 1 inventeur de 
l'ïambe, eulcudaut |>ar la uou pas le vers 
iàmbique bii-méme, mais rapplicatioii 
qu'il es fit à la satire ; ils lui attribuent 
en outre une fnnk rriméliorations intro- 
duites dans la musique et dans la poésie. 
Le vers qu'emploie ordinairement Archi- 
loque a reçu, draprès lui, le nom de «vers 
arcliUotju'ien, 

AHCHIMÊDE, le plus grand mathéma- 
ticieu et mécanicien de l'antiquité, naquit à 
Syracuse, l'an 387 avant J.-G. « Sauf Gicé* 
ron, qui le qualifie d'homme de basse nais- 
sance, dit M . \\\ lîoul", tous les auteurs s'ac- 
cordent à lefairejparent du roi Hiéron, prè-» 
duquel il jouissait de la faveur due à sou 
génie* U manifesta sans doute de bonne 
heure d'étonnantes dispositions pour les 
sciences de calcul et d'observation dont l'é- 
cole pythagoricienne avait développé 1 é- 
tude dans les cités florissantes de^la 
Grande-Grèce et de la Sicile. Quelques 
mots de répîlre dédicaloire du traité de 
la Sphère, adressée à son ami Conon, l'al- 
lusiûu qu il y fait a iu mort léceiite et 
regretteed'unami commun, associé à leurs 
études, semblent indiquer ([u'Archimède 
faisait partie d'un groupe de savants in- 
vestigateurs qui se communiquaient les ré- 
sultats de leurs recherches. » Archimède 
fit un voyage en Ê^ypte, probablement dans 
sa jeunesse, attire peut-être par la rép«ita- 
tion fi'pjjclide, cp»i vivait à Alexandrie. 
Le ^li avait aior^ eijrauic queU|ueâ levt^s 
et laissait en le retirant des flaques d'eau 
malsaines. Archimède trouva un système 
de digues plus efficaces, et pour retirer les 
eaux slagnautes des marais il coiwellJa 
l'emploi d'une hélice à laquelle on a 
donoé le nom de vis d'ÂrcUimède. On 
prétend que l'idée lui en fut suggérée par 
l'aspect <leA co(iuillages eu volute qui se 
trouvent sur le littoral de la Sicile et de 
lamerBoug^ 
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De retour en Sicile, Archimède s'acquit 
une grande renommée. Un jour Hiéron 
aytnl demandé ans aanmia oe la eonr à 
Von pourraitcompter le nombre des graini 
desnl)!?' qne contiendrait le mondf entier, 
Arcliimede ût voir que les sphères étant 
entre elles comme les cubes de leurs dia- 
mètres, il n*y avait qu'à établir combien 
une sphère de la grandeur d'une tête de 
pavot contenait de grains de sable pour 
s'élever à une sphère plus grande, et aller 
timide sphère en sphèrenon-aealemeBtJa»- 
qa*à la terre entière, mais jusqu'à l'innui. 
Celte question, traitée dnns Vjrénairef 
lui donna Toccasiou d'améliorer l'arith- 
métique des Grec». «< Le problème de la 
eonronne fît encore plus de bruit. Hi^ 
ron, dit M. ErnouP, avait commandé au 
plu? habile ouvrier de Syracuse une cou- 
ronne votive d'or pur, destinée à un tem- 
ple, et hd avait icmit, à eet elfet, me 
certabe quantité de métal, sans avoir pirit 
la précaution de ]>eser la matière pre- 
mière. La couronne étant faite et livrée, 
le roi conclut des doutes ^iiu la prabité de 
l'oonier, doutes dont il acoiblait impoa- 
tibia de vérifier l'exactitude sans dkmire 
l'ouvrage. Archimède y songeait un jour, 
lorequ'en entrant dans le bain , et regar- 
dant monter giadneNeflMBt Tean de ee 
bain à mesure qœ Km oorpa a*y enfon- 
çait, il conçut tout d'un coup la pos>ibi- 
îité d'arriver à la démonstraiiou mathé- 
matique du deiit de 1 orfèvre, par une 
lèrie de déductiomi empmntéesà ee plié- 
nomène si simple. Tranh})oirc de joie, il 
s'élança hora de l'eau, lu rs de la salle, ot 
courut a travers les rues de Syracuse sans 
t'qpcreefoir de tont ee que ton costume 
avait d*incomplet , répétant à haute voix 
ce triomphal ! Fiîrcka {fn! trovAu'-! } L'é- 
preuve ingéiiit use trou\éo par Arcliuuède 
était de celles a urumis desquelles on s'é- 
tonne tonjonn jne* Fidée n'en mit pas 
venue plus tét. Il plongea alternativement 
daus le même récipient contenant de IVati 
deux lingots, l'un d'or, l'autre d argent, 
chacun iTim poids équivalent à celui de 
la couronne, mesurant cnctement le vo- 
lume d'eau déplacé chaque fois. Puis il 
soumit la couronne à la même 0[>ération, 
oui donna cette fois un résultat iutermé- 
oiaiie , inférieur k edoi du gros lingot 
d*an^, ai ip é i len r à celui dn lingot 
d'or du même poids spécifique. Donc l'ou- 
vrier avait dû employer subrepticement 
de l'argent dans une certaine proportion. 



Archimède compléta cette (1( luonstration 
de la firaude en composant un lingot mi- 
parti d*or et d'argent, dont Timmenion 
donna un résultat identique à odai delà 
couronne. " ToTite \\ théorie de cette 
découverte, basée sur la diitèrence de den- 
sité des corps et qui a fait d'Ârehimède 
l'inventeur de l'hydrostatique, est expri- 
mée dans cette proposition du livre des 
Corps flottantSj (pie n tout corps plongé 
dans uu fluide y perd de son poids au- 
tant que pèse un Tolomn d'eau égal an 
sien. » 

On peut juger de l'habileté pratique 
d'Archimède dans l'art des constructions 
navales par la galère de plaisance d'Hié- 
ron, dont on trouve la description dans 
Athénée, et où l'illustre ingénieur avait 
réglé les ping minutieux détails d'amé- 
nagement avec uu goût exqub. Cette ga- 
lère avait troU élaget, dont le second 
contenait de chaque cèlé trente chambres 
de quntrr lits rhacunp, avec un corridor 
au milieu. Le tillac était pavé d'une mo- 
saïque représentant des scènes de l'Iliade, 
n y avait lor ee bâtiment terrasse, |ar^, 
réservoirs à poissons , bibliothèque, etc. 
fie fut , dit-on, sur cette c^alére, du poids 
d'environ douze mille tonneaux , qu'eut 
lieu la prendére ex péri enc e publique de 
l'engrenagie à roue dentée dont l'imentioa 
appartient encore à Arrhimèdt . 

La géométrie fut le sujet particulier des 
méditations de ce grand homme. Nous 
avons de lui dewx lîvrettnr la sphèn ei 
le cylindre f où il mesure ces corps, et 
fîu'iï termine par cette proposition , que 
ta sphère est lei deux tiers, ioU en sur face ^ 
soit en solidité ^ dm efUmdtê timmterit. 
C'est à Archimède qne nom demma la 
première détcrminaîinn npprorhrp (\u 
rapport de la circutitV'K iice au diamètre, 
qu'il trouva être égal a ou à 3 f; il 
arrivaà ce riiuKat par mie méHiode din» 
tlu( lîon géométrique dont on lui estrede- 
valili-, l't qtii rî été désignée sous le nom' 
de méthode d'exhaustion. Ses travaux 
sur les surfaces eomrèêt tirigtdières^ la 
quadrature de la parabole, les propriétés 
des spirales, ont excité l'admiration des 
moden^cs, surtout depuis qtie l'invention 
du calcul différentiel ^ du calcul inté- 
gral a pleinement jmtifié Im rémllali aui^ 
qudt u était parvenu. Archimède s'oc- 
cupa aussi de; centres de în"^vifc; i! t)(>^ 
termina ceux de quelques ligures, entre 
autres celui de la parabole. Il étudia et 
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' démontra les propriétés dos leviers. 11 
était si eatkousiaste de leur pouvoir, qu'il 
dîuit un jour au roi Riéron : * Boimez- 
moi un point d'appui, et je déplacerii la 
terre. M II n'cxprim.'iir s;i!!s doute par ces 
paroles hY[)erLuli({ucâ t{uc l'admiration 
dont il était péuétré à l'idée de la puissance 
que les macnines peuvent ajoutera la force 
de l'homme. 

Les aucieuâ attribuaient quarante in- 
ventions en mécanique à Ârcliimède. 
Gomme il a dédaigné de les consigner dans 
ses écrits , il nous est impossible de les 
connaître toutes , ni de savoir si toutes 
celles dont on lui fait bonneur sont véri- 
tablement de Ini. Il n'est jmis vraisem- 
blable, par exemple, qu'il ait le premier 
enseigné l'usage du levier. Il inventa, dit- 
on, la vis san.^ fin ; r'rst encore à lui que 
l'on croit devoir les systèmes de poulies 
appelés moufles, & Taide desqueb un 
seul homme peut soulever un très-grand 
fardeau. C'est sans doute an mnven d'un 
semblable appareil qu'il lit marcher à lui 
seul vers» le rivage l'énorme vaisseau qu'il 
avait construit pour Hiéron. Mais de toutes 
ses inventions une de celles qui excitè- 
rent le phis r.uhniratiou de l'antiquité, ce 
fut sa sphère mouvante : elle i-epréscutait 
les mouvements du del , des astres , etc. 
Gicéron, OVide, GUnidien en parlent 
comme d'une merveille. Reste à savoir si 
cette machine se mouvait au moyen de 
ressorts et de roues d'engrenage, ou si on 
lui faisait imiter les divers mourements 
des astres eu la faisant mareljer avec la 
main. Dans le premier eas Archimède au- 
rait trouvé les horloges à roues dentées, à 
ressorts et à régulateur. 

Archimède avait conquis rimniortalité 
par la science ; il consacra les derniers 
jours de sa vie à la défense de sa patne. 
i/e sucoesseiur d'Hiéron ayant quitté le 
1 i ti des Romains, ceux-ci envoyèrent 

• M n erllus pour faire le siège de Syracuse. 
La garnison et les hahilanls, désespérant 
de résister aux forces dont le j^énéral ro- 
niiiin pouvait disposer, étaient près de ca- 
pituler, quand An^imèdc leur rendit le 
com;f^«' (<t l'espérance. Il fit construire 
toutes sortes de machines propres à lancer 
^des traiU, des pierres à des distances con- 
sidérables; il y en avait qui saisissaient 
les galèn s des Romains au moyen d'un 
croc, les soul*'v,nt>nt , et en les laissant 
retoniber les aitiuiaiciit dans les flots ou 
le« brisaient contre les rochen. Les eflets 
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des machines d' Archimède étaient sî ter- 
ribles , qu'au niûinditî uiou>enieul (pi'on 
leur feisait faire, les Romains, épouvantés, 
prenaient la fuite. Enfin on dit qu'Archi* 
mède brûlait les vaisseaux des assiéi^erit ts 
à une certaine distance, au moyen d un 
miroir ardent. Plusieurs historiens m<> 
demes ont nié ce dernier fait ; ib s*ap> 
puient du silence de Tite-Live, de Plu- 
tarque et de Polybe. D'antre part, Tzetzts 
et Zouaras le rapportent comme étant gé- 
néralement connu de leur temps; et ils 
attestent à cet égard les écrits de Héron , 
de Diodore de Sicile et de Pappiis. r4ettc 
question a été beaucoup agitée : Descartes, 
le père Kircher s'en occu|îcrenl , et furent 
d*opinion différente. Buffon, au moyen 
d'un assemblage de miroirs plans, mu- 
biles , parvint à brûler «h» bois plaeé à 
une grande distancé. Trente ans après 
cette expérience, on découvrit un passage 
d'Antkémius qui explique le mécanisme 
des miroirs d'Archimèdc, à peu près 
comme Ruffun l'a exécuté. 

Marcellus, désespérant de prendre Sy- 
racuse de force, convertit le siégeen blociu* 
Les assiégés, qui avaient déjà tenu tiois 
ans, auraient petit-étre fini par lasser 
leurs ennemis ; mais un jour de féte , cou- 
sacré à IKine, ils abandonnèrent leun 
remparts pendant la nuit. Les Romains en 
profitèrent pour escalader les murs, pri- 
rent la ville et la saccagèrent. Marcel lus 
avait formellement ordonné qu'on épar* 
gnàt les jours d'Archimède. Pourtant un 
soldat pénétra dans sa demeure , et , impa- 
tienté de ne pas obtenir de ré|)onse (hi 
vieillard, qui, insemible au bruit, conti- 
nuait à tracer des figures géométriques , 
il lui passa son épée au travers du corps , 
l'an 312 avant J.-C. Mareellus, vivement 
affecté de cette mort , lit rechercher les 
parents d'Archimède, qu'il combla de 
bienfaits pour lui faire une sorte de répa- 
ration; il lui fit en outre élever nn tom- 
beau , sur lequel on sculpta une sjdière 
inscrite dans un cylindre, comme il èu 
avait manifesté le dbir. Ce monument fut 
tellement négligé par les Syracusains eux- 
mêmes, que d:\iis la suite Ciccron , étant 
questeur eu .Sicile, eut de la peine à le 
retrouver sous les ronces qui le couvraient; 
il le fit réparer. 

ARCHIPEL. On nomme ainsi la partie 
orientale de \a Méditerranée comprise 
entre la Tnrumc d'Asie à Test , la Turquie 
d*Europe à rouAst^ et l*île de Candie an 
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sud. Kilo communique au nord , par le 
(It'tt oit lies Dardanelles (Ilellcspont) , avec 
la mer d€ Mannara (Propontide) , d*où \ 
Von passe , par le canal de Conslanlinople 
(Bosphore tic Tlirace), clans la nier ^'oi^e 
(Ponl-Euxiu). L'Ârchipcl est la mer Ëgée . 
des Romains. Ce grand bras de mer sé* ! 
pare l'Europe de l'Asie ; ses côtes offrent | 
lin f^i ;tM ! nombre de haies et de ports siu s 
el (oiiitnodrs. Il est parsemé d'îles, 
d'îlots 1 1 de rocliers. Ces îles appartien- 
nent, les unes à TEurope, les autres i 
rAsie. Les prr ni li res sont les plus uom- 
hrruscs. Ou ili.>,tini;ue : 1** doux j^rands 
groupes méridionaux , les Cyclades et les 
Sporades, qui ont servi de tout temps de 
refuge à des essaims de pirates, cerpii Wm- a 
\aÎM le nom peu flatteur de for, t / /- 
rons ; 2" les îles isolées , qui sont unes 
européennes : Salauiioe, Euhée (Négre- 
pont), Samothraee ( Sonendrake) ; les 
autres asiatiques: Lemnos (Stalimène), 
Samos , Loshos (Mételin), Ghios (Scio) , 
Bhodes , etc. 

Les îles de VArchipcI , peuplées de Pé- 
lasges et d'Hellèni s , forent Sabord indé» 
pendantes ; puis elles appartinrent les unes 
aux Perses, les autres aux Grecs; celles- 
ci fournissaient à la confédération hellé- 
nique un certain nombre de misseaux^ 
qui plus tard furent remplacés par une 
contrihntinn en arc^ent. Elles étaient pour 
la plupart sous la protection d'Atlienes , 
«nu leur fit épronyer de rades vexations ; 
il en résulta des trouhh s, des insurrec- 
tinns et des fpiprres. Athènes, forcée de 
renoncer à la suprématie du plus grand 
nombre de ces îles, vit insensiblement 
décliner sa puissance navale. A la décadence 
de l'empire d'Orient, ces îlc« chan- 
gèrent sotivont d»' mjMtros, et quelques- 
unes curent même Ue.s souverains particu- 
liers. Tombées an pouvoir des Ottomans , 
elles formèrent nu gouvernement distinct. 
Aujnnrd'lnTi celles qui sont aftrihnées 
à rFiHope font partie pour la plupart du 
ro^auiiit de Grèce. Toutes ces îles sont 
montagneuses; les plus grandes ont des 
vallées et des plaines bien arrosées et très- 
fertiles. Le froment, le vin,rh u i !o ,los figues, 
le coton, la soie , le nûel, la cire sont leurs 
principales productions. On tire de quel- 
ques-imes de ton beau marbre ; d'autres 
ont des mines i • divers métaux ; le huii; 
des côtP« de ([uel<jues autres ou jièehe des 
éponges. Plusieuàs offrent des traces de 

l^ction des voleans* Près de Milo une 



montagne jette encore de la fumAe, et 
près de Sautorin une île nouvelle sortit 
«^n 1 7 15 du fond de la mer. 

Le mot archipel est dcvenii en géogra- 
phie un nom commun ]mMr désiî^ner un 
as&emblage d'îles. Un archipel se divise 
sonvent en plusieurs groupes. 

ARCHITECTURE. Créée par la néces- 
sité, l'areliifecture ne fut qu'une branche 
ordinaire de Tindustiie tant qu'elle se 
borna à construire uu abri informe pour 
défendre les premiers hommes contre les 
iutrmpéi ies des saisons. Mais peu à peu 
l'art de bAtir sortit de son enfance, et, 
ne se bornant plus à la satisfaction d'uu 
besoin physique , il se proposa de pro- 
duire nn elffet agréable à la vue. Là seul^ 
ment commença la véritable architecture, 
qui , destinée d'abord à la construction 
des temples et des tombeaux, .s'étendit 
bioitôt à la demeure des priuces , puis à 
celles des particuliers. C'est alors qu'elle 
eut le triple objet de disposer avec conve- 
uauce, de construire avec solidité, et d'or- 
ner avec çoùt les édifices. 

Ce qui distingue rarchilectnre des 
autres arts , c'est que la partie estbétif[ue 
s'^ trouve suhoidnimée à la pari le tci h- 
mque, et n t;il qu'un mo)t;u d'arriver 
au but principal , VtUUité, condition es- 
sentielle à laquelle doit satisfaire un mo- 
numeut quelconque. La composition ar- 
diitectonique doit donc avant toute chose 
avoir égard à la eonvenance, à la salu- 
brité, à rétendue 9 à la oonunodité, au 
voisinnt^e. Il y a convenance, quand le 
caractère de l'édihce répond à sa des- 
tination, en même temps que sa distribu- 
tidb est appropriée à son objet ; la salu- 
brité veut que les b&timents soient aérés , 
liien exposés, et construits de manière 

3ue ceux qui les habitent soient garantis 
es excès de la chaleur et du froid ; re- 
tendue d'un monument doit être calculée 
de telle sorte qu'il nr s'y trouve ni stj- 
perllu ni exiguïté; il faut que la com- 
modité règne dans toutes les parties de 
la localité; enfin le voisinage est aussi 
d'une grande importance , la masse d*an 
édifice isolé devant toujours être en rap- 
l^rt avec les objets qui l'environnent. 
(Test dans les limites que lui imposent 
tontes ces exigences que l'architecte 
excree son ç;énie et commence à se révéler 
(>onune ;nlist<'. Là de u()u\ elles règles se 
présenleut. La .symétrie, priiici|Hj fonda- 
mental de l'école grecque , constitm cette 
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régularité qui donne aux moin<?rp<; rdi- 
fices uu aspect acréable; l'uni lé t i uidis- 
INOsable en arcnitectnre ; la proportion* 
nalitè est satislMito qtiand l'œil le plus 
cv^rrr trouve à chaque partie ime gran- 
deur convenable; eniin la simplicité exige 
un agencement naturel des lignes, sans 
contours forcés, et des oniements sans 
profusion, mais aussi sans pardmonie. 

(i L'architecture est née avec l'homme, 
a dit Lamennais ; car l'homme eut toujours 
besoin d*alm contre l'inclémence des 
saisons et les attaques des animaux. » 
Les prr TTiirves pciiplach'S , composées de 
^mleurs, Uc chasseurs ou de laboureurs , 
ctaient les unes nomades , les autres séden- 
taires. Les pastetirs, à la recherdie de plai- 
nes fertiles, avaient besoin de mobiles de- 
meurer , et on leur attri bue l' i nven l ion de la 
tente. Quant aux chasseurs et aux ichthyo- 
phages , la caverne des montagnes ou la 
gii^te du rociier dut leur servir dHiahila- 
tion , tandis que le laboureur, sédentaire, 
attaché an ^^ol, construisait xvaià cabane 
dans la plaine. 

La cabane , la grotte , la tente , telles 
sont donc les origines probables de tous 
nos monuments. j^rotte se montre 
encore en temples souterrains dans l'an- 
tique Égyptc et dans les constructions 
fcindones de Saliette et d'ÉUphanta. La 
cabane, qui se trouve é^^alcmcnt en 
Égypte, contient en f,'tM ine toute l'archi- 
tecture grecque et romaine. £n(lu, les 
fabriques cbfnoises et japonaises sont une 
imitation exacte de la tente. 

Prirmi 1rs plus rtTiciens pciiple^ connus 
citez Icàqucls l'architecture atteignit un 
certain degré de perfection , il faut citer : 
les Babyloniens , diHit les édifices les plua 
remarquables étaient le temple de Bélus , 
le p ilnis de Sémiramis avec ses jardins 
suipcnduâ \ les Âssyrieus , qui construisi- 
rent Ninive; les Phéniciens , qui habi- 
taient Sidon^Tyr, Arade et Sarepthe, 
sî riches en palais; les Juifs, dont le 
temple éljit considéré comme luic mer- 
Teille d'architecture ; enfin les Syriens et 
les Philistins, il existe en outre des moon- 
monts d'autres peuples aussi anciens : les 
mines de Persépolis , bâtie par les Perses ; 
des pyramides, des temples, des tom- 
beaux et des patois élevés par les égyp- 
tiens; des tombeaux et des restes de for- 
tificatfOTis, par les Étrusques. Une solidité 
inébranlable, des proporl ions gigantesques 
et une aiagui licence exagérée forment le 



caractère de cette architeetnrey pkitât 

étonnante qu'agréable. 

Les plus anciens monuments qui nous 
soient parxenus, en excitant les murs 

cyclopéons , dont les constructions qui se 
retrouvent en Gi*èce et en Italie sont attri- 
buées au peuple pélasgique, sont ceux 
des Égyptiens , des Indiens et des Celles ; 
ils présentent tous le même mode de cons» 
truction : des supports verticâux couverts 
de pierres horizontales. Dans \tdolmen des 
Celtes, la pierre est infonme; chez l'E- 
gyptien , elle diOTche à imiter le tronc «hi 
palmier, et on voit apparaîli i* la colonn»-; 
mais les monolithes (pii forment la coiixer- 
t lire étant de dimensions restreintes, les 
sii|ipo>is sont nécessairement répandus 
dans toutes les parties de Tédifiee. 

L'architecture égyptienne, transportée 
en Grè<>e , requt de profondes modifica- 
tions par riutroduction du bois dans les 
matériaux de construction; et même quand 
on ne l'employait pas, les monuments grecs 
avaient plus de hardiesse : ainsi le Parthé- 
uon ne présente pas une aussi grantlc 
profusion de colonnesque le temple de Deu- 
il cra h. La simplicité de l'ordre dorique 
le distingue; le toit, toujours plat chez 
les Égyptiens, s'inclina chez les Grecs par 
des exigences de climat , et donna nais- 
sance anx frontons triangulaires. Les 
ordres ionique et corinthien, plus élégants 
«pie l'ordre dorique , ornèrent aussi les 
temples de la Grèce, le premier simultané- 
ment, le second un peu plus tard. Les 
Phidias, les Ictinus, les Callicrates , en- 
couragés per Périclès, donnèrent à l'ai^chi- 
tecture le plus haut degré de jierfection 
et on admira dans Athènes le beau temple 
de Minerve, les Propylées, l'Odéon et 
d'autres monuments. Le même génie se 
manifesta dans le Pélopormèse et l'Asie 
Mineure. L'art réunit la forme, la beauté, 
to simplicité sublime à la grandeur^ et 
consacré d'abord aux temples, il s*appliqua 
cH'^nite au\ lliéàtrcs , aux odéons, aux 
colonnades , aux gymnases et aux places 
publiques. Lors de la guerre du Pélopon- 
nèse, la splendeur de l'architecture com- 
mença à s'affaiblir. La noble simj)licilc 
se changea en élégance. L'art avait ce 
caractère au temps d'Alexandre, qui fonda 
tafit de nouvelles villes ; mais à cette épo- 
que régnait encore, ù côté de l'élégance, 
une régularité sévère. Après la mort d'A- 
lexandre, vers l'an 323 avant J.-C. , le 
goût (les oniements, qui fiiisait des pi ogrèa 
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d« pfits en pliu seiuîMes, précipita 
bientôt rarchiti'olmc vers sa deroiIfiiM. 
y,u (!i( t r liirnic I ilc ne fut plus que peu 
ciilli\('(', vl en Asie sous U:, Sélencides, 
en^^Ég^jile sons les Ptolémces , elle Inl 
pratiquée sans goût. 

Borne, qui possédait depuis loiigtemps 
âv !n,T_:nifiqnes aqnednrs , d»>s cloaqurs 
iiunieuâes , chcfs-d'œn\re d'urcliitecliire 
hydratiliqiie , n'avait alors à opposer aux 
monnments de la Grèee qnc (pu-l<pie.s 
édinces, doiil l'IIi' di vail re.vécnlion à 
des artistes étrangers. Le ('apitoie et le 
temple de Jupiter Capituim avaient été 
liâtis par des architectes élnisqnes , (pii 
inventèrent, dit-on, les voûtes et les 
arcades. Bientôt aprcs la seconde gtiene 

Kiiuiquc^ Tan 200 avaut J.-G. , les 
onains ayant établi des relatinns avec 
la Grèce, 8} lia inirodiûsit rardiiteciure 
grecque à Hnnic : hii, Marins et César 
y tirent érii^er <lcs temples, ainsi que 
dans d'autres villes. Sons l'influence de 
ses premiers arcliitectes, Rome avait 
adopté Tordre toscan ; l'intraluctiou des 
ordres çjrees l'amena à la formation du 
composite. De même que l'ait hellénique 
avait atteint ses dernières limites sous 
Périciès, Tart romain fut à sa plus grande 
hauteur sous Auguste. Tet rmporcur en- 
couragea les arrliitectes gives qui avaient 
quitté leur ]iati ie pour Home, et fit cons- 
truire beaueonp de lieaux ouvrages 
d'architecture. Agrippa fil hàtir le Pan- 
théon et d'autres tenq^les , des aquedtu s 
et de:i cirques* Les habitations jiarticu- 
lièi«s Aurait décorées de marbre et de 
colonnes. On ne mit pas moins de magni- 
ficence dans la constnietion tl* s maisons 
de campagne, dont l'intéritnr lut orné 
de toutes sortes d'olijcts d'ai l conquis en 
Grèce* Les murs étaient ou recouverts de 
légères feuilles de marbre ou décom de 
peiiif tires ; dans ce dernier cas, on les 
divisait en différents panneaux représen- 
tant des sujets mythologiques ou histo- 
ri(jiies et encadrés par les plus élégantes 
bordures, appelée*; ^To^r^r/f//,». î.cs suc- 
cesseurs d Auguste einlx liireut pres(pie 
tous plus ou moins l.i \illc de Home et 
même les pays conquis, par l'édification 
de superbes palais et de temples magni- 
fiques. L'exploration des ruines d'Iïercu- 
lauum et de Pom|)éi, depuis &i lougtemjis 
cachées sons k lave du Vésuve, nous a 
révélé tous les secrets de Tarehiteeture ro- 
maine des premiers temps de notre ère. De* 



purs Néron, dont le Palais d*<np était cè* 

lebre, le luxe croissant toujours, Vintérieiir 
et l'extérieur de<; It.Afimeiiîs furent surchar- 
gés d'embellissements. Adrien ne put ra- 
mener l'architecture à celte noblesse de 
goût qu'elle avait pcvdue. On introduisit 
successive I m nt les piéilestaux sons les co- 
ionne«. U s l)as-reliefs sur les côtés exté- 
rieurs du bâtiment, les cannelures, lesco- 
lonneii diminué, accouplées, les pilastres 
diminués, les frontons ronds él de profil et 
les frises l'enflées. L'art fut pralitjué de 
cette manière depuis \Vsj);isi('u jusqu'au 
règne des Antouins et pi-oduisil des ou- 
vrages qu; iieuvent bien être regardés 
comme des cbefs-d'œuvre, mais auxquels 
manquent cependant la grandeur et le st)le 
noble des Grecs. Dans les provinces ro- 
maines le goiU était eneooe tombé plus bas. 
Après les Antouins, l'art se dégrada de plus 
en plus. Ou s'effoira d'ajouter d'aulres or- 
nements a»ix ornements déjà surabondants. 

Alcxîiniire Sévère icIcnu l'art par ses 
connaissances, mais sous le i-ègne de ses 
successeurs, l'art |ienclui rapidement vers 
sn dé( adf !i( (\ ? < - monuments de ces 
teuq)s-là , ou sont surchargés d'ornements 
me^cjuins et minutieux, comme ceux 
élevés à Paimyre vers Tau 3C0 de J.-G., 
ou se rapprochent de la barbarie, comme 
reiix érigés à Home sons Constantin. 
Justinieii Ut élever l>eaucoup deconslruc- 
tious. Son monument le plus remarquable 
est l'église de Sainte-Sophie à Coustan- 
(!M-i])Ie. Los aucinis beaux onvrac;es d'ar- 
chilci ture tombereur en ruine par l'in- 
vasion des Gotbs, des Vandales cl d'auli*es 
barbares en Italie, en Espagne, en 
Grèee, en Asie et en Afrique. Théodoric, 
roi dcH Osti ngotbs et ami des arts , fit 
soigneusement restaurer et rétablir les 
anciens monuments; il en construisit 
même do nouveaux , dont on voit encore 
les ifstes fi Vérone et à lîavemîe. Cette 
époque peut être consi<lérée comme le point 
de sé[>aration entre l'antique et la mo- 
derne architecture. Une nouvelle manière 
de J>àlir s'étendit avec les coTiqtu'l( s des 
Gotbfi eu Italie, eu France, en Espagne, 
eu Portugal, dans nue partie de l'Allo- 
magne et méâne en Angleterre, où cepen* 
dant ib ne pénétrêreul jamais. 

Cette nourrit' ;ii cliitcf lure , qui porte 
la dénon.iiriti Mi Je gothique^ est-elle 
bien d'oj i-iut- t:emuuiique? C'est ce qui 
n'est pas décidé. On remarmie dans l'ex« 
térieur des monuments élevés sous Théo- 
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doric une expression de simplicité et de 
forée ; Tintérieur nous est inoonnu. On 

a improprement donné le nom de gothique 
à l'architecture des Lombards lors de 
leur doiuiuatioii en Italie ( depuis àUS ) , 
ainsi qu'à toutes les coBStructions faites 
par les moines & la même épo([ue. Cette 
erreur ayant été reconnue , on les a dési- 
gnées sons le nom ancienne archifeclurc 
golhiquc f poin* les distinguer de la véri- 
table , que, par opposition , Ton appelle 
nouvelle architecture gothique. Ce que 
les Loml>ards hâlireut éîail uéfectuctix et 
sans goût. Leurs églises étaient décorées 
extérieurement par de ])etites colonnes 
demi-circulaires et des piliers montants, 
ra!ij;és péniblement autoui cîc la couronne 
du Irunldii ; intéi inuement elles élaieut 
garnies de luiaUs piliers assemblés par des 
plein»-cintres ; les petites^ fenêtres et les 
portes étaient également terminées en 
demi-ccrelo. Les roîoiiiio>, les cîiapiteaux 
et les arceaux étaient souvent garnis de 
sculptures en pierre , applicpiées sans goAt 
et sans motif; souvent auss^ le toit était 
reronvert de poutres et de plaiiclu s , t[ui 
plu- tard, transformées en voùle, néecs- 
siteient le secours d'ai'cs-boutauts. C'est 
dans ce style que ftufent construites an 
septième siècle les églises de Saînl-Joan 
et de Saint-Michel à Pavie ; celles de 
Saint-Jean à Parme et de Saiutu-Julie à 
Bergame; rég)ise souterraine de Frei- 
singen, les eliapelles d'AIteucEtting eu 
Bavière, celles (fliger et du ebâleau de 
Nuremberg; enlin lï-glise des PrTiédietins 
il Uatisbonue, et beaucoup d autres. Les 
arckitectes qu'on avait fait venir de 
By/ance ajoutèrent d'abord au genre 
d'arcbiteeturc précité l'usage des colonnes 
garnies de piédestaux ioniques, parmi 
lesquelles sé trouTc la colonne torse. C'est 
dans ce goût lombanlo-grcc une furent 
bâtis les dômes de Bamberg, de Wnims 
et de Mnyenee , ainsi que l'églisi' (le San- 
Miiiialo à riorencc , et la partie iu plus 
ancienne de la cathédrale de Strasbourg. 
On y ajouta ensuite la coupole en usage en 
Orient. 

Le st)le byzautiu ou oriental consiste 
dans l'^plol de cette coupole , des cha- 
piteaux sans goût , des colonnes étroites 

el lî' s petites colonnes, dont on mettait 
&ou\euldeu\ rangs l'un sur l'autre. C'est 
dans ce genre que furent bâties , à l'ex- 
ception de Sainte-Sophie et de quek^ucs 
autres, les églises de CSonstantinople « 



l'église Suiul-Marc à Venise, l'église de 
Saint-Vital à Ravenne, le baptistère et 

le dôme de Pise. , Les Normands qui 
s'étaient établis en Sieili' élevèi-erjt le 
dôme de Messine sur remplacement d'uu 
ancien temple. C'est un grand bAtiment» 
mais' dénué de goût, et (pii , par les 
changements ([u'on y fit à différentes 
époques, offre un téin(»i^nat;e des progrès 
et de la décadence de l'art. Les Vandales, 
les Alains, les Suèves et les Visigoths 
avaient pénétré en Portugal; les Aiabes 
et les MauiTs les en ehas^rimt :\\\ bnî- 
tieme siècle, et détiuisirenl i'euipuc des 
Gotbs* 0es architectes sarrasins parurent 
en Grèce, en Italie, en Sicile et ailleurs » 
et quelque temps après d'autres archi- 
tectes chrétiens et surtout grées s'élanl 
réunis à eux , ils fuudèrent une associa- 
tion de franes-maçons, dont l'art et les 
ré^es'furent tenus secrets, et dont les mem- 
bres se rcconnais>;nieut h ecrtains signes. 

A cette époque régnèrent ti'ois gemmes 
d'architecture : l'arabe, formé d'après 
les anciens modèles grecs ; le mauresque 
(ni Espagne , d'après les restes des anciens 
in'Minnuiit.s romains; et le nouveau 
gulluipie , dans le royaume des Visigoths 
en Espagne , qui tenait de Farabe et du 
mauresque, et dont len^ttc dura depuis le 
onzième jusqu'aii <|uin/iènie siècle. Les 
deux premiers genres diffèrcut peu Tuu 
de Vauti'e ; cependant le mauresque se 
d i N t inguc de l'arabe par ses arcades formées 
d'un segment plus î^rnnd que le demi- 
cercle , ce qu'on appelle oi c m fer à. 
cheval ou cintre outrepassé. Mais le 
gothique ou ancien allemand offre beau* 
coup plus de différences : les arcs gothi* 
ques sont ai2;us , et les arcs arabes sont 
circulaires ; les églises gothi(pies ont des 
tours droites et des flèches en pointe , les 
mosquées se terminent en coupole, ont 
eà et là des minants élancée stn-montés 
d'une sjihère ou d'une pomme de pin; 
les murs arabes sont décorés de nio.saïqucs 
et de stuc , ce qu*on ne rencontre dans 
aucune ancienne église gothique. Les 
colonties î^o!lii(jues sont souvent groupées 
plusieurs euseraiïlc et l'une dans l'autre; 
elles sont surmontées d*un entablement 
très-bas, d où s'élèvent les arceaux, on 
bien ces derniers partent immédiatement 
des chapiteaux des colonnes. Le^ colonnes 
arabes et mauresques sont solitaires ; et si 
pour soutenir 
ment on eu 



Luui v^t^uviii avril*, ^«^iiiuiii^ , .n 

lir une partie pesaute du bàti- 
i jplace plusieurs l'une è oôié 
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de l'autre , elles ne se touchent cependant 
iftinaU. Les arceaux sont soutenus par un 

fort sous'aroeau. S'il so rcitcoutre dans 
los hâlimcnts arafirs quatre rolomios réu- 
nie;!», cela u'a lieu<[u'a\ee un ^>etit mur 
carré , placé eu bas entra cbaqne colonne. 
Les églises gothi(pies sont exoessiveineul 
légères; de f^raïutcs ft-iirlros Its cVlaiiiiit 
souvent avec des vitraux peints de di- 
verses couleurs. Daus les mosquées aralx!à, 
la plupart du tonps le toit est bas, les 
fenêtres de grandeur médiocre et souvent 
couverfe<5 de )>eanpon]i dt» sculptures , de 
sorte qu'où eu reçoit moins de lumière 
que })ar la coupole et h» portes ouvertes. 
Les portes des églises gothiques avancent 
profondt'iiH'iit à rintéi it iir : les murs laté- 
raux sont garnis de statues, de colonnes , 
de niches et d'autres ornements ; les porter 
des mosquées et des auties bâtiments 
aral>es sont plates et arrasées* 

L'arrliifectiirc mauresque se monti^ 
avec tout si»u éclat dans Tancien palais 
des monarques maliomélans à Grenade , 
^*on iqipelle TAlhambra ou maison 
rouge, et qui ressemble plutôt à un 
palais eiirhanté qu'à un ouvrage fait par 
la luain des hommes. Le caractère de 
rarcbitecture arabe est la lé^gèreté; la 
magnificén( e (1(> se-» ornements et la déli- 
ratosse des détails la rendent agréable. La 
nouvelle architecture gothique éveillt- 
rimagination par ses voiites richement 
ornées, ses t>eUes perspectives, et cette 
oî)srt]i ité religieuse produite par la i>eiu- 
tiuc de <!e<î viti'aux. Elle conserva de 
l'ancien genre les voûtes liantes et haj-dies, 
les murs épais et solides, qu'elle recouvrit 
de toutes sortes d'ornements , tels qoe 
vnliit» ^ , lleurs, niches, et de petites 
tour* j»ercées à jour. Dans la suite on 
alla plus loin : on (>erra à jour des tours 
monstrueuses qui laissaient voir les esea- 
liera comme siis[»cn(îti'; en l'air ; on donna 
aux ft'uètrrs une grandeur extraordinaire , 
et l'on piuea des statues jusque sur lu 
bâtiment. Ge style , d'après lequel on a 
bâti un grand nombre «réglises, de cou- 
vents et d'abbayes , prit naissance en 
Espagne , et de la se répandit en France, 
en Angleterre et en Allemayui:. 

Les Allemand» étaient restés étrangers 
à l'architectui'e jusqu'au règne de Cliar- 
lemagne , qui leur apporta d'Italie la 
nouvelle manière grecque aloi-s eu usage. 
Le gfion arabe Ait introduit plus tard 
dans 1m pays oeddttiUux. L'AUemagne 



manifesta dès lors sou génie particulier 
dans la construction des areeaux en pointe, 

des arcs-bon lants, des ogives, etc.; ce 
qui, réuni à 1» iKuiveîle architecture 
grecque, à la<^ucilc ou restait eucore 
fidèle, donna naissance à va nouveau 
genre mixte , (pii se maintînt jusque vers 
le milieu du treizième siècle. Ainsi 9e 
forma le nouveau stvle ^'(jlliique ou style 
allemand , que uuu^ puuvons aussi appeler 
style romantique. 11 atteignit son plus 
haut degré de beauté dans la tour (le la 
cathédrale de Strasbourg , la cathédrale 
de Cologucy réglise baiut-Étienne à 
Vienne , fa catbédrale d'Erfiirt , les églises 
Saint-Sebald à Nurembeig ét Sainte-Éli- 
sabelîi à 3fai hourfî. Il se répandit en 
France, eu Italie, en Espagne et en An- 
gleterre. 

Au onâème siècle des arcbitectes gracs 
bâtirent eu Italie la «Atbédnde de Pise 

et réi^lise Saint-MatT à Vejuse ; m lîs nu 
dourjeme siècle on lit venir un arclulixte 
allemand nommé Wilhem^ et au treizième 
Jacob Gapo (mort en 1262) avec sou 
élève ou son hls, Arnolf, qni bâtirent à 
rioreuce des églises, des rotnents et des 
abbayes. Des églises ou appliqua la nou- 
velle arcbitecture gothique aux châteaux , 
palais , ponts et portes de villes. On bâtit 
à Milan sei/.e portes eu marbre , et bt-ati- 
coup de palais ; à Padouc , sept pouls et 
trois nouveaux palais; à Gènes, deux 
portes feimées et un suiterbe aqueduc ; 
la ville d'Asti fut rebâtie presque de fond 
cm romhlc. L'areliiteefnre continua à 
iaire des progrès en italu?, priucijialemcut 
an quatorzième siècle. Galeaazo Yisconti 
acheva le grand pont & Pavie , et éleva 
un palais qni n'avait pas son pareil. C'est 
▼ers ce temps que fut construite la cathé- 
drale de Milan. Les margraves d'Esté 
emijellirent Fcrrare. On entreprit à Bo- 
logne la grande églis<^ de Saint-Pétronius, 
et à FloiTince la célèbre tour de la ca- 
thédrale. Le quinzième siècle vit s'ac- 
croître le goût de rarchtteeture antique. 
Les ducs de Ferrare, fkmù et Hercule 
tl'K'ste, pxcîtèirnt et enrouragèrent le 
zele des archil«cles. Le due Fianeois fit 
construire à Milau le palais ducal, le 
château de Porta-di-Giova , Vh6pital et 
d'autres monuments. Louis Sforza fit 
éri;;er le palais de rrniver>itr à Pavie et 
le iazai^t de Milau. Les pape^ emtieilireiit 
Rome, et Laurent de Médicis FIoniim* 
On en mini ma momuDMits de Panti" 
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qaité, daus lesquels on étudia les helles 
formes cl h- iii>.tes proportions. Les plus 
célèbres aiciiUcctes tle ce teuius turent 
Philippe Bnmëlleschi, qui bAUt à Florence 
le dôme de la railicdrale , Téglise du 
Saint'Esprit el ie |»alais Pitti, iiulépen- 
dammeut d'autres édifices à Milau , PiM> , 
Fesavo et Mantoue ; Baptiste Albert! , qui 
écrivit «usai sur l'architecture ; M ichelozzi ; 
Bramante , qui rommencja l'éj^lisc Saint- 
Pierre de Kume ; Michel-Aiige, qui , après 
lui , Ht la sujgerbe coupole de ce temple ; 
locoude , qui exécuta beaucoup de tra- 
vaux en France, el continua plus tard 
avec Raphaël l'église de Saint-Pierre ; etc. 

Lorsque liruueUesclii donna le signal 
du retour vers l*architecture grecque » il 
fut r^iardé comme le restaurateur de Part. 
Cette époqnr , appelée siècle des Médicis , 
\ fut la Uenaissance. Alberti , Bramante , 
Michel-Augc, Haphaël, Yignole, s'élan- 
«ml dans la carrière , déterminèrent la 
déchéance do Fanihitecturc gothlipie. A 
la suite des guerres en Italie de Louis XII 
el de Fram^ois l**", le style de la Renais- 
sance s'introduisit dans notre pays , sous 
l'influence d'artistes it ill us , tels que 
Joconde, Lccjiiard de Vinci, leRosso, 
Priniallce, Amlré dei Sarte, Benvennto 
Geiiini , Serlio , Pierre-Pouce Trebali , 
que ces rms avaient attirés i la cour de 
France. L*art semblait devoir s^élever; 
mats une copie quelquefois inintelligente 
des beautés antiques, l'oubli tVéqucnt dos 
convenances et de l*utiliic, furent Ic^ 
causes qui eropèclièrait cette épo(|ue de 
donner tout ce qu'on en rtttendait. De|)iii> 
il y rut (le nonihrc uses déviations du i;oùl, 
entre auli-es le style Pompadour. Euhu, 
SOUS l'Empire» les travaux de Vien et de 
fimvîdy exer^tune îufluence salutaire, 
nous ont ramenés à l'étude de l'art grec, 
lâous la restau t alion les idées reviurent 
au gothique; ensuite on imita la Renais- 
sance, puis le style de décadence qui la 
suivit. 

Noti-e é[)0(pie cherche ua genre (I jU'chi- 
tectui'e qui lui convienne sans parvenir 
à le trouver. Elle 0otte entre tous les 
styles , s'attaèbant tantôt à l'un et tantôt 

à l'autre ; remontant pni fois xxw gothique 
et au roman , remettant également eu 
honneur Tarchitectuie de Louis XllI et 
cdie de Louis XVI. C'est le siècle de 
l'éniditiou et de l'éclectisme architectural ; 
c'est aussi relui de la fantaisie. L'école 
classique grecque a produit ie musée de 



Berlin; l'imitation de l'architerture de 
Ponipéi nous a valu la maison- du prince 
iSauuleun , dans l'avenue Montaiiiue. L art 
gothique est toujours cultivé ; il a donné 
en Angleterre le palais du narlemeat à 
Westminster, et nue foule d éL'Iises ; en 
Autriche, le grand arsenal de Vienne; 
à Paris, l'église Sainte-OotUde. On a res- 
tauré aussi une foute de mon uuu tits go- 
thiques. Parmi ces restaurations il faut 
ciler celles de Noire-Dame et de la Saiule- 
C.liapellc ; l'église de Sanit-Deuis est eu 
réparation. L'achèvement du Louvre, la 
construction du Palais de l'Industrie en 
1855 sont les principales œuvres de ces 
dernières années à Pai'is. 11 faut en outic 
citer TagrandisBement du Palaiide Justice; 
la mairie du l*^*" arrondissement, eu face 
de la colonnade du Louvre, répétition 
romaine des motifs de Tef^lise Saint-Ger- 
luaiu l'Auxei'rois, à laiptelle elle est reliée 
par une tour moy^ âge, les églises <fe 
Sa lut-Augustin et de la Trinité , le palais 
(lu Trihunal de Commerce, dans la Cité. 
La Bibliothèque im]^'iale a été agrandie , 
ainsi une les Archives de TEmpire, De 
uotfmiles mairies, d'immenses et mis* 
sives casernes ont été construites. Le» 
asiles impériaux de Vineennes et du Vé- 
siuet ont été élevés hors do l*aris. Un 
grand nombre de ponts eu pieiTe ou en 
fonte ont été bâtis ou rchàtis. Le théâtre 
du Cirque impérial et le Théàtre-Lvrique 
ont été réédillés sur la place du Ohâtclet. 
On a remplacé la pierre par le fer et le verre 
dans la construction des halles centrales. 
Une église gotlnfjue eu fer a été élevée 
dans le tauhouriî Poissonnièi*e. D'imnjenses 
démolitions ont donné lieu à de nom- 
breuses reoonstrwftions de maisons et 
d'hôtels mrticuliers ou pu))lics, l'hôtel du 
Lou\ re, le grand Hôtel; ( te. L'Ojîérn est en 
i-econstruction, aiusi qu'une partie des Tui« 
leries. Le canal Saint-Martin, convirf d'une 
immense voiUe, estdevcnu un boulevard.Lti 
ville de Paris a ju oloMt;ése.>.égouts, qtùvont 
se perdre à Clichy, en face d'Asnieres, el 
a pu amener des eaux de la Champagne dans 
la capitale. Les gares de chemins de fer ont 
fourni l'occasion de développer d'im- 
menses arqûirs de fer. Le Palais de Cristal, 
à Londres, en 1851, donna le premier 
échantillon d'une immense construrtion 
en fer el en verre. Le fer tend à rempla- 
ce i- le bois dans les constrnctions, La 
Lrique s'y nllie très-bien , surtout daus 
le» couslructions industrielles. L'Àngk» . 
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terre s'obstînc à îôc;î;nérer le gothique; 
mais SCS plu» heaux travaux tiennent à 
l'art de Tingénieur. L'Allemagne fait 
aussi de grandes conitructioDs , mais 
d'un goût uiêlr. L'Italie oublie la Ucnais- 
saiHM' , pt à Uonie même rarehiteclure est 
en décadence* 

Nous wcm laiMé de cdté les momiDienta 
du Pérou f du Yacatui et du Mexique , 
surnomme par le voyac;eur Neln l TAf 
tique <hi Nouveau Monde , parce que ces 
monumenls u'out eu jus<|u'ici aucune 
influence sur Thistoire générale de l'art. 
Peut-être un jour leur étude nOUS amè- 
nera-t-elle à les imiter. 

VarcUitecture rurale comprend tout 
ce ipii tient à la dispoaition et à la cons- 
tniction des bâtiments ruraux, tels que 
maisons fermières, clianibres à l»!'', écu- 
ries, poulaillers, ctables, lailcnes, ber- 
geries, porcheries, granges, fniitiers et 
hangars. Si su nature ne lui permet pas 
d'atteindre à la beauté tle Varchliccturc 
civile , elle n'en est pas moins susre|itil)le 
d'une sorte d élégance , consistant dans 
la symétrie et la proportionalilé. C'est 
dans les constructions rurales surtout que 
l'utilité, la salubrité et la commodité doi- 
vent dominer. 

On nomme arckitecturt hydraulique 
l*art de conduire, de mouvoir, de retenir 
les eaux <'t d'élever des construrtions dans 
leur sein , les canaux , lesporis ,<'tc. ; ar- 
chitecture navale, l'art de construire les 
bâtiments de mer, soit pour la guerre, soit 
pour le < ommcrce ; architecture militaire^ 
l'art lie proiricv et d'exécuter tous les 
travaux de euiistruction nécessaires ù la 
défense ou à Tattaque des territoires, les 
casernes, les magasins militaii-es , etc. Ces 
dénominat ions tendentà disparaître ,et ne 
se sont conservées jusqu'ici que par un reste 
d'habitude , car ces difféi'eutes sj[îéeialités 
sontrangées maintcauint dans le génie civil, 
militaire ou maritime. C'est encore aux 
ingénieurs qu'est confié \r soin de cons- 
truire des routes , des puitts, deschemius de 
fer, de (grandes usines , etc. 

ARCHIVKS. On donne ce nom à toute 
eolliM'tion iiiélliotliquemcril classée de do- 
cuments jnaniisciit>> ayant rapport aux in- 
térêts et aux dioitsd une famdle, d'imc 
corporation , d'une commune, d'une ville, 
d'une province ou de tout un Etat. Lesan- 
eiens avruf^nt j^ronnu de bonne heuce !:i 
iiècessiic de6 arciuves. Les Grecs comme les 
Romains , et aussi les Israélites » eouser- 



valent dommenlsdeee ^enrc dans leurs 
temples. Apres lexpubiuii des rois de 
Rome, on trans|X)rta les archives dans le 
temple de Saturne , où elles furent sous 
la garde des édiles. Les chrétiens -uissî 
{^ardèriMit dans les cummeucemcuts des 
documents importants auprès des vases 
sacrés et des reliques , jusqu'à ce que plus 
tard , en France et eu Alleniagnc , on des- 
tina (les éilifices spéciaux à cet usage. 

Les archives départementales de la 
Frauce ont été formées eu 1 7 90 , aux chc&- 
lieiuL de préfecture , par la léunion de titres 
provenant des intendances, cours des 
conqrtes , bailliages , évêchés , monastères, 
châteaux , etc. Elles constituent un vaste 
et magniGque ensemble de documents 
authentiques eonuiaFable eft richesse et 
su|)érienr en nombre à l'importa !it dépôt 
des Archives de l'Empire. Ce ue fut pour- 
tant que bien tard que l'on comprit la 
valeur des archives départementales. Une 
loi du 10 mai 1838 les prntét^ea rnnlre les 
dilapidations dont elles étaient l ohjet eu 
classant leurs frais de garde et de conser- 
vation ]mrBÛ les dépenses ordinaires des 
déi>artcmcnts. A cette époque déjà un 
grand nombre des précieux titres qu'elles 
contenaient avaient disparu ; pendant 
longtemps les parebemms avaient été spé> 
cialement affectés à la confection des gar- 
gousses à eauon ; d'atitres doetiments 

I avaienf été vendus tout sini|)I«'nient pour 
dau&er dans la pièce où ils étaient ; le leu 
en a détruit beaucoup dans ces denuèresan* 
nées. Un décret du 22 juillet 1 853 donna aux 
archives départementales une organisatiou 
plus lai'gc et plus régulière j une cireulaire 
du ministre de Tintérieur nrescrivit â la 
même époque dans chaque oiépèt un mode 
d'inventaire sommaire donnant l'analysi' 

I tle charnu des articles, cartons, liasses on \ o- 
lume^ dont les archives sont contpo^ées. Ces 
presiTiptions, mises à exécution dans tous 
les chefs-lieux de préfecture , eurent im- 
médiatement ]>our résultats la découverte 
d'uu graud nombre de titres intércssautÂ. 
En 1861 , les inventaires des archives ci* 
viles étaient terminés à peu près partout. 
On se décida à les publitn- en 1802. A 
l'exemple des déparlements et dans le 
même format, plusieurs adiuiuistrulions 
commnnales et hospitalières ont commeneé 
à faire imprimer rinventaire de leun 
collections. 

I Avant la révolution de 17 89 il n'ejûstait 

I eu France aucun dépôt général et spidal 
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lïcs actes, titres et atitres pièces oi ii;iiiales 
cuuccriiaut IMiisloirc de la uatiou, le gcju- 
veruemcnt, les adiuinistratiouâ, les cuurs 
souveraines et judiciaires, efe. Le^ papiers 
relatifs aux affaireâ et aux intérêts de T État 
étaient dispersés dans une fotilc de rhar- 
Iriers et de greftVs indépendants les uns des 
autres. Le i^uvernement royal avait cepen- 
dant le Trésor des chartes, conservé à la 
Sninte-ChajH'llo depuis \v ti ri/irinc siècle. 
Richelieu avait fondé de nouvelles archives 
au Louvre, près du cabinet du roi. Des ac- 
quisitions importantes furent portées à la 
Bibliothèque du Roi sous Louis XIV et 
ses sueres«veurs. Enfin il y avait eneon- ! 
dépôts de la chambre des comptes , du 
parlement, du Châtelet et d'autres tribu- 
uaux I de la cour des aides , des domaines 
royaux, aussi au Louvre; du ronsei! privé, 
des dépèches, des titres ! i Lorraine , <le 
lanaison du roi, des p;iiii(rsdu clergé, 
de la grande cliaiircllriie , etc., en diffé- 
rents tMidi uils. Les archives de l'Assemblée 
conslituuute ont été !e premier noyau du 
vaste dépôt connu tour à tour sous les noms 
à'jircfttves neaionahs , de V Empire et du 
Royaume. Établies par décret de celte as- 
semblée du 21 août 1789, et eoTifiécs à la 
garde de Camus, 1 uu de ses membres, 
«lies la suivirent de Venaillcs à Paris, 
par décret du 12 octobre, et continuèrent 
à être dcpn<;pes provisoi renient chez: l'ai - 
chiviste; elles fuient déituitivement or- 
ganisées eu 1790, et l'on y attacha deux 
commissaires et un ingénieur. Placées 
d*al)ord aux Capucins de la rue Saint-Ho- 
noré , elles furent transféi'ées aux Tuileries 
après le 10 août 1102, puis au Palais- 
'Bourbon en 1 800 , lorsque , sous le consu- 
lat, Bona]Kn le \ \\\\ habiter les Tuileries; 
enfin, en 18()i>, elles ont été transpfn trfs à 
rhôtel Soubise. En 1812, un décret im- 
périal du 2 1 mars dt'donua la construction 
d'un palais spécialement destiné aux Ar- 
cliives, sur le rpiai d'Oi^say, entre les 
ponts lie la Concorde et d'Iéna, en fart- 
de Chaiilot. Lcs fondcmeuts de cet édiiK e, 
(pli devait être entouré d'un fossé plein 
d'eau, et pour lequel on ne devait em- 
ployer (pir ' ' nirtre elle f m-, fnrent com- 
mencés; mais les désastres de la iiii de 
l'Empire ayant indéfiniment suspendu les 
travaux, les Archives demeurèrent à 
riiôlel Soubise. 

Peu considérai )les d'abord, les Arehivei» 
ne cuutGuaieiit que les originaux des 
pouvoirs det députés; les actes relatifs a 



la constitution, an droit pulilîc, aux 
lois du royaume, îisa division territoriale; 
les actes de naissance, de mariage et de 
décèi des princes français ; les registres 
et papiers îles assemblées léj^islatives; 
les inventaires du matériel de l liuprimeric 
nationale, de l'Observatoire, de l'Acadé- 
mie dea sciences et aotm étabUtaenenls 
scientifiques, des diamaôlls et du mobilier 
do la couronne, des formes, instruments 
et )>apiers relatifs aux assignats ; les pièces 
de déi>enses et de recettes dn trésor pu- 
blic; les |)apiers trouvés à l'intendance 
(le la liste eiNiIe, au cliàteau des Tui- 
l<-ries, et notamment dans la fameuse 
armoire de fer; les pièces du procès do 
Louu XVI, etc. Par décret de la Con- 
vention nationale du 14 juillet 1794 , les 
Archives devini-ent un dépôt central pour 
toute la république, et reçurent de fré- 
quents et nombreux aceroîasements; elles 
s'augmentèrent encore par l'arrivée suc* 
cessive des ac(piisitious importantes que 
nous procurèrent les victoires de nos ar- 
mées eu diverses contrées de rEui*0j)€. 

En t813 les Archives de PEmjpire for- 
maient trois divisions: française, italienne 
' et nllrin ni'le. La seconde se composait 
priiieij|)aiciuent des Archives du royaume 
de Sardaigne et dn Piémont, et des Ar- 
chives pontificales de Rome. La troisième 
contenait les pièces relatives aux dictes 
inipérialfs, à réhïclion des empereurs, aux 
guerres cl aux traités de paix entre l'/Ulc- 
magne et diverses puissances étrangères, 
aux affaires de la Belgique, du Tyrol, de 
la Gallicie, etc. Mais ces deux divisions 
furent supprimées eu 1 8 1 4 , et les litres 
qu'elles enfermaient remis aux . manda- 
taires des puissances respectives , ea vertu 
dti traité de paix et de diverses ordonnances 
de Lunis XVlll. La division fruneuise , la 
seule qui nous soit restée, se composait 
alors de six sections :iégislathe , «u/inr- 
nlstratlve, historique, topographique , 
ffomaniale , et jitdicinirc. Plus tard ces 
sections furent réduites ii trois: historique, 
administrative, et législathw'judieiaîre, 
A la mort de Camus, en décembre 1801, 
Daunou fut nommé garJe des Archives de 
l'État. Sous son administration elles fu- 
rent mises en ordi-e , et augmentées SUC- 
emivement «les Archives du Vatican , de 
Siraancas, du Piémont, de b S tNuie, delà 
Hollande, du corps germannpie, du con- 
seil aulique et de bien d'autres encore. 
Itaunou publia en 1812 le tableau dé- 
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taillé, mais succinct, de leur clâtiifica» 
tion et de leur rotitotm. Au commciicc- 
ment de 1816, D^uiiiou fut remplacé par 
M. DeUrue. Sous lui des titres domaniaux 
furent rendus aux maisons d*ArtoiS) 
d'Orléans et de Coudé y aiusi qu*à diverses 
faînilleâ d'émij^rés. Des dilapidations eu- 
rent lieu au gretïe. Uu vol ti'eâ-coosidu- 
rable fiit commis impunémeat à U Saînle- 
Chapelle. Eniiu , un grand nombre de 
pièces furent eolevi'-es ou mémo ai racliécs 
de divers recueils. M, Drlaïuc linilu la 
cervelle le 9 auùt 1830. i^uel<|ucâ jours 
après Sttuuou reprit b garde des Àrcluves. 
Ily rétablit Tordre, et fitptuûeurs réformes 
utiles. En 1840 Letronne lui succéda, 
et à celui-ci y eu 1849, M. de CLabrier, 
que M. le comte Léon de Laborde a rem-' 
.placé le 4 mars 1857. 

Uu décret du 22 décembre 1855 a 
réorçanisc cet étahlisscmnil. Il y a été 
ajouté uue secliou dilo du Secrétariat^ 
€oni^)i enant les documents de l'andenne 
secretairerie d'État instituée sous le pre- 
mier Empire et qui jusqu'en 18 i8 étaient 
restés au Louvre. Le chef des Archives 
de FEmpire a le titre de directeur gé- 
néral. Bout déposés aux Archives de 
l'Empire tous les documents d'intérêt pu- 
blic dont la conservation est jugée utile 
et qui ne sont plus uéccssaii'es au service 
des départements ministériels ou adminis- 
(rationsqui en dépendent. Les documents 
déposés aux Arehivesde l'Empire ne [h u- 
veut étie aliénés qu'en vertu aune loi. ils 
ne peuvent en être retirés pour être placés 
dans un autre dépôt qren vertu d*un 
décret. 

L'hôtel de^ Archives doit ses premières 
constructions à Olivier de Clisson , con- 
nétable de France. C'était auparavant uue 
vaste maison, nommée le Grand Chaulier 
du Temple , dont les Parisi»MH firent pré- 
sent à ce seigucur ; celle iiiaii>ou u donné 
son nom à la rue. Charles VI y fil as> 
sembler les pi iueipaux bourgeois de Paris 
eu 1392, el li'iir lit |)uî)liqjieraent remise 
de la |)eine qu'ils avuiciil encourue pour 
avoir pris part à mie émeute populaire. 
Cet holel reçut à celte occasion le nom 
fïhutcl des Grâces. L'hôtel de Clisson 
apnart<MKiit , ati eouunencenient du quin- 
zième siècle, au comte de l'eulliièvre; il 
passa ensuite à Babou de la Bourdainère, 
qui , par contrat du 14 juin 1553 , le 
vendit 10.000 livres à Anne d'Esté, 
femme de François de Lorraine i duc de 



Cuise. Gdtti-ci le donna au cardinal de 
Lorraine , son frère , rpii en fit doii , à 
charge de substittitiou , à Henri de Lor- 
! riiine, prince de Juiuville , sou neveu. U 
. a porté le nom de Guise jnscju'en 1697. 

François de Rohan, prince de Soubise, 
' l'acheta alors des héritiers de la chu hcssc 
de Guise, elle ût reconstruire presque en 
entier. On commença à y travailler en 
1700 , sous la conduite de l'architecte Le» 
maire. On ferma la prineipale porte, 
I qui était dans la rue du Chaume , pour 
I l'ouvrir dans la i uc de Paradis. Elle est 
I décorée de deux gronpe:^ de coloniÀ 
I corinthiennes , avec leurs couronnements 
en ressaut, sur lesquels on a posé une 
statue d'Hercule et uue statue de Pallas, 
sculptées par Coustoti le Jeune et par 
Bourdis. La cour de cet hôtel est une des 
plus ^:lstes de Paris. Un <'ntal)lemenf de 
colonnes résine en [)ourtour. Deux tndres 
de huit colouiies superposées décoreul le 
vestibule* Au fond de la cour est Tan- 
cien palais de Soubise, que rarchîtecte 
Célérier prépara pour recevoir les Ar- 
chives sous le consulat. Sous Louis-Phi- 
lippe on a feconstmit et augmenté les bà* 
timents des Ardiives, au.\quels on a joint 
l'École des Chartes. En 1855 la façade 
intérieure de la cour dite des Marron- 
niers lut entièrement restaurée ^ar M. Ch. 
Lelong. En 1860 l'administration entre- 
prit la construction de nouveaux bâti- 
ments, en bordure sur la me des Quatre- 
i ils, et qui loi meut à l'intérieur uue 
lougue galerie à plusieurs étages , reliant 
l'aile orientale, construite vers 1810, avec 
les Ijaliraents de laruedn Chaume. Toutes 
les conslnirlions sont en jjierre el en fer. 
A l'angle de lu rue tles ^^uatre-Fils, les 
nouveau!i bâtiments font retour sur la 
rue du Chaume et vont se raccorder avf» 
les aneiens. 

Au fond de la cour d honneur se ti'ouve 
un grand escalier (pii conduit à la salle, 
du Trésor des chartes, longue galerie, de 
2i mètres sur 10 de large, qui est l'an- 
cienne salle des gardes. Elle est mainte- 
nant garnie de casiers et pourvue d'une 
galerie supérieure. Au bout de cette vaste 
pièce est placée une armoire de fer, qui fut 
faite par ordre de l'Assemblée consti- 
tuante, en 1790, pour enfermer le maté- 
riel de fiibricatîon des assignat». Taillée 
dans la muraille, elle est feimée par QIIO 
double porte , et avait plusieurs serrures 
à secret ^u'on a supprimées. Pami les ob- 
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jets <|iiVlle renferme aujourd'hui sont 

les dipMTres mrrDvingiens, <lt s nutogra- 
plies deCharlos V, i\v la reine Elisabeth, 
de Charles-Quiut et une lettre de SoU- 
man II à Firançois P% écrite en 1528, 
en caraefères d'or et d*azur sur un épais 
vélin, et enfeinuV f! tn< un 5acli<i oi\ bro- 
cart. On y voit aussi le rouleau de saint 
Vital, long parchemin roulé sur un morceau 
de bois, sur lequel on trouve quelques 
vers latins qui doivriit rtre d'Ib loÏM- , ah- 
J)esse d'Âr^<"i«» mil. En lin, dans un casier 
de celte aniiuue ou conserve les clefs de 
la Bastille, celles de plusknn villes con- 
quises, et une multitude d'antres objets 
curieux , comme les étalons proiot v|ks 
du mètre et du kilogramme. A la suite du 
IVésor des cliartes se trouvent cinq salles 
transformées en galeries. Ces pièces sont 
ornées de boiseries S( iil[>tées, de plafonds 
il frises oiivrai^ées , de camaïeux d'or et 
de dessus de portes peints par Boucher , 
Garl Vanleo et Trémolière. Bans un pan* 
1ie<'iu on a placé ime peinture allégoriiiue 
cnbnée aux jt^uifes , où l'on croit recon- 
naître Henri iV parmi ceux qui ne peu- 
vent se raoîrocuer à la nef sacrée de 
l'Église. La pièce la plus remarquable est 
le petit salon orIo;;on;il «le la prinrc^se de 
Rohau , formé do glaces et de fenêtres à 
plciu cintre avec trumeaux blancs et or sur- 
montés de peintures de Natoire et i^ré- 
sentant la vie de Psyché. Le plafond est 
d'aztir avec une résine d'or en rosace. La 
plupart de ces salles sont garnies de vi- 
trines dans lesquelles on expose les ol)- 
|ets les plus curieux des Archives, c'est le 
musée palêographîqtir; aii re/-ile-cliaussée, 
dans des appartcniculs niniu'; somp- 
tueuxy se trouve une collection ligurée de 
sceaux î c'est le musée slgUlographique. 
Les Archives possèdent aussi une impor- 
tante I)il)li()t]i«Vjue. Le classement dans 
le* n(Hi\euu\ bàlimeuts des pitpiers qui 
étaient eu liasses a exigé l'acquisition de 
ISOyOOO cartons. Le pins ancien titre re- 
monte à l'an C25. Pour mieux faire con- 
naître leurs riches'Cjî , les Archives ont 
commencé la publication de leurs inven- 
taires. Quatre recueils , la Collection des 
sceaux , le Tréscn* des diartes ( layettes ) , 
les Monuments historiques («^r^rtoTis (! ^ 
rois ) et les Actes du parlement ont été si- 
multanément livrés à l'impression. 

Les pièces de l'École des chartes doi- 
vent être transférées dans l'aile du bàii- 
meat donnant sur la rue de Paradis , où 
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d'anciennes maisons ont été aecpiises. 

ARCHONTES, titre que portèrent à 
Athènes les innî^istrats in\estis de l'auto* 
rité suprême après la mort de Codrus , 
l'an 1068 avant J.-C. Cette charge, exercée 
d'abord parunseul, dcvaitétre perpétuelle; 
mais elle parut bientôt aux Athéniens une 
image trop vive de la royauté , cl ils en 
réduisirent l'exercice à dix années , puis 
à une. Dans l'espace de 31C ans, c*est-à* 
(lire de Méduu à Alcméon, Athènes 
compta treize archontes perpétuels ; il y 
eut ensuite sept archontes décennaux. 
Quand les ardhontes devinrent annuels » 
vei . la 2* on ta $* année de la 2 olym- 
piade, le nombre en ftit porté à neuf, 
choisis indistinctement (tarmi tous les ci- 
toyens, tandis que dans le principe on ne 
pouvait les prendre que dans la descen- 
dance de Codmsv et plut tard que dans la 
noblesse. 

Voici quelles étaient les fonctions de ces 
magistrats : le premier, nommé nrckamte 

éponyme f donnait son nom à l'année, jn- 
5;eait les procès qui s'élevaient entre époux, 
tenait la main à l'observation des testa- 
ments , pourvoyait au sort des orphelins , 
punissait Tivrognerie avec sévérité , et en- 
courait lui-même la j)eiiio de mort s'il 
s'enirrait pendant sa magistrature. Le se- 
cond, nommé archonte bmileos, ou roi, 
mrésîdail au culte des dieux, jugeait les dif- 
férends des prêtres et des familles sacer- 
dotales , punissait les profanateurs , of- 
frait des sacrilices pour la prospérité de 
rÉtat , présidait enfin à la célébrât ion des 
mystères d^Éleusis et i toutes les autres 
cérémonies relii^ieuses. Il avait le droit 
d'opiner dans l'aréopage ; mais il n'y pa- 
raissait jamais avec la coui'ouue , em- 
blème de sa dignité. La femme de l'ar- 
chontc roi portait le nom de reînt^ et 
présidait en cette qualité les prêtresses 
de (^éres et de Bacchus. Le. troisième 
archonte, nommé polémarchos^ com- 
mandait Tannée, avait la police des 
étrangers, et veillait à ce que les enfants 
des citoyens morts pour la patries bissent 
entretenus aux tlépens de r£tat. Cha- 
cun de ces ilrchontes avait le droit de 
s'adjoindre deux citoyens respectables y 
qui devaie nt l'aider de leurs conseils et 
de leurs lumières. Les six cbmiers ar- 
chontes, appelés theimotkètes ( législa* 
teurs) , poursuivaient la calomnie et l'im- 
piété , jugeaient Tes prnrèsde.s marchands, 
déféraient les appels au peuple » recueil- 
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laient les suffrages, surveillaient les ma- 
gistrats inférieon» et s'opposaieDt à la 

sanction des lois contraii^s au l>ien de 
rÉlat. En sortant clc ehars^e , tous les ar- 
chontes avaient droit de siéger à vie dans 
Taréopage. En entrant en charge , ils pi c- 
tait'Mt serment d'oixstn ver les lois , de 
rf-U(li( impartialement la justice et de ne 
puuit se laisser corrompre, L'arclionte 
convaincu d'avoir reçu des présculs était 
forcé de consacrer dans le temple de Déi- 
fies nne statue d*or d*un poids égal au 
sien. 

AHGIIYTAS, de Tarcnte, de l'école 
de Pythagore , était contemporain et ami 
de Platon. Ce philosophe jouit d*une 
grande réputation chez les anciens comme 
mathématicien et comme mécanicien. 
On lui attribue Kinvention de la vis , de 
la poulie , et plusieurs découverte* en 
géométrie : il paraît qu'il avait aussi de 
grandes ? on naissain es en astronomie. 
Archytas avaii écrit un grand nombre 
d'ouvrages sur dl^rers sujets , dont 11 ne 
nous Teste plus que quelques titres. Nous 
avons un monument rie snn savoir en géo- 
métrie : c'est la soluùuu du problème 
des deux moyennes proportionnelles pour 
arriver à la duplïeùdon du cube. 11 rai- 
sonnait géoniélri([ncmont les ju iiieipes de 
la mécanique. Auhi-delle pai le de sa co- 
lombe automate eu buis, qui volait. « Sans 
doute elle se soutenait, cut-il, au moyen 
de réquilibre , et l'air qu*dle renfermait 
secrètement la faisait mouvoir. •• Et ri 
tant Favorinus il ajoute: m tue iuis qu'elle 
s'était reposée , elfe ne s'élevait plus ; le 
mécanisme s\irrétait là. » Archytas avait 
aussi invente le eerf-\olant. Ses eonei- 
toyens le placèrent s'']>î f lis à la tète tlu 
gouvernement ; il comuiauda aussi le^ ar- 
mées eombinées des Grecs, et ne fut ja- 
mails iKittu. Il périt dans un naufrage sur 
les côtes delà Ponille. 

ARCIS-SUR-AUBE, sous-préfeclurc du 
département de TAube, avec 2,771 La- 
bîtants, est célèbre parles combats qui s*y 
livrèrent les 20 et 21 mars 1814. 

Napoléon avait fait oeeuper cette ville 
par la cavalerie de Sébasliaui et par le 
corps Mu maréchal Ney. Il n avait 
que 13,500 fantassins et 7,300 cavaliers à 
opposer à 84,000 fantassins et 25,000 ca- 
valiers alliés, les Bavarois commandés par 
le généra] de Wrede, lot Autrichiens sous 
Scîjwarlzenberg et les Russes sous Kaiza- 
rof* Blacdonald devait rejoindre remperuor 
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avec 30,000 hommes, et Lefebvre-Dcs- 
nouettes avee 6,000 venant de Paris. 

A une heure, les Cosaqnes , avec la cava- 
lerie autrichienne, commencèrent l'at- 
taque et repoussèrent les divisions Ëxel- 
nians et Colbert sur Arcis. Napoléon se 
jeta au-devant des fuyards et les ramena 
au combat, en leur criant : « N'èles-vous 
pas les vainqueurs de Chanipaubert et de 
Mon tmi rail.' » La cavalerie ennemie plia 
à son tour. Nejr fit former les canés , et 
la division Frianl arrivant de Plancy 
entra en ligue. Napoléon resta exposé au 
l'eu le plus vif qui décimait les carrés. Plu* 
sieivs officiers furent blessés auprès de 
lui, et son cheval lîttattmntd'un boulet. 
On (lit même cpie voyant ses vintx braves 
déranger lenrs lignes devant un obus 
qui venait de tomljer, il demanda ce 
qu'il y avait, et poussa son cheval jusqu'.T 
lui faire flairer 1.1 mèchc de l'obtis qui 
écbt;) ^'ins If Ijlesser. Çounne ou le blâ- 
mait do s'exposer ainsi , il répoudit : 
« Mes amis, ne craignez rien, le boulet 
qui me tuera n'est point encore fondu. » 
Les alliés attaquèrent le Grand Torcy, dé- 
fendu par le général Janssens, qui s'y 
maintint , mais y perdit la vie. Devant 
Arcis, Sébastiani parvint à enfoncer le 
corps (le Kai/arot*. L'armée Irani^aisc bi- 
vaqua sur le champ de halaille, et l'ar- 
mée ennemie rentra à peu prés dans les 
positions où die s'était déployée. Le 31 
au matin, ayant été rejoint par Ondi* 
not , qui lui amenait 3,000 hommes, 
rcmpereur déploya sa petite armée sur le 
plateau en avant d' Arcis, et ordonna 
d'attaquer. Sébastiani remporta d'aboid 
tm succès assez marqué sin- la cavalerie 
russe d'avant-garde. Mais ayant n]if rçu 
toute l'armée ennemie rangée eu bataille. 
Napoléon donna Pfwdre de la retraite, 
en repassant l'Aube. Elle se fit par éche- 
lons , en bon ordre , sans être inquiétée. 
Ce ne fut que vers cpiatre heures que 
l'ennemi attaqua Arcis et les troupes qui 
n'avaient pas encore passé. Le comlMit 
fut vif et la résistance vaillante et opi- 
niâtre; l'armé»' fraii<;ai'-o nrheva sou pas- 
sage et se rangea en ijataiiie sur la rive 
droite de l'Aube sans avoir été entamée; 
à neuf heures du soir elle y fut t ejointe 
par les troupes de Macdonald. Les deux 
journées du 20 et du 21 nous coûtè- 
rent 2,500 hommes ; rennemi en perdit 
plus de i,00<f. Napoléon croyait avoir 
réussi dans son projet; sa marche sur 



uiyitizûu by Google 



ARCIS*8inL-AllBB ^ AmDOIfB 



30 



Saint-Dizier entrainait Tetiiieiiii i sa suite, 
au milieu de nos places fortes ; mais les 
alliés cessèrent liif ntôt de le suivre et 
marchèrent rapiilenu ut sur la capitale, qui 
leur ouvrit ses porles. 

ARGOLE, honrç de la Vénètie, siir 
TAlpone, à 25 kilomètres de Vérone , cé- 
lèbre par la victoire qu'y remporlvreut 
les Français en 17 OC. Le général Bona- 
parte n'ayait à opposer que 30,000 hom- 
mes aux 58,000 Autricliiens que condui- 
saient Alvinczy e\ l)avi<lovilch dans le 
l)ui tic lui faire levi r le siège dcMautoue. 
Le 14 novembre, trois colonnes françaises, 
sorties pendant la nuit de Vérone, tra- 
versèrent l'Adige et TAlpone sur un pont 
jeté h Honco, et n'établirent sur les trois 
digues ou chaussées dominant les maréca- 
ges : la colonne du centre, suivantcelle qui 
conduit de Ronco à San-Bonilacio , par 
Arcole, arriva devant le pont d'AiTole, 
où s'éfaieut retranchés et barricadés, avec 
ducanou, deux bataillons de Croates. De 
cette position formidable , les Autrichiens 
purent foudroyer avec succès et forcer à 
la retraite derrière lu ( haussée la coionne 
des assaillants. Eu \aui Augereau s'é- 
lança sur le pont, à la tète de deux batail- 
lons de i^reuadiers ; il dut se retirer, après 
'l'avoir jonché de morts. Deux divisions 
aulrichienues vinrent bientôt reuforcer les 
Croates {Tune déciles attaqua, sur la digue 
à la çauche d' Arcole, Masséna, qui la mit 

• en -déroute , api ès lui avoir fait éprou\^r 
des pertes rniisulérahles. T.a seconde, ayant 
dépassé lu digue d'Arcole, lut culbutée 
par Augereau. Bonaparte fit attaquer Ar- 
cole à diverses reprises, et tonjours sans 
succès. Lui-même s'él nirr? t\\v le pont, 
et le franchit à moiUu sous la mitraille 
ennemie; mab l'arrivée d'une nouvelle 
colonne autrichienne jeta le désordre et 
la mort dans nos rangs, et les grenadiers 
français rern'.ètent , enl rainant avec eux 
leur général , ([ui fut précipité dans le ma- 
rais, s'y enfonça jusqu'à mi-corps, cl s'y 
vit entOiRé d'ennemis. Lannes le protégea 
de son coi-ps et fut blessé. En voyant le 
danger que Bonaparte courait, ses com- 
pagnons d'armes s écrièrent : « Soldats, en 
avant pour sauver le général! » et ar- 
rivant au pas de course, ils repoussèrent 

- l'ennemi jusqu'au delà du ponl , et pur- 
viaicat à dégager iiuuaparle. A quatre 
lienres, le général Guieux, dont la OMonne 
a\ ait pris Arcoleàrevâspar Albai-edo, en- 
levait sans coup férir ce village. Notre 



armée s'était ensuite repliés sur la droite 
de l'Adige, AlvinCEjr At réoccuper Aroirfe 

aliandonnée par nous. Mais nos trou|)e8 
accoururent pour les en déloger, traver- 
sèrent le pont, malgi'éuue vive fuitillade, 
chassèrent et rompirent Tennemi jus- 
qu'au débouché du marais. Des drapeaux, 
des canons, et dei^oni!*! eux prisonniers fu- 
rent pour nous les trophées de cette seconde 
journée d'Arcole ; Bonaparte fit ensuite 
rep;i>M ! encore une fois sou armée sur la 
rive droite de l'Adige. Les digues et les 
marais d'Arcole furent encore le théâtre de 
la troisième jouruée : la bataille s'y enga- 
gea de nouveau le 17, avec le même achar- 
nement que les jours précéd^rts. La 32* 
demi-brigade culbuta l'ennemî dans les ma- 
rais , où 3,000 Croates trouvèrent la mort, 
pendant que, sur la gauche, flasséna faisait 
un horrible carnage des divisions qui lui 
étaient opposées. A trois heures et demie, la 
ligue ennemie était rompue, et Alvinczy 
cherchait dans une fuite précipitée le salut 
des débris de son armée. Les trois journc^es 
d'Arcole avaient coilté aux Aulridiietis, 
désormais démoralisés, 18,000 hommes, 
dont 6,000 prisonniers, quatre drapeaux, 
et 18 canons. 

ARCTIQUE (Pôle). ror<?z Nord (Pôle). 

AUDOISK, soi le (!»' schiste cîont la coii- 
leur est tantôt d'un bleu plus ou moins 
foncé ; tantôt verte, jaunâtre ou rougeâtre j 
d'autres sont d'un gris plus ou moins clair. 
Les premières ardoises ont été tirées dn 
pays d Ardes, eu Irlande : d'où vient leur 
nom. Les usages de l'ardoise sont assez 
midtipliés : le bloc étant divisé en lames 
minces, on en couvre les maisons ; le bloc 
non divisé sert de pierre à Mtir; quand 
les feuillets ont une certaine .éjpaissciir, 
ou en fait des carreaux, des dalles pour 
paver les vestibules, les salles à manger. 
Ou en construit des citernes et des puitsS, 
et on rappli(jue au filtrage des eanv. On 
eu fabriijue des tables , des billards , des 

caisses à eau, des cheminées, des balcons, 
des monuments finiértires. On l'emploie 

en incrustations. On la revêt <ruu émail 
aiupici on peut donner les couleurs les 
plus vives. Les ardoises servent encore de 
tablettes, sur lesquelles on é'crit avee 
un crayon; enfin lorsqu'elle est finement 
polie, on ])eiit peindre ou graver dessus. 
Un industriel u fait des tuyaux avec les ré- 
sidus de l'ardoise moulés au moyen d'une 
matière résineuse. 

Les bancs d'ardoise se rencontrent à la 

2. 



biyilizûu by GoOglc 



80 



ABDOMB ^ ABiHA 



snrfoce de la terre, sur les flânes ou à Tin- 
târieur ilcs montagnes ; ils sont, en^éoéral, 

d'une étendue immense , et leur plan est 
presque toujours plus ou moins incliné à 
l'horizon ; les feuillets élémentaires dont la 
mane est composée sont tous parallèles 
entre eux et ont la même direction /comme 
les feuillets (Vwu livre fermé ; plus on des- 
cend dans une ardoisière, plus la dureté 
du banc augmente. L*exploitation des car- 
rières d*ardoise se fait à ciel découvert 
ou par galeries; on détache les hlors en 
pratiquant avec un pic, dont il faut sou- 
vent refaire la pointe, une tranchée dans 
la masse ; on refend le hloc avec des coins 
(le fer, de l)oi.s, etc. Le hloc extrait de la 
carrière est livié à des ouvriers le 
façonnent pour les divers usages aux «piels 
Taidoise doit servir. 

On trouve des ardoisières à Angers, près 
(îf rjiarleville , à Murât, à Prunet en 
Auvergne, près de Fiunay dans les Ar- 
dennes, et dans le Calvados. A Texposition 
de 18,'»S on en voyait de tous les pays. 
L'exploitation des ardoisières d'Angers re- 
monte au sixième siècle. A Paris mi voit 
la vente des ardoises tirées des carrières 
d*Aniou réglemeutée par une or^nnance 
de Charles Ix. Dès 17 25 Angers foroditi- 
sait un million d'ardoises par mois , 
année commune. En 1861 ces ardoisières 
ont donné 120 millions d*ardoises, vakut 
plus de 2 millions de francs. En 1 857 cette 
prodiielion était encore douhléeet occu- 
pait plus] de 3, non ouvriers. Les ardoi- 
sières de Coriiouailles et de Galles sont 
aussi le siège d*une importante exploita- 
tion. Londres seul en tire 40 ,000 tonneaux 
d'ardoises i>ar an. En 18(Î3 on a substitué 
l'éclairage électritpje à l'éclairage |au gaz 
dans les ardoisières d*Angers, et le travail 
des on\Tiersapu augmenter d'un sixième. 

On fabrique des ardoises artificielies 
avec du carton i)ierre. 

AREC, ARÉCA ou ARÈQUE, genre de 
la famille des palmiers , et qui renferme 
neuf espèces distinctes. Varéca deVlnde, 
nommé parLinnécrrt'Vrt catecfni, p,'tie<^'(|n'il 
croyait que cet ai*brc fouruis:iail le cachou, 
resserabfeau cocotier, ets*élève en droite 
ligne, sans branches, à une grande hauteur. 
Sa tige n'a qu'un bouquet de feuilles, au- 
dessous desquelles se trouvent quatre à 
cinq grappes , dont ehatîune porte quatre 
ou cinq cents fruits qui ont quelque ressem- 
blance avec la dalle. Son fhiit, connu .sous 
le nom de nQfJp d'arec, donne une huile 



très-recherchée des Hîudous. On remploie 

avec un peu de chaux et la feuille du 

poivre l)ételiMMir ' ompo-ser une boule que 
l'on niàehe eu Unent. L'an c croit dans 
les mêmes localités que le cocotier. On le 
trouve aussi en Coehinchine. 

On a longtemps appelé orec (TAmé' 
nquc un des arbres les pltis élégants du 
nouveau monde , présentant au c*:utrc de 
son feuillage une espèce de bourgeon ter- 
minal, qui possède la saveur de rartichanl, 
et qu'on mange aux Antilles sous le nom 
de chou palmiste. 11 fournit encore de 
l'huile (lu'on extrait de son fruit, et sa 
moelle aonne une &rine qui ressemble 
au .sagou. 

AHÉNA (Joseph), appartenait à l'une 
des luiuillcs les plus nulablcs de la Corse. 
Ayant embrassé les principes de la révO" 
hition,il fut nommé, à vingt et un ans, chef 
de lialaillon des 'j;:ir(!<-s ualiouales île sou 
district. 11 tut un des premiers à demander 
le rappel de Paoli, et puis il devint son 
ennemi et chercha un refuge en France et 
se distingua en qualité d'adjudant général 
lors du siège de Toulon. Député vu ITîlf) 
par la Coi*se au Conseil des Cinq-Cents, il 
demanda des mesures de vigueur contre 
sou pays. Ennemi déclaré de la famille 
Bonaparte, il envoya sa démission de chef 
de brigade de la gendarmerie après le 
18 brumaire. A narlir de ce moment, 
Aréna, se jetant dans l'opposition , se lia 
avec quelques nié( ontents qui avaient ré- 
solu d'assassiner iionaparle à l'Opéra. La 
conspiration,' dans laquelle étaient entrés 
le sculpteur Geracchi, le {leintre Topino* 
Lebrun, Diana et Demerville, fut décou- 
verte par ce dernier à Harrère, dont il 
avait été le secrétaire, et qui se hâta d'en 
informer la police. Les cous^îirateurs fu- 
rtmt arrêté au théâtre et mis aussitôt en 
jugement ; l'instruction se continuait lors- 
qu'etit lieti l'explosion de la machine in- 
fernale. Aréna, en appnîaant cet événe- 
ment, dit à ses amis : Ceci est notre ^ar- 
rêt de mort; en effet, quelques jours 
après, le 31 janvier 1801, il portait sa 
téte sur réehafùud. 

Son frère, Barthélémy- AnicNA, nommé 
en 1791 à l'Assemblée législative, s'y montra 
l'ennemi fougueux des vieilles idées. 
Nommé député au Conseil des Cinq-Cents, 
il s'y lit encore remarquer par son exal- 
tation républicaifie, et dans la journée da 
1 8 brumaire il s'élança contre Bonaparte, 
qu'il saisit au co|let pour l'expulser de la 
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salle, ce qui fit dire 'qii*îl avait voulu le 
poignarder. Exclu de la législature, il fut 
placé sar U liste de» députés condamnés 
à la déportation. Il eut le bonbear de 
s^éehapper et alla vivre obscurément en 
Italie; il iriounit à Livonrne en 1832. 

AUÉOMETliE, iii:»truuieiit de physique 
vulgairement appelé /»Are-/i^rj«rifv ou pèse- 
sel, et qui sert à constater la densité du 
liquide dans lequel on le plonge. Les 
aréomètres se composent d'une tige plus ou 
moins longue, où sont marqués les degrés 
do densité, et d'une houle ou cylindre, 
contenant du plomb ou du mercure, qtii 
les fait s'enfoncer dans le liquide, en lais- 
sant la tige graduée paraître à la sui t'ace. 
Tels sont les aréomètres à poids cons- 
tant. Les aréomètres à poids variable se 
compn<?ent d'un cylindre <;nr!iiouté d'une 
tige mince et courte, sur laquelle est mar- 
qué un trait qui doit toujours s'afHein^r 
dans le Kqnide; pour y parvenir il faut 
ajouter dans un plateau placé supérieu- 
rement un certain iK)nil)re de poifl:? ; et 
ce sont ces ^ids qui indiquent lu den- 
sité du liquide. Ces instruments plus 
compliqués ne sont pas et ne peuvent pas 
être d'un usage aussi habituel. 

La graduation des aréomètres peut être 
laite en partant d'une base arbitraire, 
comme celle de Baumé ou de Cartier, ou 
m centièmes de la densité du liquide. La 
premieic est encore f^énéralement em- 
ployée. La i»ecûude a été adoptée par Gay- 
Ltissac dans son aicoalomètre , et offre cet 
avantage qae le chiffre même qu'on lit 
sur l'instrument indique la quantité d'al- 
cool contenu dans un liquide donné. 

La dhBsuUté des liquides variant avec la 
tempwature, il faut ramenear les liqueurs à 
une température donnée avant d'y plonger 
les aréomètres, ou se servir d'une table qui 
ramène les degrés de l'aréomètre à la 
température ordinaire. 

ARÉOPAGE, coUined'Arès ou de Mars, 
située à peu de disltance de l'Acropole 
d'Athènes, et sur laquelle se réunissait un 
tribunal qui eu prit le nom ; c'était le plus 
ancien et le plus célèbre jt ir son impar- 
tialité, par ?a stricte équité , qu'il y eût 
nou-studement à Alhène^i et en Grèce, 
mais encore dans toute l'antiquité. Son 
origine se \terd dans la nuit des temps. 
D'après les Marbres d'Arundel, Solon au- 
rait été le restaurateur de cette nssemMéc^, 
dont la création reinonlerait jusqu'à 
Cccrops. Le nombre de juges dont die 



était composée n'était sans doute pas fixé, 
et variait cliaque année. Dans l ongine l'a- 
réopage fiit composé de neuf archontes 
sortis décharge, et leurs fonctions étaient 
viagères. Dans la suite, on continua d'y 
admettre les archontes qui s'élaient ac- 
quittés dignement de leurs fonctions, et on 
leur adjoignit les ciloyens les plus ver- 
tueux. Ce tribunal, qu Aristide appelait le 
plus Haiut de la Grèce, était spécialpnu nt 
chargé de juger les affaires criminelles ; 
il connaissait du meurtre commis avec 
préméditation, de l'empoisonnement, du 
vol commis à inaiii armé«% de l'incendie 
suivi d'assassinat, des trahisons envers 
lapalrie, des innovations teult-es soit dans 
TEtat, soit dans la religion, de l'impiété, 
de la déi)auche, et enfin de la paresse, qui 
était ref^ardée comme la source de tous 
les vices. 11 avait le dépôt des lois et 
l'administration du trésor publie. Il ré> 
compensait la vertu, veillait au sort des 
orphelins, punissait leMa.sphènie et le mé- 
pris des dieux. Quand i! a\aità connaître 
des causes d'assassinat, li était obligé de 
siéger en plein air, et ne jugeait que la 
nuit, pour avoir l'esprit pltis recuedli et 
plus attentif. Il était en outre défendu 
aux orateurs de recourir, aux dépens de 
la vérité, à des mouvements d'él loqnence 
ayant pour but de surprendre la relii^iou 
des juges. <^:nnd la question était suffi- 
snmnu nt éclaircie, les juges déposaient en 
silence leurs votes en jetant une espèce de 
petit caillou noir -ou bUmc àua <toux 
urnes, l'une, d*airain, appelée l'urwtf'ifc la 
mort, l'autre, qui était en bois, nommée 
Vurne de la miséricorde. Dans le cas de 
partage ce dûtentimoit seul emportait 
lalisolution, et Taccusé était renvoyé^ 
disait-on, alisntîs par le sîîffrage de Mi- 
nerve. Dans Toi igine, l'Aréopage tint ses 
séances trois fois j>ar mois; plus tard, on 
fut obligé d'ajouter une quatrième séance^ 
enfin , ce tribunal dut siéger tons les 
jours. Dans les moments de crise l'Aréo- 
page exerçait une inlluence décisive sur la 
direction des affaires publiques. 11 arri* 
vail .souvent aussi de voir d'autres Étals 
de îa Grèce lui soumettre Iein*s différends. 
Ce h îbunal perdit de sou autorité sous 
Périclès, 

On voit encore k Atbénes les restes de 
l'Aréopage, au midi du temple de Thésée; 
les l'ontlenuMits sont en demi-eerel<\ Il y 
a un tribunal, taillé au milieu liu roc, et 
des àég» aux deux côtés, sur lesquels les 
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aréopagUes prcaaieiU séance. Pi-ès de là 
sont des grottes, taillées égalcoient dans le 
roc, queron coujecture a?oir servi de pri- 
son pour les crimiucls. 

Saint Paul , ayant prêché dtevant les 
juges de 1* Aréopage , eut le bonhear â*«ft 
convertir un que TÉglise regarde comme 
le pi-emicr évéquc d'Atliènos, et qu'elle 
honore sous le nom de saint ïienysrAréo- 
pagite. 

ARÈS. Voyez MaiiS. 
ARÉTÉE, l'un des plus grands médecins 
de l'antiquilé, c'tait né en (*;i|>ivadoco, 
et vivait probablement soui Duuutien. Sa 
mort et les événements de sa vie sont restés 
également ignorés; sa renommée a été 
comme ensevelie jusqu'à la renaissanec des 
lettres. Il avait composé plusieurs traités 
dont il lie nous reste à pou près rieu. Le 
seul de ses ouvrages qui soit parvenu jus- 
qu'à nous est un traité des affections 
niguës et chronhjueSf qu'il décrit admira» 
blement. Génie obsenateur comme Hip- 
pocrate, Arétée était supérieur à celui-ci 
par ses connaissances anatomiques. 

ARÉTHI'SE, fontaine de Sicilt\ dans 
la {ielite pciiiuâuled'OrtygieyOÙ était situé 
le palais des anciens rois de Syracuse, à 
peu de distance de cette ville. Ptiue prétend 
que l'Alpliéc, fleuve de Grèce, continuant 
son cours sous la mer, allait mêler ses eaux 
à celles de TAréthuse, et que l'on retrou- 
vait dans la fontaine tout ce qu'un jetait 
dans le fleuve. 

ABÉTIN (Pierre), fameux liitérateur 
italien du seizième siècle, liis d'un gentil- 
homme appelé Luigi Jfnzzt et d'une 
femme obscure nommée Tita, na({uitle 20 
mars 1402, à Arezzo,doulil prit le nom. 
Chassé lonl jeune encore de sn ville nntnlo 
pour avojr composé uu suuuet coulre les 
indulgences, il s'en alla à P^use, où il 
apprit le métier de relieur. Uiie nouvelle 
cscapatlo le forr t à quitter celte ville; il 
s'en alla à Uoaie. Son humeur joviale, son 
effronterie et ses talents lui eurent bientôt 
fait des prolecteurs, parmi lesquels il comp- 
ta Léon X et r.lément VII. Seizo sotincts 
fiii ont ranso (pi'il lui fallut s'enfuir de Homo. 
11 accepta alors Tiiivilaliou de Jeau deMû- 
dicis, chef des bandes noires, qui, en 152 4, 
l'emmena avec lui dans le Milanais, en ce 
moment aupouvoir deFraurois T*" ; Arérin 
ne se ht pas moais bien venir de ce mo- 
narque, qfui loi bcilita sa rentrée k Rome. 
Son séjour y fut cette fois de courte du- 
rée, il vint retrouver Jean de Médicisi 



qu'il eut la douleur de voir expirer dans 
ses bras eu 1526. En 1528 il s'établit a 

Venise, où il se fit aussi de puissants amis, 
et où il se mit :t «Vrire contre le|>ape Clé- 
ment Vliy alors détenu au château Sainte 
Ange. Deux ans plus tard, l'évéquc de 
Vicciice li> réconcilia avec le souverain 
pontife et le recommanda en onîro à 
Cliarles-Quint, qui ne voulant pas faille 
moins pour lui que n'avait fait le roi de 
France, lui accorda force gratifications. 
Le séjour de Venise, qu'il appelle le Pa- 
rafas terrestre ^ lui i>!;tisait infiniment; 
car il y pouvait donner libre cours à sa 
plume licencieuse et vénale , et en même 
temps composer des livres de piété. A l'a- 
vénemcnt de .Iules III, Arétin adressa à 
son compatriote un sonnet, (pii lui lit tant 
de plaisir, qu'il en réconn)ensa l'auleiu- par 
un présent de mille couronnes 4*or, avec 
le cordon de clun alier de l'ordre de Saint- 
Pierre. LimIiic d'Urbin ayant été nommé 
général eu chef des troupes du saint-siége, 
emmena Arétin avec lui à Bome. Il revînt 
bientôt à Venise et y mourut en 155G. 

AUGAKD (Aimé), né à Genève, où il 
mourut le 2i octobre 1803, inventa, en 
1782, à Montpellier, la lampe à double 
courant d'air ou à mèche cylindrique, daus 
laquelle il substituait aux mèches pleines 
des mèches tissucs ati métier en forme de 
cylindre creux. H présenta son invention la 
même année aux Àats de Languedoc. Venu 
à Paris l'anui^e suivante, il fit l'expérience 
de sa lampe devant le lieutenant i^énéral de 
police Lenoir, et parla à MiM. Cubieres et 
Meunier d'une cheminée en verre qu'il 
voulait y adapter. Pendant un voyage ({u'il 
lit en Angleterre en ITHîi Langeet Quinquet 
confertionnèrent des lani|>es suivant le 
système d' Argand avec la cheminée de verre, 
et les présentèrent à l'Académie des Scjen> 
ces en 1784. Des débats s'ensuivirent, et ce 
corps savant n'accorda aux derniers, en 
1785 , que l'invention de la cheminée. Mais 
un arrêt du conseil d'I^tat, de la même 
année, avait reconnu Ai'gand commeseul in* 
vonîeur de la lampe à cln minée de verw , 
ainsi que des lettres patentes de 1787 
lui accordant privilège d'exploiter cette 
invention pendant quinise ans. Lange avait 
imaginé de rétrécir la diemincH; à la hau- 
teur delà flamme et tous deijx s'étaient asso- 
ciés. Ces lampes eurent un grand succès, 
maison en contesta rinvcnti on ; la révolu- 
tion abolit tous les privilèges. Quinquet mo- 
difia la forme des lampes d'Argaod et leur 
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donna sonnom. Argantl, accal)lr iUm iuif^rin-, 
se livra aler» ù l alcliiiuie et tonil>a dans 
un état Toisin de la misère. L'art de la dis- 
tillation lui doit aussi d'importantes amé- 
liorations. 

ARGË^iT. A l'état de pureté c'est un métal 
UUuoe^iiiodoTe, insipide, sonore, susceptible 
d*i]n beau poli, très-malléable, très-ductile, 
três-tenac^' ; il petit se battre on foiiilK .s d'un 
millième de millimètre d'épaisseur « t être 
étiré en ûls tellement ténus qu'on pour- 
rait en fabriquer un assez long pour em- 
brasser lé contour de la terre sans employer 
plus de seize kiloî^ammes de matière. 
L'argent est solide : lui fil liumogèue de 
deux millimètres de diamètre peut siq)porter 
sans se rompre un poids de 84 kilogram- 
mes. Sa densité est de 10,47 lorsqu'il a 
été tondu, et de 10,54 Iors((u'il a été 
écroui sous le marteau. Il entre en t'usioa 
nn peiiau-dessus de la dialeur ronge-omse , 
à environ 20° du pyromètre de Wegdwood ; 
savolatilisation n'a lieu que son- l'influence 
d'une température' très-élevéc , i« ilo (nic 
celle que l'on jpeut ^produire à 1 aide d'une 
forte batterie electn<pieou du dialumeau 
à gaz oxygène. Les vapeurs qui se produi- 
sent alors brûlent avec une flamme ver- 
dàti'e. 

Les agents atmosphériques n'altèrent 
jamab Vargent. Fondu et tout à fait pur, il 
absorbe en oxygène jusqu'à vingt-deuv fois 
son volume; mais il le dégageense solidi- 
ùant : il en résulte un phénomène désigné 
babituelkment sons le nom de rochage. 
L'argent n'est atta([ué que par un petit 
nombre d'acides ; il esr rnpidcmenl con- 
verti eu cblorure in^iolubie par i eau régule 
et dissons par Facide azotique avec déga- 

Sement de bioxyde ^aiote. It se combine 
irectenicnt avec prestpie totis les corps 
simples, mais il a plus d'aflinitépour le sou- 
fre et le chloiv, qu'il enlève aux composés 
cblomrés et sulfurés sur lesquels il agit. 
CVst ainsi que l'ai^genterie noircit au 
oontaot do rby(lrop;ène sïdfnré, on de 
toutes les substances qui, comme lej œufs, 
eonlwnnentdtt soufîre. Engénéral, l'argent 
se ternit* en présence des vapeurs sulfureu- 
ses, en se recouvrant d'une lé£,'ère couche 
de sulfure, qu'on enlève aisément eit sou- 
mettant le métal altéré à ractiou du muu- 
gmate de potasse. 

Dans Ut fabrication des monnaies et des 
ouvrages d'orfèvrerie et de bijouterie , on 
combine toujours Taisent avec une cer- 
taine quantité de ooiiTc, qui loi donne 



une plus grande dureté. Sept parties de 
plomb et une partie d'argent donnent un 
alliage blano-grisAtre, moins ductile que 
cbacnn des métaux constituants et un 

t>eu moins fusible que le pion})). Cvi al- 
iage étant chauffé au rouge à l'air libre, 
le plomb s'oxyde, passe à l'état de litharge, 
et laisse l'argent pur. Le plomb offi« un 
moyen très-simple de purifier l'argent, 
parce qu'il s'empare des autres înétanx. 
Ainsi, en faisuui fondre avec du piomb 
un alliage d*argent et de cniTre, ne ma> 
nière à transformer le plomb en oxyde* 
celui-ci s'unit avec le cuivre, tandis que 
l'argeut s'isole. L'argent s'allie facilement 
à l'aluminium : dans la propoi*tion de 
5 pour lOdï il donne à ce métal phis 
de dureté, sans empêcher néanmoins de 
le travailler aussi facilement que s'il était 

Eur, et jpermct de lui donner un çlus 
eau pota. Dans fe proportion contraire, 
c'est-à-dire 5 parties d*alttmiDium sur 
100 d'argent, on obtient un alliage 
presque aussi pur que l'argent mouélairc 
et d'une dureté suflisante, [uésentant 
cet avantage que l'argent n*est pas altéré 
par l'aluminium comme par le cuivre. 
La rareté des monnaies d'ar^^ent par 
suite de la plus-value que ce meiai a ac- 

r'se depuis la découverte des mines d'or 
la Californie et de l'Australie, a domié 
l'idée de diminuer le titri' des monnaies 
d'argent divisionnaires cl de l'amener à 
8J6 uiiliièmeâ. M. Péligot a pensé alors 
introduire tout simplement 77 grammes 
de zinc par kilogramme de monnaie exis- 
tante. Cet alliage de 835 parties d'argent, 
03 de cuivi*e, et 72 de zinc donne, dit-on, 
des pièces aussi blancbes, et d'une compo- 
sition aussi homogène que les précédentes. 
A l'égard de l'orfévrérie et de la bijou- 
terie, les alliages contenant du Zinc noir- 
cissent moins sous l'inilueuce de l'acide 
suUhydrique et des composés sulfurés : 
l'alliage formé de 800 grammes d^argent 
et de 200 giammes de /iue eonserve indé- 
finiment sa blancheur. L'aliiuité du mer- 
cure pour raigent est tdle, qu'une 
bague de ce dernier métal, touchée 
seulement avec nn glo!)ule de mercure, 
«e brise bientôt, ('elle affinité favorise 
singuiicrcment la formation des amai' 
games» Si on unit huit parties de mercure 
et une d*ai^enl, on obtient im corps 
mon, blanc, très-fusible, cristallisable et 
inaltérable à l'air. On le prépare de diffé- 
rentes manières I catre autres par la 
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voie de double décomposition, qui donne 
lieu à une espèce de \é^étation métal- 
lique que les anciens chimistes Dommaient 
arbre de Diane, 

Parmi les sels d'argent, nous citerons 
Xazotate ou nitrate d'argent, qui cris- 
uUise en lamelles brillante^ hexaédri- 
ques; il est très-eorrosif et cautérise 
la peau; fondu, on lui donne le nom 
de pierre infernale. L'azotate d'argent 
seit à marquer le linge et pour la fabrica- 
tion de certains fulminates, lie chlorure 
d'argent a été utilisé dans la photogra- 
phie. 

0ans la nature, l'argent se trouve à 
l'état natif, et combiné avec Tantimoine , 

Tarsenic, le tellure, le roercui'e, le plomb, 
l'or, le sotifre, le scléiiuim, le chlore, 
{'iode, et aussi à l'état de carbonate. 
Les niinéitilogistes en distlngucul six 
espèces prinâpales, savoir : argent 
natif t argent antimomal OU diterasey 
argent .ui/fi/rr ou argrrnsp, argent 
antimonie sulfure on argj lythrose, ar^ 
gent carbonaté , argent murîaté ou ar- 
gent corné* Les galènes argentifères , 
formées par la n'union des sulfures île 
plomb et d'argent, sont re|;ardces comme 
très-riches (|uand elles contiennent en 
argent un nullième de leur poids. L'ar- 
gent accompagne encore des pyrites arsé- 
nirali y, \p rtiivîo pyritcux, la blende, le 
suliure d'aTitnnoinr , le mispikel, etc. 

Les procédés suivis pour extraire 
l'argent de ses minerais ont pour but de 
l'amener à l'état d'alliage avec le plomb 
ou à l'état d'amalgame avec le mot rure. 
Dans le premier cas on opère par fusion, 
dans le second par amalgamatton. Si 
l'aident est natii et simplement mêlé 
avec de la gangue, Vimbihition suffit; 
s'il est uni à d'antres métaux, on suit 
le procédé propre à l'extraction de ces mé- 
taux, et Ton sépare ensuite l'argent du 
cuivre par la liquation , du plomb par la 
coupeltatînf) . Mîtis l'imbibition et la li- 
<|uation donnant l'aident à l'état d'al- 
bage avec le plomb, c'est «icore en dé- 
finitive par la coupellation que Ton ob- 
tient l'argent dans ces deux cas. Quant 
à l'amalgamation, c'est uTij)i océdé à l'aide 
duquel on réduit l'argent, en même 
temps qu'on le sépare des autres métaux 
en l'unissant au mercure. 

L'argent peut être amené à un assez 
grand état de pureté par la coupellation \ 
mais cette opération ne le sépare ni de 



l'or ni du platine. Pour en retirer ces 
deux métaux il faut le fidre passer à l'état 
de chlonire. Cependant, lorsqu'on ne tient 

pas à l'avoir très-pur, on peut l'isoler 
facilement en le précipitant de sa disso- 
lution sulfurique par le cuivre. Celte 
opération porte le nom de départ. Gomme 
il reste un peu de cuivre dans l'aigmt 
obtenu , on sépare celui-ci par des pou\- 
st-cs avec le salpêtre , c'est-à-dire qu'on 
h; fait fondre dans des creusets, et ^'on 
y projette par petite quantités du nitrate - 
de potasse, qui oxyde le cuivre sans agir 
sur l'ai'gent. Cette dernière méthode d'af- 
Image est employée depuis longtemps j 
mais ce n'est que de nos jojii s qu'on a 
commencé à séparer l'or de l'argent. 
L'argent monnayé provenant des an- 
ciennes possessions espagnoles renferme 
beaucoup d'or; on eu a traité à Paris 
des quantités immenses, et les procédés 
se sont teUemait perfectionnés que l'on 
trouve un avantage à affiner de l'ai^eot 
contenant un demi-millième d'or. 

Les plus riches mines d*ai^^t qu'il 
y ait au monde sont celles des deux 
Amériques : les plus célèlires se trouvent 
dans les districts de Guanaxnto, Catnree 
et Zacatécas, au Mexique ; duus le bassin 
de Yauricocha ou de Pasco, au Pérou , 
et surtout dans la montagne de Potosi, 
ir[tiih!iqnc fîc Holivio. Pour l'Asie, on 
manque de reuscignemeuts, mais ou a 
lieu de croire que les gisements les plus 
importants sont ceux de la Sibérie. En 
Europe les gisements argcnlifcros sont 
nombreux , mais généralement peu ri- 
ches : les meilleures mines sont celles du 
Hartz, du district de Frrîberg (Saxe), 
de la Silésie, de la Thuringe, d« s pro- 
vinces rhénanes de la Prusse , du district 
de Schemnitz (Haute-Hongrie), du Sie- 
benburg (Transylvanie), de Joachims- 
thall et de Pzibram (Bohème), et celles de 
Kongsberg (Norvège) ; en France les seu-. 
les exploitations en activité sont dans les 
départements du Puy-de-Domc (Poutgi- 
baud), de la Lozère ( Yialas ) et du Finis- 
tère (Poulhouenet Huelguai). 

Suivant M. Otreschkoff l'exploitation 
de l'argent, dejniis l'antiquité la plus 
reculée jusqu'en 18î>5, a porté sur une 
niasse de 61 ,909,000,000 de francs, re- 
pr^entant un poids de 245,500,000 ki- 
loi^rrinime':. A l'avénemcnt du christia- 
nisme la valt iii tic Targent existant était 
de 14,148,000,000 ; au moment de la 



biyilizûu by GoOglc 



«5 



découverte de TÂmérique cette valeur 
ii*avait augmenté que de 3 milliards, mais 

Fexploitation des mioes du Mexique eut 
pour effet de ricfioîtrc énormément. 
Eu 1810 raugmeiUatioii de l'argent , 
sur la période précédente, était d'environ 
30 milliiCnls. On éyalae à 2,606,777,000 
piastres le numéraire en argent frappé à 
Mexico depuis la conquête (1521) ]iisq<V»'n ' 
1862. De 1545 à 1038 le Cerru de l>o- 
tosi a produit ea argent l/JH7,87 5,950fr. 
I«es mines d'argent de Pasco ( Pérou) 
ont rapporté environ 12 millions de 
francs de 1846 à 1834; et «Mifin celles 
du Chili, qui eu 1830 ne reudaient que 
324,635 fir. , ont atteint en 1852 le Mi- 
tre de 19,500,000 fr. 

L'argent est beaucoup plus rare que 
Tor dans les gites métalliques de la 
Bussie; k production moyenne de Par» 
gent calcalèe sur la période de 1851 à 
1855 ne doiiiic pas tout à fait i millions 
(!c fraîics par an pour ce pays. On compte 
que depuis PieiTC le Grand jusqu'en 185U 
le ebimred*argent ,tirë des mines de la 
Sibérie, du pays des Kirphiz et de la Cauca- 
sie s'élève à un peu mo}v^ î!p it2 millions 
de francs. Le cinquième de cette somme 
a été extrait pendant le seul règne de 
rs'icolas, qui avait imprimé une grande 
inipuhlou à ces travaux. La \îlle de 
Chetali , près do l'embouelnnc du ilt-uve 
Amour, possède des mines d'argeul tres- 
riches. 

Les miufs d'argent de l'Angleterre en 
ont produit eu 1852 pour 205,080 liv. 
st. En I S,»!) une importante veine d'ar- 
gent a été ti-ouvéc en Coiiiuuailles ; 
Tannée précédente , une mine de plomb 
argentifère rendant environ 20 onces 
d'argent par tonneau de plomb a été 
découverte à Snowbrook, au pied du 
Plinlimmon : cette mine avait été au- 
trefois , paraît-il , exploitée par les Ro- 
maius. En 1801 TAngletcrrc n'a pour- 
tant produit que oGO^sèo ouces d'argent, 
valant 144,101 liv. st. 

^n suivant la marche de Texploîtation 
den minerais argenlifèies en Franee de- 
puis 181(> justpren 1846, on trouve fpie 
pendant ces trente années la producliuu 
moyenne a été de 1,670 kilogi'ammes par 
an« La France a produit 500 kilogrammes 
d'argent en 18IG, 5,3 i2 on 1841,3,167 
( Il 1847, 3,344 eu 1848, 7,099 en 1851, 
6,286 eu 1852. 

Connu de toute antiquité, l'argent fut 



choisi comme l'uu^des signes représen- 
tatifs des ridiesies, à cause de son nul» 

térabilité et de la frcilité avec laquelle 

on peut lui doini< r tontes les formes.* 
En raison dv s u rnalteiai)ilité, l'ar- 
gent est telieuieiiL préférable dans une 
foule de cas aux métaux moins pré- 
cieux, que l'on a imaginé de donner aux 
TKtrnsiles fabriqués avec des métaux com- 
muns les avantages de l'argent en les re- 
couvrant d'une coudie mince de'ce métal. 
Cette opération constitue aujourd'hui deux 
arls importants : l';\rgenture et le plaqué. 

La valeur de 1 a i [. ent paraît avoir subi 
une augmentation progressive depub les 
derniers siècles qui ont précédé 1 ère ac- 
tuelle jusqu'à la fin du quin/.ième sièole« 
tandis qu'à partir de cette époffoe et tte 
valeur a éprouvé une diminution rapide. 
J.-D. Say, considérant que les moyens 
de production du blé n'ont pas notabde- 
ment changé depuis un temps très-consi- 
dérable, a choisi cette substance comme 
une marchandise qui, ayant conservé 
sensiblement la même valeur & toutes 
les époques , peut servir de ternie de 
comparaison. 11 a trouvé que le nombre 
de flammes d'arg^ent qu'il a fallu donner 
à diverses époques |)Our acheter un hecto- 
litre de blé a varié comme suit : A 
Athènes et à Rome, 200 ans avant J.-C. , 
il fallait 15 {grammes I !) d'argent pour 
acheter 1 hectolitre de blé (prix moyen), 
et une pièce de 1 fr. (4 gr. 5 d*argcnt) 
aurait valu 5 fr. 63 en franc de 1820. 
En Frauce,800 ans après J.-C. , il lallart 
13 gr. 01 pour 1 lie< t<)litre de blé, ce (}ui 
met le franc à 6 fr. 57 ; en 1450, il faut 
! 1 gr; 63 d'argent pour 1 hectolitre de blé, 
ce <|ui met le franc à 7 fr. 35 ; en 1514 il 
en tant 17,00 , le franc tombe à 4 fr. 84 ; 
eu 1536, 38,83, le franc vaut 2 fr. 20; 
en 1610, il en firat 60,02, le franevant 
1 fr. 42; en 1640, 67,99, le franc vaut 
t fr. 25; en 1789, 71,28, le franc vaut 
l fr. 19 ; en 1820 , il fatit 85 gr. 52 d'ar- 
gent pour payer 1 hectuhtre de blé , et le 
franc vaut 1 fr. 

Le renchérissement du prix de l'ai'gent 
jnsfjn'à la fin du quinzième siècle s'ex- 
piique par l'abandon, après la chute de 
l'empire Romain, et ]>endant le moyen éfe 
des mines de l'Esiwçne et de l'Altique, qui 
lournissaii lit vr métal aux Grecs rt aux 
Romains. On ne i»eut d'ailleurs conserver 
aucun doute sur la cause qui a fait baissa 
la vatour de Taigent àtpSàê k ceain0n<> 
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cernent iJu quiu/iciue sîèdc, puisque 
répoque de celle révolution celncioe avec 
la ééooii verte de rAflaérique, ifiii eut 

Keii PU 1 i'>2. 

« Ce privilège naturel de l'argent de 
servir presque esclnsivement d'intermé- 
diaire aux édianges, a dit M. Blanqui 
ainé, de pouvoir ttrc prèti- à intérêt, 
de favoriser raccuinulatioii , de résister 
k Taction de l'air et au t'rotleineut, de 
•e divûer au né des besoiaa de rhamme, 
ex^îque Tespeeede culte dont les métaux 
précieux ont été l'objet de tout trmps et 
pivsque en tout pays. Chez plusieurs 
Deuples ce culte a dégénéré en un vrai 
nwatjguie, et la peine de mort a été 
prononcée contre les o\[)()rlaleurs de l'ar- 
j;ent, ce qui n'a jamais riiipêché l'argent 
de sortir et de circuler. C'est que Vargeut, 
ai utile pour favoriser la prodi&Rtioii, ne 
fait que l'entraver s*il ne circule pas, et 
finit par s'avilir par son ahondam^r' mt-nio 
quand il s'entasse improductivemcut aux 
ménies lieux. La nécessité de l'échanger 
contre des produits force ses poaaes* 
seurs à s'en débarrasser, parce qu'il leur 
sert à satisfaire d'autant plfis de Ixsoius 
qu'il est plus rare dans les j>ays qui pro- 
duisent les objets destinés a répondre à 
ces b&soius, et plus abondant aux lieux 
où on l(\s éprouve. Ainsi tom!)rut tous les 
sophismes sur lesquels on a élayé le fa- 
meux système de la balance du commerce ^ 
c*est*à*dire de raccoparemeut indéSui de 
Pargent : chimère qui a causé tant de 
fTu<MMo< rt engendré tant de méfaits 
couimerciaux. » 

L'arfient servant de monnaie est souvent 
pris» dans le langage ordinaire, comme ' 
synonyme de nimiérairc , de i iclusse. 
« L'argent, disait-on autrefois, est un bon 
serviteur et un mauvais maître . » Ou u 
lyouté : « L'argmt est un tyran s*il n'est 
un esclave. » M. Eugène Delacroix, en 
artiste habile, donne cet excellent oonsril : 
« Il faut garder le peu d'aigenl qu'on 
possède: argent, liljerté, dignité, c'est 
tout ua pour rhomme sage et ps^ideot. 
Quiconque n'a pas assez d'argent pour se 
passer (l'autrui est voué à l'impuissance 
cl aux. dernières humilialions de la ser- 
vitude; 1* Un financterde nos Jours a ^ dire 
aussi : h C'est toujours Taiigent qui joue le 
plus grand rôle. » 

AUGENT Vit'. Voyez Meucurk. 

ARGBWT DB CHAT, nom vulgaire du 
miea. 



ARGENTEUIL, chef-lieu de cauiuu du 
départonent de Seine-el-Oise, avee lfik9 

habitants, est le centre d'un conumaree <b 
vins fort actif, Henri d'Andely, dans son 
fabliau de la Bataille des vins, assigne 
à la piquette d'Argeoteuii la première 
place parmi les vins de France. €e vin qui 
dél)ite maintrnaut sur les comptoirs des 
cabarcts de !)as « tage , ( t.iii au treizième 
siècle une boisson du roi , et, il eut les 
lionneois de la table de Pfailippe-Aususiosi 
« ce roi qui» selon notre' auteur, mouillait 
volontiers son fjosier de vin I)lanc et bu- 
vait sans avoir soif. « Ce souverain , ami 
du bon vin , croyait avoir assez fait pour 
rémunérer les plus grands services en 
donnant un petit champ dans le vignoble 
d'Argenteuil. Ce fut ainsi qu'il récompensa, 
eu Guérin, évèque de SenliS| 

son ehanodier. lean Botleau. vieeux dio 
Notre-Dame de Paris, possédait snr le 
penchant du même coteau, une vi,i rten- 
due; il la légua aux chartreux, et nii rita 
ainsi l'honneur d'èti'e enterré duus leur 
c4oitr«. L*abbé Lebeuf parle encore de ce 
vin avec respect, et vers la même époque 
on soutenait devant ^^';^ole de Méde- 
cine, daus une thèse ^mbliqiie, que les 
vins d'Argenteuil devaient avnir Is pré- 
férence sur ceux (le Houriiogno et de 
Champagne. L'altbaye de ÎSaiut-Dt nis a 
prélevé pendant longtemps sur ces vigno- 
bles une dîme dont le produit était consi- 
dérable. Malgré sa déâidence, le vignoble 
d'Argenteuil est encore le cru le plus es- 
timé des environs de Paris. Il proiluit an- 
nuellement 70 à '80,000 pièces de via; 
mais ces vins ne petivent pas vieillir. 

D'anciens tttr» font remonter à 6G5 la 
fondation en ce lieu d'un monastère de 
n ligieuses, dont Clolain^ approuva l'éta- 
blissement, et qui lui placé sous la dé- . 
l>endance de l'abbaye de Saint-Denis. 
Cliarlomagne fit don à Théodrate, une de 
ses iilirs, de ce opuvent, qui était alors uu 
lieu de refuge pour les jeunes |>ersonnes 
de la fiimiUe royale et des plus ilhistres 
maisons de France. Il était habité au 
douzième siècle par tics bénédictines. C'est 
dans ce monastère que se retira Héloïsc 
quand elle dut se séparer d'Abélard. 
EUe devint prieiwe de ce couvent ; mais il 
parait que la tendre Héloise laissa s'in- 
troduire dans la discipline de cette mai- 
sou uu relâchement tel , que l'abbé de 
Saînt*Denis, l« célèbre Suger, dot convo- 
quer un synode pour réfoimer Tabbaye, 
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LeÂ fi«Bur» furent dissémiiiécs dans d'autres 
maisons de Vordre. HéToïse se retira au 
Paradet avec quelques compagne». Les re- 
ligieuses d'Argenteuil y furent remplaroes 
|>ar des moines de l'ordre de Saint-Henoit. 
Ces pères dunuèrent une certaine célébrité 
à cette maison en exposant à la vénération 
des (idèh^s une piniso relique , imitation 
|H ohnble de la sainte tunifftte conservée à 
Trêves. Klleavait étédouuéeà CUarlemagne 
par rimiiératrice Irène. La sainte tunique a 
été trouvée à Jaffa en 590. Elle était dans 
iniroffio (le nirir l)i r,el fnt tr;n!v|>(irtt'>*> à Jé- 
rusalem par Grégoire d'Auliociiei i liomas 
de Jérusaienii Jean de Cionstanlinople , 
plusieurs autres évéqiies et une foule de 
monde qui allèrent la chercher proces- 
sionnellement et la déposèrent près de la 
vraie croix. Ou cite, entit; autres j)€r&on- 
uages célèbres venus à Argenteuil foire 
leurs dévotions à l.i rolxi sans coulure , 
Henri III et Louis Xlll, Marie de Médicis, 
Aune d'Autriche et le cardinal de Richelien, 
Cette relique est maiuteuaul déposée dans 
l'église d'Argenteuil, où on Ta Thonorerdu 
'2 au 12 juin de chaque année. Argenteuil 
possède un hôpital dont la fondntion est 
atU'ilmée à saint Vincent de Paul. En 1838 
on y traversait encore la Seine sur un 
bac; un pont de bois y fut établi de- 
puis, et en 18G2 on y a construit, en em- 
ployant Tair cctmprimé , un pont remar- 
quable» pour le (Kissage du el^smin de fer 
de Paris à l)i( ])|)e. Argenteuil était antre- 
fois une place forte très-importante, en- 
tourée d'épais<!ps murailles flanquées de 
tours et percée de seize portes. Ce honi-g 
A beaucoup souffert dans les guerres de re« 
lit:! on ; il t\it |)ri5 d\i8saut en 1565. Le 2 
juillet 181') les Franeais v !)ritlirent les 
Anglais.jet leur enlevèrent deux dra[>eaux. 
Argenteuil a sur son territoire le châ- 
teau de Marais, remarquable par ses eaux 
abondantes et les belles plantations de son 
parc : ee elvàteau ap|)artenait avant la ré- 
volution à Miral)eau, qui y réunit souvent 
ses amis, plus tard meinbres de TAssemblée 
constituante. 

ABGKNTINE, poisson (^ui n'atteint 
guère que 20 à 27 cenlimeU es dans son plus 
grand développement , présente un corps 
on peu allongé, médiocrement comprimé, 
et presque semblable à celui de la truite. 
Sa téîe, un peti plus longue proportion- 
nellement^ fait à peu près le quai't de sa 
longueur totale, la nageoire caudale y ix>m<* 
prise. Son iril est grand» placé au mi- 

VE FAII. — T. 1t« 
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lieu de la longueur de la tète ; son mu* 
seau médiocre, un peu déprimé horisonta* 
lemeat ; sa bouche est petite , fendue en 
travers et hni i/oîiîalement ; les deux niA- 
choires , presque égales , sont dépourvnes 
de dents ; mais sa langue en est armée , et 
elles sont fortes, aujuês et crochues comme 
dans les truites. Son crAne < st transpa- 
rent, et laisse apercevoir le eerveau. L'ar- 
gentine, qui abonde dans la Méditerra- 
née , et surtout dans TAdriatique , y est 
l'objet de pédies considérables, à cauae 
de la iiririore argentée (yù rolore ses pir- 
ties bnllautea; cette matière, dont elle 
tire sou nom , sert en Italie à orienter les 
fausses pertes, comme nous faisons en 
France avec l'abb-tle. 

ARGENTINE ( République ), F'tat de 
TAmérique du Sud formé des provinces 
qui composaient Taneienne coondération 
(les États du Rio de la Plata, dont Bué* 
nos-Ayres s'est à plusieurs reprises séparée ; 
mais qui s'y est de nouveau réunie en les 
boumetlanlen 18U2, Acette époque, Buè- 
nos-Ayres en redevinc la capitale ; au|)a> 
ravant, Parana, avec nn Im ito'ire ièdèiTi- 
lisé, était le siège du goJ»verneineiit, (pu- 
Ton parle de transporter au Rosario. Li« 
république Argentine, y compris Buénos- 
Ayres, reofeme 1,171,800 Ames. Elle 
est divisée en quatorze provinces, savoir : 
Jujuy, Salta, Gatamarca, Tucuman, Si»u- 
tlago ddl Estera , Corrientes , la Rioja , 
Cordova,Santa-Fé, Kntie-Rios, San-Joan, 
San-Lnis, Mendoza , Buénos- Avres ; tme 
seule province j>orte un autre nom que celui 
de son chef-lieu, c'est celle d'Entre-Rios, 
dont le efacf-lieu est Parana. Le district 
de Gran-Cliaco , avec environ 100,000 
Indiens lihies, et le déiert méridional 
jusqu'au Rio Negro , appartiennent en 
outre nominalement an territoire de la 
confédération. 

Après la cluite de Rosas, Urquiza con- 
voqua les qti itoi'ze gouverneurs drs pro- 
vinces des Ltats du Rio de la iUalu a San- 
Nicolas de los Anroyus , pour aviser à la ' 
constitution de la nouvelle confédération. 
Tous maintinrent provisoirement rKpnza 
au pouvoir et signèrent la convocation 
d'un congrès général constituant* Boénos- 
Ayres , cpd avait jusqu'alor» renfermé le 
gouvernement fédéral dans ses murs , ne 
ratiha pas les niesures adoptées à 8an- 
Mcolas. Urquiza occupa militairement 
Btténos^Ayrea le TA juin 18S8 ; mais il int 
bientôt obligédequitter cette ville. Un con* 
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fprks se réuiiil ù Saiita*Fé. fl eut beau dé- 
clarer Duén<)s-A\res capitale de la confé- 
dération , celle province ne vouliil pas re- 
cuuuaitre la couslitution fédérale , et 
tépin de k république Ai^entiiie. Le 30 
novembre Urqui/.a fut élu préâdent 
constitutionnel dv la ronfédération Ar- 
geutioe, et il établit le siège de sou gou- 
vernement à Parana. Bientôt la guerre 
éclata avec BuéiiOB*Ayres. Le 14 oetobre 
1869 les deux escadrilles .se rencontrè- 
rent à Martia-Garcia, et le 23 les deux ar- 
mées se battirent à Cepeda. La cavalerie 
de Boénot-Ayres prit la faite, et riofiiH 
terie dut reculer. Le président Alsina 
doinia sa démission, et la paix fut signée 
le 10 décembre. Par ce traité buéuos- 
Ayres rentrait dans la coufédératiou Ar- 
geotiœ. Qiiiiue jours après , Urquixa re- 
tira ses troupes. Une nouvelle constitution 
fut votée le 12 septembre 18G0 à Santa-Fé. 
Bientôt Urquiza quitta la présidence, (pii 
fut donnée an docteur Santiago Derqui. 
Le général Mitre devint gouverneur de 
Buénos-Ayres. Le 7 avril 18G1 , le con- 
grès réuni à Parana refusa de recevoii- 
les dé|>utés de Buénos-Ayres , parce qu'ils 
n*airaiei]Apas été élus d'après les loiséleo- 
toralet de la république Argentine. Les dé- 
putés protestèrent , et le général Mitre 
mai'cha sur Hosai'io. 11 reucoutia Tar- 
mée d^lTripiiia près de Pavon , le 17 sep- 
tOBlIm, et la battit. Unpiiza se retranclia 
dans la province d'Entre -Rios. Der- 
qui disparnt. Les provinces de Cordova, 
Sau-Juau , Meudo/a , Tucunian, Santiago , 
CSatanarea, se ndlièrent au général Mitre, 
tfffà traita avec Urquiza. l ii « onf^nys se 
réunit le 2b mai I8G2 ii Buéuos-Àyn s , 
qui devint la capitale de la nouvelle cou' 
lédénitioD. Mitre fut nommé président et 
la tranquillité se l'établit. Quelques soulè- 
vements furent vivement réprimés. Le pré- 
sident s'occupa de régler l'émission du 
papier-monnaie , concéda quelques ligues 
(le chemin de fer, et lorsque la guerre 
éclata entre le Brésil et Montévidéo allié 
au Paraguay, il maintint la neutralité de 
la i-épubiique Argentine, Moulévidéo .ac- 
cueillit enfin le général Flores le 
Vrier ISGo. Le président du Paragnay.de 
manda alors à faire passer des troupes sur 
le territoire argentin, et après le refus du 
général Mitre , il lui déclara la guerre en 
s'empunnt de bâtimenis argentins à PAs- 
somption et prit la ville de Corrientes. Le 
4 mai la république Argentine s'allia au 



Brésil et à Montévidéo pour fiùie h guerre 

au président Lopez. 

AUGENTURK. Pour l'usage domestique 
et la décoration des églises ou emploie quel- 
quefoisdes objets en bronastrgeaté. Quand 
les pièces que Von veut argenter ont été 
recuites et poncées, on fait à leur surface, 
pour toutes les parties planes et avec des 
couteaux faits exprès, un grand nomlMre de 
hachures^ d'où vient le nom d'ar^Mfnr» 
hacJice ; après les avoir fait rougir, on y 
applique des feuilles d'argent que Ton 
presse avec un outil nommé brunissoir. Du 
nombredeMllesd*argent dépend la beanté 
de l'argenture obtenue, qui est d^anlant plus 
solide que la pièce a été bacbée avec plus 
de soin. 

Pour des plaques de schakos, des agrafes, 
des lames de métal servant à la construction 

des instruments de pbysique, on fait usage 
d'un autre procédé, <(ui consiste à frotter 
les pièces avec un brunissoir, ou à les faire 
treini)er dans une liqueur formée d*aii mé- 
lange d'argent en pondre obtenu en préd- 
j)itanl ce métal par une lame de cuivre 
de sa dissolution dans l'acide nitrique, ou 
de chlorure d'argent avec de la crème de 
tartre et quelquefois de Palun et diverses 
autres substances. L'aident déposé à la 
surface de la pièce bien propre, on la lave 
et ou la sèche a\cc soiu ) elle est terminée. 

L'argenture pr les procédés Rools et 
E I k i ngton se lait comme k dorure. 

Vai'f^eniurv au jwuct n'est applicable 
qu'à de lrès-p< lits oljjets. Ce procédé con- 
siste à applii^uer sur le cuivre une com|>o- 
sition argentine, en frottant avec le doigt, 
L'ai^^nturedu bois, du papier, dncartOD» 
du \ (Tre, etc., se fait par des procédés par- 
ticuliers, de même (|uo celle des métaux . 
mous et très-Ibsibles , comme ic |Aomo et 
rétain.Pour le veri*e, M. Choron a inventé 
une nouvelle méthode, qui consiste à 
étendre sin- la siii face à argenter une solu- 
tion de nitrate d'argent dissous dans l'al- 
cool à W environ, à exposer cette coudbe 
au ga/ ammoniac jusqu'à crSsiallisation 
à la surface du veiTe, et à ti-emper le verre 
ainsi préparé dans une solution alcoolique 
de nitrate d'argent additionnée d'essence 
de girofle. - 

ARGILE. Les principaux caractères mi* 
néraloi;iques de l'argile sont d'avoir un 
grain très-lin , de ne point produire d'ef- 
nrvescence avec les acides^ et de filre gè> 
néralement |>âte avec Peau ; cette domiere 
propriété rend certaines espèces propres 
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à Hrc employées dans les arts plastiques. 
Lorsqu'elle est sèche, l'argile happe for- 
tement à la langue, et au contact de l'ha- 
leine eUe répand une odeur tpéetal^ qui , 
considérée d'abord conmie loi étsnt purli- 
cuUère , a reçu le nom d'odeur argileuse. 
En effet, les argiles sont des mélanges mé* 
eaniques de partitioUs MdbotferDscopiques 
de sous-hydrates de nKce èt d'alumine, de 
silicate d'alumine, et quelquefois de sous- 
bydrate de magnésie et d'hydrate de fer. 

Le kaolin lavé, qui sert à la fabiication 
éti poreélalnes, peut servir de type an 
genre argile. Les poteries grossières se fa- 
briquent avec Y argile plastique; l'argile 
de Montèreau donne les £ueuces dites de 
iêrrt ée pipe et de pûnelfàn» opaque. 
Ijl terre glaise est une argile qoeioseidp- 
teur emploie pour l'ébauche de ses œuvres, 
et dont on fait aussi des tuiles, des briques 
et des fourneaux : c'est Y argile commune, 
composée éa moyenne de 9z psMies d%dii* 
à^ne, 69 de silice et 5 de fer. On fait une 
composition très-bonne pour le modelage 
en mêlant de l'argile desséchée avec de 
la glycérine. D'un autre côté , les pein- 
tres empruntent cerfunés coulews i la 
terre de Sienne^ la terre d'ombre, la terre 
de Cologne, Yocre de rue, etc. , qui sont 
autant d'argiles ferrugineuses. 

Vargiie réfraetaire sert à la labrioa- 
tion des creusets pour la fonte des mé- 
tint, et à la construction des fourneaux 
& réverbère. Pour ce dernier usage on 
emploie de préférence l'argile qui pro- 
irient dss environs de Maufeéuge, et dont 
on feit aussi cette e^uèce de poterie si dure 
appelée grès de Flandre. Cette argile a 
beaucoup d'analogie avec celle d'Allema- 
gne, qui sert pour les «loeUflnts ereosets 
de Hesse. 

L'ar^/7e smectique ou terre à foulon 
est ainsi nommée parce qu'elle sert au 
d^raissage ou au foulage des draps, en 
▼ertn de la propriété qu*dnt les argiles 
d^absorber les huiles aussi bien que l'eau. 
La pierre à détacher est une argile veinée 
ou tachetée de brun sur un fond gris ; 
elle renferme un peu de chaux et se 
trouve en abondance au-dessous des masses 
de chaux sulfetée de Montmartre. 

Enfin, on a employé l'argile molle sur 
les plaies, les ulcères, comme astringente et 
hémostatimie. nie peot servir» en effet , 
par son adhérence avec les parties humi- 
des, à arféler le sang des piqûres de sang- 
eues» 



L'ai-âle existe en plus ou moins grande 
proportion dans toutes les terres arables ; 
lorsqu'elle s'y trouve en abondance, 
les serres aoni grasesii lonesy oi penvem 

quelquefois mano devenir impropres à la 

végétation, parce qu'elles opposent trop 
de résistance au mouvement des racines 
des plantes ; qo'^âlei iwtittiient frof» 
tement l'eau qui Isi pèDèlM, et qn^en se 
desséchant elles se crevassent profondé- 
ment et jieuveiit mettre à nu les racines. 
Dans les terres trop Ictères, on ajoute 
aveo avantage des-manscr ûrrHemes qui ' 
les améliorent, de mlnw qn on amende 
les terres trop fortes en y mêlant des eat* 
caires rpii les divisent. 

L'argile grasse on terre gkdie existe 
preaqaepntoat. Les argiles felinehes sent 
plus rares , et présentent des avantages 
marqués pour l'exploitation. La terre à 
oorcelaine se rencontre très- rarement, 
longtemps en n^ a Inmvé qii'auprès de 
Limoges ; dtopoisque phdfiMin c a rri è res en 
ont été découvertes, on fabrique une beau- 
coup plus grande quantité de porcelaines 
et à des prix infiniment moins élevés. La 
terre àporcelaineëstseule «oseeptiMed'ébo 
cuite a une très-haute température. Les 
terres blanches ou de pipe ne peuvent en 
supporter qu'une moindre, et les terres à 
poterie nne'beaneottp moindre cneore *. 
c'est I& ce qui feH le mérite relatif des 
pièces à la confectioft desquelles elles ont 
servi. L'argilerenferme deux métaux : le si- 
licium et l'aluminium. Ce dernier y est en- 
core combmé avee l'oxygène, composition 
qu'on nomme ûlionine. Le kaolin contieut 
le cinquième de sou poids d'aluminium. 

ARGONAUTE, moUusque céphalopode 
eomra des aneleoi sons kî noms de non* 
tile et de pmpjU» Afliénée, Applen, 
Ëlien, Pline, nous racontent les mer* 
veilles que leurscontemporains attribuaient 
à l'argonaute. Ils eu font uu élégant naii« 
tonierenseigpullaakliommes les principes 
de la navigation.^ est vrai que la coquille 
univalve de l'argonaute, extrêmement lé- 
gère, fragile, transparente, ayant une teinte 
laiteuse prononcée, offre quelque resMn* 
blance avec tm» naodle, au-dessus de la- 
quelle peuvent s'élever des liras membrî- 
neux simulant des voiles, tandis que sur 
les flancs se trouvent placés des tentacules 
figurant ris rames mobiles. Pline nrilen^ 
deit que l'animal quittait sa coquille pont 
venir paître à terre, et qu'il n'y rentrait 
que pour se transporter de plage e» plag** 
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Celle fable, qui était encore admise au 
moyen âgn, lipiitpi iucipalemcMit à la forme 
(ie la ccMiuille et à la non-adhérence de Tani- 
uial avec sou euvelop|»e testacée, fait en 
oontradîctioD aipec les lois zoologiqu^ con- 
nues. Des savants distingués en ont inféré 
que l'animal qu'on a trouvé (Kms les co- 
<(uiUe& de Targonaute n'est qu uu parasite, 
• eomme oerUïns pagures , qui se logeât 
dansdes CQiittUles abanddnnées , mais cette 
opinion ne paraît plus soutenahhv 

AKG0NA13TES. Ainsi furent amnilés, 
\da vaisseau Ar^o^ que leur chef Jason 
«vait&itcoDstruiie, les héros de Tantiquité 
grecque qui, une généi'ation d'hommes 
avaîit la ptierre de Troie, entreprirent un 
grand voj'ugesur mer, pourallcrà lareclier- 
che de la Unson d*or. On comptait panni 
eux Hercule, Castor et Pollux, Pélée, Âdp 
mète, Nélée, Méléagre, Orphée, Télamon, 
Thésée, Pirithous, Hylaset beaucoup d'au- 
tres. JasoQ rapporta la fameuse toison, grâce 
à Médée, fille d'Eétès, qui lui en feurnit 
les moyens et >'é( luippa avec lui. 

AKGONNK. Un apppekit autrefois ainsi 
uue portion de territoire s'éteudant dans 
U G&am{iagae et dans le Barroîs, entre la 
Meuse, la Marne et l'Aisne, sur une lon- 
gueur fort inégale,<lepuis Beaumont, froji- 
tière de la principauté de Sedan, jusqu'aux 
limita méridionales du Clermontois^ qui 
y était compris. Ce pa^ s d'Argonne, dout 
Saiute-Menehould était le chef-lieu, com- 
pose l'atTondissement doSainle-Meiiehould 
du d4)artement de la .Munie et quelques 
cantons des départemeuts delà Meuse et des 
Ardennes. Comme il est très-boisé, et que 
les villes et les villages *\\\\m y î oncoiftie 
sont des espèces de clairières dispersées dans 
uoe vaste lorët^ on avait surnommé ce pays 
la forêt d^Argonne» 

Vax 1792, 1 armée prussienne aux ordres 
du duc de Brunswick, s'en appi cu lia d'en- 
viron 48 kilomètres pour maicher sur 
diAlons et de là sur Paris ; mais elle com- 
mit la faute immense de ne pas faire oc- 
nij>er les einq d''>fdés, q>ii seuls pouvaient 
donner passage à une armée. Dumouriez 
conçut un plan de cwnjiagne qui sauva la 
France. Il com|vit qu'il fallait occuper 
avant l'ennemi r< s déniés, qu'il proclama 
devoir être les Tliermopj Us de la France , 
puis forcer les Prussiens à se jeter dans la 
forêt, où ik succomberaient eu détail. Les 
manœuvres de l'armée française tronquè- 
rent Brunswiek ; et la virloii e de Vnîmy 
lui apprit<|u'il s'était engagé trop icmciaire- 



meut dans un pays où il manquait de vi* 

vres et de magasins. Cette campagne de 
l'jrgonne ne dura que quelques semai- 
nes. 

ARGOS, capitale de PArgolide, sur le 

fleuve Inachus, remonte à la pins haute anti- 
quité. Ses ha[)itants étaient célèbres par 
leur amour pour les l^ux-arts et surtout 
pour la musique. EUie avait formé une 
école de sculpteurs. Cette ville possède 
aujourd'hui 11>000 habitants. 0" y voit 
des ruines nombi-euses, une citadelle aux 
assises de construction cyclopéenne , un 
long passage souterrain creusé dans le roc 
et communi([uaiit avec cette forteresse , 
compter de liombreux' vestiges de 
palai» et de temples. 

Argos était, an moment de rentrée des 
Fran(;ais en Moréeen t20&, unedes douze 
places fortes du Péloponnèse. Un î>etit chef 
greo, Léon de Guy, y dominait. Les Fran- 
çais ikirviui-ent à s'en emparer; Guillaume 
(le Yille-Hardouin la donna, à titre de ûef,. 
à Guy (le la Roelie, (jui devint duc d'A- 
thènes. La république de Venise, en l'an 
1 388 , acheta les seigneuries d'Argos et 
de Nauplie, k Bonne d'Enghien. Nerio Ac- 
ciajoli s'en était emparé. Les Vénitieosen 
prirent enfin |)ossession dans les premières 
années du quinzième siècle, ils eu furent 
dépossédés par Bajazet, qui réduisit 80,000 
habitants en esclavage et les l'emplaça par 
des Tarlare>. Argos fut reprise par les Vé- 
nitiens en 1G8G, et devint alors le chef-lieu 
de leurs possessions dans la Grèce. Mais 
elle leur fut de nouveau enlevée en 17 lift, 
par les Turcs, qui la gardèrent jusqu'en 
1 H? ', . épo({uc où la Grèce reconquit son 
inde|)eiHlance. 

ARGOT, langage jiarticulier des filons 
et généralement de tous les habitués des 
prisons et des bagues. Les étvmnlogiste» 
ne sont pas d'accord sur l'origine du mot 
ar^ot. Fui*etière le fait venir de la ville 
d*Argos, M parce que, dit-il, la plus 
grande partie de ce langage est composée: 
de mots tirés du gi*ec ; » opinion que réfute 
facilement Granval. Le iluchat le fait 
dériver, par ime Hkgkte transposition de 
lettres , du nom à» Ragot , fameux bélître 
qui vivait du temps de Louis XII : d'où 
l'on a dit ragoter pour grommeler, mur- 
murer en se plaignant , à la manière des 
gueux et des mendiants. Au contraire, 
M. Clavier l'emprunte à Ver^^o des écoles. 

L'ar£;ot frî»nrai$ est , dit M. Koyer, viii 
idiome du hasard, qui n'a |)oiut passé par 
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l'alambic des \ uugeias , et qui , à travers 
les siècles, a conservé la naïveté de sou 

tyf^ primitif. 11 s*étâit même élevé y au 
quinzième siècle , jusqu'au ton de la lilté- 
- rature : « littérature toujours pittoresque, 
et plus folle et grotesque dans les expres- 
sions er les images à mesnre que le sujet 
devient plus sombre et plus terrible , d( s 
idées de cachots et de supplices travestie» 
eu boufTonnerie, un vrai carnaval de la 
pensée, o& la mort joue toujours un rdle 
de f<die. » 

Depuis Villon jusqu'à Maurice, sur- 
nommé le Bérangcr des hagnes, la lauî^iie 
argotique u d. subi eu France d aiilres va- 
riations que celles que les progrès de la 
civilisation impriment suecessivmttit à 
toute institution humaiue; car si les cn- 
roubeurs de nos jours parlent encore le 
argot qu'employaient \e&conpe*6ourses 
d*antrefois, les tireurs fashionaldes qui 
exploitent l'Opéra , la Bourse , Torloiii , 
pimpants, musqués, gaulés, frisés, affec- 
tent le parler du jour, et dédaiguent la 
langue classique des argotiers vulgaires. 
Ce sont les romantiques du genre. Aussi le 
goépeur de province (|ni vient chercher de 
Vouvrage à l*aris esl-il fort emprunté d'a- 
bord, lorsqu'il se trouve pour la premièi-o 
fois en rapport d'affaires avec nos pègres 
à la mode, habitué qu'il est à travailler 
dans uu genre moins comme il faut. Mais, 
pour |h:u uu'il soit intelligent cl montre 
t'envie de lien faire , il ne tarde pas fi se 
melti*e à la hauteur, tout en couvrant du 
voile apparent de la baloui-dise les plus fines 
ruses du métier. 

Autrefois , les argoliers de la caniiale 
tenaient leurs états généraux et procédaient 
à leurs initiations cl à leurs myslèies 
dans la cour des Miracles, aux cours Hagot, 
ou dans la forêt du Bourget. Ai^jourd'hui 
lesdémolilions les chassent de leurs anctens 
repaireSy mais ils en trouvent bien de nou- 
veaux, un peu plus loin, dans quelque Ca- 
lifornie des anciennes barrières ou des 
nouvelles portes de Paris , dans quehpics 
carrières abandonnées et même sous les 
ponts en foute, où l'on en a vu se loger eu 
garni. 

Uu glossaire de la langue argotique se- 
rait aussi utile quecurieux. On Ta plusieurs 
fois essayé, mais il y a des gras qui neiaroient 
pa«i à cet nr.?of dr dictionnaire. Les magis- 
trats que leurs tunctiousmettentea rapport 
avec les voleurs sont forcés de consulter 
une espèce de vocabulaire ou de gram- 



maire composée pour eux , à diverses épo- 
ques , de convisnations tenues on As com- 
munications faites par des voleurs auxqueb 

on a acheté le secret de leur langage. 

ARGUS , prince argien , fils d'Agénor 
ou d'Arestor, suiuomuié Panopiîs, e'esl- 
à-dire qui voit tout, possédait cent yvux , 
dont cinquante étaient ouverts pendant 
que le sommeil fermait l^^s cinquante au- 
tres. 11 avait, eu conMl-queuce , été com 
mis par Junon à la garde de la malheu- 
reuse lo, que Jupiter avait métamorphosée 
en génissf. Ce dieu donna ordre à Mercure 
(le tuer Arî;us. Mercure , en vïU l , pn- 
ilurmit le gardien au 6oa de i>a Ilute, puis 
le lapida, ou lut trancha la téte. Junon 
recueillit soigneusement les yeux d'Ai-gus 
et K s sema sur la queue du paon, qui lui 
fut des loi-s consacré. 

ARIA CaTTIYA on HAUARIA. Une 
partie des côtes de 1 Italie que baigne 
la Méditerranée s'élargit chaque année 
par les sables qu'amoae» lie cette nier. Le 
cours des rui&»eau\ et des torix^nts eu 
est arrêté; hi rupture de plusieurs aque- 
ducs , le manque de canaux , laissent sé- 
journer les eaux sut plages, d'où 
s'exhalent des miasmes pestilentiels aux 
approches de la canicule : tels sont les 
marais PontittS, les maremmcs de Toscane, 
et ({uelques autres lieu.v sur lesquels pla- 
nent des vapturs délétères, dont la nialî- 
gnilé s'atïaiblit eu général à ni'e»ure 
qu'on s'âève au-dessus de la plaine. 
Ainsi, Ton dislingue les zones à'aria 
pessima, ô^arîa cattira , m in sospetta ^ 
sulliciente, ùuona, et enliu olùma : tel est 
Tivoli. 

Avant la fondalion di Piouïe, et pen- 
dant les ein{( picniiers siècles de celti* ville, 
on ne trouve rien dans 1 hi^itoirc (pà se 
rapporte au mauvais air dans cette contrée. 
Ses i>lages, alors cultivées, et surtout 
plantées d'arbres, nourrissaient un peuple 
noml)reux; les gueri-es civiles, les inva- 
sions lies barbares, out diminué les habi - 
lanis , laissé tomber en ruines les travaux 
d'assainissement, et rendu dangereux pour 
tous , moi tel pour beaucoup , le séjour 
de ces rotes. La chaleur et l humidité, le 
déboisenieul , le |H'tit nombre de faibles 
bras employés à ragriciiltiu-e, les m/tuvais 
aliments, les habits de toile substitués aux 
habits de laine que portaient les anciens , 
telles sont les causes des fièvres et de la 
mortalité dans les maremmes , dans les 
marais Pouliiis. 
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ARIANE ou MUADM:, rtait (Wlr <lu roi 
Miuos et de Pasiuiuic. Liie uni daii». les 
mains de Thésée le fil au moyen duquel 
il devait se l'ecounaitrc dans les détlMin 
du labyrinthe el tuer le Minotiuro , n\- 
((uel on livrait les jeunes gcus que les 
Athénieiis étaient obligés d'y envoyer 
annuellonent. Elle se sauva ensuite avec 
Thésée; mais l'ingrat l'ahaudonna dans 
' l'île de NaxDS , où elle mourut. 

ARIAMSMÉ, doctrine d'Arius, qui 
prétendait que le Christ, filsdelNen, était le 
plus noble desétm créés de rien ; qu'il était, 
par consé(|[H'iif , inférieur à Dieu et pro- 
duit parsa libre vuluuté, Cette opinion fut 
condamnée eu 320, au synode d'Alexandrie, 
puis, en 325, au concile général deNicée, 
par les évAques de l'Eglise eallioliquc qui 
reconnaiïisait au Fils de Dieu une enui 
plète égalité d'essence avec le Père. Mal- 
giièla proscription qui frappa son parti, 
Arius n'en réussit pa» moins à se fairi' de 
chauds adhérents, et CrTistnntiii !r Grand, 
par amour de la paix, s occupait de le faire 
recevoir de nouveau dans la communion 
chrétienne, lors({u'il expira en 33G. Après 
sa mort, le nombre de ses tli.>cij)les s'accrut 
coiit;idéral)lenieut, surtout lors([u'eu 337 
Constantin se l'ut t'ait administrer le liaptè- 1 
me suivant le rite arien. Sous Constance 
celte croyance devint la théologie oflicielle 
(\v ri'îat ; et à partir de 350, elle domina 
(il Occideul, puisque Rome elle-même dut 
accepter un évèque arien, Félix. Mais les 
discordes intestines des sectaires, que le 
catholicisme persistait U anathémaliser, 
finirent par assurer le triomphe de celui-ci . 
Déjà les scmi-ariens, qui avaient pour 
chefe Basile d' Ancyre el Georgius de Lao- 
dicée, s'étaient rapprochés d'elle eu sou* 
tenant la similitude d'essenee du Fils nvec 
le Père. Les exagérations des ariens rigides 
Aétius et Euuonius de Cappadoce, con- 
trihuèrentao triomphedéfinilif des ortho- 
doxes. En soutenant au synode deSirmium, 
en 357, (fue Fils de Dieu est d'une 
essence tout autre que le Père, ils soulevè- 
rent contre eux jusqu'aux semi-ariens; et, 
en voulant ramener le liaptême à une 
immersicmcomplète, ils scandalisèrent le 
peuple. L'empereur Julien, qui accordait 
à toutes les sectes la même tolérance, et ne 
souffrait pas de querelles religieuses dans 
l'empire, acheva de faire prévaloir l'or- 
thodoxie. A partir de l'an 304 rai iflui^mc 
pai'vint encore à dominer quelque temps 
en Orieut et put même se permettre des 
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actes de violence contre 'es catholiques. 
Mais Gralien l'établit la paix dans i emptre et 
Théoduse rendit la prépondérance avol 
orthodoxes. Les nombreuses disoMdes qui 
éclatèrent entre les ariens eux-mêmes Gâ- 
tèrent la fin de leur considération dans 
l'empire Romain. L'arianisme disparut à 
peu près complètement vei*s le milieu du 
ciiuiuièine siècle; il ne fut détruit (jue plus 
tard chez les Golhs, les Suèves d'Esjiapiîe, 
les Vandales et les Lomiiards. Marco 
Polo trouva des ariens en Chine. 

AKION, inventeur du dithyramhe, né 
à Mérliymne, dans l'île de Lesbos, fîoris- 
sait l'an 025 avant J.-C. 11 vécut a la cour 
de Périandre, roi de Corinthe, et parcou- 
rut la Sicile et l'Italie. A Tarent^ il rem* 
porta le prix. S'étant émliarqué sur un 
vaisseau corinthien jiour retourner auprès 
de l'éliandre, les matelots formèrent le 
projet de l'assassiner pour s'emparer de 
>es richesses; Apollon lui découvrit dans 
un rêve le danger qui le menaçait. Arion, 
vêtu comme en un jour de tétc, et la lyre 
à la main, s'avança alors sur le pont, et 
chercha par seschantsi toucher le cœur de 
ses compagnons de voyage. Les dauphins, 
rassemblés autour du bâtiment , l'écoutaient 
avec avidité; quant aux matelots, ils res- 
taient insensibles à ses accents* Arlon, 
voyant qu ils persévéraient dans leur des- 
sein, se précipita dans la mer; un dauphin 
le prit sur son dos , et tandis que par la 
magie de ses accords il for<^it les uots à 
s'aiiaisser devant lui, son sauveur fendait 
rapidement les ondes, et s'approchait du 
rivage. Il le débarqua sain et sauf au 

KromontoiredeTénare (aujourd'hui le cap 
[atapan), d'ob il se rendit à Gorindie. 
Suivant les uns, Périandre le reçut avec 
de grandes démonstrations le joie et érigea 
un monument au dauphin qui l'avait 
sauvé; d'après uueauti^e version, le prince, 
ne pouvant ajouter fel aufédtdu prodige, 
fit jeter dans les fers le pauvre poète , 
fjoi V resta jusqu'à l'arrivée du vaisseau. 
Les pei iide^ matelots, interrogés par le roi, 
lui répondirentqu'Arion étidtnmrt pendant 
la traversée. Le poêle parut à ee moment 
devint eux, et b s eoupables, convaincus 
de it m ( i iuie, lurent mis en croix par 
ordre de l'criandre. La lyre d Ariou et le 
dauphiu qui l'avait sauvé furent placés au 
ciel, où ils devinrent de brillanlis cons- 
tellations. 

ARIOSTl!] (LoDovico AiUOSTO, dit 
L'),néîiKeggioie8 septembre H7 4, d'une 
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noble ftnUne» annonça de bowifl beure 
les plus remarquables dispositions ponr la 
poésie. Plaute et Térence lui fournirent 
le sujet d^eux comédies ; et un recueil 
de poésies lyri^es appel a sur lui l'attention 
du cardinal, Hippolyte d'Esté. Placé d'abord 
o!i qualité dp gentilhomme dans la maison 
(lu cardinal il obtint sa confiance, l'accom- 
pagna dans ses voyages, et fut plus tard 
employé à plusieurs affaires importantes 
par le duc Alphonse de Fcrrarc. Ce fui 
parmi les distractions de tous genres que 
fui offrait la cour qu^il composa son Âo- 
Iwid furieux. Dix années environ furent 
consacrées au travail de ce grand poënie. 
L'Arioste en montra le manuscrit au car- 
dinal d'Ëste, son protecteur, qui le lui 
rendit en tui disant : « Ob diable, messlre 
Louis, avez-vous pris lantde sot^s P » Le 
poëte publia néaiîmoin? son oeuvre en 1 5 1 fi, 
et obtint l'admiration de Titalie entière. 
A cette époque, il se brouilla avec le cardi- 
nal , parce qu'il refusa de Taecompagner dant 
un voyage èn Hongrie. Le duc Alphonse I**^ 
se fil alors le patron déclaré de l'Arioste, 
et radçiit même dans son intimité, mais 
sans jamids pourtant le tirer de ses embar* 
ras dEe fortune. En 1522 Alphonse lenomma 
gouverneur d'un district de l'Apennin, 
révolté et infesté de bandits. L'Arioste 
s'acquitta à merveille de ses nouvelles 
fonctions : il apaisa les troubles, et s'acquit 
un grand empire sur les brigands. On dit 
qu'un jourj le gouverneur poëte, plus 
rêveur que de coutume, étant sorti en 
robe de chambre d*une forteresse dont il 
faisait sa résidence, tomba entre leure 
mains. Un d'eux le reconnut, et avertit le 
reste t!e la bande que leur prisonnier était 
le siguor Ariosto. Au nom de l'auteur du 
Mand furiêujr- tous ces brigands tombent 
à ses pieds, et le conduisent jusau'à la 
forteresse en lui disant que la qualité de 
poëte leur faisait respecter, dans sa per- 
sonne, le litre de gouverneur. Oe fémur à 
Ferrare, l'Arioste fit représenter pour la 
fête de la comv ]5lnsic\n's comôlie^ qu'il • 
avait aucieunemeni composées ; et il donna 
en IbZZ la seconde édition de son poëme, 
qu'il corrigeait aoigneusement depùîa 
quelques années. Peu de temps après , il 
fut attaqué d'une maladie It' vessie, à 
laquelle il succomba le G jum 1533. 

Ce grand poëte se distinguait par tous 
les avantages extérieurs ainsi i^ue par la 
douceur cm caractère, Tall il ilite des ma- 
nières et la noblesse des sentiments. 11 1 
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atait été riche,'et il aimait la t î e éii untt ; 

mais sur la fin de ses jours de* revers de 
fortune le coutraiguirent a diminuer son 
train et à se contenter d'une modeste 
maison qu'on voit encore «ojourd'Iim à 
Ferrare. Son poëme est, on peut Irâ'wr, 
le chef-d'œuvre de Tépopi'o romantique, 
l'éclatdu récit s'y mane constamment à la 
grâce et à la délicatasse adievée du style. 
Cette œuvre a fait rancir l'Arioste au nom* 
hre f!e5 çjrsnds maîtres en poésie ; et lui a 
en outre valu parmi ses concitoyens lesttr- 
nom de Divin. Indépendamment de ce 
poème, on a de l'Arioste un certain nombre 
de comédies, de satires et de sonnets, ainsi 
qu'un recueil de ver» latins, toutes pro- 
ductions dans lesquelles on retrouve plus 
•u moins feniMinla 4e son fènw. 

En 184S Mil. Ajazzi et Giampierri ao«* 
fpi iront !e manuscrit d'une partie d'un 
poème épique inédit attribué à l'Arioste, 
et intitulé Renaud le Hardi. Ce manuscrit 
n'est pas complet, n eontient seulement 
deux cent quarante stances. Ha étéimpiimc 
en 1846 aux frais du grand-dur de Toscane. 
Doni avait déjà parlé de ce manuscrit re- 
trottfé dans nnè oottee^oa formée mr 
un docteur Lanzo ni (mort en 17 30); de là il 
passa dans la hihliothèque du marquis 
Bevilacqua. BaruÛaldi en reparla en Î80T 
et François Keiua en 1812. Quoique l'é- 
criture reiaemble à celle de rArioaie, <piel- 
ques critiques pensent cpie le poëme n'est 
pas délai, mais qu'il appartieut i son frère 
ou à son neveu. , 

ARIOVUTE, dont le son «mU»^ Ks- 
RBifTBST, sijgaifiaitt/'cirf en UmmBur^ était 
chrf (îr rr=; peuplaar*; ç:ermaîncs étabîtes 
sm- lesri\es(iu Rlùn.ll était l'arui et l'allié 
des Humains ; mais plusieurs nations gau* 
bises des vives de la fladnn et de In Loin 
implorèrent le secours de César contre lui. 
César céda à cette demande et rencontra > 
Arioviste, l'an 58 avant J.-G.,aous lesmun 
dcBesançon. Ce cbef,'ldîdement élibtt 
dansun camp retrandtô, refusait la batafflb 
qup lui offrnit Césnr; mni^ ceUii-ri ayant 
apnris que la devineresse germa m o airait 
défêndu d'en venir auxmains avant la nou- 
velle lune, commanda «MsMt l'attaque; 
les Germains furent taillés en pièces et repas- 
sèrent le Rhin à grand'pctne après avoii 
perdu 80,000 hommes. 

ARIST ARQUE, critique célèbre, formé 
à l'école d'Aristophane deByiance, naquit 
(iinq !a Snmnlhrace, IfîO nus îivnnt T.-C, 
et eut Alexandrie pour patrie adoptive. 
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PtoléiiiéePlilloméiorltti confia l'édocatioii 

de ses enfants. 11 exerça sa critique sur 
Pindare, Aratus rt divers autres poètes, 
mais principaiemeut bm iiutnère. Il com- 
post en^ron quatre-vingts livres, dont 
Deafdecorrectiomdei oeuvres de ce génie 
immortel, dont on avait seulement jusqn»^- 
là rassemblé les chants. Aristarque poui - 
niivit tout Tcn qu'il n'approuvait pas, 
admettant ou rejetant sans scrupule oê qni 
lui paraiisnit plus ou moins digne de cette 
grand< renommée. C'est àlui que nousde- 
vons V Iliade et ÏOdjssée telles que nous 
kl poMédou aujottidltuly et qu*il ditiia 
chacune en vingt-quatre chants ; il en 
supprima les versqui lui semblèrent apo- 
cryphes, chan|eant souvent de place ceux 

Ïril coniemit, modifiaut, reelifiant, ete. 
►n travail fut vigoureusement attaque , 
mais il n'en resta pas moin s a l mis. Après 
avoir passé la plus grande partie de ses jours 
à Alexandrie, Aristarque se réfugia dans 
Tîle de Chypre, oÀ il w laiasa mourir de 
laim,en 88. 

Aujourd'hui encore le nom d'^^ristar- 
fife,Of>poséàcelui deZoîle, le détracteur 
d'Homère, sert àdésigiier un critique pro- 
fond et consciendeux, dont les juj^mants 
font autorité. 

ARISTÉE, fils d'Apollon et delà nvm- 
phcCyrène, fille du fleuve Pénée. naquit 
dansla Libye (Gyrénaïqne), et fntélevé par 
les nymphes. Son culte était fort ancien 
dans les îles de la mer T-ls^éf», et s'y liait 
à celui de son père. Les poètes grecs ont 
dianté ses bienfaits; et dêi médailles, des 
sculptures antiques reproduisent SCS traits, 
.^cs attri!)nts et soîi nom. Il avnît PTtsoi^îié 
aux hommes la vie pastorale et l'art ci élever 
des bestiaux, de traire les vache», de faire 
du beurre cl du fin»Ba|e, de diatter, de 
dompter les animaux féroces, de presser 
les olives pour en extraire do l'huile, 
d'appliouer les plantes à la guéi ison des 
iiiaies. ùn lui attribue enfin laconstrootion 
des ruehes et relève des abeilles, d'où lui 
vient le surnom de Métissée. La mytholo- 
gie mentionne encore son séjour dans l'ile 
d'Ëubée; elle le représente comme l'insti- 
tuteur de Baoehus et son compagnon, son 
Mentor dans son expédition des Indes. 
Hésiode parle du mariage d'Aristée avec 
Autouoé, princesse de Thèbes, ûlle de 
Cadmns et d'Harmonie. Illui donne pour 
fils Actéon. Désespéré de la mort de son 
fiî'î, dévoré \ la chasse par ses chiens, il 
quitta la Gréce^ passa à Gos, de là en | 



Sardaigne, pnb en Thrace, où Bacclius 
l'initii anx mystères des Oiç^ifs ; puis il 
fixa sou séjour 5ur le mont Hémus, mais 
il en fut enlevé et disparut à sou tour. 

ARI8TÊE, de Proconèse ^^oenoiatÊigit 
fabuleux, qu'on pourrait appeler le Jui^ 
errant des superstitions grecques. Ou fait 
d aboi d de lui le maitre d'Homère. Plus 
tard, environ huit cenitian* vnM J.-G., 
on le fait nattre à Proconèse, petite île de 
la mer de Marmara, et on ÎVnvoie, animé 
de l'esprit d Apollon, chez les Issédons, 
dans l'intérieur de l'Asie, puis chez les 
Arimaspes, etenfincbeiles nyperboréena. 
Il meurt en revenant de chez ceux-ci. 
Sept ans plus tard, il reparaît de nouveau, 
et compose ses Àrinuupeiaf poème en 
trois lierres qui contenait <ks renseignements 
géographiques sur les habitants du ceojtre 
et du nord de l'Asie. Aristée disparaît 
ensuite ; mais trois cent quarante ans plus 
tard on le revoit à Biétaponte, au sud de 
ritatie, oà il eonsèiUe aux habitants d'éle- 
ver un autel à Apollon et de lai consacrer 
à luî-mi'me une statue, parce qu'il avait 
accompagné sous forme de corbeau ApoUou 
lorsque ce dieu avait fondé leur ville* Puis 
il disparut une dernière fois. 

ARISTIDE, surnommé le Juste^ était le 
fils de Lysimaque, et descendait d'une des 
tamilles les plus distinguées d'Athèues. 11 
était Ttm des dix stnrtéges dà Athéniens, 
lorsque ceux-ci combattirent les Perses à 
Mrtralhon ^490 av. J.-C). Chaque strntéî^e 
pieuail à son tour le commandement eu 
chef peaidant unejoumée. Aristide, recon- 
naissant les effets nuisibles de ce.<i inces- 
sants changeinoTifs de chef, détermina ses 
collègues à coii lier leurs pouvoirs àMiltiade, 
et c'est grâce à cet arrangement que les 
Grées remportèrent la victoire. Quand 
Thémistocle, dont Aristide contrariait la 
politique, voulut le faire fr?<pper d'ostra- 
cisme, un homme se trouvant a coté de lui 
sans le connaître et ne sachant point 
écrire, le pria d'inscrire son nom sur la 
cofpiil!e avfc laquelle il devait voter pour 
le b uinis&ement. « Aristide t'a-t-il ofTensé? 
lui dit celui-ci. — Non, répondit 1 autre; 
mais ie suis fatigué de Tentendre ton|ours 
appeler le Juste, m Aristide se soumit avec 
dignité à la sftitenoe qui le frappait d'exil , 
et il sortit d'Athèues en priant \e& dieux 
de &ire en sorte que jamais ses conci- 
toyens n'eussent k regretter son absence. 
Lorsque trois ans jihis tnrJ Xorxés vint 
attaquer la Grèce, à la tête d une armée 
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t'ormi'lafdr, Aristide, appitMJaiit quola fint- 
le grecque se trouvait cernée à Salamiue 
par la flotte perse, ne songea qu'an bien 
de sa patrie, et accourut bien vite prévenir 
Tlit'inlstorle du danger qui la menaçait. 
Touché decettf prouve de patriotisme, Thé- 
mistùcle fit rapporter ie décret de bannis- 
sement. L'année 8iiivante(419) Aristide fit 
repousser les propositions deHardonins. A 
1-1 l)?îtriine de Platée, il eommandHÎt les 
AUiéniens, et contribua au succès de la 
jonmée. En 477, il fit randre tine loi sup- 
primant restrictions qui avaient jusque 
alors empêché une certaine classe de ci- 
toyens de parvenir aiiv charj^es publique';. 
Thcmistocie ayant uuuoucé qu'il avait un 
pian d^uue haute importaneepour la répu- 
btique, mais qu'il ne pouvait le communi- 
'queren assemblée publique, Aristide fut 
chargé d'en prendi;e connaissance. Ce piuu 
consistait à inoenditr tous les naTÎn» des 
différents peupleade la Grèoei cemoment 
réunis dans un port voisin, afin d'a<;<îurer 
ainsi aux Athéniens la domination des nv^r^ 
Ar istide déclara au peuple que rien n c lai i 
plus avantageux mais enméasie temnn pins 
injuste que le plan proposé par Thémis- 
tocle j et on le rejeta ^aTi*; autrement en 
délibérer. Il mourut eu 1 au 468, et 
pauvre, qu'il lidlnt Tenterrer aux frais 
du trésor public. 

ARISTIDE, célèbre printre tliébain , 
de l'école d'Euxinidas , contemporain d'A- 
pelle , vivait vers 1 an 300 avant notre ère. 
Le premier il osa essayer de reproduire 
sur la toile les agitations de Tàme, les 
passions de l'homme. Tie plus célèbre de 
ses tableaux représentait le Pillage d'une 
vUU, Tous les détaib en étaient si vraiS| 
si saisissants, qu'il était impotfiblA de le 
contempler sans frissonner d'borrenr et 
d'effroi. Entre autres tableaux, Aristide 
avait encore peint une Bataille entre les 
'Grecs et les Pênes ^ qui ne comprenait 
pas moins de cent ligures i)rincipales. 
Mnason, tyran d'Klatée, le paya à l'artiste 
sur le pied de 1 0 mines d'argent par per- 
sonnage, ce qui ferait 86,000 kiloprammes 
d'argent. Selon Pline, Attilus offrit à Aris- 
tide r;no,00n sesterces d'un tableau repré- 
sentant Bacxhus. Le consul Mummius lit 
enlever de vive force ce tableau à Attilus. 

ARISTIPPE, philosophe grec, fonda- 
teilr rrime école (pii fut appelée cyré- 
naiquc , de ville natale, Cyrène en 
Afrique. Il flonssait l'an 380 avant J.-iî. 
Envoyé âî OLympie par son père, il en- 
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tendit jmler <)e Socrate, et ftil si avide 
de suivre ses leçons, qu'il |»itrtit aussitôt 
pour Athènes. Il n'adopta pas cependant 
tous ses principes. Il pensait , ainsi que 
lui, qu'il faut s'abstenir de parler des 
choses qui sont riîi-tlrssui» de l'intelligence 
humaine , et avait peu d'e&time pour les 
sciences physiques et mathématiques. Sa 
morale différait Ijeaucoup de celle de 
Socrate : c'était l'art des jouissrmees les 
plus délicates de la vie. Socrate discuta 
souvent avec lui, et pour échapper à 
ses remontrances Aristippe passait à 
Ee;ine une jxirlie de snii temps; il y était 
lorsque son maître mourut. 11 fit plusieurs 
voyages en Sicile , et y fut accueilli avec 
bienveillance par Den^s le Tyran. Ses amis 
lui reprochant ses liaisons aveclui : « Que 
voulez-votis ? leur répondit-il, je parle :t 1 1 
cour la langue de la cour, et chez le peuple 
le langage du peuple, i» Un jour ((ue, pour 
obtenir une grâce , il s'était jeté aux ge - 
noux de Denys ; « Est-ce ma faute , dit-il, 
si cet lîonune aies oreilles aux pied« ? >» Il 
séjourna ensuite à Corinthe ; mais il nVst 
pas vraisemblable qu'à son retour il ait 
ouvert une école à Athènes , ainsi que le 
prt'teiid Diogène Laerce; car nous ne 
connaissons aucun de ses disciples. Sa ^ 
doctrine ne Ait cultivée que par sa fiUç , 
Arélé, et par Aristippe, son ptit-fils. 
On ne sait pas l'époque de la mort 
d'Aristippe , arrivée à Lipara. Ses écrits 
ne nous sont pas parvenus. 

ARISTOGRATIE. Si Ton s'en tenait^ 
à la seule étymologie fpcecqnc de ce mot , 
l'aristocratie serait \e gourrrnrnwfit des 
meilleurs f des plus sages, des plus dignes. 
Si nous remontons aux origines de la 
plupart des États de l'Europe moderne , 
nous trouvons des hordes guerrières qui , 
après des luttes prolongées contre les 
habitants indigènes, démembrent des pro- 
vinces entières par la conquête, se par- 
tagent le sol , et y fondent des arisio- 
craties territoriales. Telle fiit l'origine 
de la noblesse chez la plupart des i>eu- 
plades gemuûuqoes ou Scandinaves qui 
sont venues s'établir sur les débris de 
l'empire Romain. Rome elle-même avait 
été longtemps gouvernée par une aristo- 
cratie puissante qui , pour maintenir la 
pureté de la race dominante , prohibait le 
mariage des familles patriciennes avec 
les plébéiens. Plus tard, à Venise, l'aristo- 
cratie était à son totir maîtrisée par une 
oligarchie , composée du consdl des Dix 

3. 



biyilizûu by GoOglc 



40 ARKTUCRATIE 

et des inquisiteurs d*Ëtat , dont le gou- 
vernement avait pour armes l'espionnage 
et la délation , et pour ressort la leri-eur. 

Si noiit oonsiderons l'aristoerMie en 
elle-même, indépendamment du ràle 
qu'elle a joué dans Thisfoiro, nous pou- 
vons eu recoDuaiti'c divci-ses espèces : 
Varutocrûiw de naissaitee, qui le plus 
iouvent est unie à VarîHœrmtie territo- 
rîate , ou à la grande propriété: r'f>st 
celle qui domine en Angleten'e. Celle-ci 
est en même temps une aristocratie poli- 
tique ; ear , disposant des grandes forces 
sociales qu'elle a entre les mains, ^elle a 
des intérêts étroitement liés aux intérêts 
généraux du pays; elle pi-end toujours 
une large pai-t aux grandes entreprises , 
quand elle ne dirif^ pas elle-même ; en mi 
mot , elle gouverne. 

L'aristocratie française , sans avoir 
jamais joué un si grand rôle , avait eu la 
même origine, c'est-à-dire la conquête. 
Aux siècles de la féoilalîté, les hauts 
barons, les p^rands vassauv , seigneurs 
terriens, propriétaires d'immenses do- 
maines, lurent longtemps en lutte avec 
la couronne, tout en opprimant le tiers 
état, sur qui ]>esrîît presque exclusivement 
la masse toujours croissante des impôts. 
La profonde politique de Louis XI porta 
des coups terribles à la prépondérance 
des grands vassaux , que plus tard Riche- 
lieu finit par écraser, ne laissant plus à 
Louis XIV que l'œuvre de les réduire au 
rôle de courtisans* Cest dans cet état que 
la révolution de 1789 surprit la noblesse 
française. ï/aristocratie , cnicllemnif dé- 
eim^ par les mesures révolutioanaiies, 
dut se soumettre à des conditions nou- 
. velles , dont les plus importantes étaient 
l'égalité de totis devant la loi , l'égale 
admissibilité de tous à tous les emplois, 
le partage (^al des héritages entre tous les 
ennnts d*nn même père, c'est-&*dire l*a* 
bolition du droit d'aînesse , des majorais 
et des substitutions , d'où résulta bientôt 
le moi'cellement des grandes propriétés. 
Lorsque le gouvernement du Clonsulat et 
de l'Empire travailla à rasseoir la société 
sur des hases p1n=; solidrs , Ips débris épars 
de l'aristocratie .se rallièrent successive- 
ment. Napoléon essaya de créer une no- 
Messe nouvelle, à Taide de ses soldats par- 
venus. Ce fut Varistocratîe militaire. 
Après les désastres de deux invasions , les 
quinze années de paix qui suivirent sous 
la Restaumlion , puis les dix<^it années 



— AniSTOLÛCllK 

de paix dii rè!»ne de Louis-Philippe, dé- 
veloppèrent une puissance nouvelle, celle 
du travail. Alors naquit V aristocratie 
finamdère, qui a fsrdé toute sa puissance, 
« L'aristocratie a trois âges successif, 
dit Chateaubriand : l'ège des supériorités , 
l'âge des privilèges, 1 àgc des vanités; 
I sortie du premier, elte dégénère dans le 
second et s'éteint dans le dernier. W Sdon 
M"** Agénnr r.;i<;parin , « il va mie 
aristocratie de la pensée , il y a une aristo- 
cratie du savoir, il y a une aristocratie de 
la ridiesse, il y a une aristocratie de la 
saine élégance, etc., et tontes ces aris- 
tocraties sont bonnes quand elles n'empê- 
chent pas l'homme qu'elles élèvent au- 
dessus du niveau commun de reconnaitie 
qu'il est poudre comme les autres 
hommes. ^ Suivant Chateauhrinnd, « de' 
toutes les aristocraties, celle des richesses, 
lorsqu'elle n'est pas portée à un trop grand 
excès, est la moins dangereuse en elle- 
même , le propriétaire ayant un intérêt 
personnel au maintien des lois, tandis que 
l'homme sans propriétés tend sans cesse 

Eir sa nature i bouleverser et à détruire. » 
'après M. Guizot , il n'y a pas en France 
d'aîi'îtocrafîe , mais il y a antre chose 
que de la démocratie. Il voit dans toute 
société trois classes : Tune qui vit du re- 
venu de ses propriétés sans travail; une 
autre qui exploite ses propriétés ; une » 
autre qui vit de son travail sans pro- 
priété : nulle part peut-être ces classes lie 
sont plus mtieies et ne tiennent devante^ 
à l'égalité qu'en France; en vain 'elles 
chercheraient à se détruire , elles doivent 
accepter le fait de leur existence et vivre 
en paix : le bonheur et la prospérité du 
pays en dépondent. 

ARISTOLOCHE , genre de plantes qui 
renferme près de cent espèces. Quelques- 
unes entrent encore dans quelques com- 
posés pliarmaeentiques peu employés , et 
les racines a mères de deux espèces indi- 
gènes, V aristoloche ronde Vnrhtoloche 
longue^ ont des propriétés stimulantes. La 
plupart des antres espèces se trouvent 
principalement dans l'Amérique intertro- 
picale : oii distingue Varistolùchia ser- 
pentaria (sa prfi foire de Virginie), Varîs- 
tolocltia clemaiitis f et V aristolochia 
sipfio , plus connue sous le nom é*ari*»^ 
toloche à grand«i feuilles. Cette dernière' 
est une plante grimpante , très-recherchée 
dans les jardins, à cause de l'ampleur, 
de la forme et de la couleur de ses feuilles, 
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qni, unies aux fleyrs fîu jasmin el Je la 
dématitei coucourent à la décoration des 

ARISTOPHANE, le seul j)oëte comique 

Çrec dont on possède des pièces entières , 
était fils d'un certain Philippe , et né à 
Athènes. Ses débuts comme poète datent 
de Pan 427 vnat J.*G., et comme il s'é- 
tait permis quelques plaisanteries sur le 
compte de Cléon , celui-ei l'accusa d'avoir 
usurpé le titre de citoyen athénien. Aris- 
tophane se vengea plus tard de Oéon par 
sa comédie des Chei>alîers, dans laquelle 
il j )na lui-même le rôle de Cléon , aucun 
acteur n'en ayant eu le cournpe. C'est à 
peu près tout ce que uuu:^ savons de la 
vie (rAristt^haoe, que les anciens appel- 
lent toujours par excellence le Comique, 
De^ rÎ!K|nantP-qnat?e comédies qu'il avait 
composées, oiue sont parvenues jusqu'à 
nous. Le» jidtart^êns , la Paix, Z(yns» 
trata , ont pour but de montrer h néces- 
sité de mettre fin à la pnorrf. Dniis les 
GuépeSf Fauteur raille la passion que le 
peuple athénien avait pour les procès, 
les plaidoyers, ic$ju|;ements, tesOiseam 
sont une ^irituelle parodie des utopies 
inîse*» en avant par les philosophes de 
cette république imaginaire que Prota- 
goras avait décrite avant Platon. Les 
Femme* h Vmtemblée du peuple repré- 
sentent une conspiration féminine pour 
opérer ime révolution sociale. Dans les 
Femmes a la féte des Thesmophories ^ 
dans /«t Gnaomlles et dans les Nuées ^ 
le but de la criti«|ue est beaucoup plus 
littéraire que politique ; et c'est surtout 
contre Euripide que sont dirigés les traits 
du comique. C'est à tort que la tradition 
attfHlue aniL Nuées une part importante 
dans la mort de Socrate ; car la représen- 
tation en eut lieu vin^^t-quatre ans aupa- 
ravant. TouteCoi^, on ne saurait nier que 
due les inerûpinationsmèléet de bouffon- 
neries ipi'il y élève contre le philosophe, 
on ne retrouve une bonne partie des 
motifs qu'on mit plus tard en avant pour 
le condamner. Le Plutus peut être con- 
iidèré comme transition entre l'ancienne 
et la nouvelle comédie. Ne pouvant plus 
se prendre aux personnages vivants , 1 au- 
teur se jette dans la fiction et Tallégorie. 

L'atticisme ingénieux , rbabileié et le 
soin extrême apportés dans la disposition 
du sujet et dans l'exécution du plan, ont 
mérité à Aristophane d'être placé au pre- 
mier rang des poètes comiques, Sou esprit 



Iet sa ^ieté sont a«<i<?i inépuisable*? fpie sa 
hardiesse est sans bornes. Les Grecs 
étaient ravis de la finesse et de la grâce 
de ses pièces I et Platon disait de ce co- 
mique que les Grâces avaient élu domicile 
dans son esprit, (tœtfte s'exprimait mieux 
en disant qu'Aristophane fiit Teufant gâte 
des Grices. 11 se servait de l'allégorie pour 
aborder des sujets politiques, pour fia» 
geller les vices et les ridicnies de son 
époque. Au point de vue moral et poli- 
tique , il se montre le champion sévère de 
la vyeille honnêteté, des anciennes mœurs, 
de l'art et de la science trautrrfois. Sur le 
champ de la satire personnelle la liberté 
de l'ancienne comédlepermettait des choses 
incroyablet : la hardiesse et l'imagination 
d'Aristophane usaient largement à cet 
égard des privilèges du poëte comique. 
Il ménageait si peu le peuple athénien 
lui-même , oue , sous le personnage de 
son vieux démagogue Demos , il n'hésite 
pas à le représenter de 1 i manière la plus 
dégradante. Il lui reproche contintu lle- 
ment sa lâcheté, sa légèreté, sou goût 
pour la flatterie y sa crédulité stupide et 
son penchant à se rejpaitre d*esi)erances 
exagérées. Au lieu tle s'en fâcher, les 
Athéniens l'en récompensèrent en lui dé- 
cernant une couronne d'olivier tacfé. 
Cette liberté poussée jusqu'à la* licence 
était le carnrtèro même de Vaurienne co- 
médie, qu'on regarda pendant longtemps 
comme l'un des plus jpuissauts moyens 
d*aetiottde la démocratie; après la guerre 
du Péloponnèse , en Tan 338 avant J.-C, 
une loi tut rendue qui interdit de nommer 
à l'avenir qui que ce fôt sur le théâtre. 
Aristophane donna alors, sous le nom de 
son fils aîné, Coealus, G*est de cette pièce 
que date la comédie modeme. Il mourot peu 
de temps après. 

AKIdTOPHANE , célèbre grammairien , 
né à Bytance , vers l'an 240 avant J.-C, 
vint de bonne heure à Alexandrie , y étu* 
dia sous Zéiiorloîf d'I^phèse , et lui suc- 
céda dans la direction de la bibliothèque 
et dans sa chaire de grammaire. Il ar- 
rangea , mit en ordre et commenta les 
poésies d'Homère, Hésiode « Aleée et 
Pindare. 

ARISTOTE fut le plus célèbre philosophe 
de la Grèce et de toute l'antiquité, Tune 
des puissances intellectuelles encyclopédi- 
ques les plus vastes qtii aient éclairé le 
genre humaip. Aristote nous a trausmin 
I toute la adenee poaitive de son époque. 
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due soit à ses devanciers et à ses coutem- 
|K»raio8, soit à ses propret tniram. Il a 

et «bitiM mèmef 

conquêtes mr ]r> esprits qiie son disciple 
Alexandre le (h and a su ohtonir sur les 
peuples. Il n'est donc point étonnant qu au 
milieu des ténèbrei du moyen Agft les 
feiivrcsd*Arittoleaieiiti^paruaiut hommes 
presque dh ine<;, et qu'il ait été appelé le 
Génie de la nature» U tut alors pour ainsi 
dite déifié dans kt éeokt» et dm combats 
à otitraiioe furent aouveni livrés pour sou- 
tenir ses doctrines. 

A.ristoie naquit à Stagire, ville de 1*0- 
lynthie, en Macédome, Zh\ ans avant 
IMl, Son père, Nieomadnn» éCaîtmédeciii, 
et ami du roi Amyntas, père de Philippe 
de Macédoine. Nicomachus étant mort, 
laissa son fils à un ami nommé Proxeoiu, 

r'i doma au jeune Aristote les éléments 
toutes les sciences. Celui-ci en fut si 
reconnr\içsnnt, qu'il fit élever plus tard une 
statue à son tuteur, et se chargea de 
réducation deNicanor,son fils. Cependant 
la jeunesse d*Aristotc parait avoir été 
livrée i toutes les dissipations : abandonné 
i lui-même, il dépensa follement son 
patrimoine, et se fit soldat; puis, dégoûté 
du mélier.dciarmet, et ne sacfiant comment 
subsister, il s'adonna au commerce des 
drogues pour laparfumerie et la médecine^ 
enfin, il consulta l'oracle d'Apollon, qui 
lui dit : « Allez à Athènes, étudiez avec 
persévérance la philosophie ; vous aurez 
plus besoin de frein que d'éperon. » Cet 
oracle ri éc ida de la vocation d' A r i «t ote. Alors 
brillait à Athènes l'éloquent Platon; l'Aca- 
démie attirait un immense concours d'é* 
tndiants étrangers. Aristote n'était point 
heureusement partagé en beanté, et niéme 
sa langue embarrassée lui donnait peu de 
f^ilîte et de grâce dans son élocaUoii ; 
mais vif, doué d^une prodi{peuae pénétra- 
tion qui lui fit surpasser ton»; ses rivaux, il 
parut bientôt cr (|n'il était, un génie su- 
périeur, à tel poiut qu on le nommait YES' 
frit et qu'aucune question n'était décidée 
a moins' qu'il ne l'appuyftt de son avis. 
L'étiule fut '^es. seules aélices pendant vingt 
ans qu'il trequeuta l'Académie. Quoique 
dm ameoft prétendent qu'il n'était pomt 
ennemi des plaisirs, il parait cependant 
plus probable que l'amour seul de l'étude 
etTardeur de savoir absorbaient sa vie. 
Déroré de l'ambition de tout connaître, il 
leprocurait tous les oatmgcs des antenn, 
et fot le premier qui se créa une biblio» 



ihèque. Une secrète rivalité ne tarda point 
i s'élever entre Arittole et son mattre. 
Cetie mésintelligence éclata surtout lors- 
que Platon lui préférn Xénocratc, Speu- 
sippe, Amyclas. Platon se montra piqué de 
voir Aristote s'élever et se former un parti 
dans son école; oelni-d, 4*.^ ^ 
tous ses efforts, dans la vieillesse de son 
maître, pour le siurpasser et lui enlever ses 
disciples. Il se a^éa dans le Lycée une secte 
entièrement ovposée à eellB de Platon. 
Après la mortdecduiHii'etki continuation 
de son école par son neveu Speusîppe, 
Aristote se mit à voyager dans m princi- 
|)aleâ villes de la Grèce. 

IL Jeta les fondements de la secte [péripa- 
téticienne, ainsi nommée parce qu'il don- 
nait ses leçons en se promenant; elle dif- 
férait essentiellement de la secte acadé* 
miqtie, dont Platon était le dief. Aristote 
part de la sensation pour constituer l'en* 
te/e'c/iie, ou la faculté dépenser; i! ana- 
lyse les phénomènes de la nature phy- 
sique, et s'occupe surtout du monde exté- 
rieur. U étudié' méthodiquement tontes 
les parties des êtres physiques, et descend 
dans los détails les plus délicats de leur 
composition intime. Comparé à Platon, 
Aristote est dur et sec; sa diction, tonte 
pure qu'elle est, a quelque chose d'austère ; 
son style est simple et uni, mua serré et 
nerveux. 

C'est dans le cours de ses voyages qu'A- 
ristote reçut cette lettre de Philippe, 'roi 
(le Macédoine, pour le charger le l'éduca- 
tion dp son ft!'? : (c Je rends moins grâce 
aux dieux de m avoir donné un fils que de 
l'avoir (kitnaltre devotretemps ; je compte 
que par vos soins tous le rendrez digne 
(lo vons et de moi. » Aussi le jeune héros, 
appréciant un tel préceptoir, répétait 
souvent : « Je dois ta vie à mon père; 
mais si je régne avec quelque gloire, c'est 
à Aristote que j'rn ni tontp Tolilir^ation. » 
Le philosophe rrsta pinlialilrtiuMit en Ma- 
cédoine jusqu'au uiomeut où Alexandre se 
disposa à entreprendte la oonquète dn 
monde et à porter la guerre en Asie. Aris- 
tote revint alors dans Athènes, qui le reçut 
avec honneur et lui donna le Lycée , où 
lut fondée ton école philosophique, et olL 
il eompoM sans doutes» principaux ou- 
vn^f^. îî pnraît cependant, d'après Plu- 
tarqiie, que déjà Aristote avait publié des 
\irre& de sa Pnjsiquej sa Morale^ sa Mé^ 
taphysique et M Ékétwique , puisque 
Awsandre hti écrivait d'Asie des reproches 
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éPvnèr litré au public ies belkt leiencci 
qu*il Ini «Tait emagnécs. On Mone le 

philosophe de s*6tre mal à propos mêlé 
aux intrigues et aux cpierplles q»ii divi- 
saient alors les Êlats de la Grèce. Âristote 
fecharéht la rcnonrite dans toiitet les 
ca ff î èl ^ du savoir, et tenta de s*y frayer 
des toutes non vellés, différentes de celles de 
Platon. Ainsi, quoiqu'il ne fût point légis- 
lateur, et que le genre de ses études le 
portât à préférer s'occuper des sciences, 
it entreprit cependant de trniler des Lois 
et de la Politique^ et il y nionlra son genre 
d'esprit méthodique et sa clarté. 

mabil a» Lycée, prés d^Adéoei, Aria* 
tote employait la aM i iy é a atuc inrties les 
plus abstraites des sciences qu'il nommait 
aeroamatiques ; il les destinait aux plus 
habiles de ses élèves, qu'il initiait à ses 
doctrines intérieures ou secrètes. Le soir, 
était con<Micré à de plus douces chides , 
à des travaux moins profonds et qui ad- 
mettaient la publicilé par leur usage fi-é- 
groent dans la vie ; teb ètaiam réloyence , 
n iMNrala« la |MiMe, rang^ parmi les 
connaissances tfxo/£?VA/7«« ou exie'rieures. 11 
jouit longtemi» de la faveur d'Alexandre, 
nuisque ce 'héros lui fit envoyer d*Asietoii$ 
les. animaux rares on les productions ex- 
traordinaires recueillis à grands frais, et 
lui «prodigua des sommes considérables 
pour faciliter ses recherches et ses beaux 
travaux!» hisioira aalurèlle. On a même 
en qu*AristGle avait suivi pendant quel- 
que temps ce jeune guerrier au début de 
ses conquêtes \ mais l'opinion la plusgéné- 
ratsy an contraire^ ait que son dlMîple 
et son parent Callistbènnratpisfié par lui 
près d'Alexandre. L'humeur caustique et la 
misanthropie de Callisihène révoltèrent 
bientôt la susceptibilité du conquérant : 
OBveloppé dans une aeeneatioii capitale, il 
périt dans les supplices, et la calomnie 
s'étendit jusque sur Aristote : de là naquit 
entre le philosophe et le héros un ref roi- 
dieeemenl qni devint le prétest» d'une 
SmIc de suppositioiia WM—nngwrps repré- 
sentant Aristote comme le complice de la 
mort prématurée d'Alexandre. Après cet 
évikiement les platoaieienSy lesdémagogues, 
les prêtres, unirent leur aaimosité contre 
Aristote ; il fut accusé de nier l'utilité des 
prières et des sacrifices, et d'avoir élevé à la 
mémoire de Pythias, son épouse adorée, 
nnettatneà lM|uellft il rendait un culte 
divin. Redoutant le sort de Socrate, il 
aban^ana Athènea, et ta retira dans 



TEubée, à CbaIcis,où raccompagnèrent sa 
renonunée et la plupart de ses disci|dea : . 

<' Épargnons, disait-il en se retirant, épar- 
gnons aux Athéniens un nouvel attcTitat 
contre la philosophie. » Il mourut bientôt 
après, l'an StS avant J.-C. Ses oendrei 
furent portéci à Stagire ; il laissa, avec 
une fortune considéra l)le, une fille de sa 

Î»remière femme, et d'Herpyllis, sa seconde 
èmme, un (ils, nommé Nicomachus, pour 
lequel il avait éerit flusieurs livret de 
morale. Sa ville natale lui rendit des 
honneurs pi-esque divins, et institua une 
fête annuelle en sa mémoire. 

On erolt que les premiers éeritt d'Arit- 
tote sont ceux sur VÂH craiùire et laPo^- 
t tff ne ; qu'W lésa rompos^^iiour l'éducation 
d'Alexandre à ta cour du roi de Macédoine. 
Il y enseigne l'art difficile dédire les choses 
avec esprit. Dans la Morale Aristote cher^ 
che quelle est la fin de l'homme ou sa 
félicité; il ne la trouve absolue ni dans 
les plaisirs des sens, ni dans les richesses 
al autres biens eorporéb, ni même dan« 
la vertu ; mais il semble composer de toutes 
ces choses la vraie l)éatitudc à laquelle toni 
le monde aspire. Ce bonhetu* ne saurait 
. s'obtenir toutefois sans la vertu. Aristote 
établit que les vertus sont un intermé» 
diaire, lui milieu entre des vices opposés, 
entre les excès et les défauts : ainsi la 
lemnérance est placée entre l'abstinence 
et I abus; le oourage, entre la crainte et 
In témérité. Il faut donc se tenir dans le 
médium pour tire vertueux. Dans les deux 
livres des Grandes morales il explique corn» 
aiaalla vertu s'acquiert, et qiieb sont les 
inttnunentt du bonbeur, soit ceux du 
corps, soit ceux de l'esprit, et les habitudes 
de Tàme dans l'adversité et la prosjMTité. 

A l'exemple de tous les Grecs, uni se 
tenaient ponr supérieurs aux barba reSa 
Aristote ne dit rien des devoirs de l'hu- 
manitéen général, ni du droit naturel ou 
des gens entre les peuples, quoique dans 
tes livrea delà Mpuhftqne et ceux de la 
PoliUfUâ il traite des sociétés , des gou- 
vernements, des États, delà communauté 
ou des villes, des lois et de l'autorité civile, 
delà paixy de la guerre, du commerce, 
des finances , des arts', etc. , et descende 
même jusque dans le détail de la vie pri- 
vée de la famille, en montrant les relations 
du chef avec la femme, les enfants, les 
serviteurs, èt toutee qui tient à l*intarienr 
d'une maison et d'un ménage. Platon n'ad- 
met pas qiietoute fêycitéioit dans le monde 
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actuel ; Aristote ne proposa» rien au delà de 
la VIP présente, et se renferme dans les 
])orue& de l'existence : il forme seulemeut 
i Hwnaélelédai» U toeiélé eîfile. 

Quant à la méthode, Aristote admet que 
l'âmeesld'abordune table ra^e, formfiTiïpeu 
à peu d'elle-même les bases de ses conuais- 
Mtices par k» tàtomienieiiti detseos tt par 
les imprefsions que reçoit la sensibUné : 
(le là dcs n'.ilitr-^ ff^rtainrs, évidentes, (fui 
&ont le produit de n m i if orgauîsme. Selon lui 
il faut commencer par les idées spéciales, 
les ittuations particttlièreB, p o u r remonter 
«uxfésultatï généraux, & at» corollaires 
universel>î. Aînsi, rien ne saurait pénétrer 
dma 1 esprit qui n'ait passé par les sens, 
et c*cit par Ict «hoset iiialénél]ei ifn'on 
s'élève aux immatéridles. Il croit 4|n» la 

sensation on rTni|nc<!'îion faite «^nr no^ 
organes ne tromp» jamais, et cpie j erreur 
aa vient que du sens général ou de l'esprit. 

D'après sa déctrine, Aristote oonstmit 
les formes du raisonnement, et fonde ses 
fameuses mf^Vor/V^ pour rendre infaillible, 
au moyen de cet instrument universel, 
Tesprit dans ses syllogismes ou ses démons- 
trations. Sa Logique est destinée à former 
l'art syllogistique ; le livro tî»^ V fnfrrprJ- 
tdt'ioff s'orrupo dos temi( s grammaticaux 
dont ia iiai&uu sert ù constituer lesyilogisme 
OU bien à rénoneiation des idées. Dans ses 
j^nalf tiques, Aristote décompose le syllo- 
gi«me en ses parties essentielle», afin de 
reconnaître s'il est juste ou sophistique. 
Le livre des Topiques sert à cnmiiier si 
la matière du sytiogisme n'est que probable 
on contingente, et le trait A <îf^s Sophismes 
expose quelles sont les équivoques ou les 
erreurs possibles, comme les Analy tiques 

âostérienres rechmlMiit dans quelles 
itions la raisonnement devient certain et 
hécessaiîv. Cette nu'tbod»' donno ninsî 
tous les moyens de disccrneinenl pour 
juger la rectitude ou la fausseté des déduc- 
tions logiques, comme elle contient tontes 
les armes capables de réfiiter, de rcn^ pi -^er 
le.sarf^nments'captieux, erronés, les artifices 
subtils par lesquels ou peut séduire ou 
tromper les esprits. Arbtote a teHeount 
(lerfectionnéla logique par son esprit mé- 
thodique, qu'il semble l'avoir créée. lia 
su rapporter à trois lormes les termes com- 
posant le syllogisme, de manière qufl en 
résulte une conclusion, par une sorted'in- 
faillibilité scmlilable à celle de la plus 
exacte géométrie. Drins ^on traité dos 
Post •prédicaments et des Anti-prédica- 



mrnfs, il met en garde contre lf<; fan«;<;e's 
s igniii cations des termes, qui perpytuent 
les disputes de mots, et il assure la voie 
de ladialectMnio. Son fiénlo, éminemment 
subtil et net dans ses distinctions, emploie 
tous ses efforts pour assurer au ^vllojîfisme 
ou au raisonnement la cerUtude mathé- 
matique. C'est par là que sa piiiloso|Aie a 
dominé les hommes pendant tant de sièclet. 

Sii Phr^jque se borno à des principes 
généraux, tels qiie le temps, le lieu, le 
mouvement, etc. 11 pose trois principes*, 
la mmàèrtf la forme, la privaHom, 
définition de la matière ert obscure. U 
vent p\ primer que c'est un principe passif 
et muUilorme, quoique d'une nature iden- 
tique en toutm choses, selmi €p» hmouf 
vementoula vie lui imprime des figures 

OH de*? mofbricntinTiq divci-scs. Qufînt à la 
forme, c'est selon liti im principe :u lii qui 
constitue les corps et leur donne i urgani- 
mtion. La privirtion ne peut éire un prin- 
cipe , mais plutôt une négation de toute 
substance. Le fini, l'infini, le vide, les 
atomes, etc. , sont encore l'ol^jet de ia 
physique d'Aristole ; on y joinbe 
ses traités de la Génération et de la Cor» 
niptintî , dans lesquels il admet qu'il sp 
rrér de nouveaux êtres spontanément par 
Id jmissance de la nature formatrice, et 

qu'il en périt. Selon Ittîi ks eoBtrairm 
naissent de leoMContieiras^par Tantîpfaî- 

stase, etc. 

Dans ses Météores ^ Aristote s'est assez 
uti leme nt servi des observations , même 
imparfaites, de son temps pour donuer des 
explications de la jilme, île la neige, des 
éclairs et du tonnerre, des \euts, de la 
rosée, de l'arc^eu-ciel, etc. Ensuite il dé- 
erit, dans les quatre livres du Cie/, les as* 
très, la matière dont il les suppose formés, 
leurs mouvements, lenr situation, Imir 
pesanteiu' \ enfin on y trouve les opinions 
des aneiena sur les coips célesles ei sur 
les éléments. Le ftoid» la ebaud , llmmi* 

dite , In sécheresse , Ta pntrrfnrtion , les 
mixtes, etc., constituent aussi niK p.iitie 
de »on traité des Météores. Ou sait qu il 
admettait, outre les quatre élémenta , «a 
cinquième sous le nom é*éther ou quin» 
tessenee. Ses Prohlèmes renferment des 
quêtions fort curieuses. Citons encore 
ses deux Uvrm âet Pimutui le livre At 
Mondey composé pour Afaundre, et qui 
paraît une amplification ; celui des Récits 
admirahf ; celui deç Économiqnrs, fpû 
contient i art de conduire sa maison et 
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•aiSuDille, etc. On a ea oiiti'e de lui Uuis 
Ihmf sur VAme, dont il déerit la nature , 
les i^iéffatioDS , soit internes , soit ex- 
t(>rnes, par l'entremise des sens. Il faut y 
, joindre ses traités compris sons le titre de 
Prîtes Questions naturelles, Aristote s'est 
^kment occu]^ de plusieurs sujets rela- 
tifs à la médecine. Il considère la santé 
comme un milieu entre le défaut et 
Texcès, qui sont égalemeut morbides , et 
qui se gnârissent par un état opposé à ce 
qui les a prodoiis. L'extrême chaleur 
on IVxcès d'humidité lui paraissent les 
|)vinripales oau'ï^e'; d^?? imladies, ainsi 
qu'uu Âaug ou Irop épai& ou Irup ténu, ou 
trop aqueux ou trop sec, ou trop froid 
ou trop ardent, etc. 

En histoire naturelle , c'est principa- 
louent sur celle des animaux que l'il- 
lustre philosophe s*est montré supérieur 
à son siècle, et qu'il y est devenu législa- 
teur. " L'histoire des animaux d' Aristote, 
dit lîulfon, est peut-être encore aujour- 
d hui ce que nous avons delnieux fait en 
ce ^fisat, » AuJUeu de les diviser par de 
petits caractères particuliers, comme l'ont 
fait leç modernes, il rassemble histori- 
quement tous les faits et toutes les ob- 
servations qui portent sur des rapports 
généraux et sur des caractères sensibles. 
Passant à leur histoire particulière, il 
commence par l'homme, plutôt parce 
qu'il est l'animal le mieux connu que 
parce qnMI est le plus parfait. Au lieu de 
décrire chaque animal en particulier, il 
les fait connaître tous par les rapports 
que toutes les parties de leur corps ont 
avee odlet du coi^s de l'homme. Ses 
principales divisions du i^ne animal 
sont pnrorc aujourd'hui les plus solide- 
ment établies , car on y pourrait trottver 
la séjparation des animaux vertébrés et 
des mvertébrés; les animaux articulés, les 
mollusques y sont aussi distingués des 
autres classes. 11 a bien connu les quatre 
estomacs des ruminants, et il a disséqué 
des singes et éi^bants, puisque les 
indications qu*il en donne ont été con- 
firmées par îcs Toritomistes de notre siècle, 
li décrit la gerboise, le chacal rt d au- 
tres espèces rares de l'Orient. Il uvait bien 
étudié aussi les poissons et plusienrs mol- 
lusques marins. 11 a suivi le développe- 
ment du poulet dans l'oiuf avec une cu- 
' rieuse èxactitude. Il s'éleva surtout à des 
VMS philosophiques sur Teniemble du 
règne animal^ et recouiiil la gradation 



croissante des êtres depuis les moins com- 
pliqués jusou'aux plus parfiûts. li avait 
mémo étman ses recherches sur les es- 
pèces marines qui se mulfiplimt par di- 
vision ou bouture , à la manière des vé- 
gétaux. Les racines des végétaux lui pa- 
raissent être Tanalogue de la boiiehe des 
animaux, et il considère les premiers 
comme un animal retourtié, L'anntnmie 
comparée remonte donc à Aristote. Quoi» « 
qu'il ait découvert les nerfs encéphali- 
ques, il n'a guère connu leurs usages, 
puisqu'il place au cœur le foyer de la 
sensibilité. Cependant il observa que les 
vaisseaux sanguins aboutissaient au cœur; 
mais il ne distingua {las bien les veines 
des artères. II a vu que l'homme possédait 
îe cerveau le plus volumiueuv relative- 
ment à son corps, et il a décrit ses mé- 
ninges ou enveloppes. 

Selon Aristote, il y a dans runivers 
trois essences ou substances : 1" V essence 
immobile et incorrupflhfe , qui enveloppe 
le grand univers, c'est la Divinité ; 2" 1 eS' 
êêiÊce meorm^tièle tt moMe , qui est le 
feu ou la sphère de Tempyrée dans le fir- 
mament, s étendant jusqu'à l'orbite de la 
lune, et constituant les astres ; 3^ enfin 
Vessence moèile et corruptible, l'air, 
l'eau et les éléments, qui descend jus- 
qu'au centre de l:i trrre : les deux pre- 
mières constituent la sphère céleste, celle- 
ci la sphère sublunaire. Le mouvement 
circulaire appartioit aux denx premières, 
le rectiligne à la dernière, qui seMle est 
douée de la pesanteur. Au delà de la 
sphère sublunaire, .où r^nent les di£ux, 
se trouve, non plua les quatre éléments, 
mais une cinouième nature ou quintes- 
sence, pâture des astres, nectar des dieu\ , 
éther pur, sul*stance toujours la même, et 
divinisée. Eniin , pur deia celte substance 
éthérée existe le premier moteur, subs- 
tance inaccessible , infinie , indivisible, 
êter?iel1e, dont la pensée fait la vie im- 
matérielle, Dieu ineffable, comprenant 
toutes les sphères ssecessivement plus' 
denses et concentriques, jusqo*i la terre, 
Tinvau central. Tel est le monde, snhsî'i- 
tant nécessairement de toute éternité, 
formé de lui seul, et se conservant par ses 
propres fOrees, eommA Dieu même, dont 
il est le coétemel. Outre le premier mo- 
teur, chaque astre a sa sphère motrice 
qui l'entraîne d'oiient en occident ; il y 
a des âmes, on natures porticttlières, qui 
meufent les iphlbres planétalns avec lâv 
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pfauiète. De même, dans la sphère snMu- 
uaire chaque indivi«lu et espèce pMsède 

son principe particulier d'action, son en- 
téléchie, qui lui communique sa tornie et 
son organisation. Les êtres agissent d'a- 
près une sorte de vésultat nMcanique de 
leurs principes constituants, comme des 
rouages engrenés dans ceiiv du grand 
monde. Tout s'opère ainsi par la seule 
énergie de la nature en prewnce de la 
Divinité, mais sans son concours. Gepcn* 1 
dant tous le? Atres §onf f^oorfînnnés |>our 
une fm quelconque. Dieu, délivré du soin 
de gouverner le monde, est infiniment 
heureux, intelligent, roi du ciel et <le la 
terre, mais non i*esponsal)le du mal. Un 
des sucressfMirs d'Aristote, Straton de 
Lampàaquc, reconnut qu'ensuivant rigou- 
reusement ces principes, on pouvait se 
passer d'admettre dans la constitution div 
monde un Dieu (jtû n'y prend aucune part ; 
et il tomba dans le matérialisme. En mou- 
rant Aristote désigna Théophraste pour 
son siii et ur. J.-J. YiRRY. 

AUITHMÉTIQUK. Dans les traités élé- 
iiK iit,ilrf*s, raritlimétique est donnée 
comme la science des nombres, définition 
qui convient mieux à Tensembie de Val* 
gèbre et de l'arithmétique. It serait mieux 
de dire que l'arithmétique est seulement 
la science des faits des nombres : d'où il 
résulte que les opérations de Tarithmé- 
tiaue sont les mêmes que celles de Tal- 
gènre; seulement , r;irir!îmétiquc opère 
sur dos grandeurs déterminées , et \>Ski' 
conséquent son olijet est plus borné, ainsi 
que ses moyens. 

L'arithmétique renferme deux parties : 
la numération et le calcul numérique. 
La numération représente toutes les quan- 
tités numérkpies unaginables, au moyen 
' d'un nombre limité de mots ou de ca- 
raefères ; qn;ind elle emploie des mots, 
c est la numération parlée ; quand elle j>e 
sert de caractères ou chiffres, c*est la nu- 
mirtUtcn écrite. Dans le calcul numé- 
rîque, comme dans le calcul algéhriqne, 
nous trouvons l'addition, la soustraction, 
la muitiplicâliûu , la division, le calcul 
des fractions ordinaires et décimales, Té» 
lèvation aux puissances et Textraction des 
racines, Les rapports des nombres amè- 
nent les proportions, dont \e& applications 
aux opérations connnereiales sont dési- 
gnées sous les noms de rc^es de trois, 
de société, d'alliage , d'escompte , d'inté- 
rêt , etc. KuUu la connaissance des pro- 1 



portions conduit à celle des u-ressions, 
qui est complétée par la théorie des lo- 
garithmes, en considérant renx-ci d*une 
manière purement arithmétique. 

La nécessité incontestable de l'arithmé- 
tique, dut faire naître cette science en 
même temps que la société. Elle semble 
avoir atteint de gran it développements 
chez les Ghaldéens, qui livraient à l'é- 
tude de Tastronomie. Les Phéniciens, qui 
s'adonnaient au commerce, les ^yptiens, 
et plus t.ird les Grecs, ^1t1ti^ère^l^ aussi 
rarithmêlique avec succès. Les Arabes, 
qtii firent de grands progrès dans les 
sciences mathématiques, déclarent eux- 
mêmes avoir emprunté aux Indiens l^ur 
système de numération , qui fut importé 
en Europe vers la iin du oiaieme siècle 
par le moine français Gerbert , ^evé de- 
puis à la papauté sous le nom de Syl- 
vestre ÎI. (lependriTit l'arithmétique ne 
commença à se \utgariser qu'avec les 
traités qui parurent aussit6t après l'inven- 
tion de l'imprimerie. On n'avait pas en- 
core de traite complet d'aritlunétique pra- 
tique c{uand Tartaglia lit ptiaître le sien 
en 1656. L'algèbre a depuis iortemeiit 
contribué an développement de Tarith- 
métique. 

ARlTHMOMANCÎEou ARTTHMANXIE, 
art de deviner au mo^en des nombres. Le 
mode le phis ordinaire d'y recourir con- 
sistait à chercher dans la valeur numérale 
des lettres d'un nom la l évélation des 
événements. Ainsi, de deux combattants 
celui dont le nom renfermait le nombre 
le plus élevé devait remporter la victoire. 
Les Ghaldéens, partageaient leur alphabet 
en décades , en répétant quelques lettres ; 
puis ils changeaient en lettres numérales 
les lettres des noms des personnes qui les 
consultaient, et rapportaient chaque nom- 
bre à t[uelque pl.inète , de l'inspection 
de laquelle ils tiraient des présages. Les 
Grecs eurent aussi un goût très-pro- 
noncé pour les combinaisons mystiques des 
iioml)res. Les platonirit n=; et les pythago- 
riciens surtout portèie m m plu s haut degré 
ce genre de mysticisme , qui , après s'être 
répandu dans tout l'ancien monde, s'est 
conservé jusqu'à nosjoure chez les Orien- 
taux. Certains arrangements numériques 
sont encore regardés j^ar eux. comme pos- 
sédant des wrtus secrètes et desinfltiences 
toutes-puissantes. Les musulmans attri« 
buent aux carrés mf^î^iques les effets les 
i plus merveilleux, lis doivent, suivant eux,. 
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opérer des charmes, faire découvrir des 
tiéion eadiéi, et préserver 4e tout les 

accidents, etc. Les Orientaux souvent se 
contentent des chiffres 2, 4,6, 8, qui 
occupent les quatre^coips du carré, les- 
quels, par b rnsm ipi'ils offrent une 
progression arithmétique, leur semblent 
. an talisman ri'une vertu prodij^ietise. Ces 
chiffres, placés sur la porte d'une maison, 
ont, d'après leur croyance commune, la 
verlodela préserver de rinoeadie oade 
tout autre malheur. Inscrits sur la lame 
d'un sa)>re, ils en rendent les coups mortels. 
Les iuits partagent les mêmes préjugés 
pour lei came qni offirent le nooibre 15 , 
parce que ces deux chiffres représentent 
les âeuK premières lettres du mot Jéhovah, 
nom de 1 Etre suprême, à Taide duquel 
se sont opérés , suivant eux, tous les mi> 
raelea dont la Bible fiût mention. L'arith- 
momancie forme chez les juifs modernes 
la seconde partie de la cabale. 

U n'y a pas hicn longtemps encore qu'on 
a ehérelié k déooimv , à Taide de cette 
prétendue icienee 9 le nom de la I)éte de 
l'Apocalypse , que saint Jean désigne par 
le nombre C66; et, suivant l'opinion 
de ceux qui se sont livrés à cette folle 
recherche , ce nombre s*cet retrouvé dans 
le nom de Napoléon , dans le nom allemand 
du roi de Rome , et dans celui du pape. 

ARITHMOMÉTRË ou ARITHMOGRA- 
PHE» nom que Vtai donne quelquefois 
i des imbnmealaienrant à odculer méca- 
niquement. 

ARIUS, hérésiarque tameux, était né 
vers 280 à Alexandrie. Il fut ordonné 
prêtre par Adiillas, évèque de cette ville, 
àc[ui il voulut sucrôdçr; mais on lui préféra 
saint Alexandre. Il était versé dans la con- 
naissance des livres saints, doué d'une 
grande MUlé d'élocutîon , et joignait un 
extérieur grave à ttoo taille majestueuse. 
En Tau 318 , dans une assemblée d'ecrlé- 
siastiques , Alexandre ayant dit , en pariant 
de la Trinité, qu'dle ne contenait qu'une 
seule essence , imité iim|ile ou monade , 
Arins se récria , et, pour ne pas confondre 
les personnes de la Trinité , il fit du Père 
et du Fils deux persumies absolument 
dutindes. Les opinions se prtagérent. 
Alexandre proposa une conférence, qui 
ne fit qu'aigrir les esprits. Arius, prétendit 
alors que Jésus-Cihrist était une créature ; 
qu'il n*était fils dé Di«i que par adoption , 
et non point |Hkr nature; qu'il n'était ni 
éternel ni immuable; que le Père était 



seul vraiment et proprement Dieu. Après 
avoir insinué cette nouvelle do<^ne dans 
des assemblées particulières, Arius la 
prêcha dans Tégli^e , !n mit rn vers et 
en musique. Alexandre , ayant vainement 
essayé de ramener Arius à son orthodoiio, 
prit le parti de le citer en plein condie à 
Alexandrie. Aritts s'y défendit éloqurm - 
ment ; mais , anathématisé avec ses disci- 
ples, il se mit à courir les provinces, 
attirant à sa cause des masses de peuple, 
des prêtres et même des évêques. D'autres 
conciles lui donnèrent l'absolution. Cons- 
tantin convoqua en 325 le concile de 
N icée , oà devaient assntsr tous les évéques 
de son empire. Arius, penislint dans sa 
doctrine, fut excommunie par cette 
assemblée, et exilé par l'empereur en 
liiyrie, avec deux évéques qui lui étaient 
mtès fidUes. Après trois ans d*exil , Con^ 
fanlin le rappela, et l'envoya à Alexan- 
drii^ reprendre ]>ossession de son église; 
mais samt Âthana^, successeur d'Alexan- 
dre, relîua de le recevoir. Arius eut plus 
de succès aux conciles de Tyr et de Jeru* 
salem, où les euscbiens Tadiiiiirent dans 
leur communion. Mandé à Gonstantinople, 
il réussit si bien à convaincre l'empereur, 
qu'ordre Ait donné à saint Alexandre, 
évêquede cette capitale, d'avoir à l'instalîcr 
sur4e-champ. Les eusébiens menaçaient de 
l'introduire de force dans l'élise. U n'en 
était plus qa*à deux pas lorsqu'il tomba 
frappe de mort subite, en 336. 

ARKH ANGEL, oiirille de Saint^Mîchel, 
chef-lieu du gouvernement de son nom , 
est bâtie sur les bords de la Dwina, qui 
se jette dans la mer Blanche, à 35 kilo- 
mètres plus loin. Elle est le siège d'un ar- 
chevêque, d'un e;ouv€rneur civil et d'un 
gouverneur miUtau-e, et compte H,000 
habitants. Cette ville tire son nom d*un 
couvent qui y fut fondé en \h€k sous 
l'invocation de saint Michel. Longtenms 
elle eut le monopole de l'exportation des 
produits de la Russie. Mais après la fon- 
dation de Saint-Pétersbourg, et lorsque 
Riga fut d( venue port russe, le commerce 
y alla en déclinant jusnfri'en ITfi? , époque 
où l'impératrice Elisabeth accorda à cet 
oceellent port septentrional les mêmes 
privilèges qu'à celu de Saint-Pétersbourg. 
Cest à la fois un port militaire et un port 
marchand, parfaitement sûr; malheu^ 
reusement un banc de sable en obstrue 
rentrée. Arkhangel est le point de dé- 
part d'to grand nombre «Texpéditions» 
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en été pour la pèche , en hiver pour la 
chasse au Spitzberg , à la NouvelWZera- 
bie f Jusqu'à l'embouchure de la Léna et 
plut loin eneore. <hi y eonitniît dei -vais- 
seaux de guerre. Bloquée par les forces al- 
! iiVs m 1 M SI ot 1 R .'■) T) , A rkhangd vit alors 
atii^mctitri' sf\s ioriitiralions. 

AiikWRlGH T ( Sir Richard ), qui s*esl 
vendu célèbre en perfeetionnant les ma- 
chines employées pour le filage des colons, 
naquit à Preston, en 173:2. Trcisncmc en- 
fant d'une famille très-pauvre, il ne reçut 
aucune éducation , et exerça jusqu'à l'âge 
de trente-six ans l'humble profession cle 
barbier. Tout à coup il abandonne sa l>on- 
tique, bien décidé à se roT»sarrer à la 
mécanique , et court exposer à WaiTington 
une espèce de mouvement perpétuel. Un 
horloger du nom de Kay , qui s'occupait 
d'une machine à filrr le colon , l'engagea a 
poursuivre avec lui la réalisation de son 
Mée. Hancpnmt tôt» «box des ei|^taux né> 
cassaires, ils s'adressèrent à un habitant 
a'nv tir T.ivrrpncl , appelé Atherton , qui 
mit a leur disposition les soninies dont 
ils avaient besoin. C'est ainsi que put être 
construite la macbina pour la<|uelle 
Aïkwright prit un brevet en ITM. Aaioclé 
avec Sniaîlev , puis avec un Écossais ap- 
pelé Dale^ et enfin seul à la tête de l'établis- 
sement qu'il avait fondé à Nottingbam , il 
ne tarda pas à devenir l*un des plus riches 
filateurs de toute la contrée , quoique 
son brevet,, renouvelé en 177 5 , fùf ex- 
piré eu n 8â. Le roi d'Angleterre lui donna 
le titre de chevalier. A sa mort, arrivée le 
3 août 1792, dans la grande usine qu'il 
avait fondée ri Crumbford , dans le Ôcr- 
bysbire, on évaluait sa fortune à 500,000 
livres (12 millions de francs). 

ARLEQUIN , nom d'un personnage co- 
miques qui, de la scène Italienne, s'est 
naturalisé sur tous les théâtres de l'Eu- 
rope. Son masque, sa ceinture, son habit 
collant, son allure vive et maligne , son 
style, ses pointes, ses lazzis, le son de 
sa voix, tout cela le rapprochait du satyre. 
Ce persouuage offrait d'autres traces de 
son antiqtie origine : il rappelait les mimes 
de la comédie latine , qui finit avec l'em- 
pire Romain , et tïos débris de laquelle 
s'était formée la comédie italienne. L'habit 
d'Arlequin, étriqué , écouiié , composé de 
petits morceaux de drap triangulaires de 
diversec couleurs ; ses souliers sans talons , 
représentaient les mîmes en pnenilles 
4ont parle Apulée, et les {ûeds-plats de 



Diomèdé. Sa tète rasée, )e petit chapeau 
qui la couvrait à peine , retraçaient les 
bouffons à tète rasée de Vossius. Son 
masque noir avait remplacé la suie dont 
les anc it ns mimes se barbouillaieot la 
figure. M. Maiirirr Sand a donné une his- 
toire fi{,'uréc de ce personnage de la co- 
médie italienne. 

D n*cstpas Ikeile d'expliquer fétymologie 
du nom d'Arlequin. On a prétendu que 
dans tme troupe de comédien»; italiens 
venus en France vers 1580, se trouvait 
un jeune acteur, «pii, naïve qu*il était 
admis dans la maison ou paésident de 
lïarlay , fnt appelé par ses camarades 
Harlecchhio (le petit Harlay), suivant 
l'usage des Italiens , qui dunncul aux valets 
le nom de hMirs maîtres, et aux clients 
celui de leurs patrons. Mais l'appellation 
d'Arlequin était déjà conT»ne. On fa trouve 
dans une lettre de Kaulin , imprimée en 
1531 , et dans d'autres écrits tmlérieiirsan 
règne de Henri III. 

Rien de plus varié, rien de plus plai- 
sant au théâtre que le personnaj^e d'Arle- 
quin : les Italiens n'en avaient fait d'al}ord 
qu' un valet balourd , poltron et gourmand ; 
mais le cercle de son domaine s'agrandit 
bientôt considérablement en France : il de- 
vint un mélange d'ignorance , d'esprit et de 
naïveté , de ruse et de bétise, de grâce et de 
bouffonnerie ; c'était un homme ébauché, 
lin grand enftint qui avait des Inetirs d'in- 
telligence et de raison, qui s'aftirgeait et 
se consolait pour une bagatelle, qui amu* 
sait par ses méprises et sa maladresse , qui 
faisait rire par sa douleur comme par sa 
joie. Arlequin fut «sur k scène ce que les 
bouffons étaient à ia cour des rois, disant 
plaisamment de piquantes vérités et hu- 
miliant Forgueil des grands. 

Pnrmî les Arlequins célèbres, nous ci- 
terons Cechini,dit Fratteiina, qui fut 
anobli par l'empereur Mathias , et écrivit 
un trailésurla comédie; Zaccagnino et Tru- 
faldino, qui fermèrent la porte aux bons 
Arlequins en Italie, vers 1 6B0 ; et en France, 
Locatelli, Dominique Biancolelli, appelé 
de Vienne à Paris par le cardinal M a?arin ; 
Gberardi; un autre Biancoletli, fils du 
célèbre Dominique; Le Bicheur,qui était 
en même temps peintre; Vixeolini , dit 
Thomassin^ Bertioazzi , dit Carim , ancien 
maître d'armes , le plus par&it des Arie» 
quins; Coraly ; Marignau; Dmrnnrt; 
Laz2ari ; Laporte , du Vaudeville ; Foipiet, 
qui était en même temp compositeur 
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draiDAtiquc. Deux hommes qui se sent 
ùk ira nom dans lei lettres, Florian et 
Goupi^y, jouèrent quelquefois ce rôle 
en amateurs . 

Arl«^(jii!it ii< figure plus guère en Fr.ince. 
Il u disparu du ia scène, excepté daus qut:l- 
ques pantommies traditionnelles qui ne sont 
qu*un reste du passé. On le rencontre 
même a<;'ioz rarpraenl dans les l>nls mas- 
qués. Son costume exige trop d'esprit et de 
grâce pour qu'un honuM judicieux ose 
l'endosser. 

Le nom d'Arlequin s'emploie prnvprl)ia- 
lementpour désigner un homme qui [jreiid 
tout^ les formes , tous les masques , pour 
amuser ou pour trom})er. 

On a appelé Arlequinades\» pièccs où 
Arlequin elait un des principaux per- 
sonnages} de 1795 à 1812, le théâtre du 
YaadeTille eut le privilège des arlequina- 
de$. Le nombre des pièces de ce genre 
joiu'iN îi puis 1667 est de plus de inillf. 

AULE8, chef-lieu d'arrondissement des 
Bouches-du-Khône , situé au point de sé- 
paration de deux bras du Rhône» a %hfii% 1 
hahitants. 11 s'yftit un commerce assez 
actif ^ins rouîmes, d'htiile d'olive, 
de fruits et de sel. On y prépare des sau- 
cissons renommés; il y existe plusieurs 
filatures de soie, et des ateliers pour 
la construction des navires. Arles offre nu 
bon port pour les petits bâtiments , f]ui 
communique avec la Méditerranée par le 
canal d*Arlei à Bouc. Arles possède des 
antiquités célèbres. Outre de nominaux 
tronron^ colonnes , des sarcophap;cs , 
des statues mutilées, il y existe encore 
denx Tcstiges grandioses de l'époque ro- 
maine. C'est d'abord l'amphithéâtre , ap- 
pelé aussi les Arènes , formé par deux 
rangs de portiques en arcades cintrées à 

gein jour superposées , chaque étage 
ant de soixante portiques , le premier 
dorique, le second corinthiea. 11 pouvait 
contenir vingt-pînq mille wrsonnes ; les 
deux tours carrées qui le dominent furent 
bftiies à répoque des Sarrasins. Les rui- 
nes du ihéÂtre antique n'ont pas moins 
d'importance que celles des Arènes. Il était 
entouré d'un portique composé de trois ran- 
gées <i arcades l'une sur l'autre et orné d'une 
nu^iiûqueeorniche. L'obélisque égyptien 

3 ni décorait sous les Romains le cirque 
es courses en char orne aujourd'hui la 
place de Saint-Trophime. Parmi les mo- 
auments chrétiens du moyen âge on cite 
l*é|)iae métropolitaine, déjiéeà saint Tro- 
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phime. Le dotee , qui est attenant à la 
cathédrale» est un monument unique ^ar 
la multipUciti de ses détails. Le cimetière 

des Alyscamps ou des C.Iiamps-ÉlvM'es , à 
nu kilninètrt' «Miviron d'Arles , n'est plus 
aujuurd liai qu'un chauip de dévastation { 
ce campo saatû avait autrefois une grande 
réputation. 

La tradition donne à la ville d'Arle*;, 
comme à Marseille , une origine pho- 
céenne. Saint Trophime, l'un des 
soixante<douze disciples de Jésus-Christ» 
envoyé dans les Gaules par saint Pierre, 
convertit les habitants d'Arles au christia- 
nisme. Leur religion était un mélange des 
croyances druidiques des Gaulois et du 
paganisme des Romains. Le l*^** mai de 
chaque nuuve ils sacrifiaient u Diane trois 
enfants, sur un autel appelé Ara-iata ^ 
d'où Arles aurait pris son*- nom. Ou voit 
encoi-e au lieu de la Roquette , hors cks 
murs de cette ville, Its débris d'une pyra- 
mide qu'on dit être les restes de cet autel. 
La ville d'Àrles fut conquise par les Ro- 
maiwsdapa lespremtèresannies do huitième 
siècle de Rome. Jules César y fonda une 
colonie romaine Tan 48 avan! .I.-C. Cons* 
tantin le Grand , qu'un assez long séjour 
à Arles avait attaché à cette cité , y lit 
foire de nombreux embellissements et de 
magnifiques édifices. Elle était alors la se- 
conde ville des Gaules, et jonissait de gran- 
des prérogatives. En 3Ui ou 31)2, elle 
devint métropole et capitde du corps des 
cinq provinces , par la translation qu'y 
fît l'empereur 'Vaientiuien II du siège du 
préfet du prétoire des Gaules , qui était 
auparavant à Trêves. Arles est qualifiée 
dans des diplômes de Valeatinien et 
d'Honorius mère de toutes les Caules, 
Cette époque fut celle de sa plus grande 
splendeur. Lorsque le corps des cinq 
provinces romaines fut porte à sept, Arles 
conserva sa suprématie civile, et obtint, 
par une décréttde du pnpc Zozime (22 
mars 417 ) , la prèémineuce ecclésias- 
tique sur les deux Narbonnaises et la 
Viennoise. Tous les ans, du 15 aoôt au 
\h septembre, se tenait à Arles l'as- 
seml)léedes notables des sept provinces. 

En 425, 4J29, 462 et 467 , Arles sou- 
tint quatre mémorables sièges contre les 
Visigoths , qui s'en emparèrent en 466. 
Ibbas, général doThéodoric III, i*emporta 
sous ses murs une grande victoire, eu SOSy 
contre les Francs et les Bourguignons, qui 
voulaient forcer le passage du pont dn 
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RhÔDe pour se répandre dans la Pro- 
irence. Théodoric lui cotuerva sa préémi- 
tmu» sur les aiUr^ villes des Gaules eu 
y fitaÛiiitat, «a SU , le siég» de la pré- 
fecture, comme capitale de ses États. 
A la chute fies Visigoths , Arles îoin!),i 
sous la dominaliou dei Francs. Ce tut 
répoque de sa décadence. Contran, roi de 
Boinrfogne, recueillit oelte ville de la suc- 
cession de Garibert. Elle passa en 593 à 
rhilJebert , sou neveu. Aprè'; la raort de 
ihierri Ily&ecoudiilsdeCluidebeit (G 13), 
la trille d*Aikt , ainsi que la Provence , 
Ist rémie jà la mimarcbie française et 
gouvernée par les rois Francs Jusqu'en 
Shh , où elle fut incorporée au royaume 
de Provence. Par un traité fait en 933 , 
Hugnes, roi' d'Italie, céda h Provence k 
Rodolphe II, roi de la Bourgogne Trausju- 
rane, La réunion de ce» Étals prit 1;» ciéno- 
uiiuatiou de rojaume d\/4ries. Au com- 
DMoeenMBt du treigièiae siècle , avec le 
secottn da comte Haymond-Béit-nger IV , 
Arles se soustrait ;i !;> siizeraiiieté de Tem- 
pne. Raymond VU, comte de Toulouse, 
qui en reçut l'iuvestiture de Tempereur 
Frédéric H, assié^inutileinent cette ville 
eu 1240. Elle se constitua eu république , 
établit un gouvernement eonnilaire, et se 
anaintint dans son indépendance , malgré 
les menaeesd* Alphonse, oomle de Poitiers, 
fendre et successeur de Raymond Vil. Ce 
pendant, en 1251 , Arles fut obligée de 
reconnaître l'autorité de Charles l*''^ , 
comte d Anjou et de Provence. Depuis 
cette époque Arles a suivi la destinée dn 
leste de la Provence. 

11 s'est tenu treize conciles dans celte mé- 
tropole. Le plus ceiebre de ces conciles 
fot cdui qui s'sssoabla le 1*' août 314, 
par ordre de Constantin ; six cents évéques 
d'Italie , trEs;>agne|y des Gaules ei d'Afri- 
que y as&islerent. Lainé. 

ARMAGNAC, nom d'une ancienne pro- 
vince dn midi de la France , primitive- 
ment couiprise dans le duché de Gasco- 
gne, et formant anjoTird'hui ledépartement 
du Gers , ainsi qu'une partie de Lot-et- 
Carofuie » Tannet-Ganinne et Haute-Ga* 
Moae* Elle s'étendait dn pied des Pyré- 
nées aux rivef de la Garonne , et était 
divisée en Haut et Bas Ârmagnnc, Elle 
avait été érigée eu comté , dont Lectouie 
était la capitele. GniUanMe Garde, comte 
de Fezensac, issu d'une branche des Méro- 
vingiens, dans le partage qu'il fit de ses 
États en ^60 , donna le pays d'Armagnac 

• 



à Bernard, son fils puîné, dit Louc/ie, 
qui devint la sonrbe de cette puissante 
maison d'Ai'maguac, laquelle s'agrandit 
pendant pinsienrssiècles. Les comtes d*Ar* 
magnac prirent, au quatXffitième siècle, 
le titre de rnmtes par ta grâce Ji: Dieu. 
En 1484, Louis Xl , qni avait eu à lutter 
à diverses reprises contre le comte d' Ar- 
magnac, Jean V, déclara ce pays confia* 
qué et réuni à la couronne; cependant il 
n'y fit définitivement -retour que sous 
Hei^ri IV, qui descendait, par les femmes, 
de la aulson d*Armagnac. 

Au temps du roi (Airles VU» les Arma- 
gnacs formèrent le noyau de ces bandes 
(^aventurier'! armés, commandées, entre 
autres cbefs , par le comte d'Armagnac , 
qui exercèrent pendant longtemps en 
France les plus horribles dévastations. 
Pour débarrasser d'eux le pays , après la 
soumission de Jean IV d'Armaguac , et 
aussi dans l'espoir de se donner le Rhin 
pour Irontièrfs naturelles , Charles 'Vil. 
envoya deux armées de ces Armagoacs, 
l'une , forte de 20,000 hommes , contre la 
Lorraine et contre l'Alsace ; l'autre, forte 
de 80,000 hoBUnes , et commandée par 
le dauphin en |)ersonne, contre les Francs- 
Comtois et les Suisses, qui la détruisirent, 
le 26 août 1444 , à la bataille de Saint- 
Jacques-soos-le-Bois. ]>es débites ou des 
négociations achevèrent la dispersion de 
ces bandes. 

ARMAGNAC (Rernard Vil, comte d'), 
succéda à son frère, Jeau UI, eu 1391. 11 
commença par faireaveesuooès la guerre aux 
Anglais. Isabeau de Bavière le plaça à la tète 
de la faction d'Orléans, qu'elle opposait à 
celle des Bourguignons, et que 1 histoire ne 
raentioane plus que sous la dénoanÎDatîon 
d'Armagnacs. Après Tassassinat du duc 
d'Oi lrru s f1i07), Armagnac prit ouverte- 
ment le coiiiiii imlrment des partisans de la 
victime, dont ie liU, Louis d'Orléans, de- 
vint son gendre, et qu*il ne songea plus 
qu'à venger. Après des succès divers, il en- 
tra dans Paris (1413) à la tête de son ar- 
mée. Bernard se fit clièrement payer par 
Isaheau son appui ; il se fit donner Pépée 
de connétable avec le commandement su- 
prême des nr mces et des forteresses, et l'ad- 
miuistratiou des finances de TÉ at. Quand 
il eut ainsi concentré entre ses mains 
tous les pouvoirs, il rompit ouvertement 
avec Isabeau. Cette princesse implora le 
secours du duc de Bourgogne, (]ni se hâta 
de reprendre les armes , et marcha droit 
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sur I^ris. Les Armagnacs n'avaient pu do- 
miner sur cette cité que jwr la terreur. 
Grâce à k secrète connivence de l^criuet 
I^dorc, Paris fiit surpris par les troupes 
du diUi 4e Bourgogne attt ordres de L'ile- 
Adam,eu juin 1418. Les partisans du 
rounétahie , surpris à l'improviste, durent 
se caciicr j tuus ceux qui tonilièrent euti*e 
lus àMios du peuple furent massacrés» Les 
prisons furent forcées à diverses i-eprises» 
et le sang y coula par torrent >5. ronnr- 
tabie et son chancelier crovuieut avoir 
tcowré Utt Mlle sûr cliex un obscur siaitre 
WUtpa ; maïs effrayé par les menaces fiites 
cmiti'e ceux qui recèleraient un Armagnac, 
cet homme tinit par les livrera la faction 
de Bourgogne. Ou ne leur fit d'abord au- 
cun ibal ; mais quelques jours après, le 
bruit s'étaut l'épandu qu'if se tramait uu 
complot pour délivrer îe comte à prix tYm - 
gentylc peuple furieux cuvaliit sa prison, 
et rV massacra, le 12 juin UI8. 

ÀBMJlTEUR. Ce n'est pas, comme ou 
l'a dit quelquefois, le proprié t,'nrf d'un 
navire, mais simplement celui qui le fait 
armer, et c'est presque toujours pour le 
compte de plusieurs intéresses ciu'un négo- 
ciant se charge de surveiller les disposi- 
tions à prendre pour me ttre un navire eu 
état de recevoir mu>. cui gaisou et de preti- 
dte la mer. Les vrais propriMaires dit on- 
vire sont les intéressés pour le compte de 
<[iii l'armateur agit. L'armateur est celui 
soiib ie nom duquel navigue le navire, et 
des miilus duquel on a reçu l'argent né- 
oessaiie à l'armement. Autrefois dans ta 
marine marchande on confondait les noms 
iVarmaifur v\ de cfi^nfaine^ parée (fu'il 
était assez, ordiuan c de voir les propriétaires 
de navires, marins pour la phq^rt^ com- 
mander les hàliments cfu'ils avaient «més 
|K)ur des spéculations lointaines ou pOUr 
faire des découvei tes fructueuses. 

Aujourd'hui , c'est à l'armateur , pro- 
priétaire ou non du navire, de choisir le 
capitaine , qui devient son préposé ; mai*; 
ce n'est pas à lui de fornu r réiiui|>agc. 
Toutefois l'arlicle 22'é du Code de com- 
meice dit que le capitame devra composer 
réquip^ge de ccmcert a\ee les proprié- 
taires, lorsqu'il sera dans le lieu de leur 
demeure. Il y a tjois sortes de responsa- 
bilités pour les armateurs : 1** responsa- 
bilité des fautes que le capitaine commet 
dans l'exerciee Je ses fonctions ; 2«> res- 
pousabilité des emprunts qu'il ( onlracle; 

responsabilité des ventes et des uautis" 



sements de marchandises qu'il fait en 
cours lie \ovape. La îesponsahilité cesse 
im- l'abaudou du navire et du fret. Lors» 
(pie le navire est armé en course , la tea- 
poDsabilité de l'armateur est déterminée 
par l'article 217; il tie répond des délits 
ou des déprédations commis en mer que 
iusqu à concurrence de la somme pour 
Uqudie il a donné caulieo, à moina«pi'il 
n'en suit participant ou compila;. 

AHM VTOLKS et KLEPHTES, noms 
duiiues aux capitaines chrétiens qui , de- 
puis l'établissement de l'empire Ottoman 
en Europe, surent se maintenir à peu près 
indépendants au milieu des monla;^iies de 
la Grèce Mjplenlrionale. Dans l'ongiue, 
ou les désignait sous le nom de kUphte* 
(voleurs), à cause des brigandages ifo'ib 
exeiTaient dans la plaine*, plus tard on donna 
« elui à'armatoles à ceux d'entre eux qui 
recurent une commission de la Porte. Les 
haniunli du mont Agrapha obtinrent lea 
premiers le privilège d'avmr uim tronpe 
armée, sous les ordres d'un capitaine, pour 
\v. muinlien de l'ordre. Cette institution 
se répandit en peu de temps surtout le con- 
tinent hellénique. Les armatoles se rendi* 
rent de plus en plus redoutables à la Porte^ 
surtout depuis 1*' rornmencement du dix- 
septiëme siècle. Les paehas se virent forcés 
de traiter avec eux , et , soua k condition 
d\nie conduite paisible, de lewr accorder 
une paye et des vivres, en leur confiant 
le soin de faire régner la traiu|uillitédaus 
le pays. Les armatoles gagnèrent de plus eu 
plus de force et de puissance, et rhélairie 
dut lâcher de les gagner à sa cause, lors- 
(piVlle voulut tenter uu soulèvement en 
Grèce. Leurs forces s'élevaient alors à en- 
viron 13,000 hommes, les «m tenant ga^ 
nison dans des forts , le.s autres errant 
dans la Grèce septentrionale. \\< sfnitinrcnt 
d'abord«tout le poids de la guerre de l'in- 
dépendance, dans laquelle presque tous 
se couvrirent de gloire. 

ABME, toute machine employée par 
l'homme pour rendre plus efUcaces ses 
moyens d'agression et de défense. L'inven- 
tion des armes fCBMwte an ddà das tampa 
1 1 i s t or i q ues , et ron eroil reconnaître aujour- 
il'lnii dans des morceaux de silex grossiè- 
rement travaillés, trouvés en diflërents en- 
droits, les premières armes de l'homme; 
armes de l'âge cju'on a nommé de la pierre^ 
et (|ui aurait précédé l'âge des métaux. On 
(•niif f>it en fffèl cpi'un des premiers soins de 
l iiooime a dù être de se défendre contre 
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etÊtiâ» lirtlurr , d'en attaquer d'autres 
pour en tirer sa sjihsistanre , et de faire la 
guerre à ses semblables pour acquérir ou 
coii«enrar les objets nécessaires à son bien- 
étra M à Mi|Miinoiii. Les os d'auimtn ai- 
daient uHts doute à la confection de ces ar- 
mes. Les armes del'àgehéroï^ue consistaient 
en bâton, étàeux, tna^ues, pierres, troudes, 
arci fltflèooet. Plus Uurd, k déosufette 
des mètÊOX vint amoitr» les moysnt de 
destruction: on "vit parnîtrc nlori^ des 
P|)cc5 , des lances, des javelots, et bientôt 
ou imagina les armes dcfeusîves, ainsi qu'on 
le ¥oit déjà an siège de Tktrie. Enfin, 
l'homme, trouvant trop faible,s les anciens 
moyetm (le destruction, eut nfcours à l'em- 
ploi d agents plus compliqués : on vit alors 

Siratlm dans l« armées la cavalerie, les 
éphants surmontés de tours, les Ijalistes,' 
les catapultes , et plus tard les différentes 
armes à feu ; en un mot, toutes les machi- 
nes que put inventer l'imagination des 
iHHBiiies, aidés par «ne etvtUsation de plus 
eu plus avanoée. Cette recherche des 
moyens les plus' puissants de destrnriion 
se continue encore aujourd'hui avec nue 
grande ardeur, «I eUe a produit les armes 
précision, les canons rayés, et cette 
fui iiiitfable artillerie , lançant des I)Oulers 
de 2Ô0 et 300 kilogrammes , à l'aide de 
laquelle ou cherche à détruire les navires 
et les remparts cniiaasés* n 

Les armes peuvent se diviser m armes 
^r/fl/nw , su '^eept! 1)1 es d'être mises en 
jeu par un seul homme , et en armeji non 
porta^veif on artiilerie, exigeant, pour 
entMresiactioD, tecooeoundeplnsiears 
hommes et de; moyew de transport plos OU 
moins coniplKjués. 

Les armes portatives se diviiteut eu 
ann«f offtmhw et dàfenàfm: parmi 
les unes ollènsives, on distingue les ar- 
mes de mainf qui servent à frapper direc- 
tement l'ennemi , et les armes de jet , qui 
servent à l'aftteiudre de loin au moyen de 
projeetiles. Les armes offimsives A» an- 
ciens consistaient en piques, poignards, 
épées, sabres , haches , javelotii , arcs et 
frondes ; les armes défensives étaient le 
casque, la eoiiaise, le garthmemvr, jusque 
d'airain qui se mettait sur la poitrine, 
V octea oi\ f mutine réunie d'airain, et le 
bouclier, qui ctait plus ou moins grand , 
et dont la forme était variée. 

Le piqne, en changeant de dKmension» 
• prenait un nom différent; la sarisse 
hait luie {Âque trésflongoe ^ la^eiicv était 



' plus courte qne kl sarkse; la était une - 
I pirp ie de longueur moyenne ; le piîum était 
assez court pour être lancé à la main , et 
assez long cependant pour servnr de pique 
contre laeawlerie; les jmdots étaieet 

de longues Arrhes, c|iii Imiraient h f^Toe 
de !>r;i^ ; cniia la javeline était une d^ni» 
piuue dont se servaient également les cap 
'valiers ce les fart as s ins » 

Les épées étaient de formes diverses. 
T. 01 Pnniain': adoptèiTTît IV-jx'^ espri^uole, 
qui était longue et traucliante des dran 
côtés ; les épées des Gaulois étaient mm«e 
et très-^Hoegées; elles pliaient soomait 
dans le combat. La dague était une espèce 
de poignard à fer triangulairr , et dont se 
servaient les Romains ; le marteau d'armes, 
dont Charles Martel ^t aon aansem , po*w • 
tait d'un côté unetme de marteau et de 
l'autre une hache ou une pointe; c'étriit 
sans doute ime modiiicatiou de la fran- 
cisque. 

Sons Gliarlemagne et ses suecessearsy la 

cavalerie devint la principale force de* 
armées; les chevaliers portaient le cascpie 
et la cuirasse complète ou la cotte de 
maiHes. Le banbert, on cette ét mSdm 
à manches et k gergerin , ne ponviît être 
porté que par les grands seigneur^. Les 
armes offensive étaient le martel, le sabre 
et la lance. 

Vers cette époque Fiuianterie tomba 'en 
discrédit, et ceesa de combattre en masse; 
alors les armes de main lui devenant inu- 
tiles, elle qiiitta eu partie la hache, le ja- 
velot et le bouclier, pour prendie l'are et 
la fronde. 

Sous les rois de la troisième rare les 
armées ne turent plus composées que de 
cavalerie cuirassée; riutanterie et la cava- 
lerie nota cuirasséedevlnrent noe nroltitmle 
confuse attachée au ««Vice des chevaliers, 
et ne prenant f[(u> rarement pr^rt aux com- 
bats. Les boucliers étaient plus ou moins 
grands , en métal , en bois ou même en 
osier, et recouverts de cuir ; le bouclier 
des soldats de rangs clie/ les Çn rt les 
Uoniains était large, haut et convexe au 
dehora, et ordinairement eu bois ; celui 
des bommcs njai^s à la légère et des eavA- 
liers était rond ou ovale. Dans la suite or 
fit usage de boucliers très-hauts et très* 
larges, appelés pavois ou talvas. 

Pendant fort longtemps les Grecs , les 
Ronmins et les Gaulois firent nsage d*ar» 
mes eu cuivre allié d'étain, et dont !e 
trancbant était durci par le martelage ; on 
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lie sait pas pi-écisément Tépoque où Tubage 
<les armes en fer et eu acier s'introduisit 
eu Europe. • 

Sous les rois de la première mce les 
Francs n'avaient ni casque ni cuirasse ; leur 
vêtement était im saynn d»^ cuir fortement 
rembourré; ils se servaieut d'une \>eXi{e 
hache, appdéefrencisqué, qu'ils lançaient 
à la main contre leurs ennemis ; de jave- 
lots , dont la lame était prnie de deux 
crocs; d'épées et de bouchers. Vers la ftn 
de cette période les armes défensives de- 
▼inreat assez eommunes, et la cavalerie 
euirassée commença à jouer un rôle im- 
portant dans les armées. 

Les armes de la cavalerie de celte épo- 
que consistaient en martels » en lances, 
sabres ou cimeterres , sorte d*épées à lame 
recourbée, et très-lourdes vers la pointe. 
A cette épocjiie les chevaliers, couverts 
d armures impcaétrables et montés sur des 
chevaux bardés de fer» se servaient de 
lances, de masses d'armes et de haches des- 
tinées à briser les armures; de longues épées 
nommées aliennelles, flamberges , esto- 
cades , avec lesc|uclles ib perçaient leur 
adversaire au defoift de la cuirasse ; à' es* 
paclons , ou cpces à deux mains, destinés 
à pourfendre Tennemi. A cette époque, un 
seul chevalier pouvait, à la faveur de son 
.armure , braver un grand nombre de fan- 
tassins. 

Vers la fin du douzième siècle , Richard 
Coeur de Lion ayant adopté l'usage de l'ar- 
balète f on vit paraître en Angleterre des 
corps d'ardiMv redoutables ; mais les Fran- 
çais ne voulurent se servir que fort tard 
d'une arme que le concile de 1139 avait 
qualifiée de diabolique. Ou ne connaît pas 
exactement répoque de l'invention de Tar- 
halète; il parait qne cette arme n'était pas 
connue des anciens, bien nu'ils lissent 
usage du scorpion ou nianuba/iste f (jui 
n'eu différait que par de plus fortes di- 
, mensions. L'arbalèle était une armeredou» 
table, maison corps d'arbalétriers pou- 
vait être renversé ^r un petit nombre 
de chevaliers, et la gendarmerie continua 
a foire la foroe essentielle des armées ; s'il 
résulta fpidques changements de cette inno- 
vation, ce nit peut-être l'usage d'armures 
plus épaisses qu'auparavant. 

La prouesse oa l'action individuelle avait 
remplacé l'action tactique ou d'ensemble; 
de là était résulté nécessairement l'aban- 
don des armes de main et l'asservissement 
des masses. Les Suisses changèrent cet ordre 



de choses : les paysans de trois petits cantons 
helvéticpies, réunis en bataillons hérissns 
de piques, brisèrent le joug de l'Autriclie, 
et bravèraiiit l'effort de ses efaevaliers. 
L'exemple des Suisses ue tardb pas à être 
imité, et on vit paraître succevSsivement de 
l uiiauterie régulière en Allemagne , en 
Flandre^ en Espagne et en Itidie ; en Franee, 
noua n'edmes de Tinfanterie r^lière que 
longtemps après nos voisins. 

L'inveîition des armes h feu portatives, 
qui avait suivi de près celle de rarlillerie, 
vint porter le dernier coup aux anciens 
preux : vaincneol augmentèrent-ils la 
force de leurs armures, il fallut les quitter, 
et des lors l'adresse et le courage purent 
lutter avantageusement contre la force 
brute» qui auparavant décidait de pres- 
que tout à la guerre. 

Les premières armes à leu s'appelaient 
bombardes. Vers 1380 on commeu^ à 
feire usage de petites bombardes, appelées 
coulevrines oneanons à maim^éà poids de 
vingt-cinq à cinquante livres , qn'inr éta- 
blissait sur un petit chevalet eu bois quaud 
on voulait tirer. Dès 1411 ou comptait un 
assez grand nombre de canons à main dans 
les armées ; eu 1450 les Iîral)ançons eu 
avaient trois cents pour faire le siège de 
Bruges. Au temps de Louis Xli ces armes 
allégées et perfectionnées , devinrent plus 
communes, mais cependant la majeure par* 
tie des troupes faisaient îisa^e désarmes 
anciennes, bous François l' ^ et ses succes- 
seurs l'infanterie, organisée régulièrement, 

firit le eoneletf espèce de petite cuirasse , 
e casque ou boui^uignotte, la pique et 
l'épée; l'arc et l'arbalète devinrent plus 
rares, mais ce ne fut qu'eu 1 560 qu'ils fu- 
rent abandonnés. L'usage des armes à feu 
devenait de plus en puis fréquent ; ces 
I armes, a^T^leesarfjuehnses, pétrinalSf pis- 
tolets, mousquets y mousquetons ^ carabines, 
fusils f servaient pour 1 infanterie et la ca- 
valerie; néanmoins les piques étaient tou- 
jours eniploytH's dans l'uifanterie ; on en 
distinguait de plusieurs espèces , savoir : 
la pique, le sponton ou demi-pique , la 
^lehankg dontlefer très-large portaitàsa 
base deux crocs, ou une petite hache et uno 
pointe; la pertuisane, qui était une très- 
forte hallebarde. En 1669 l'inveuliou de 
1 la baïonnette vint restreindre l'usage de 
ces armes; cependant l'infanterte con* 
serva encore un tiers de piquiers poor se 
garantir des charges de cavalerie. 

A mesure qitô les armes à feu se pertec- 
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tioonaieDt, la gendarmerie i>erdait de ion 
iœporf ance , et la cavalerie légèi-e ou non 
cuirassée s'accroissaildansles années. Vers 
1G76 l'usage de la cuirasse complète fut 
aboli, et on se borna à avoir quelques ré- 
giments portant le casque et la demi-cui- 
rasse. En 1 703 la lance rt la pique ayant clé 
supprimées, rinfauleric fut armée du fusil 
& MÎMtnette, et la cavalerie du nioasque- 
tOD, du pistolet et du sabre. 

Les armes offensives des modernes se di- 
visent en armes à feu portatii t s , et < n ar- 
mes blanclies : les armes à feu [>orlalivcs 
sont le fiisU, le mousqueton, le pistolet et 
la carabine; les armes blanches sont le 
sabre, l'éjM'c et la lance, Quanlaiix armes 
défensives, elles se réduisent au casque et 
à la cuirasse. 

Un arrêté du 4 nivôse anYIll avait dc- 
cidé qu'il serait accordé des arme lion- 
ncuraux mililairesquisesei aient distingués 
^r des actions éclutanles : ces armes 
étaient, pour les officiers, des sabres ; pour 
les sous-officiers et soldats, des fusils ; pour 
les tambours, des baguettes ; pour les troii- 

t)es a <:heval, des mousquetons ou cara- 
}inesj pour les aitilleurs, des grenades. 
Les sabres d*bonnenr donnaient droit à 
une double paye ; les autres ai mes, à 5 
centimes de haute pa)e. Cette inslilution a 
été supiM'imée lors de la création de la Lé- 
gion «Tnonneur, à laquelle elle a servi 
de base, et dans laquelle tons ceux qui 
avaient reçu de ces armes ont été compris 
de droit, les sous-officicrs et soldats comme 
sim|)les légionnaires, et les officiers avec 
le titre d'ofKcier. 

On nomme armes (/e luj-c celles qui, faliri- 
quécs poiir des particuliers, sont d un prix 
plus élevé que les armes Je guerre ou de 
munithfif en raison des ornements qu'elles 
comportent. Les ordonnances relatives à 
la fabrication de ces armes s'opj>osent » ce 
qu'elles aient le même calibre que celles de 
guerre , sous peine d'amende et de con- 
fiscation. 

Dans les armes à vent , l'air comprimé 
est le moteur dont on fait tisaj^e pour 
lancer des balles. On a aussi imaginé des 
armes ^i>a/i«irr lançant par la force de la 
vapeur d*eau un grand nombre de projec- 
tiles, mais ees instruments sontrestés jus- 
qu'ici trop difficiles à manier. On pour- 
rait pourtant peut-être s'en servir utilement 
dans la délipnse des places. TéIbouz. 

Pour les armes de chasse et de luxe la 
Fra nce tient le premier rang dausles exposi- 



I tions universelles ; les fusils anglais man» 

qnent de grâce et sont fort chers ; les fusils 
belges sont au contraire tre^hini niarelié 
et d'une solidité suCQsante; rAutricLelutte 
avee la Belgique pour le bon marché : elle a 
mémedesarmes d'un prix si minime qu'on 
n'ose croire à leur solidité ; l'Pspapie fabri* 
. (|uedesarmesciselée$, damasquinées, cojo- 
! livées de dessins d'or et d*argent ; la Suisse 
I fabri(|ue des armes simples et massives, des 
earabuies d'une précision absolue ; mais 
les armesdc Paris ont un cachet inimîta!)lc 
, d él^ance et de distinction qui ne nuit en 
I rien à leur exactitude et à leur solidité. 
Les Ëtats-Unis ont des armes solides, 
léî^ères et bien traitées. Lié^e produit an- 
^ nuelleinent plus d'un demi-million d'armes 
de toutes qualités. La beauté et la qualité 
des armes de chasse anglaises sont très-es- 
timées des chasseurs, mais Je prix est 
I double des arnuj» de Paris, traitées avec 
le même soin et le même goût. Birmin- 
gham est le principal centre de production 
en Angleterre. Saint-Étieune sc rapproche 
de L'iv^c pmir la solidité et le lion marché 
lie ses arme^ île chasse et de guerre. 

Le chargement des armes à feu par la 
culasse est appliqué aux arnu s de chasse 
dans une forte propoi tion. I.t s Prussiens 
furent les premiers à lemettreen ii'» iL;e siii" 
une grande échelle pour les armes de 
guerre. Leur fusil à aiguille, en usage de- - 
puis longtemps, et qui avait fait la guerre 
du Danemark , produisit une vive sensa- 
tion dans la guerre de I8GG, contre les 
Autrichiens, par la promptitude de sou 
feu. Tons les peiqiles se mirent alors à 
la rt l in r( lie d uu fusil de ;:iterrc se char- 
geant par la cnla.-se. La t lance adopta le 
fusil Cbassepol, qui doit être distribué à 
tous les cor)» , infanterie , cavalerie et 
artillerie. Auparavant , les cent gardes 
avaient seuls no mousqueton se ehargeaîit 
par la culasse, dont le modèle est du a 
M, Treuil de Beaulien. L'Exposition de 
186Î contetiait un grand nombre de ca- • 
nous se chargeant pv la culasse. 

ï^es armes détonnantes à tubes multi- 
ples, que l'on croit nét^s d'hier, en Amé- 
rique, sont en réalité beaucoup plus 
anciennes. La collection des vieilles arnit s 
' gardées à la Tour de Londres monlre 
que des tentatives en ce genre ont été 
faites dans Venfanoe même de l'art. Coït 
aurait pu rencontrer aussi dans la collec- 
tion du Musée' d'artillerie de Paris la bat- 
terie qui complète son revolver. 11 est évi> 
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dent que ces armes rapides soDt d'uu utile 
effet toutes le» Tois qu'uTip aciion chaude 
et courte s'eugage sur uu poiut déterminé. 
EDm Mut tm en fiiimir aux ËUU-Unis, 
et Voliîet de reéherdies mcessantes. Ces 
armes sout certainement à leur place en 
Amérique où l'homme isolé se trouve sou- 
veut dans la uécessité de faire face à piu- 
lieon ennemis à k fois. 

Les armes blanches sont produites dans 
d'e.xceîlenles conditions de !)oiité et de 
bon marché à SoUiogen, dau^ les Etats 
dn Zolheran. SoUingen est pour les armes 
blanches ce que Liège est pour les petites 
armes à feu ; sps îames ordinaires pour l'ar- 
memeut des troupes sont d'uue e.\cellcute 
qualité. Mais Sollingenest inférieur à Paris 
povnr rélégance et le bon goût des mon- 
tures. Paris produit des sabrer et é|>ée5 de 
luxe et (1 e fa nta isie,pour officiers et fonctibu- 
luui ea, remarquables par leur perfection. 

Ily aen Russie deux grandes manufac- 
tures d'anncs» Toula et Slatoust (Oural). 
Celle-ri est un arsenal de l'armée. On v 
produit Tarme blanche, l'arme à feu et le 
projectile. 

Le commerce des armes de troque, qui 
se fiiit principalement sur la côte occiden- 
tale d'Afrique, s'est trouvé longtemps» 
écrasé en France par la concurrence au- 
glaise ctbelge. Le gouvem«nent a remé- 
dié à cet état de choses en faisant confce- 
tionnei" à la manufacturé de rfiàtellerault 
de ^'auUês quantités de ces sortes d armes 
qu*il livre «ss oommer^nts à peu près au 
même prix que celui qu'elles coûtent en 
An^^leterre. L'outillage de Chntellerault et 
de Tulle a été augmenté, et l'on étudie l'ap- 
plication des machines à ce travail, comme 

se fait en Angleterreetaux Ëtats-Unis. 

Une loi du 14 juillet 1860 a réglementé 
la fabrication et le commerce des armes de 
guerre. D'après cette loi, » toute personne ' 
peut se livrer à la bbnication on au com- 
mense des armes ou des pièces d'armes de 
guerre en vertu d'une autorisation donnée 
par le ministre de la guerre et sous les 
eonditbns déterminées par la loi ou par 
, ' les rè^ements d'administration publique. 
Les armes ou les pièces d'armes de guerre 
fabriquées dans les établissements autori- 
sés ue peuvent étxe deâtmées qu u 1 ex^r- 
lation, sauf le cas de commandesfaites 
par le ministre de la guerre pour le ser- 
vice d<> l'État. Les armes tle guerre sont 
celles qui servent ou qui ont servi à armer 
les troupes fran^aisea ou étrangères* Pttut 



cire repuléeime degueire toute armequi 

serait reconnue propi oan MM vîi e dcj^ieriT 
et qui serait une iuutatiou réduite ou am- 

SUfiée d'une arme de guerre. Les armes 
ites de hordixadetrùque sont considérées 
comme armes de guerre et soumises aux 
même*; règles, » Tnus les canon» d'armes 
de guerre destines au commerce extérieur 
sont soumis 4 des épmuves constatées |iar 
l'application d'uu poineou ; ils re<^oivent 
en outre ujjc marque dite d'exportation. 
L'exportation des armes ou des pièce:» 
d'armes de guerre est libre, sous les con- 
ditions déterminées par la loi et les rè^e» 
ments. Quiconque , «^nns antorisatioti , se 
livre à la fabrication ou au cuimncrce des 
armes ou des pièces d'armes de guerre , est 
puni d'une amende de 16 à 1 ,000 fr. et d'un 
emprisonnement d'un mois à deux ans. 
Depuis la promulgation de cette loi, la fa- 
brication des armes de guerre pour le 
commerce s*cst élevée à Saint-Ëtienneà 
cent mille par an. 

Sous la législation antérieure étaient ré- 

Sutées armes de guerre seulement les armes 
u calibre adopté pour les troupes. La loi 
de 1860 a tellement élargi cette définition 
que toutes les ai mes ]>ourraient bien dcve- 
uir des armes de guerre; lors de la dis- 
cussion de cette ioi les commijkkaiies du 
gouvernement déclarèrent au Corps légis- 
latif que l'usage devenu fréquent des armes 
rayées, ne jvrmetlail plus de faire du ca- 
libre la base d'uue législation. 

Dans rintérét de la sécurité publique, 
la loi a prescrit diverses dispositions rela^ 
tivement aux armes. Quelques-unes sont 
prohibées d'une manière absolue; d'autres 
sont seidement soumises à des mesures de 
précaution . Les armes prohibées par les lois 
et les règlements d'administration publitpie 
sont les |)oiguards, stylets , tromblons, cou- 
teaux en forme de poignard , pistolets de po- 
che, calmes à épée, bâtons à ferrement^ 
cannes et fusMsàvent, eu général toutes 
armes offensives cachées ou secrètes. 

L'article T'^ de la loi du U mai 1834 
punit tout individu qui aura fobriqué, 
débité ou distribué des armes prohibées 
parla loi ou par des règlements d'adminis- 
tration pn]>lique, d'un emprisonnement 
d un mois a un an et d'une amendede 16 à 
&00 fr. Celui qui est porteur desdites ar- 
mes est puni d'un rmprisoimement de six 
jours à six mois et d'une amende de 16 à 
200 fr. 

L'article Z dekinAnieloî imnîttout indi- 
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viëii qui, sans y être légalement autorisé, 
aura fabriqué, débité ou distribué des ar- 
mes ou munitions de guerre, ou en sera seu- 
lement détenteur, ou aura ua dépôt d'armes 
qudconquesy d*ini niriwiinim nt d'un 
mois à deux ans, et d'une amende de 16 
à 1 ,000 fr. Cette disposition ne s'applique 
pasaux armuriers et nbricants d'armes de 
gacm. hm tnut febriquéesydébitéety du- 
tribuées ou possédées sans anloiintioii tout 
confisquées. Les condamnés peuvent être en 
outre placés sous la surveillance de la haute 
police pendant un temps n'excédant pas 
ihu IBS* E» eu de récidive les peiaes 
peuvent être portées au double. 

L'article 47 1 du Code pénal punit des 
peines de police <^lui qui a laissé sur la 
▼oie publique e« diM wsidiamps des ar- 
mes ou instruoMBlidaatlM "««ieim pour- 
imient se servir. 

L'emploi d'armes dans l'exécution d'un 
crime ou d'un délit devient circonstance 
aggrennie. En eea» , la kd ceniiniMl iDus 
le mot armes tous instrnmento tnn- 
chants, perçants et contondants. 

Pour porter des armes de chasse il faut 
étramnii d'une anlorisatienBiiBmée port 
4f armes. 

Toute personne, excepté les vagabonds et 
les gens sans aveu, a ledroitpour sa défense 
personnelle de porter des aimes auti-es que 
edies qui sont prohibées. 

D'après la loi du 24 mai 1834 , le port 
d'armes apparentes ou cachées, dans un 
mouvemeut insurrectionnel| est puni de la 
détention, et de la déportation si les in- 
dhridos porteurs d'armes y joignent un 
uniforme» un costume ou d autres insignes 
civils ou militaires. Les individus ayant 
fiât nia|^ de lemt armes sont punis de 
IMit. Gmh qnî dans on mouvement insur- 
rectionnel se seraient emparés d'armes ou 
de munitions de toutes espèces, soit à l'aide 
de violences ou de menaces , soit par le pil- 
lage de bootiques, postes, magasms» ars^ 
naux ou autres établissements publics, soit 
par le désarmement des agents de la force 
publique, sont punis des travaux forcés 
atea^setd'iiBeainendedeSOdà 5,000 fn 

On entend eneore par annula totalité 
des corps qui composent une espèce de 
troupe; les armes principales sont l'in- 
fanterie, la cavalerie , l'artillerie , le génie 
«t la gendarmerie. L'artHlerie et le génie 
sont appélés armes spéciales ^ à catise dfe 
l'instruction pertictdière qu'ils nétessi- 
tent. 



ARHttL Une armée est l'ensemUe des 
troupes qu'une nation entretient pour Sa 
défense u c'est une machine , dit Henri 
Llo^'d , destinée à opérer des mouvements 
mihtaiinB$ eoeune les autres maebines , 
elle est composée de différentes paftîet : 
sa perfection dépend de la bonne consti- 
tution de chacune de ces parties prises 
séparément et de knr ben-ageneelBMnt 
entre elles; leur eb^et commun doit être 
de réunir trois propriétés essentielles : 
force , agilité et mobilité universelle. » 
La loi du 13 décembre 1T90 sur l'oinani- 
sationdela force publique définit l'armée : 
« une force habituelle extraite de la force 
publique et destinée à agir contre ks tat- 
nemis du dehors. » 

Ihie armée est difHrenunant noomée 
suivant sa composition et son but ; on dit 
qu'elle e«(t combinée lorsqu'elle est com- 
posée de troupes de différentes puissances ; 
V armée d^ooservation est celle qui pro- 
tège un siège en donne aussi quelquefois 
ce nom à un corps de troupes placé sur 
la frontière pour observer l'ennemi , et 
appuyer des négociations entamées ; Tar- 
mh êt réter^M est une armée formée en 
deuiième et tmisième ligne pour alimenter 
les armées qui pénètrent dans le pays en- 
nemi , et pour contenir les populatiouA 

3u'elles laissait derrière ell«; l'armé 
e secours est celle qui est destinée à fidbe 
entrer des renforts ou des vivres dans une 
place assiégée : quelquefois elliS oblige 
l'ennemi à eu lever le siège. 

IiesChPees 'substituèrent les prenders 
dans les combats Faction des masses aux 
actions individuelles. A Athènes tout 
homme devait servir son pays de dix-huit 
à cinquante ans. Suivant la population 
des Étali, y niq u efo is chaque tru» ser- 
vait à son tour, quelquefois on prenait 
dans chacune d'elles le nombre d'hommes 
nécessaire. Loraque.ila population était 
insnflbante, en leanlissait les endrm d'é- 
trangers domiciliés dans le pays , et même 
d'esclaves. A Sparte il v avait des offi- 
ciers permanents appd«i polé marques , 
qui maintenaient les traditions. Des ser- 
vices administratiCi étaient institués, et 
les armées avaient à leur suite des batail- 
lons d'ouvriers chargés d'exécuter les di- 
vers travaux jugés nécessaires et de fabri- 
quer les m mes dent en avait besoin. Les 
années des Grecs étaient temporaires ; oa 
y suppléait en temps de paix par des ras- 
semblements d'hommes de toutes ooodî- 
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tion» étaient journeUement exercés 
iiK dnwnei oiHMMrfrM. Les dtojiBS 
ridus fonDaient 11 cavalerie. Les habi- 

tndes militaires se contractaient dès l'en- 
fance ; la tactiqite élémfntairf , qni con- 
sistait simplement dans la tenue du huldat 
ifains les nmgi , t'esenmt et l« nanieiMiit 
des armes, s'apprenait dans ks gymnases. 

taetiquo t^énérale était enseignée p.ir 
des liommes spécialement daignés. Les gra- 
des et les eooHMnideaMiiti n'émfal acquis 
4ue pour une année, et tel général lûer pou- 
vait être soldat le lendemain. Le romman- 
demcnt de Varmée était électif; le ju meip^ 
de i'obéis&auce passive absolue était déjà 
regmndé vtr les Gvees comme b hne feu- 
damentale de toute armée t snsn éliil-il 
«W^nu dans la législation. 

L*amftée grecque se divisait en infan- 
terie , eavilime et maddiies. L'infenterie 
M subdivisait en infanterie de ligne , in- 
fanterie légère et infanteriemi\te. Ln pre- 
mière se composait des opîUes, soldats lour- 
dement armés , ayant pour armes offensives 
l'^iéeet la pique longoede <Ubc<sfl|iti^ngt- 
qiutre pieds; pour armes défensives, le 
casque, et deux cuirasses, Vimc s'attachant 
à Tavant-bras gauche, l'autre couvrant la 
jambe gauche. Les milites , soldats destinés 
à combattre de lom , «rmés de frondes et 
de javelots , n'nvant pa^ d'nrmes défen- 
sives, formaient 1 infant* rie légère. L'in- 
fanterie mixte était composée de soldats 
appdés peiimtêtf lesr pique était plus 
courte que celle dos oplites, et ils n'a- 
vaient pour tonte arme défeosive qa'im 
petit bouclier appelé pelta, 

La cavalerie se divisait en cavalerie de 
UgnectctTalerie légère : les cavaliers de 
ligne portaient le nom de cataphractes (bri- 
seurs) ; lourdemait armés, ayant pour arme 
dtensivela lance, ils devaient agir par le 
cluie. La cavalerie légère , très-irrégulièiey 
ae composait de cavaliers scythes, arm^ 
d'arcs K de flèches, de Tarentîns armés de 
haches , etc. Plus tard, les Grecs créèrent 
twe infanterie à cheval , portant le nom 
ètdmibUi eomiaitmiU , et dont nos dra- 
gons sont une imitation. Leurs armées ne 
liireTit wivîes de machines de guerre qu'an 
temps d'Alexandre, époque où l'on c(Mn- 
mcBco à vfAt des hattcries organisées* 
Quant au commandant de l'armée, à 
Sparte, c'était rim dos denx rot';; à 
Athènes il étnit éln p;ir \v peuple. \i avait 
sous lui des oiiiciers chargés d'étudier le 
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sur renaamiy de*; c'était un vëitable 
étatHBB^or* 
A RoinM non plus les armées n'étaîei4 

pas permanentes. Lorsqu'il y avait lieu de 
réunir une armée, les tribu "5 s'assem- 
blaient , Les tribuns militaires, pai tagés en 
aillant de groupes qa'il davait j ««air de 
légions, choisissaient à tour de rôle les 
hommes jusqu'à ce que le* légions fussent 
complètes* Ou pouvait être appelé à servir 
de mt'mfH à qnaranl»«inq ans i les plus 
richM dtofvs étaient tcnijours ohoisia 
les premiers , car les Romains pensaient 
aver raison que ceux qui avaient des biens 
à défendre et a conserver devaient prendre 
plus d'iadéiét à la idnssilo des apérationa 
mîUlidiaa qna oeoK à qn» tme gnore maV» 
heureuse ne pourrait rien faire ]>erdre. 
La discipline était très-sévère ; |es citoyens 
Juraient obékaance passive à leurs supé- 
rieurs. Avantla fam|iagne, les cMs étaient 
élus , mais en campagne Tavancement de- 
venait une récompense. Les armées n'é* 
tant pas peiiuanentes , les citoyens en 
tem^ de paix étaient eateroés devant les 
magistrats à dca mancwwies * à des nmw 
ches forcées avec arme»; et bagages. 

L'infanterie romaine se composait d'in- 
fanterie de ligne et d'in&nterie légère. 
L'iaftnterie de ligne comprenait des Aof* 
talres, des princes et des triâires. Les 
tiastaires et l^ princes étaient armés 
d une petite pique ou grand lavelot, appelé 
oilum , dont la ham^ avait 1 mènn et 
le fer O^jSO : cette piquo se lançait contre 
l'ennemi !nr<;qu'on s en approrhait pour le 
combattre corps à corps; chaque soldat 
en avait une seconde , qu'il devait cou- 
server dans le cm où il fimdraftréaiBlerà 
la cavalerie. Ils portaient en outre une 
épée courte, peu propre à tailler, mais 
très-acérée, et quils avaient empruntée 
aux Espagnole. Les trloirrr étaient amée 
d'une pique de S nftétrcs environ et de 
l'épée. Ces troupes portaient encore un 
bouclier de l'",30 , ayant la forme d'un 
demi-cvlindre die 0'",àO de diamètre, com- 
posé de donvea neonverles de plaques 
métalliques d |aniiea d*ttne pointe au 
milieu. Une ctiirasse consistant en une 
plaque d'airain tixée sur la poitnne par 
un système de courroies, un caefue en 
mélu, et une bottine en«lamea aîélalli- 
ques couvrant la jamhe droite , complé- 
taient leurs armes défensives. Les relites, 
choisis parmi les plus pauvTes citoyeus , 
étaient armés de petits javelolB de t «être 
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de long, tebqu'ik pouvaient en tenir sept 

dans la main. Ils formaient rinfaniene 
légère , et combattaient toujourâ ^ii tirail» 
leurs. 

La cavalerie romaine, composée d'^«t- 

/«, montés stir des chevaux sans srlle, sans 
étriers, était fort médiocre. L'infanterie 
avait pour unité de force la manipule ^ com- 
mandée pair deux centarions, dont le plu« 
ancien avait le commandement et s'appelait 
primiplle. La cavalerie était diviséeentur- 
mes, espèces d'escadrons, commandées clia- 
cune par deux ofliciers , l'un à la droite , 
l'autreà la gauche dn premier rang; seiie 
turmes formaient nne aile commandée [vtr 
un préfet. Ces unités de force étaient 
trop netites pour le combat : aussi forma- 
t-on la légion romaine, c<H»po8ée de 10 
manîpulea.de hast aires, tO manipules de 
princes, 10 mrîi>ij)iijes de fr'mh-es et dc 
300 cavaliers. L'armée consulaire se com- 
posait de deux lé|îons romaines et de 
deux U^na auxiliaires ; Tannée double 
consulaire comprenait quatre liions ro- 
maines et ([ïiritre léc;inns étmnt^fTOs. 

Telle fut la comuosition tie 1 armée ro- 
maine jusqu^à la deuxième guerre Puni- 
que. Iwpuis lors on devint moins sévère 
sur les conditions à remplir pour servir : 
les pauvres, les affranckis et les esclaves 
même purent entrer dans les rangs de 
l'armée. Marius établit la cohorte , com- 
posée de trois manipules de hastaires, de 
princes et le triaircs , et de h à 600 vé- 
iites fouruis par les alliés; la ic^ion se 
composa alors de 10 cohortes; des ca- 
valiers étaient réunis aux ailes en grandes 
• masses. Les machin e<^ de guerre, (!ont on 
n'avait pas fait usage jusque-là, lurtut 
employées , et couvrirent le front des lé- 
gions; la composition de l'armée étant 
moins pure , la discipline devint plus sé- 
vère. Cette organisation dura jusqu'au 
règne d'Auguste; à cette époque ou re- 
trouw encore la légion , mais . elle se 
forme sur une autre ligne de bataille. Un 
grand nombre de î)ali';tf =; , de rntnpultes, 
de machines de guerre embarrassent l'ar- 
mée ; la discipline se rdàche ; Rome tombe 
sons les coups des barbares, et plusieurs 
siècles de ténèbres succèdent à l'empire 
Romain. 

Le moyen âge offre peu d'intérêt sous 
le rapport stratégique ; la science mili- 
taire n'existe plus; il n'y a plus ni armée 

ni dii^cipline ; les Francs, les Germain'^ , 
armés de haches , de javelots recourbés , 



I doivent leurs succès à leur bravoure indi- 
viduelle. Chaque propriétaire de terres 
mène à la guerre un certain nombre 
de soldats. Charlemagne mtoie n'ap- 
porte aucune amélioration à cette orga- 
nisation ; il ne doit ses succès ([u'au grand 
nombre de ses tronnrs et «m tout à cavaie- 
riCf qui devient! uime nrépundéraute. Dans 
les temps fiéodaux , cnaque possesseur de 
fieb a des vassaux de différents ordres» 
et est tenu de fournir à son souverain im 
certain nombre de soldats armés et équi- 
pés suivant le fief qu'il occupe. Après les 
croisades le progrès se fait sentir ; au lieu 
des continf;ents fournis par les vassaux , 
on soudoie des kuides de mercenaires 
dont le niélier est- la guerre ; ce furent les 
grandes compagnies. Charles VII institua 
les milices des communes; un liomme 
dans chaque commune , exempté d'imjMit, 
devait à l'appel du souverain se rendre 
armé et équipé au lieu de rassemblement. 
Il y avait seize mille communes; c*est 
donc la création d'une armée jiennanente 
de 16,000 hommes, qui |)rireut le nom de 
francs-arc/iers, La cavalerie fut com> 
posée de quinie compagnies de gendar- 
mes, de 100 hommes chacune; chaque 
gendarme devait entretenir un écuyer^ 
trois archers , un coutelier et un certain 
nombre de varlets. Louis XII dissout le 
corps des francs-«rchers , et les replace 
par un corps d'infanterie de 10,000 
hommes, en prenant pour modèle l'infan- 
terie suisse, dont il garde même une 
partie à sa solde; les Allemands Imitent 
les Suisses , et créent le oorpsdes lansque- 
nets; l'infanterie espapnnio se constitue 
sur les mêmes bases, et devient la pre- 
mière infHUlerie d'Europe ; la poudre est 
inventée, remploi des armes à feu vient 
rendre l'ordre profond impossible , le 
combat H d!«fanre est établi de fait, et 
le fantassin, aussi fort que le cavalier, 
lui devient supMeur toutes les fois qu'il 
peut se couvrir de quelque obstacle. 

François I*''' abandonne l'usage des 
mercenaires , et établit une armée natio- 
nale , formée de légions provinciale , 
composé» de pîquiers , d'arquebusiers et 
de hallebardiers. Sous Henri II , le duc 
do Guise réunit tous les coi'ps d'armée en 
quatre grandes divisions, qu'il appelle i-é- 
gimaits , et qui portent les noms de Pi- 
cardie , Champagne, Piémont et Navarre; 
la cavalerie de ligne , toujours composée 
de chevaliers, perd de son influence ; la 
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cavalerie légère se compose de reînres, 
armés - d'épées, de casques et de cuiras- 
ses , de carabins faisant fonction de flan- 
ueurs etd'édairours, d'arçoulets, armés 
*uDe épée , d une ma&&e d armes , d'une 
anniebuie, et eoiBbattant à la déban- 
dade. Le maréchal de Boustac crée les 
dragons armés d'^^rquehnses. C'est lo 
temps des Coligny , des Henri IV , dt- s 
Rohan , des Maurice de Nassau , des Gus- 
' tave-AdoIphe , des Turenne , àt tous ces 
grands généraux qui firent faire d'immen- 
ses progrès à la tactique et à l'organi- 
sation des armées. Â cette époque se rap- 
porte la création des {j^renadiers, des ca- 
rabiniers, et rinti'oduction d'une disci- 
pline sévère dans l'armée. 

Sous Louis XIV l'armée française se 
recrutait par enrôlement volontaire et 
par cafHtulation. Par capitulation on en- 
tendait un traité passé avec une puissance 
étrangère qui 8'en«;a^eait à fournir un 
certain nombre d hommes. L'armée fran- 
çaise était composée d*in&nlerie , de ca- 
'Vakrieet d'artillerie. L'infanterie se com- 
posait de 250 régiments qui perlaient le 
nom df^ provinces d'où ils avaientêté tirés 
ou le titre des colonels à qui ils apparte- 
naient ; les hommes étaient armés du fil* 
sil , de la giberne et de Tépée. La cava- 
lerie comprenait : la cavalerie de réserve 
ou maison du r6i , contposée de mousque- 
taires giis on noirs, de prdes du corps, 
de chevau-légers et d'une compagnie de 
grenadiers h cheval. î.a ravalcrie de ligne 
n'avait pour arme que l'épée et le pis- 
tolet , et se subdivisait en régiments de 
trois ou quatre compagnies. La cavalerie 
légèi'e était forinée d'un régiment de cara- 
biniers, fort de 100 compagnies, et de hus- 
sards, li y avait encore les dragaits , sorte 
*de sapeurs i cheval , réparant les routes 
à i'avant-farde et créant des obstacles & 
l'arrière-garde. L'artillerie se composait 
d'artillerie de siège et d'.artillerie de cam- 
pagne; pour la servir on créa sueces- 
sivonmit des compagnies de canonniers , 
puis un régiment de fusiliers du roi , puis 
enfin un corps , appelé Royal-artillerie , 
composé de bombardiers , d'ouvriers et de 
sapmrs du génie. Les armées étaient 
commandées par des princes du sang ou 
des maréchaux de France; chaque arme 
avait des catégories différentes d'ofiiciers. 

Après les vains efforts de modification 
tentés par le comte de Saint- Germain , 
l'armée francise , en 1192 > était com- 



posée de 100 régiments d'infanterie de 
lignej 14 bataillons de chasseurs i pied , 
ayant le même armement , formaient Tin- 
fanterie légère. Lors de li 8;nerre contre 
la Prusse et l'Autriche, l'Assemblée légis- 
lative proclama la patrie en danger ; 600 
bataillon^ de volontaires répondirent à cet 
appel; les grades étaient électifs. La ca- 
valerie était bien montée et rompue aux 
exercices de manège ; elle i^çut aussi des 
Volontaires, mais tous dans la cavalerie 
légère; rartillerie était restée ce qu'elle 
était avant la révolution; elle fut aug- 
mentée de 10,000 cfivaliers volontaires, 
qui fermèrent une eioellente artillerie à 
cheval. 

Le ('nmité de saliil public, à la téte du- 
quel était Carnol, réorganisa l'ariin . . 
Les cor^s d'infanterie , sous le nom de 
demi-bri^des, se composèrent de S Imh 
taillons , de 9 compagnies chacun , dont 
une de grenadiers ; sur trois bataillons 
il Y en avait deux de volontaires et un 
tiré des anHens régiments de ligne; la 
demi-brigade était commandée par un 
chef de demi-brigade. Dps dmii-lirlgades 
d'infanterie légère furent formées avec 
les bataillons de chasseurs et les ba- 
taillons de volontaires recrutés en .1792 
sur les frontières. A chaque demi-hri- 
gade était attachée une batterie de six 
pièces servie par des volontaires. L'armée 
fut partagée en divisions permanenles; 
une division comprenait deua brigades 
d'infantci ie de ligne ou légère , une bri- 
gade de cavalerie , dont un régiment de 
cavalerie légère , et une de dragons ou 
grosse cavalerie, deux batteries d'artil* 
lerie (outre l'artillrrie des brigades), et 
une compagnie dvi gi nie. Pour le recru- 
tement , la France lut divisée en trois 
bans, le premier pour Taimée, le se- 
cond pour la défense des places fortes , 
le troisième, composé des vieillards et des 
enfants, pour les hôpitaux et les ateliers ; 
on eut ainsi jusqu'à 1,100,000 d*honimes 
sous les armes. L'avancement fut i Taup 
cienneté, ptiis au choix des commissaires 
du Comité de salut public auprès des ar- 
mées ; enfin, i>our exciter l'émulation, 
on laissa a réiection les deux tiers des 
grades d'officiers inférieurs jusqu'à celui 
de capitaine. Chaque année était com- 
mandée par un général de division nomme 
lemporaifcment , ayant sous s« ordres 
des gén&raua de division , des généraux 
de brigade et des adjudiants généraux, 

4. 
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Aiiuit 1m fonetioBi de fJMb d'totw- 

jor. 

Au camp de Boulogne, eu 1805, l'or- 
ganisation générale de l'armée reçut de 
(nuldcs oiodifieitioiis t les divisions ne 

se composèrent plus que de troupes de 
même arme; on conserva ncanmoias à 
chaque division , suivant sa nature , une 
bttterie d'wtlUerie à pied on i cheval. Un 
corps d^armée se composa de plusieurs 
divisions combinées dans des proportions 
variables suivant l'imi^ortance des opéra- 
tions à accomplir. Les voltigeurs, qui 
defalent être portés en croupe par les ca- 
» valiers, furent créés , mais bientôt aban- 
donnés , et répartis dans les bataillons 
d'iiilanterie, dans chacun desqueU ib 
formèieikf une compagnie d*éUte* 
. Apiii la paix de Tilsitt, l'empereur 
s'occupa de réorgani'=er l'armée; des ca- 
dres nombreux furent constitués. Cette 
organisation , qui ne fut complétée qu'en 
1809 et 181 1 , comprenait des régiments 
d'infanterie de ligne et des" rrgiments 
d'infanterie légère. Outre les régiments 
d*infanterie nationale , il y avait des ré- 
gnsents étrangers y au nombre d^ 27 en- 
viron ; un décret de 1808 attacha à cha- 
que régiment une demi-batterie <rartillerie. 
La garde nationale fut organisée en co- 
bmrtes de huit compagnies, dont une 
départementale au dépôt et ime de ca- 
• nonniers; elle servit de noyau à l'ar- 
mée lors de *a i • cmistilution en 1813. 
La cavalerie fut organisée en cavalerie de 
réserve , de ligne et légère. Les dragons 
n'étaient plus que cavalerie. L'artillerie 
fiit modifiée. La réserve de l'armée 
était formidable , et se composait de la 
garde impériale , créée an camp de Bou- 
logne, puis augmentée loocessivement. En 
1813 la garde se composniî de 80,000 
hommes, partagés en vieille, moyenne et 
jeune garde. La vieille garde était un corps 
privilégié ; chaque soldat jouissait d'un 
grade supérieur dans la ligne. La cava- 
lerie ne((uitt,qit jamais l'empereur et était 
dirigée ^ntr lui. La moyenne garde formait 
un coips peu nombreiix; les cadres seuls 
avaient le privilège d'un grade snpériein 
à ceini dn reste de l'armée. La jenne garde 
était fort nombreuse ; cei tains ofbciers seu- 
lement a^cnt des grades supérieurs dans 
la ligne; elle avait un régiment de pnpil- 
îe«; , rompo<;(' d'enfants de troupe. La 
jeune garde n'avait pas de cavalerie; 
on peut cependant regarder comme lui 



ayanl été annexé le corps des gardes 

d honneur, créé en 1811. 

En 1815, après les désastres des Cent- 
iours , rannée dut se retirer derrière la 
Loire, oè elle fut liceneiée; |iHis laid, 
une nouvelle armée fut organisée en lé- 
gions départementales. Chaque légion 
avait 2 bataillons de ligne en uniforme 
blanc, revers, parements et reiroassis 
de diverses conlanrs , suivant le départe» 
ment ; un bataillon de chasseur^; à pied en 
uniforme vert , avec cartouchières à l'es- 
pagnole; une compagnie d'éclaireurs à 
cheval et une compagnie d^artillerie* Cette 
organisation disparut avec les circonstances 
qui l'avaient vaie naître, et l'armée rede- 
vint bieutét ce au 'elle était avant nos 
désastres. Une garoe royale avait été or- 
ganisée en 18 15» Pendant un temps, ceux 
qui en faisaient partie jouissaient d'un 
grade supérieur au grade œrrespondant 
dans la ligne. Il y avait dans la garde et 
dans la ligne des régiments suisses et un 
régiment étranger. Le maréchal Gouvinn 
Saint-Cvrcbercha à établir des institutions ; 
il restaura l'ancienne organisation de 
rarmée ; le corps d'étatHM|or lîit fondé , 
les diverses écoles milltyiei léovftniiéei, 
et l'effectif assuré an mojmi du ivcnite*' 
ment. 

Souslecouvemement deLonis-Philippe 
la garde iiit supprimée. Des corps spe- 

eiaux furent recrutés et organisés en Al- 
gérie : les zouaves , les chasseurs d'Afri- 
que, les spahis, les tirailleurs algériens. 
À rintérienr le doe d*Orièutt créa ks 
chassetnv à pied , qui portèrent d'abord 
son nom, arme nouvelle dont la tactique 
est basée sur la précision du tir et la ra- 
pidité des moitvenenti, et qui donna 
l'impulsion au perfisctionnaBeiit dea ar- 
mes à feu. A cette épocpie l'armée firan- 
çaise comprenait trois grandes divisions : 
les états-majors , les troupes et la réserve. 
Sons le nom d'état-major on cmnprenait 
rétat-major général , le corps d'état- 
niajor, le corp<; de l'intendance mi- 
litaire, rétat-major des ]|ilaces, l'état* 
major particnlîer de rartdierie, l'éiat- 
major particulier du génie. Les troupes se 
subdivisaient en troupes de li^e , troupes 
spéciales, troupes de 1 administration. 
Les troupes de ligne cdmprenaicnt l*inltti> 
terie, se subdivisant en infajiteriede ligne 
et légèi e rt rbasseurs à pied ; la cavalerie, 
divisée vw cavalerie de réserve (carabiniers 
et çjiiiassiers) I cfivalerie de liçne (tan* 
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ciers et dragons), cavaleiie légère (chas- 
seurs et hussards) ; les troupes spéciales 
ét ramée d'Afrique, oh se tvoavaîeiit 
en outre des bataillons d'Afrique et une 
lés;ion étrangère. Les troupes spéciales 
étaient : rartiUerie , divisée en régiments 
d*artillerie, réginest 4e Mmtonniers, 
compagnlt d'afiunrieit , trtm de» perea ; 
h' génie , comprenant des rrj^imptits et 
des ( oiii])agnies d'onvriers ; la gendarme- 
rie , itubdivisée en garde municipale , eu 
gendarmerie dépeftaBMnttlei g e Memienc 
d'Afrique ; et enfin les sapeurs-pompiers. 
Les troupes de l'atiminîstralion étaient : 
les équipages militaires , comprenant l'é- 
tatHMjor des parcs , lee eoespa^nief d*oa- 
vrieiv, les équipages; le forpi dei inftr- 
mier<? milit;iiie«ï. rr^rrve se composait 
des hommes du contingent laissés ou ren^ 
voyés dans leurs foyers. 

Le République ajoute à ramée «n eorpe 
de guider d'état-major pour faire le service 
d'ordonnances et un régiment de gen- 
darmerie mobile. L'Empire recréa une 
garde hmériate» doat cee éMtt eevpt fi- 
rent pertie» et fatme un escadnn de 
cent gardes pour le service intcrienv âf^ 
palais iini>ériaux. L'infanterie légère a 
été réunie à l'infanterie de hgne, dont elle 
M di it tw dt depims longtemps que par l'u- 
niforme ; le nombre des bataillons de 
chasseurs à nied a été augmenté. L'ar- 
tillerie à pieo fut rétal^ie, et rorganisa^ 
tfam de riitSIerie • Mbi égri eiae M t de 
tua^bma. diangements. régimoMt 
nouVeaux furent plinii-urs fois créés et 
dissous ; le nombre des Ijatai lions par ré- 
giment et des compagnies par bataillon 
a tubi diversee mediiiiaHeM. La légion 
étrangère fut accrue ou diminuée suivant 
les circonstances ; des corps nouveaux ont 
été lev^ dans lés colomes. L'armée de 
marhw a mmI été eenpUlHMBt léor- 
g^nîiée. Beat la Ugaedee épantattee ver- 
tes ont été donniVs .inx compagnies du 
centre. Les troupes d'administration passè- 
i-ent sous ia direction d'officiersspédaux. 
Piesque to«s lé» aenrices ont été re- 
maniés. En 1855 , une loi créa une caisse 
de dotation de larmée pour assnrer une 
pria^e^aux^ren^gemepts militaires. Le 

put i^eunérer ds ienÉie militaire par 
le payement d'tme somme fixée tons les 
ans par le ministre de la guerre. La suhs^ 
titution f penaiae d'abera CMtre leus les 
eameriM de la mén«c|isie f fiit iwtieiate 



aux parents. La guerre d'Orirut fit 
mcaterleeoiktinfent anoueijusqu à 140,000 
hoouMi; il a étitéduit depuis à 100,000 
hommes comme contingent normal. 

D'npres le gcttérul AUaixl, l'elTeetif de 
1 armée irauçaise ilevait être de 40U,0U0 
hommes sur le pied de paix, et de 600,000 
hommes sur le pied da goanie. Cet al^ 
tif était assiiié pnr sept contingents dé 
100,000 hommes, sur lesquels on com|>- 
tait 21y000exoi^rés, 4 a 6,000 dispensé», 
2,000 MwtIcBt defunille, hewiei 
manquants, réformés ou insoumis. Sur 
les 7 ] ,000 hommes restants, 6,000 étaient 
appelés à l'armée de mer. lies 66,000 au* 
très, 25,000 rejoignaient Tannée, 40,000 
restaient en reserve et rentraient dans 
Irti!- fnver?; aprè'^ troi^ mois d'exercice 
la première année , et deux moi** la se- 
conde. (Jn nouveau système a été mis en 
amuitaB 1M7. Tout le comin^eiit Mnit 
appelé fOOi lei drapeaux, et divisé en ar* 
mee active, réserve et garde nationale, 
dans lesquelles chacun passerait un cer- 
tain temps. 

La répartition de l'armée en 21 diii- 
<;ion'? militaires a été modifiée par un 
décret tin 21 janvier lëèë. Ce décret 
créait cinq grands commandemoMs oon- 
fiéi à det aMféehaux de France; un 6* 
commandement fut créé le 17 août 1850, 
ce qui, avec celui de rA!f;éri(', en porta 
le nombre à sept. Gbacuu d eux comprend 
VB «Qipe #anBée; Ut garde impénala 
aenle tst en dehors de eette répartitieii* 
hes epirtrtiers gfénéraux de ces grandi 
arrondissements militaires sont : Paris, 
LiUe, Nancy, Lyon, Tours et Tonkiliie. 

L'anMBMot de rinCuiterie afak été 

renouvelé en 1f?.^j8 : tontes les troupes de 
ligue av;ueiil pourvues d'armes rayées 
avec halles obioii{;ues. La guerre d'Alle- 
magne de 1806 ayant démontré la supé- 
riorité des armes se chargeant par la eu» 
Us«îe, il a été déeidé que toute l'année fran- 
cise serait pourvue de fusils Cbas$epot. 
L'artillerie a reçu également tu Matériel 
perfectionné, plus mobile et pfait lécer. 
Sous l'influence des mêmes idées fie mahi- 
Hté et de légèreté, on a modifié à plu- 
sieurs rqniaes l'uniforme de l'infanterie. 
La tnnifne lut donnée à la garde impé* 
rialc; la ligne reçut un habit jaquette, le 
pantalon large et la guêtre des chasseurs h 
pied; puis, eu 1867, ou est revenu ^ur 
la ligne et let ch awe n rt à une dcMi-tnnM|tie 
ae «raîMnt iwr la poitrine et m fiwroant 
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jiar deux rangs !>'>H'fnis, et à un |>aii- 
talon tomiMuit droit ^ur le coude»uied. 

L*iniiée se recrute par les eppcls et 
par les cngigeiiieiltt et rengagements 
volontairps ou administratiCs. La durée 
du service est de sept anoées. D'après la 
Ifli du 19 mai 1884 Toffider m peut 
perdre aon grade cpi'en vertn d*un juge- 
mfTit <;oÎpnnrI entouré de publicité, dé- 
fende et api» !. Une discipline sévère, et 
qui luaiuUent le dogtne de l'obéissaDce 
peiaivB «baolae, rigae dans ramée; 
die s'obtient in moyen de pomtioDs ré- 
par des règlements et un code df. 
ju&iice militaire, et de récompenses qui 
pevvent se diviser en iftwtregnmdes etté- 
gories : l'avancement, les distimitiiMis 
honorirujues, ks posîtioos spédaies et 
les retraites. 

L'armée française ue &e diâlingue pas 
seulement par sa tmvoare an comlMit» 
elle e.st i-emarqiiable encore par son or- 
ganisation administrative et ses semces 
accessoires. On a aussi beaucoup vanté sa 
discipline. 

On compte en Frawe 108 aoMals sur 
10,0fîf> hahîtants; en Prusse la propor- 
tiou cât la même ; en Russie il y a 103 
soldats sur 10,000 habitants ; en Autriche, 
7G ; cr> en Italie, 63 en Espagne. 

ABMÉE NAVALE. Pour composer une 
armée navale il faut au moins vingt-sept 
vaisseaux de ligne. La tactique veut en effet 
qne famée navigue sur trois colonnes, 
qne éhaqne colonne soit compesée de neuf 
vaisseaux, que chacune de ces colomips, I 
qui compose dle-méme une escadre, puisse 
en entuns cas se fomer snr trois colonnes 
de trois raîsseaux cKacuue. Ainsi, une 

armée navale, en subdivisant de l.i 
sorte, est foi nin- de trois escadres de neut 
vaisseaux, qui lorment eux-mêmes trois M" 
detndsiraisManx. Gevutecntem» 
ble, se décomposant en parties hQWOfènes, 
présente à la mer le tout le pîns complet 
et le plus favorablement divisible que l'on 
poisse trouver. 

Anz vaisseaux de ligne dont se oompose 
une r^rmée nnvale il faut ajouter encore 
le nombre de t régates, corvettes et avisos 

J[ui forment ce qu*on a|)pelle Vescadt^ 
éf^èM, et dont noe partie est afibelée an 
service de chaennedes divisions de l'armée. 
Cette escadre, qui n'est pas destinée à 
combattre en ligne, est chargée spéciale- 
ment des missions pour lescnielles Famiral 
ne iu0e]pas à propos de dégarnir ses co- 



lonnes. Pendant le combat le'% firgair* 
et les corvettes parcourent la ligne |»our 
ictilcr du iÎBii ou pour aider dans leur ac- 
tion les vaisseaux avariés par reanenî. 
Pendant la route que fait l'armée, les 
frégates dont la marche a été reconnue 
supérieure servent à transmettre tus di- 
vers vaisseaux les ordres verbaux ipi*ettas 
recueillent de l'amirnl, et ne peuvent 
se transmettre rmiiuti! n^iMnent })ar le 
mo)eu de signaux y ou ineu elles répètent 
les signaux, ou donnent la duMse aux M- 
timents en vue. 

ARMfiNÎK, pnvs montagneux, situé 
entre l A&syrie ^aujourd'hui Kourdislan), 
la Mésopotamie, plaine qui a'élend au sud 
du Caucase, l'Asie Mineure et la |Htivince 
médique (le l'Atropatènc ( rîTiinord^hui 
Aderbaïdjau ). Cette contrée se divise eu 
grande et}>etite Arménie. \a grande Ar* 
mémê est un vaste pays, contenu dmis nu 
cercle qui a pour centre le mont Ararat, 
et pour vnyon fout l'espace compris entre 
ce mont et le Caucase, la Mingrélie, l'Imé- 
rétle, la Gourie, le Géorgie, la Eakiietie, 
le Chirvan , le Ghilan , l'Aderbaïdjau et 
le Kourdistan. La petite Arme' nie, qui 
tient à la grande Arménie par la partie la 
plus étroite, forme comme une presqu'île, 
qui s'étend, en Asie Mineure, depuis Diar- 
békir jusqu'à la hum Noire, vers Trébi- 
sonde.Tout le plateau annénien offre i\r<^ 
traces nombreuses d'éruptions volcaniques, 
et il est encore souvent sujet à de trio- 
lents tremblements de terre. Sur les pla- 
teaux, la chaleur est excessive eii été, le 
froid ti'ès-rude en hiver, mais le climat 
mi plus doux dans les Yalié^ 

Les Arméniens ferment la partie la plus 
considérable de la population ; le reste 
se compose des débris des peuples con- 
quérants qui les ont tour a luur assujettis, 
et d'un grand nombre de Turlunnans, qui 
se sont établis au milieu d'eux sans' re- 
noncer à leurs habitudes nomades, et cpii 
ont donné au jpays le nom de Turkomaiii«, 
Dans la purite méridionale <» trouve 
l>caucoup de Koui-des ; à Tchorokh, des 
Lazes, originaires de la Géorgie, et par> 
tout des Grecs , des Jnif*? et dw Bohé- 
miens. On porte a uu unilion le nombre 
des habitants de souche «rmésùenne. Us 
iqppertienncat par lewt earactères ph y* 
siques àla race caucasienne : ils sont hnms, 
bien faits , et offrent dans leurs traits le 
type oriental. Leur litléniline et leur ap- 
titude aux efhim pronycnt qu'ils passé» 
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dent des qualît»''>; inh'lltHhielles ; mais, 
privés depuis des siècles ût* toute culture, 
ils Mot tombés dans lUgnorance et la su- 
pantition. Les Arméinais sont chrétiens 
et c'est au christianisme qu'ils doiveni t n 
grande partie d'avoir conservé h ui na- 
tionalité dâiis les persécutions de i isla- 
misme al au miUeu de peuples professant 
d'autres crayanoes. Ib mrawatiiiie église 
particulière ; quelqttes^iins seulement se 
sont réunis à TÊglise romaiue. 

Partagée entre la Russie, la Turquie et 
la Perse , PAménie compraid les cyalets 
fl'Erzeromn, de Van, de Kars, et une 
partie de ceux de Marach, de Sivns, de 
Chehrezour» de Diarbékir, qui appartiea* 
nent k la Turquie ; les andennes proTiaees 
J^Itrivan et de Nakhilcheraii» une partie 
du Chirvan, la Géorgie ottomane, qui 
font partie de la Russie Transcaucasienne ; 
et la partie nord^ouest de la province per- 
sane de PAderbaidjan. Les localités les 
plus remarquables sont Érivan, Akhal/.ik , 
et le célèbre couvent d'Etchmiadzine, 
siège du catholicoSf dans rArménie russe ; 
Enerpum, Van, Bajazid, Ani, Kars, Diar- 
békir et Entingan» dans PAnnénie otio* 
Diane. 

Les Ariùéniens, qui appartiennent à la 
grande famille iudo-germanique, sout un 
des peuples les plus anciennement ctirilisés 
du globe. Leur histoire , dans laquelle ils 
ont introduit î)eaaconp de traditions ju- 
daïques, pui&ées dans T Ancien Testament, 
est remplie de mythes , en sorte que tout 
ce qn*on peut y apprendre avec certitude, 
c*est qu'après avoir été d'abord gouvernés 
par des rois indépendants , ils finti-ent 
|>ar devenir tributaires des Assyriens et 
des Mèdes. L*Annénie reconnaît pour fon- 
dateur Haïg, célèbre par la victoire qu'il 
remporta sur Nemrod. Aram , sixième 
successeur de Haig, signala son courage 
contre les Mèdes et contre Minus» et régna 
sur une partie de F Assyrie; c*est lui qui 
donna son nom à l'Arménie. Son fils Ara 
mounit en coinl>attant Sémiraniis. Long- 
temps assujettie à l'empire de Ninive, l'Ar- 
ménie recouimi son indépendance, grâce 
à la bravoure de Barouir, son premier 
roi. Le nonviome successeur de Barouïr, 
Dikrai;k 1'*' ou Iigrane, régna en Arménie 
de 565 à 520 avant 1>G., et fol contem- 
porain de Cjrfus , qu'il aida à renverser 
l'empire des Mèdes. Ses descendants ne 
tardèrent pas à être de nouveau soiunis par 
In Perses. Le dernier d'entre eux périt 
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Tau 328 avant J.-C, en combattant < (r!tire 
Alexandre le lirand, <pti incorpora i Armé- 
nie à ^on empire. Après la mort du héros 
macédonien, cette province siibil de nom» 
brensps vicissitudes et tomba enfin sous la 
domination de<; S«'*b'nrides, qui la firent ad- 
ministrer \m' uu gouverneur. Deux de ces 
gouverneurs, Arlaxias et Zariadrès, véos* 
sirent à se rendre iudépcodants , entre 
les années 'J'.M et 190 ri> ,Tnî J .-C, pf>n- 
daut la lutte d Antioclius le Grand contre 
les Romains, et ils se partagèrent le pays, 
qui fut dès lors divise en grande A en 
peîite Arménie. 

La grande Arménie éclniî en parta|çe à 
Artaxias, dont ia dynastie ne régna que 
peu de temps, puisque dès le milieu du 
deuiiàme siècle avant J.-C. ce pays était 
{;ouveriu' pnr lui»' branche des Arsacides ; 
celte seconde dynastie , fondée par Valar- 
saces, établit sa résidence à Nisibe. Le 

Ç rince le pios célèbre de cette funille fut 
igrane le Grand, qui, aux conquêtes de 
ses prédécesseurs dwiis l'Asie Min^^nre et 
le Caucase, ajouta ia byrie, la Gappadoce, 
la netite Arménie, et enleva aux rarthes 
la Mésopotamie, l'Adiabène et l'Atropa- 
tène. La «^fierre dans laquelle il fut en- 
traîné contre les Homains par son beau- 
père Milhridate , roi de Font, lui fit 
perdre presque toutes ses conquêtes, 63 ans 
avant J.-C, Les attaques des Romains à 
l'ouest et des PartUes à l'est amenèrent le 
déclin rapide du royaume de la grande 
Arménie. Les successeurs de Tigrane du- 
rent reconnaître la suprématie tantôt des 
uns, tantôt de > autres, et. profitant de la 
faiblesse de> rois, les vassaux se rendirent 
de plus en plus indépendants j pondant 
un matant, mus Trajan , la grande Ar- 
ménie ne fut même plus qu'tuie province 
romaine. Dès lors son lii^toire n'offre 
qu une suite non interrompue de révoltes 
et* de guerres, d'usurpations et de vio- 
lences. Si de loin en loin ee royaume 
semble se relever de son abaissemeiU, c'est 
pour y retomber iiientèt. Les Sassanides 
s'emparèrent, en 232, delà grande Ar- 
ménie, et en restèrent les maîtres )>cndant 
vingt-huit ans. Le roi Tiridate 111 i nrvmt 
avec le secours des Homains, dont il se 
reconnut le tribuUire , à se remettre en 
possession de ses Étals. Ce fut sous son 
règne que le christianisme commença h se 
répandre en Arménie. Les chrétiens (Mi- 
rent d'abordà souffrir de violentes persé- 
cutions; mais Tiridate s'étant converti 
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lui-même, îc christianisme devint la reli- 
gion de l'ï^tat, et supplanta, non pas 
tontdbU sans des luttes sanglant, les 
CTBfMHXS «Bdeanes , qui iTélaieM au 
§na que lei doctrinei «le Zoroaitve aHé- 
rét»s par des mythes grecs èt les supersti- 
tions de l'Asie moyenne. On trouve, en 
effet, dans Aramazt et Mihir, les deux plus 

d*Oniiuzd et da Mithra; mais les Armé- 
niei)"^ adoraient en outre une espèce de 
Venu», Anaïtis, ainsi qu'une foule d'autres 
dieux, à qui ils sacrifiaient des victimes, 
usage qui n*eslpotBt prescrit par la reli- 
gion de Zoroastre. Au re^tr, le christ in- 
nisme fut impuissant rf unier la décom- 
position intérieure du royaume ; il ue put 
|iai mAme loi proeaver le secours elraoe 
des empereur» d'Orient contre les inva- 
sions Ils Sassanides. Au contraire, Grecs 
et l'erses travaillèrent à Tenvi. à le dé- 
chirer. 

Eb 428 le roi de Perse Bahram V dé- 
posa Artésir lY, réunit la grande Arménie 
a ses États, et mit ainsi Uii à la dynastie 
arménienne des Arsacides. Uempereor de 
Gbnslanlinople, qui possédait déjà fat 
petite Arménie, imifite de roeeesioft jponr 
s'emparer d'une fai!»l»» portion de rAr- 
ménie occidentale; mais se» successeurs 
en fùrent dépossédés en partie par les 
Sassanides, en partie par les Arahesi Les 
rois de Perse ne firent guère sentir leur pou- 
voir à leurs nouveaux ■iuiet'i rpie par leurs 
violentes et inutiles persécutions couti'e la 
réligioiichrfttieniie. Bn6S3 ils teent détrô- 
nés et rsmpiaeés par les khalifes. INas les 
gnen es de ces derniei^s eontre les empereurs 
d'Orient, l'Arménie eut hoiTÎblement à 
souffrir, et déjà les Arabes la regardaient 
eomme une proie a^oré^ lorsque Aschod I, 
de l'ancienne et puissante famille des Pa- 
grî^tîdes, prit les armes, cha'^sn oppres- 
seurs de sa patrie, se fit couronner roi 
en II8S, et fonda It trolsiène dyaMtie ar- 
ménienne. Sous ses suiyciseurs I* grande 
Arménie ?r releva de ses niîne?, et jouit 
d un bonheur auquel elle n'était pas ac- 
coutumée ; mais des dissensions qui écla- 
tèi«nt dans la famille même des PSgra- 
tides, Â la fin du dixième et au commen- 
cement du onzième siérîp, l'affaiblirent de 
|iouveau, et la mirent dans Tinipossibilité 
deffésirter aux attaques simultniées *des 
Séldjonkides et des Grecs. Après avoir 
foit massacrer, en 1079, le dernier roi de 
cette race, les empaneurs de Gonstanti- 



noph' s'emparèrent d'une partie de ses 
États, tandis que les Turcs et les Koiirdes 
se reudaient maîtres du reste, lin très- 
petit nombre de prinect indigènes cownN 
vèrent une indépendance qu'ils perinmit 
enfiiîen 1242, par rinv ision des Mongols. 
Deux siècles plus tard, en 1472, la e:rande 
Arménie devint une province de la Perse ; 
ntit*le SHltm Sélim U ou ooiiqsit II 
partie ooeidentale, qii*il lésait à son eai- 
pire. 

La petite Arménie eut pour premier 
roi Zariadrès, qui monta sur le trOtte l'an 
190 avant J.-Ç. Le dernier de aea dotMa- 

liants [îérir (l.in^; un combat contre Tigrano 
le Grand, qui réunit sous son autoi lîé les 
deuil Arménies; mais dès l'an 70 avant 
I.-G. les Romnns Inl enlevèrent sa emi- 
quête, qu'ils donnèrent à Déjotarus , té- 
trarque de la Galatie. Après la mort du 
lils de Déjotarus, la petite Arménie fut 

Kirtagée entre plusieurs princes psr les 
omatns, qui la réduisirent plus tard en 
province. Depuis cette époque elle par- 
tagea le sort de Tempii^ d'Orient jusqu'à 
la fin. du onzième siècle, oàeUe fut affran- 
chie dn Joug de Bynnee par Mumpen , 
parent du dernier roi de la grands Ar- 
ménie, qui Y avait, ainsi que l>eaucoup de 
ses compatriotes, cherché un asile contre 
les fureurs des Turcs et dçs Persans. Les 
successeurs de Rhoupen étendirent lenr 
domination sur la Cilicie et laCappadoce. 
Ils jouèrent m^ rnle important dans les 
croisades, et acquirent tant de puis&sanee 
que Léon U» \*m d'ens, fateoarennèMii< 
par l'emperewr flenri VI en 1198. Long- 
temps le royaume de la petite Arménie 
lieurit sous la dynastie des Klioupénides , 
qui sut habilement s'accommoder avec les 
Mongols et résister pendant des siècles anx 
musulmans. Des troubles intérieurs et l'im- 
mixtion du pB]>e dans les affaires ecclé- 
siastiques du pays finirent cependant par 
védnlrele royaume & un lelèiat de 
Messe qu'tt succomba , en 1374, sous les 
attaques du sultan tl'Égypte Schaban. Son 
dernier rnj, Léon VI, de la maison des Lu- 
signau, rois de Chypre, fut emmené captif 
par le fi inyiee »} mais il veconvm la li- 
berté, et vint mourir à Paris, en 1391. 
Depuis ce temps, Ir» petite Arménie a 
passé de la domination des sultans d*£- 
gy}^ sotis odie des TnnieAians, «n 1461, 
puis, en 1508, sous celle des Persans, à 
qui les Turcs l'enlevèrent bientôt après. 
M a^ré la dure oppression sons laquelle 
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ils céniÛMut, kl knMÊBâ oat oonicrvé 

fideleinent leur oaractère natMiiil et leur 

religion. Beaucoup d'entre eux , pour 
• échapper aux rtNohitions qui ont boule- 
verse l'Âsie ilaus le mo^en âge, et 6ui tout 
pour te MMistraive eux persécutions des 
umhoittétans , ont abandonné leur patrie 
et sont allés s'établir dans différentes i>ar- 
ties de l'Asie etdeTËurope. On rencon- 
tre des Arméniens dans toute T Asie anté- 
rieure et moyenne jusqu'en Chine; on en 
trouve en Hongrie , en Transylvanie , en 
Galiicie (environ 10,000 âmes); ils sont 
très-nombreux dans le midi de la Russie, ou 
il» ont to%OMrs été pi utcgés. Os ont formé 
des oQaunuiiautés à Saint-Pétersboui^ , à 
Moscou; ib se sont établis à Londres et à 
Amsterdam; ils ont un collt-^e avec une 
é|^ise à Paris depuis euÙn tout le 

monde connaît la célèbre coogrëgation des 
Méchitaristes à Venise. Nulle part cependant 
ces émîj.'rant'î n'ont fondé des colonies 
^us considérables que dans l'Asie Mi- 
acnre» oA les empereurs grecs leur offrirent 
un eri le, et à Constantinople, où fls furent 
tran^rtés par les premiers sultans os- 
manhs , qui k\ir accordèrent un patriar- 
che particulier. On n'en compte pas 
moins de 200,000 dans eetle nlle etses 
CBffîroas. On évmlue à nrès de 100,000 le 
Siomhre de ceux que (.!nah-Al)!}as enleva 
de leur pays, ën 1606, et établit dans uu 
desimbooiips d'Ispalian. De eeuvei beau- 
coup s'eîifuirent de le Fnse pour échap- 
per à la tyrannie , et se retirèrent dans 
les Indps orientale*» , où Ton en compte 
aujourd hui une quarantaine de mille. Par 
le trûté de Toarkmmitehiir lot PMu» 
ont cédé aux Russes les provinces de Pi&* 
ménie dont ils étaient les maîtres, celles 
d'Érivaa et de Nakhitelievan ; et par ce- 
lui d'Andriuople, beaucoup d Arméuieus 
'<^m faablmieiitlatGéorglo turque passèrent 
également sous le sceptre du czar. Pen- 
dent la durée fîe k ^erre, une foule 
dPaotr^ avaient déjà émigré de la Perse 
et de It Turquie , et s'étmeBl dens 
les provinces rUMBS M sud du Caucase. 

Pendant la gnrrre d'Orient les Tiircs 
et les Russes se combattirent en Armé- 
nie. Dans l'automne de 1863 les Turcs 
8*'cmpuièRiit de quelques places; nets le 
20 mmmbre ils furent battus par le gé- 
nét^l Bébutof près de Guediker. Les dé- 
bris de l'année turque se retirèrent à 
Kars. Les Russes repassèrent la frontière, 
àn printemps suittul une noutoHe annfte 
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se réow|<e& ArmAoîe» etaumom AMiét 

un combat eut lieu à Kouroukolléré;mai» 
il ne décida rien. Les Russes firent sauter 

Hajnrid et Kourouk-Déié et se rctirèi^eut. 
Le IG juin lti6à, i armée russe, comman- 
dée par le générél Nouravieff , meielui en 
trois colonnes sur Ardacbkan, Kars et Bu» 
jazid. Les Russes s'arrêtèrent devant Erze- 
roum; mais Mouravieff s'acharna après 
Kars , qui finit par capituler le 28 no* 
vembre , malgré la belle défense d'un of« 
ficier anglais , le général Williams. L'Ar- 
ménie fut rendue à l'empire Uttuman par 
la paix de Paris, £n 1862 , la Ciliciefut 
troublée perdes masmeree d'Arméniens 
aux environs de Marasch, à Zeitouo. £n 
1865 I>ervisch-Pacha fut chargé d'une 
expédition dans le Taurus pour organiser 
le Ghiaour-Dagh et le Kasan-Dagh. 

ARMËNIEMNB (Église). Le christia- 
uisme pénétra en Arménie dès le deuxième 
siècle; Eusèbe nous apprend que Oenys 
de Coriathe écrivit ut.\e é^)itre aux ciiré- 
tiens arméaiens gouvernes par l'évéque 
Méronsanès. Cependant iT ne s'y établit 
solidement que dans le quatrième siècle, 
prîr !p8 tra"\au.\ apostolique"* de l'évèque 
Grégoire, suruummé Lousavoritcli ou 111- 
lummé, qui convertit le roi Tiridate, 
ainsi que par la traduction de U Bible» 
que Miesrob entreprit dans le cinquième 
siècle. Une grande activité intellectuelle 
se manifesta dès lors dans TÉgliae armé» 
nienue, et il n*était pas rare derenoonirer 
des Arméniens parmi le.s jeunes gens qui 
fréquentaient l'école d'Atliènes. Dans la 
controverse sur les deux natures , les Ar- 
méniens adoptèrent le lonttmcnt des mo- 
nophysites, et protéféipar le roi de Perse 
Khosroès, qui conifûlt 1 Arménie vers S3f;, 
ils assemblèrent à Thiyen un synode qui 
rejeta, les actes du concile de Chalcèdoine. 
Depuis ce temps ib forment une Église 
di^idente. Pendant plusieurs siècles TÉ- 
Çlise arménienne se di<^tingua parmi les 
églises orientales par le nombre de ses 
savants. Elle regarde comme ion plus 
gmnd théologien Nersès de Klah , catho» 
licos du douzième siècle. A différentes 
époque-^ , uotamment en 1145, 1341, 
U40, lorsque les Arménieuj» réclamaient 
le secours dm éhrétiMns eeeldentaux con- 
tre las mahométans, les papes firent des 
tentatives d'union; mais les rois presque 
seuls y souscrivireuti le peupla resta fi- 
dèlë à sa eioymieei«Eii tUl lepepe Bo- 
nek Xn condUM ooit <&Mspt hérésiot 
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de l'Église arménienne. Ou ne trouve 
donc des Arménieus uiiis qu'en Italie , en 
Pologne, en OalUde p en Turquie , sur le 
Don, dans le gou^pmement rusae de 
lékaterinoslaf , et à Marseille. ïls rrrmi- 
naissent la suprématie spirituelle du (lape, 
s'accordent avec les catiioiiques sur les 
dogmes ^.mais ont conservé nne diseipline 
ecdfisiaMîqae puticulière. G'^t à cette 
église qu'appartiennent les moines armé- 
uieus du Liban et les Méchitaristes de 
rile San-Laxaro à Venise. Pie YIII a fondé 
à Constantino|il|By pour les catholiques 
arméniens , un évôcné , devenu plus tard 
siège archiépiscopal et priniatial. Le vaste 
diocèse de Coustantinopte fut divisé par 
Pie IX, qui fonda cinq èvèchés nouveaux. 
Des dissensions ne tardèrent pas à se 
manifestrr, à la suite de cette division 
nouvelle, entre les deux fractions religieu* 
ses de l'Arménie , et entre les orthodoxes 
eux-mêmes. 

Lors de linvasion des Perses , au dix- 
septîpîne siècle , un gi-and nombre d'Ar- 
luciuuns furent forcés d'embrasser l'isla- 
misme; cependant la minorité resta 
chrétienne , et la Porte les a toujours 
protégés contre le? ra!lioliqucs. Voiri les 
points sur lesquels itsi doctrines del Egiise 
arménienne diffèrent des doctrines ortho- 
doxes : elle n'ad^netqjtt*une seule nature en' 
Jésus- Christ ; elle fait procéder le Saint- 
Esprit du Père seulement ; danï; Tadmi- 
nistration du baptême, elle pratique trois 
aweniolis et plusieurs immersions ; elle 
administre la confirmation en même 
temps que le baptême; elle w mclp pns 
d*eau au vin dans la ceue , et emploie du 
pain levé (|u'ou trempe dans le vin et 
qu'on distribue à la ronde; enfin ellejie 
donne rextrême-onctiot» ((u'aux ecclésias-- 
tiques, et aussitôt après leur morr. T es 
Arméniens adorent les saints; mais ils 
ne croient pas au pui^atoire. Ib surpas- 
sent ^es Grecs dans la rigueur du jeûne ; 
et s'ils ne célèbrent pas autant de fêles 
qu'eux, ils les observent plus strictement. 
En Turquie ils célèbrent le service divin 
le plus souvent de nuit ; la messe se récite 
en ancien arménien, le prône se fait en 
langue vulgaire. Lrur constitution hiérar- 
chique diffère peu de celle des Grecs. Le 
eatholieo* , chei de toute TËglise , réside 
à Etchmiadzine , couvent près d*£rivan , 
sur TArarat , fondé par George de Na- 
ziaiize, et cédé à la Russie par le traité de 
Tourkmautchaî. Chaque Arméoiea doit 



y faire au moins u:> y>è1erinage dans sa vi^, 
La vente du saïut-chréme aux pr^res et 
les offrandes des pèlerins fournissait au 
catbolicos les moyens de pourvoir aux 
ilépenses du rtiltc et d'entretenir d*excel- 
Icutes écoles normales. C'est lui qui in- 
vestit les patriarches de Constanliuople 
et de Jérusalem , les archevêques et les 
évéques de l'Arménie, et qui les confirme 
ou les révoque tous les trois ans. Les 
autres ecclésiastiques ont le même rang et 
remplissent les mêmes fonctions que les 
prêtres de l'Église orthodoxe. Les moines 
suivent la règle de saint Basile. Les var- 
taiiicds , espèce de savants gradués , for- 
ment une classe particulière d'ecclésiasti- 
ques ; ils mènent une vie monaoale toute 
consacrée à l'étude , et c*est parmi eux 
seuls qu'on choisit les vicaires des évêques. 
Les prêtres séculiers doivent se marier 
une fois ; mais il leur est défendu de 
convoler en seeoiMles noces. 
ARMES. Voyez Armoiries. 
ARMINIUS (Jacques), ou H ARME N- 
S£N, ouUERMANUS, chef de la secte 
des jirmiitMS on Remontrants , né en 
15G0, à Oude-Water, dans'le sud de la 
HollunHe, et mort à Leyde . où il était 
professeur, eu 1609 , était fils d'uu coii- 
.seiller, dont la mort précoce l'aurait 
laissé dans le plus grand embarras sans 
Ie.î secours de (juelques Ijienfaiteurs qui 
lui |)ei mirent de continuer ses études , 
commencées à Leyde et achevées à Ge- 
nève sous Théodore de Bèze , et à Bftfe 
sous Grynseus. Il visita ensuite Padoue 
et Rome. Ses succès lui valurent une 
place de pasteur à Auisteidam fu 1688 , 
et "une chaire de théologie à Leyde eu 
1603. Une correspondance, qui lui donna* 
occasion d'émettre ses idées théologiques , 
ût naître le parti con»idérahle connu plus 
tard sous la dénooiinaliou (ïamunianisme. 
Des ecclésiastiques de DeIft avaient publié 
un livre où la doctrine de Calvin sur la pré- 
destination était com^jattite ; Martin Ly- 
dius , professeur à Fraueker, » adressa à 
Armiuius, pour l'engager à réfuter cet 
éwit. Âjrminius , en Texaminaut , trouva , 
les doutes des théologiens de Deîft fon- 
dés , et huit , non-seulement par adopter 
leurs sentiments sur le point eu litige , 
mais par leur donner beaucoup plus de 
développement , en se prononçant avec 
force contre le <uprnlapsartsme y c'est-à- 
dire coutre le dogme qui rej^résente la 
chute d'Adam comme la suite et non 
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comme la cause des décrets de IHeu sur 
la rédemption. Cette doctrine fit tout d'a- 
bord beaucoup de bruit , et trouva un 
grand uouibre de défeiiseui*s et d'adver- 
saires ardeuts. Anninius mit à soutenir i 
Leyde des contestations fort vives, siu-tout 
avec son collc!^!ie Gom;iv. Les plun f^rtiiuls 
hommes de la république penchaient pour 
ses oiHiiioiis ; et cependant oetle eomro* 
verse, prenant chaque jour une tournure 
plus alarmante, lui ôta toute tranquillité, 
et contribua à abréger sa vie. 11 laissa 
sept fils et de noml>reux disciples. Sa 
conduite avait été irréprochable; sa piété 
était aussi douce que sincère. Il avait pris 
pour devise ces mots : un« donne cons* 
cience est le paradis. 

ARMISTICE, suspension momentahée 
de tout aetn d'iiostilité entre deux armées , 
conformément aux conventions des géné- 
raux qui se font la guerre. On l'a aj)|K:lée 
tuf fronce dcguevrct trmque ou trêve ^ et 
tmpaulon d'armes, La durée d*un armis- 
tice est limitée entre des époques déter- 
minées j ce rt'jws momentané ne cesse que 
quand une des parties a dénoucé à Tautre 
la reprise des hosUlitéB. Un amistice est 
quel(|uefois une trêve conclue entre des 
cabinets respectifs : elle j>rciul alors un 
caractère })oliti({ue ; et c'est eu ce cas une 
préparation aux négociations , un présape 
de paix. Autrefois, rattn<mce de ranaus- 
lice élail publiée, en présence des trou- 
j)eà, au nioyen d'une formule prononcée 
au nom du roi, par un héraut. Cet usage 
est tonibéén désuétude. La voie de Tordre 
du jour supplée au]ottrd'buià raneien mode 
de puî>rM;ttion. 

Parmi les armistices le^ plus célèbres qui 
intéressent la France, dans les temps mo- 
dernes, on cite : rarmisticede Leoheu, en 
1797 , signé quelques jours après la victoire 
de Tagliamento, remportée })ar Napo- 
léon sur le prince Cliarles. C'est Napo- 
léon lni<4néme qui le pro|)osa dans une let- 
tre adressée iVarchiduc et qui commençait 
par ces mots : « M. le ^énéi al en chef, les 
braves militairef; font la gtierre et désirent 
la |)aix. Celle-là ue dure-t-elie ]>as depub 
six ans! Avons^nous tué assez de monde 
et assez causé de maux à la triste humanité ! 
elle réclame de tous coté-,, Cvi armistice 
fut suivi des préliminaires de Leobeu et du 
traité de Cainpo-Ponnio. La convention 
d*Alexandriet qui suivit la victoire de Ma- 
rengo, portait aimistice; le 15 juin 1800 
Un armistice fut conclu pour rAlfemague 
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à Parsdorff ; maïs les 13 f^t 20 novembre 
l'armistice fut rom]M! t'ii Italie et eu Alle- 
magne. Enfin, après la bataille de Uohenlin- 
dcu. Moi eau signa, le 25 décembre 1800, 
l'armistice de Steyer, qui amena la paix 
de Lunéville. Le 10 janvier 1801, Brune 
si'^nia r.irraistice de Trévise, qui livra aux 
Francis la ligne de l'Adige, avec les places 
de Perrare, raehiera et PMi Lcipiano. 
Le 1 5 novembre 1 805, Murât accepta à Hol- 
labrunn l'armisf ict» îui pioposaient les 
Russes, et qui lui valut une lettre itévère 
de l'empereur. Le soir même de la bataille 
d'Austeriitz, l'empereur d'Autriche de- 
manda et obtint un armistice, ipii fut le préli. 
minaire de la paix de Presbourg. lin autre 
armistice futsi^é après la bataille de Fhed- 
land, le SI juin 1107, et aiBena la paix 
de Tilsitt. Après Wagram eut lieu l'armis- 
tice d«' /iiHÏm, le \ '2 juillet 1809, qui fut le 
prélude de la de Vienne. Le 4 juin 
1813, après Bautzen, survint l'armistice 
de Pleiswitz, que Napoléon considérait lui- 
même comme une faute : il fut déiumcé 
le 10 août. Eu 1814, Marmout convint 
d'abord d uu armistice avec les généraux 
étrangers. Aj^rès la prise de Sébastoiwl, il 
y eut armistieev à la suite de l'adoption 
des préliminaires acceptés à Vienne le 
i«r février 1856.Ën 18SU, après la bataille 
de Solferiuo, l'empereur Napoléon 111 
proiwsa un armistice à l'empereur d'Au- 
triche : des préliminaires furent si{;nés à 
Villafrauca et devinrent la base de la paix 
de Zurich. 

ARMOIRE DE FER. 11 y avait déjà 
trois mois qiu; Louis XVI était enfermé au 
Tnuple, lorsqu'un serrurier, nommé Ga- 
min, vint dénoncer à la Convention l'exis- 
tence d'une cachette secrète pratiquée dans 
l'épaisseur de la muraille de l'un des cor- 
ridors du château des Tuileries, et gar nie 
d'une solide porte de fer fjue dissimulait 
parfaitement uu panneau de lambris |)eiut 
en larges pierres. Le dénonciateur était 
l'artisan même qui avait travaillé à sa cons- 
truction sous la direction du roi, et qui 
pendant dix ans avait prtagé les in- 
nocentes distractions que Louis XYItrou* 
vait dans les opérations toutes manuelles 
de l'art de la serrurerie. C'est dans cette 
armoire de fer qu'on trouva, entre autres 
documents historiques, le fameux livre 
rouge (ainsi dénommé à cause de la cour 
leur de sa reliure de maroquin), registre 
df's sommes que b* roi :Wi\\\ ;)rcordées à 
tiliiîde gitltilicatiousoude pensions anuuei^ 
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kty avant et depuis 1789, nu\ plus grauds 
noms de France. M"^*" Cumpau affirme, 
dand ses Xémoires, que les pièces les plus 
comproiQtBtttntes loifianiiées dans Xar- 
moire de fer m «¥aîait été retirées long- 
temps avant la calastroplie du 10 août. 
Uiio commission nommée ad hoc par la 
CouveulioU;, iuveutoria les documeuts qui y 
restaieat. C'étaient des plans proposés au 
monarque ooàsesswviteurs intimes, tan- 
Tôl pour lui gagner telle telle partie de 
l'assemblée nationale, tantôt pour faci- 
liter son évasion de la capitak^dte.; mais 
rien qiû prouvât que anite eût été donnée 
àtous ces prn|( ts plus OU nmins sensés. 

ARMOIRIES ou ARMES, embU-mes de 
noblesse figui'és autrefois sur. les drapeaux 
et les armures, sur les sceaux et les moou* 
ments publics et privés, et qui depuis long- 
temps n'existent plus fpie stir les e.ichets, 
les livrées et les équipages. Ces symboles 
doivent leur origine à cette ancienne cheva- 
lerie, dont Tinstitution a couvert d'un si 
éblouissant éclat l'époque inculte et bar- 
l>are qui la vit naître. L'invention des ar- 
moiries date de rétablissement des joutes et 
des tournois. Jusqu'au P. Ménesmer, on 
ne s'était entendu que sur un seul point, 
tout h fftit rnoné, savoir, que l'origine des 
araioiriej» remonteaux siècles héroujues. 11 
y en a même qui n'ont [>as vu la moindre 
difficulté à donnerdesaimoiriesàAdani, à 
Selh, à Noé. Les plus circonspects s'ari*ê- 
taient à l'antiquité. Leurerrenr repose sur 
uu fait constant, mais mal interprété, sur là 
confusion des emblèmes avec les armoiries. 
La chouette que portaient les Athéniens, 
lVfrit!;it' (le la mort adoptée par lesThraces, 
l'épéc des Celtes, l'aigle cfcs Romains, le 
buste de cheval des Carthaginois, le cour* 
sier bondissant des Saxons, le lion des an- 
ciens Francs et Tours des Golhs, étaient des 
symboles nationaux et non des armoiries. 
Il en fut de même de ces tsiaps que Moumu, 
ttupiereitr du Japon, accorda, en 705 de no- 
tre ère, à chaque province de son empire. 
Le serpent des druides, surmonté d'un gui 
de chêne, les clefs qui distinguaient, dit- 
On, leur chef suprême, les figures qu'on 
voyait gravées sttrles boudlers de chaque 
légion romaine, comme on fisudre,un dra- 
gon , d'où ces léf^ions tiraient leurs dénomi- 
nations de foiuiro} antCy dragonaire, tons 
ces sipnes symboliques qu'on voit se rc- 

Kroduire plus tard, revêtus du caractère 
éraldique, sur les boucliers et les banniè- 
res descbevaliei^, n'étaient ori^nairenient 



(pie des emblèmes. Ils n'entrèrent dans le 
domaine des armoiries que du moment où, 
par de certaines hachures et lignes con- 
venues, on parvint A exprimer, outre leur 
configuration et sans le secours de la pein- 
ture, les divers métaux, fourrures et cou- 
leurs (jui entraient dans leur compositiou, 
et marquaient toutes les différences qui pou- 
vaient existor dans ceux d'une même es- 
I>èce. C'est de l'introduction de cet usage et 
de l'adoption d'une foule de figures com- 
mémoratives d^ tournois et des croisades, 
que daterorigine des armotries. Leur clas- 
sification meuiodique et le langage mys- 
térieux oui sert k les décrire constituent 
l'art du blason. 

Des notions que nous possédons sur l'ori- 
giiie des tournois, on peut inférer qw-cdle 
des armoiries n*est guère postérieui» % la 
fui du Ticnvféme siècle. En effet, on nous 
représente les otliciersqui présidaieotà ces 
joutes non-seulement comme les juges du 
combat, mais encore comme chargés du 
soin de recevoir les chevaliers dans la 
lice et de décrire à haute voix les armoi- 
ries ^)eiutes ou figurées sur leurs cottes 
d'armesetlêars faoudiers. On oj^ose à Fan* 
ciennetô des armoiries un passage obscur 
du roman de Ron (Rollon), pour faire 
croire qu'elles n'étaient pas encore con- 
nues lors de la bataille d'Hastings (10(>G)i 
Ce passage fait mention d*une convention 
entre les Normands pour se reconnaître 
dans la mêlée. Cela prouve spuleinent que 
les armures et la forme de^» boucliers étaient 
semblables dans les deux armées. Dire que 
sMes armoiries eussent existé on n'aurait 
pas cit besoin d'un aut!-c sî^nr de rallie- 
ment, c'est confondre les emJjlèmes qui, 
chez les anciens, étaient propres à toute une 
légion , k ttne armée, avec les armoiries, 
signe entièrement personnel, et qui différait 
autant de fois qu'il y avait de combattants. 
Cette confusion de boticliers, armoriés sui- 
vant les mêmes princijïes et les mêmes 
formes extérieures , était iln motif pour 
rendre absolument indispensalde un signe 
ou un cri de rallieraent : aussi voit«on cet 
usage constamment pratiqué dans toutes les 
l}atai11es postérieures livrées waùs ht cheva- 
lerie. 

Dès leur institution les armoiries nous 
apparaissent comme les insignes exclusi- 
vement caractéristiques de la chevalërle. 
La diivernté de leurs fibres, ledmombre, 
leur position^ftttr spécialité, toutes choses 
d'abord occasianneUes et variables^ devin- 
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reol peu à peu une sorte de décoration fixe et 
héréditaire, propre à tous le^ membres d' une 
même famille. Inspirés par deux passions 
qui absorbaient entièrement la vie des 
anciens preux , l'amour de la gloire et la 
galanterie, ces ingénieux emblèmes durent 
exciter une bien vive émulation dans des 
temps où le gnerrier était Umt par lui> 
même, et ne devait rien de ses sueoès qu'à 
sa valeur; où la vie d'un brave ne se 
marchandait jamais qu'à la lonmieur 
d'une masse d'armes ou d'une lauct.' j où 
la beanlè eUe4néme , sensible au charme 
des combats et souveraine arbitre du point 
d'honneur, aimait à s'inlcrposor du rr;^,u'd 
et de la voix dans ces Joutes périlleuses 
oà la mort payait si souvent l'espoir d'un 
éloge, d'un baiser, seul prix qui pût alors 
flatter Fambition d'un prenx. Dans un 
tournoi, c'est le chevalier du Lion, le 
chevalier du Cygne, le chevalier du Soleil, 
qui offinent courtoisement leur éco à tou- 
cher à tous allants et venants qui voudront 
rompre une lance. D'autres, par l'organe 
d'un hérauti proclament ou acceptent un 
pas d'armes à telles conditions qiron vou- 
dra prescrire. Plus loin, c'est un faistcau 
(îp !)ondiers où la noble simplicité des 
ligures» rappelle quelque gage de l)aliiillc 
ou de rau^n, ou quelque pièce houoi able 
enlevée de Tarmure d'un dievalier. Ici 
c'est un casque représenté par le chef^ là 
oVst l'ccharpe et le liaudvier, que syrabo- 
Useut la ftisce et la baiulv. liVlrier est i*e- 
prisenté par le saisir, ré[)erou |>ar le 
pairie. Le chevron i*etrace la barrière du 
tournoi; lr> pal, la juridiction exercée dans 
ces solennités militaires. Le parti , le 
coupé f le tranché et le tailic indiquent le 
coupterrible et décisif qui a lerminela lutte 
et fixé la victoire. Si la piété domine sur 
les autres sentiments d'un chevaner, son 
bouclier porte l'emprei nte d' une croix. Tel te 
était celle des comtes de Toulouse avant 
la première croisade» Ailleurs, les roses 
et les tourterelles rapportent à l'amour 
les premiers succc-s de la vaillance. L ue 
foule d autres ornements avaient étjé des- 
tinés dans Torigine à perpétuer des tradi- 
tions dont le temps n'a pas respecté la 
ti*ace. Rappelons le langage attribué aux 
émaux par la science héraldique. L'ar 
exprimait richesse , force , foi , pureté , 
constance; Vargeni, innocence, franchiae, 
loyauté ; les deux fourrures , le voir et 
Vftprmine, ç;raudeur, aufdiité, empire; 
lazur (bleu), majesté, licauté, sérénité; 



le sable (noir), afilu tiou, science, modes- 
lie; le pourpre (violet), dignité, souverai- 
neté , puissance. 

Au neuvième et au dixième siècle, les 
armoiries personnelles de la cliexalerie 
sont dans les tourriois des ornements 
emblémaliaues de la galanterie ; dans les 
combats , des signes convenus de recon- 
naissance ou de défi , ou !)teu un traves- 
tissement choisi par les chefs ^awr tromper 
les coups de l ennemi. Lcà supports, les 
cimiers, les devises datent de cette 
époque. 

Pendant les onzième et doiuième siècles, 
les croisades imprimèrent un caractère 
sombre et réfléchi à l'exaltation des 
mcMirs chevaleresques. C'est l'époque oA 
les armoiries perdexit leur insta!)ilité 
pour devenir des syml)oIes fixes et héré- 
ditaires de ces événements mémorables, 
soit dans h^ familles, soit daiis les ordres 
militaires , qui durent leur origine à ces 
événements, ou dans les cités qui y prirent 
une part active par les secours qu'elles four- 
nirent aux croisés. De là cette prodigieuse 
quantité de croix , de merietteSf de «rocf* 
sahtSt de coquilles , àt hesants (monnaie 
de nyzance) , (Valértons et t:int d'iuihvs 
emi)lèmes des voyages d'oulre-iuer, qu ou 
a vus depuis dans les armoiries d'un grand 
nombre d'anciennes familles. Le respect 
pour la mémoire des aïeux ajoutait encore 
au sentiment religieux qui veUlait à la 
conservation de ces emblèmes. Aussi, <piaud 
des descendants ajoutaient quelque j^nèce 
à leurécuou en modifiaient la disposition, 
ce n'était pour l'ordinaire qu'un nouveau 
souvenir qu'ils voulaient consacrer, sans 
jwrter atteinte au type des illustrations 
premières, à moins qu une cause majeure 
et impérative n'imposât une substitution 
complète d'armoiries. 

Il y eut alors une sorte de législation 
convenue, qui régla les différences OU brt^^ 
sures qui devaient distinguer les eadtits 
du chef dv la famille. Cet usage a cessé 
de s'observer ea t'rance à partir du seizième 
siècle. En Angleterre il est encore en 
pleine viçieur. On remarque dans le bla* 
son angfaus un bien plus grand nombre de 
brisures que dans le nôtre. 1! y a des si- 
gnes pour chaque branche, d'auti*es pour 
indiquer chaque individu , Mkm Tordre 
de primogéniture : de manière qu*ea 
voyant l'éeu d'un noble, on reconnaît 
non-seulement h «{ueîle branche de sa fa- 
mille il appartient, mais encore le rang 
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qu'il occtipe parmi ses fi-ères et le nombre 
de ceux qui le priment pour Tainesse. Les 
anciens sceaux de la uobiesse française 
offi-eiit de nombreuses traces de Toliaer- 
vatioii des mêmes règles. Dejvuis longtemps 
elles âoiit tombées chez nous eu désuétude, 
et il n'y est. resté de brisures bien dis- 
tinctes que le lambel , le bàtou péri , la 
bordure, Tengrélure, le filet eu bande et 
en barre, etc. Les auti'es meubles (jni, dans 
, notre blason, accompagnent les pièces 
principales sont plutôt des additions d'ar» 
moines que dea brisures , puisque dans 
beaucoup de cas ces mnihlps- adrîiîionnels 
et accciiioires dcvieuueut ( i s uniqm's et 
constitutives. Le blason augiais^ distingue 
encore du nôtre par la constance et la 
légalité du port des couronne», cimiers, 
supjmi r^ , etc. Eu Angleterre tous les or- 
nements M>ut de concession ou d'I^édité ; 
cbez^ nous la seule fantaisie a toujours 
présidé à leur adoption ou à leur change- 
ment. Aussi ces signr<> extérirtirs n'oul-ils 
jamais eti aticune i ni jtor tance, aucuuc va- 
leur. Lu couroiuie ducale seule a conservé 
une signification positive ; encore pourrait^ 
on citer plusieurs familles c{ui l'ont usurpée. 
Dans le blason de sa noblesse, Napoléon 
avait i-éformé cette anarchie. Des matricules 
constataient rinscription des seules fiuniUes 
titrées sous Tempire. Chaque dignitaire 
dut i*orter ostensiblement dans ses armes 
le signe de son emploi civil ou de sou grade 
militaire, et la couronne ou le casque 
qui timbrait son écusson indiquah d'une 
manière explicite et incontestable le rang 
que lui donnait dans la soriété son titre 
liéréditaire. Avant la révolution, il n'y 
avait que les ornements extérieurs de 
quelque haute dit;nité dont on ne pût pas 
usur|)er les emblèmes , qui eussent une 
application léelle et hpcciale. Tels étaient 
les bâtons des marécliaux de France , les 
^ ancres des* amiraux , les masses du chau- 
'celier, les clefs du grand chambellan, les 
drapeaux <^^s colonels généraux, le chai)eaii 
rouge des cardinaux, le chapeau vert avec 
h croix pour les archevêques, le chapeau 
vert avec la mitre et la crosse pour les 
évêques, etc. La fixité des supports dans 
les armoiries de la nol)lesse n'aurait pas 
dû exciter moins d'attention que la con- 
servation des signes inlérieurs ; car e*est 
par tes supports seulement qu'on pouvait 
dtstinguer les f iniilh s tlutit Irs ;irnioirio 
étaient entièreuicut semblables, et le 
nombre en est grand. 



C'est surtout daus l'intervalle du 
douzième au quinzième siècle ^u'oa a pu 
dire avec raison que les armoiries étaient 
des marques d'honneur et do noblesse. On 

voit les armoiries fignn>r sur les mon- 
naies des nations comme sur la bannière et 
le bouclier des chevaliers. Les communes 
ont aussi leurs drapeaux armoriés, de même 
que les écus et les sceaux de leur justice. 
Dans les familles , ce n'était pas seule- 
nteut un objet de soins continuels et de 
vénération , un don précieux qu'un che- 
valier mourant léguait souvent à l'amitié , 
à la \n\cm- éprouvée d'un frère d'armes; 
c'était encore l'empreinte irréfragable qui 
suppléait à la signature, et donnait aux 
actes publics leur force et leur authenticité ; 
sur la limite des possessions seigneuriales , 
sur les insignes de la justice, sur les titres 
et les vitraux des mouiunents religieux, 
c'était le symbole de la suieraineté terri- 
toriale et de la haute juridiction civile, et 
le juste hommage d'une piensf* déférence 
rendu k la postérité d'un foudatem* ou d'un 
patron généreux. 

Les causes qui ont amené la décadence 
de la noblesœ ont occasionné la dépré- 
ciation des armoiries. Dès que les caprices 
de la faveur et la soif de l'or eucent flétri, 
en les prodiguant , ces distinctions si re- 
cherchées , on cessa d'y attacher le même 
prix. Des bourgeois obtinrent le droit de 
porter des écussons , des armoiries ; mais 
la forme de leur éeu en cœur différait de 
eelle des nobles dont Técosson rappelait 
l'ancien bouclier. 

Le dédain de la noblesse poiu* tout ce 
qui n'était pas service de l'épée iit passer 
dans les mains de la bourgeoisie Tadmi- 
nistration municipale et le beau privilège 
de dispenser la justice et de la rnirlrr ri la 
noblesse elle-même. Dè> lors mic umltitude 
de nouveaux nobles surgit de l'exercice 
des offices munidpMix et des charges à» ' 
la magistrature et de la finance. Les con- 
seillers, les érhpvîiis, les secrétaires du 
roi, les trésoriers de France, les acheteurs 
de considération et de nobles inondèrent 
le royaume de leurs armoiries. Ajotttons 
à ce dcbordemenl la somme de tous les 
usurfiateurs d'armoiries , et le nombre 
encore plus considérable de bourgeois et 
de manhands auxquels Louis aIV eo 
concéda de gré ou de force. 

Les armoiries de famille se distinguent 

en parlantes f c'est-à-dire faisant allu- 
sion au nom, comme le eréquier de la 
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maison de Gréqtiy , los chabots (poisfons) 
de la maison de Chabot, etc.: if ^ a des 
fiiniilles illustres dont les armoines of- 
Irent des allusions fort plaisantes; 2'^ 
positives , cr'\]e> qui diffèrent des précé- 
dentes, et qui comprennent toutes les ar- 
moiries primordiales, historiques^ et tra- 
ditionnflUca ; 3* arbîtrmret^ eelWqiie les 
familles changent par fantaisie et sansiDO* 
!if rnisonnable : celte espèce est très-nom- 
l>reuse ; 4" à enquerre, celles tjui , violant 
les règles du blason, donnent heu de s'en- 
quérir du motif de cette dérogation aux 
principes ; 5" ptire': nit pleines, celles qui 
ne sont cliargèes daurtme brisure, et 
qui sont telles que les aines d'uue fa- 
mltte les OR t toujours portées ; 6** Prisées, 
celles des cadets, difiérâieiêes par Taddi- 
tîon d'une hri«nre on de quelque meuble 
étranger et distinct ; 7"' chargées, celles 
oA 1 on a ajouté quelque picee eu com- 
mémoration d'une alliance illustre , d'une 
action érlaîantr; R"* ( nfin diffanu'ex, celles 
dont on avait retranché quelque pièce, eu 
totalité ou en partie. On eu cite un everaple 
mémorable : une querelle sanglante s'était 
élevée entre les enfants de Marguerite, 
comtesse de Flandre, les d'Ave■^(1es et les 
Dampierre. Le roi saint Louis , choisi 
pour arbitre et juge de ce différend, con- 
damna les d'Avesnes, pour avoir mal jiarlé 
de leur mère, à porter désormais le lion 
de leurs armes avec la langue et les griffes 
coupées. Les armes de possession indiquent 
la léunîon de divers états» divers domaines 
étrangers dans les mains d'une même fii* 
mille. Telles étaient les armes de Navarre, 
adjointes à l'écu de France. Celles de prè- 
teniion sont innombrables eu Allemagne 
et rares en France. Les armes de suhsti- 
tiition sont celles qui remplacent exclusi- 
vement les armoiries paternelles. Les ar- 
mes d'alliances ou d'obligation sont celles 
ipa» les fiunilles ajoutent aux leurs en 
ecartdares, soit pour se honneur de 
quelque grande alliance, soit en exécution 
d'une convention expresse. Celles ^« cou- 
testioa sont les plus honorables et les 
phisnves. Les armes Je ^rona^e sont , 
pîîr exemple , celles des villes qui portent 
en chef de leur sceau les armes de leur 
souverain. Enfin lesarmw de commujiautès 
sont celles des chapitres, universités, aca- 
démies €t corj)orations d'artisans et de 
marchands. Ces dernières étaient jibitét des 
sceaux «nie de véritables armoiries, il u'eu 
fat pu 00 même des communautés rdigiai - 
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ses. Elb^s faisaient marcher leur? vAssanx à 
la guerre sous leurs baïuueres armoriées. 

Les armoiries ne sont pas un indice cer- 
tain de noblesse, et la similitude de dens 
écussons ne peut pas toujours fonder une 
présomption d identité d'orij^ine entre 
plusieurs familles. La dissemblance des 
armoiriei n*eit pas non plus un indice 
positif de la dtnerence des familles, les 
concessions et surtout les suhstiliitions 
ayant ft'équemment changé ou modilié les 
armes de deux frères ou de leur descen- 
dance. Enfin, on ne peut rien conjecturer 
de la noblesse d'une famille sur la simple 
notion de ses armes , attendu que la plus 
illustre race a souvent Técu le plus iusi- 
gnifiant* Cependant l'expérience a dé- 
montrèque généralement les armes les plus 
nobles .sont les plus simples , eVst-à-dïre * 
les moins chaînes. Laîné. 

ARMOISE , corruption du nom scien- 
tifique artenùsia , donné par Linné à un 
genre de la famille des composées, formé 
de plantes vivaces, croissant spontanément 
dans les lieux stériles, et fleurissant eu 
juin et juillet. h*ahinthe peut servir de 
type (K>ur les autres espèces de ce genre, 
dont les plus impoiiantes sont Y estragon 
ou serj^tttine, la citronelU ou aurone, 
VaHmuh jtidaiea ou êenten eontra (sotis- 
entendu vermes) , et Vherbe de Soint" 
Jean rwx armoise commune. Cette der- 
nière est regardée comme tonique, stimu- 
lante et antispasmodique. 

ARMORIAL, r^tre ou catalogue des 
armoiries d'une ville, d*une province, d'un 
rovriume, dessinées, peintes, on seulement 
décrites. Les plus anciens armoriaux se- 
raient sans contredit les re|;btres des tour- 
nois et des croisades ; mais Tautbaiticité 
de ces registres est fort suspecte. On con- 
serve à la Bibliothèqiuî impériale un ar- 
moriai des barons et clievaliers franchis 
qui prirent |Mirt à la première croisade, 
eu 1096. L'écriture de ce registre est du 
quatorzième siècle ; s'il ne fait pas preuve 
que les personnages qui s'y trouvent ont 
tous été è la Terre Sainte, du moins il 
constate les armes que portaient du temps 
fie rérrivnin les plus nobles familles de 
France. Du Moulin, à la suite de son His- 
toire de Normandie a aussi placé une 
liste armoriale de tous les nobles, chevalien 
et barons qui accompagnèrent en 1 066 Guil- 
laume à la conquête do l'Angleterre, La 
liste |)eut être exacte, mais les armoiries ont 
évidemment été ajoutées longtemps après ; 
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car on n'a pu recueillir par les sceaux et 
les monuments authenliV(n«'s qae quelques 
exemples d'armoiries suiUsants j^ur en 
constater rcoûtienee dans les onsièine et 
doiuûèaie siècles, et même au deli, mais 
qui font voir qu'elles n'étaient pas encore 
ro£;istrées par centaines, comme on l'a 
imaginé depuis. Il existe en manuscrit 
deux armoriaux des cîteraliers qui assis* 
tèrent aux tournois de Chevancy et d'Huy, 
en 1285 et 1289, et un armoriai des che- 
valiers qui fuient priais à Rome^ eu 
1312, au couronnement de l'ejupeteitr 
Henri VII. Un héraut d*aiines, nommé 
Sécile, adressa son Comportemrnf iT rrrncs 
à Alphonse, roi d'Aragon, avec k chapelle 
.des hérauts du royaume de France, fondée 
en régliie de Saint^Antoine le Petit, à 
Paris, en 1806* Par les soins de ces hé - 
rauf'î, un f^nregistrement i^énéral des fa- 
milles nobles et de ïmrs armoiries existait 
dans chaque province. Quelques-uns de 
ces registres ont été conservés : il ^ en a 
d'imprimés qui sont aujourd'hui tres-pré- 
rieux ; le plus gi and nombre a été enlevé 
ou hrùlc durant les guerres contre les An- 
glais. Charles VIII retablit ses matricules, 
et créa un maréchal d'armes le 1 7 juin 1487 . 

Les guerres riviles ayant interrompu 
les fonctions de cette charge et favorisé 
une foule d'usurpatious, Louis XIII, sur 
la demande de la noblesse assNnblée aux 
états généraux tenïis à Paris en 1614, 
institua la charge de juge général des 
armes et blasons de France, et en pourvut 
Francis de GheTriers de Saint-Hauris, au- 
quel succéda Pierre d'Hozier, en 1G41. 
La fainill»' dr^ ce dernier ri possédé cet of- 
fice jusqu à la révolution de 1790, et a 
publié un armoriai général, ou pour parler 
plus exactement, un nobiliaire, en dix 
parties in-fol. (1738-1768). Cet ouvrage 
est devenu rare et d'^ni prix inal)orda!)le. 
MM. Didot l'ont remis sous presse : la nou- 
velle édition est réimprimée textuelle* 
ment, ligne pour ligne, page pour pa^e, en 
caractère elzevirien , avec les armoiries, 
fleurons, etc. On y joindra successivement 
les parties laissées iuédites par les d'IIozier, 
.ainsi que rAnborial général de TEmpire, 
dont Henri Simon, graveur de ^empereur, 
a publié en 1812 les deux premiers ¥0- 

AHUSTRONG (Sir William), ingé- 
nieur civil anglais, inventeur du canon 

qui porte son nom, est né à Newcastle sur 
Tpe (Morthumberland) en 1810. Il a|>- 



— ABMURK 

parlient h une famille boui^cofse, et fut 
d abord avocat dans sa ville natale; mais 
son goût pour la mécanique lui lit aban- 
donner cette profession pour fàoder un 
atelier de construction de machines, où 
il s'occupa surtout des perfectionnements 
de l'artillerie. Reprenant les essais du 
major piémoutais Cavalli et du baron 
suâiois Wahrendorf sur kt moyens de % 
cbai^r les canons par la culasse, comme 
les fusils, il parvint à faire un canon rayé 
se chargeant ainsi et chassant à de grandes 
portées des boulets creux munis de fusées 
de son intention. Il soumit ses travaux , 
en 1834, au secrétaire de la guerre, le duc 
de Newcastle; uu comité composé d'of- 
liciers de marine et d'artillerie fut chargé 
d'éprouver cette machine, et au conmien- 
cément de 1858, après un examen de cinq 
mois, ee eomité émit sur le cî^non, les 
projectiles et les iusécs d Armstroug un ju- 
gement si favorable que l'application im- 
médiate à Tartillerie anglaise en fut dé- 
cidée. Le 3 lévrier 1839, Armslron£j re^ut 
une pension uationale, le titre de cheva- 
lier et la décoration de Tordre du Bain. 
Nommé surintendant de la lahricatiaik 
des inèces de Taiiitlerie au ministèns de 
la guerre, il fondît des canons dans sou 
atelier d'Ëlswick, et bientôt le gouverne- 
ment mit l'immense atelier de Woolwich 
à sa disposition. Le canon Armstrong,a 
fait avec succès la guerre de la Chine. Il doit 
ses qualités autant aux procédés de fu- 
sion et à la matière employée qu'à ses 
dispositions particulières; mais Û a été 
dans ces derniers temps l'objet de vtvet 
critiques, et à la suite d'expériences conif» 
j>aratives le eanon Whitworth a semblé 
devoir l'emporter. Cependant l Angleterre 
en a poussé "k outrance la fabruation. 
Au mois de février 1863, sir W. Arms- 
tron<^ a donné s i démission de ]n position 
officielle qu'il occupait à VVooiwich pour 
seconsacrerexdusiwment aux travaux im- 
mense^ de la compagnie d*artillerie d'Els- 
wicl), et s'ocrTîpç encore de la construc- 
tion de gros canons capables de percer les 
navires cuirassés. On doit en outre à 
M. Armstrong un siphon et diveirses mn- 
chines à presskm hydraulique. 

ARMURE, ensemble des pièces d'armes 
destinées à garantir le corps des coups 
de Pennemi. Les armures des anciens n'é- 
taient ytoint continues ; elles consistaient 
en bandes de cuir, revêtues de plaques de 
métal, ou en drainons formant des ckie- 
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mises ou cottes de mailles ; il n*y avait 
guère que la cuirasse et le casque qui 
nissent foimés de lames métalliques d'un 
seul morceau. Yen la ebute de Tempire 
Romain, les armures continues commen- 
cèreiit à être en usjige chez lc> ]iriiples de 
rOrient; mais, suivant quelques auteurs, 
elles ne ftirent employées en France que 
vers le temps de Louis le Jeune, qui ]iai» 
raît cire le premier qui en fait usage pannî 
nouii. h^arrriure continue était , à propre- 
mentparler, une sorte habillement en fer 
on acier, formé de plaqua métalliques con- 
tournées suivant leur position, et fomant 
une enveloppa tt^lîenuf^Mt résistante, qu'il 
fallait sou vent plusieurs hommes armes de 
haches pour tuer un efaevilier désarçonné 
et renvenft par terre. 

L'armure du chevalier se composait : 
A** à\\ heaume^ ras(jiie très-lourd, embras- 
sant le cou, et purtaut une visière à grille 
et à coulisse servant à «ouvrir la figure ; 
ou hieu de Yarmet, qui était une espèce 
de heaume plus léger que le précédent ; 
2" du haussc'col, destiné à garantir la 
gorge ; 3^ de la emrasse ; des épau- 
tières; Sî* des brassards; 6* des goussetSy 
couvrant les aisselles; 7" des gantelets; 
8° des tanelteSf couvrant le haut des han- 
ches et des cuisses; 9** des cuissards; 
tO^ des genowlUres ; tV à» crèves, 
oooTTant Tes jamhes et portant les épe- 
rons i U<* des yeuses, espèce de sonliers en 
fer. 

Le cheval ou destrier avait le front cl 
les naseaux garantis par une plaque mé- 
tallique, qui portait souvent une pointe 
aiguë ; il avait le poitrail et les flancs dé- 
fendus par une espèce de couverture for- 
mée, de bandes <m bardes de cuir bouilli 
ou de métal. On voit par cette description 
que le cheval était loin d'être aussi invul- 
nérable que le cavalier; aussi arrivait-il 
fréquemment que les chevaliers étaient 
démontés et renTcrsés par tnnre. 

Le Hnsée d'artillerie possède pluneurs 
armures complètes, parmi lesquelles on 
distingue celle qu'on suppose avoir ap- 
partenu à Godefroî de Bouillon, celle 
de Jeanne d'Arc, celle de François I^r, 
celle de Louis XIV, etc. Le cabinet d'ar- 
mes de l'empereur possède aussi des ar- 
mures très-curieuses, que l'on a pu voir 
811 musée rétrospectif eiposé au palais de 
lindustrie en 1865. Tïmom. 

ARNAUD de Bresr'.n mqtiit au com- 
mencement du dou^eme siècle ^ et vînt 



dans sa jeune ssc en France , om il «suivit les 
leçons d'Abélard. 11 était de retour dans 
sa ville natale en 1186. Arnaud embrassa 
Pétit monastique. Par soti éloquence e»» 
ti aînante , il parvint à exciter les peuples 
contre le clergé. Sans doute il n'atta- 
qua d'abord ^ue l'abus aue celui^HU 
nisail de ses richesses; mais il en vint 
bientôt à soutenir que le clergé ne pouvait 
]>;>s être propriétaire. Lfs têtes s'enflam- 
ujèi ent , et une révolte contre Tcvéque 
de Brescia fut le résultat de la fermen- 
tation des esprits. Le dergé porta ses ^ 
plaintes , en 1 139 , au concile de Latran , 
et le pape Innocent II, après avoir fait 
condamner les excès que blâmait Arnaud, 
proscrivit sa doctrnie , et lança l'exeom* 
munication contre lui et ses adhérents. 
Arnaud , repoussé de Tltalie , s'installa ù 
Zurich on Suisse, et y dnj^matisa aversoîi 
ancien juaitre Abélard. Il eutrelenait uu 
parti si puissant a Rome ^ qu'une séditioB 
y éclata a la fin du pontificat d'Innocent H* 
Les Romains prétendirent réduire le pape 
à se contenter des dîmes et des oblations , 
s'assemblèrent au Capitole, et rc^ablirent 
le sénat. En 1144 ils mirent à la léle des 
sénateurs un patrice, qu'ils regardèrent 
comme leur souverain, La révolte s'accrut 
eu 1 146 , à la mort de Luce U, Le peuple 
voulut i»ntraindre son successeur, £«• 
gène ni , à reconnaître Tautorité du sénat. 
Il s*y refnsrî , et sortit de Bome. Arnaud 
y entra peiniaut son absence, porta les 
séditieux à abolir la préfecture , à ne re- 
connaître (pie le Mtnciat » et k dévaster 
les propriétés ecclésiastiques. Au moU de 
décembre de la même année Eugène sou- 
mit les rebelles^ revint à Rome » excom* 
munia le patnoe et rétablit le préfet. 
Adrien IV excommunia en 1154 Arnaud 
et ses adhérents, et jeta l'interdit sur 
Bome jusqu'à ce qu'elle eût expulsé le 
moine séditieux. Les Homains demandè- 
rent grâce auaaint-père» et AmaA^ obligé 
de se sauver , ffA arrêté dans la eampagne 
et brûlé -a Rome, en 11 55, comme rebelle 
et hérétique; ses cendres furent jetées 
dans le TU)re, et son parti fut anéanti. 

ARNAinH de Filleneuve, dit de Bth 
chiionct savant du treizième sicrîe, né en 
1238, dans une petite Inralitè appelée 
Villeneuve, se distingua a la îoispar ses 
connaissances en théologie, en médecine, 
en astrologie et en chimie. C'est de lui et de 
son disciple Raymond T.idio que datent 
les premières deeouvertes sérieuses dans 
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cet te dernièrewtence. C'est âtorty toutefois, 

qn'nn lui nttrilnip !n déronAerto des trois 
acides sulfurique, muriatiqueet nitrique, et 
qu'on prétend que le prcrtiier il eom^sa 
de Talcool et reconnut qu'il pouvait con- 
tenir quelquesHins des principes odorants 
et snpides dos végétaux qui y marèrent. 
Tout cela était connu longtemps avant lui. 
Il fut lin des premiers médecins de Técole 
dè Montpellier qui se montrèrent moins 
scrviles imitateurs des Arabes, dont la doc- 
triuedomin.iit alors. Il parcourut la Frauce, 
l'Italie y l'Espagne pour s'instniire, et 
séjourna longtemps à Paris et à Montpel> 
lier; on assure même qu'il fut régent de la 
faculté de cette ville. Malheureusement il 
partagea la folie de sou époque eu s'adon- 
nant à l'astrologie , et annoni^a , sur la 
simple inspection des astres , la fin pro- 
chaine du monde, qui devait avoir lieu 
en 133S. Cette prédiction n'ayant pas pro- 
duit tout Vefi'ct qu'il s'en était promis, il 
se jeta dans rhérésie, prêcha Tabolition 
de la messe , soutint que le scandale cons* 
tituant seul îe péché, serait seul puni de 
Dieu, attaqua les moines, proscrivit comme 
criminelles toutes les fôndations de béné> 
fiées et de chapelles , bannit la philosophie 
des écoles, prétendit prouver enfin (juc 
l'homme en Jésus-Christ rsî éî^al au Dieu, 
que les constitutions de& papes sont pure- 
ment humaines , etc. Ces doctrine , pré- 
chées an sein de I^s , réunirent bientôt 
de nombreux sectaires, que l'on {Ratifia 
du sohriquet à'Ainaudistes. L'Université 
s'en émut , et Arnaud se vit forcé de fuir, 
n se réfugia en Sicile , où il ftit bien ac' 
cueilli jKir Fr(^déric d'Araf^on et Robert, 
roi de Naples ; le premier lui confia même 
plusieurs missions diplomatiques. Clé- 
ment V, malade dans sa résidence d^Avi* 
gnon , ne balança pas à réclamer les soins 
de l'hérétique , qui , flatté de la confiance 
du saint-père, partit aussitôt pour aller 
mettre sa science à sa disposition ; mais le 
taisseau qui le poiiait fit naufrage dans la 
traversée , et Arnaud périt , en 1314» en 
vue de Gènes,- où il fut enterré. 

Ses divers traités, tous empreints des 
idées et do style de l'époque, sont plutôt 
des mémoires , des conrâltationSt que des 
livres. On cite, entre autres, son manuel 
latin Sur les moyens de conserver la jeu-' 
nesse et de retarder la wàllessef qu'il 
dédia au roi Robert. Beaucoup d'ouvrages 
qu'on lui attribue ne sont pas de lui ; il était 
idors d'usage, parmi les alchimistes et les 



astrologues, d'attribuer aux célébrités tout 
ce qui se j)ubliail de remarquahle dans 
leurs sciences. H fut ridiculement ac- 
cu5é de magie; et Mariana lui reproche 
sérieusement d*avoir tenté de créer un 
homme. La condamnation dont il avait 
été l'objet de la part de l'Université de 
Paris , et qu'avait fait suspendre le crédit 
de Clément V, fut renouvelée, après la mort 
de ce pontife, par l'inquisition <s|^igitole 
de Tarragone , (jui prit plaisir à fairebrùler 
quelques amaudistes. 

AHNàULD (Amtoinb), sumonimé le 
grand Jmaula, le vingtième des enfanta 
d'Antoine Amauld, conseiner d'Ëtat sous 
Henri lY, n-^quil à Paris le 16 février tf)12. 
11 prit le bonnet de docteur en Sorbonneen 
1 63 1 , et dix ans après, il fut ordonné prêtre, 
Bientàt il publia son \vmDe la fréquente 
communion^ qui fut vivement attaqué par 
les jésuites, contre lesquel'? il était dirigé. 
Cet ouvrage fut le principe d une animo- 
sité contre son auteur, que les disputes sur 
la grâce vinrent encore augmenter. Dans 
ces hostilités de tous les jours, Amauld 
fit paraître successivement un grand nom- 
bre d'ouvrages originaux et de traductions. 
Pendant quatre ans il joignit à ces travaux 
de cabinet et à l'exercice du ministère ec- 
clésiastique la direction des religieuws et 
des pensionnaires de Port-Royal. Le refus 
d*ahsolution fsit sur la paroisse de Saint- 
Sulpiceau duc de Liancourt, s'il ne retirait 
pas petite-fille pensionnaire -i Port- 
Koyal et s'il ne renvoyait pas de son hôtel 
le père Desmares et l'abbé de Bourzéis, 
lui inspira deux Litres à une personne de 
qualité et à un duc et pair; elfes lui valu- 
rent une censure delà Sorbnnne. Des mo- 
tifs de prudence le contraignirent alors à 
abandonner Port-Royal , qii'il habitait 
depuis vingt ans , et à se réfuf^ter dans une 
retraite inaccessible. En If^Sf! il était 
exclu de la société de Sorbonnc et de la 
faculté de théologie. Les docteurs qui ne 
voulurent pas signer sa condamnation 
fiirent également exclus et privés des 
avantages attachés à ce titre. Home se 
montrait moins sévère : elle prohibait les 
écrits d'Amauld, mais elle ne tes censu- 
rait pas. l\ était l'oracle du jansénisme. 
Ennemi implacable des jésuites, il four- 
nissait à Pascal de précieux documents 
pour ses PravinàtUes» 

En 1668 il seffféta de bonne grâce à 
l'accommodement appelé la pais de rÉ- 
glisàf et fut pi'ésenté au nonce, quiTac- 
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fut également présente au roi , qui lui dit 
qu'il était bien aise de voir nu homme de 
son mérite. 11 ue fut pas, néaumoÏDs, l'é- 
tabli en Sorbonne, Afin de leinplir les 
engagements qa*il avait eontraetés , il pu- 
blia plusieurs ouvrag»»^ roTjlre les protes- 
tants ; il se lia avec Boileau et l'alihé de 
Uancé, et se réconcilia avec Racine. Tout 
le monde était curieiK de voir un homme 
aussi célèbre ; lui "se dérobait , le plus qu*il 
lui était possible, à ce qu'il appelait 
la servitude des visites. De nouveaux 
écrits et de nouvelles' persécutions que lui 
suscita rarchevôque de Paris, M. de Harlay, 
l'ohllî^prpnt , en 1679, à se retirer d'abord 
à Fontf nay aux Roses, puis à Mous. Il n'y 
resta pas longtemps, erra de ville en ville , 
sans oemeure fixe, écrivant toujours avec 
la même verve pour la défense de sa cause, 
et quelquefois aussi, dans l'irritation de son 
esprit, contre ses amis ou ses protecteurs. 
Béfiigié à Bnucelles , il y composa son Apo- 
logie pont les catholiques contre les faus" 
setc's du ministre Jtirieu, ouvraç:^ nttfjtïo! 
ce dernier répondit par un libelle rempli 
de calomnies grossières, etqtfil intitula 
V Esprit de M, jérnovld. En 1683 com- 
mença entre Aniauld et Malebrancbe, 
au sujet de la grâce ^ une biffo vio- 
lente, qui dura jusqu'à la mort du pre- 
mier , arrivée à Bruxelles le 8 aoAt 1694. 
Son corps fut enterré dans Té^ise 
Sainte-Catlierine de cette ville ; son cœur, 
* porté d'abord à Port-Royal des Champs , 
lut transféré à Pataiseau eu 1710. Ses 
traités et ses pampblets renferment une 
foule de documents précieux. En outre, 
il p'tWia 01Î laissa en manuscrit la Gram- 
maire g embraie et raisonnée , dite de Port- 
Royal; le Règlement pour Vétude des 
MUsUettres; la Logique ^ ou l\4rt de 
penser ; Nouveaux élément'; r/f géonn'trle ; 
Réflexions sur Véloipience des prédica- 
teurs : ces cinq ouvrages , dèmeorés clas- 
siques , ont été revus et refondus depuis 
par des bonimes habiles ; mais le premier 
jet en est dû à Aniauld. 

La sœur aînée d'Antoine Amauld, Jac- 
mieline^M€wie»Àngélique AinfAlll.D de 
mainte-Madeleine, née en 1591, morte en 
ir>(;i , devint religieuse à huit ans, et eu 
violation du règlement fut nommée dès 
Vkg^ de ([uatorie ans abbesse de Port- 
Hojal des Champs, où elle introduisit la 
réforme de Citeaux et fit revivre la dis- 
cipline de saint Bernard. La réforme de 
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rabbajfe de Haubulsson, gouvernée par 
la soeur Gabrielle d'Estrées, fut pour elle 

une cause de vives préoccupation*;, Pnr 
la suite elle transféra sou monastère des 
champs i Paris, et obtint du roi ({ue l'ab- 
besse serait désormais élective et triennale. 
Plusieurs de ses sœurs étaient entrées 
comme elle à Porl-Royal et s'occupèrent 
des disputes sur la grâce. 

ARPlbT (EurBST-MAiJi]CB), poète al* 
lemand trt's-populaire , naquit le 26 dé- 
cembre 17(50, à Seboritz. Après quelques 
voyages il fut nommé professeur à l'uni- 
versité de Giei&wald, en 1806, et y fit un 
cours d'histoirè. C'est dans cette ville qu^il 
pul)lia (' Esprit du Tem^s^ ouvrage dans 
lequel il attaquait Napoléon avec h plus 
audacieuse liberté : aussi, après la bataïUe 
d*léna, dut-il se réfugier en Suède. En 
1809 il revint sous un faux nom et vnnô i ta 
dans sa chaire, mais à l'approche de la 
guerre de 1812 il i)as&a en Russie. Lié 
aux hommes qui agi^aieBtde concert pour 
soulever PAUemagne, il accompagna le 
!ir<rnn de Stoin en France, et liinitôt il se 
(tonna pour mission spéciale d'entretcuiret 
de raviver |>ar de nombreuses brochures 
la haine contre Poppression étrangère, Ta- 
mour de la patrie et de Pindépendance 
national»', (''est à rcMo époque que pani- 
reut ses célèbres pamphlets : le Rlùn , le 
Catéchisme du soldat; et sa brochure sur 
la Landwehr et la Landsturm. Ses meiî- 
Irtjn s ]i(n''Nies, la Patrie de l' j4llemandy le 
Chant de Jiliichert etc., dont plusieurs sont 
devenues des chants populaii-es, sont du 
même temps. En 1815, il s'établit sur les 
])ords du Rhin , et publia à Colcjgne, jus- 
qu*en 1816 un journal. }^a\ 1817 il se fixa 
à Bonn , et fut nommé , l'anuée suivante, 
A la chaire d*histotre de l'université de 
cette ville. Mais, dès 1819, il se vît en* 
velopp»'- dans des procès politiques, sus- 
pendu de ses fonctions, et mis à la re- 
traite. En 1840, le roi Frédéric-Guil- 
laume IV le rappela dans sa chaire. 
L'année suivante , il devint recteur de 
l'université , et en 1842 il reçut la dôro- 
ration de PAigle rouge. £n 1848, Arudt 
fiit' envoyé à PAsMmblée nationale de 
Francfort par les provinces rhénanes. Il 
y fut l'objot d'une ovation ; mais il se 
rangea du côte des princes, soutint le 
parti constitutionnel avec l'empire héré- 
ditaire, et se retira avee M. de Gagem en 
mai 1849. Il publia encore des poésies 
patriotiques et des brochures politiques, 

5. 
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et s'éteignit donoemml i Boim le 2djaa> 

vier 1860. 

AK^ilCA; genre de plantes ainsi nutmuc 
à cause dê la propriété stenmtatoire f(ue 

Sosscde à un haut degré la poudre des 
eurs d'une de ses espèces, V arnica moii- 
tana, appelée aussi tabao des Vosges et 
bétonne wu montagnes. Cette dante appar- 
tient i la famille des synandwrées ; elle est 
vivace, et rmît dans les lieux inrulfes et 
montagneux , m Suisse, en Bohème, dans 
les Alpes, iL-:> i'^rt nées, le& Vosges, etc. ; 
aes mon ont une saveur anière, âcre, 
nauséalNHidey el une odeur farte et m u- 
nmtiqae qui provoque rétemument. L'ar- 
nica est uu des principaux, ingrédients du 
vulnéraire suisse, In^èfé dans Tesioiiiae, 
il donne lieuà de la pesanteur, à une anxiété 
dans la région précordiale, à de la cardial- 
gie, des nausées , des vomissenn^nfs péni- 
bles, des évacuuliuus alviues, une su^er- 
•écrétion salivaîre et i des. sueurs froides. 
A mesure que l'absorption damédicanient 
s'opère, des phénomène» se manite^itont 
du côté des centrer nerveux : céphalalgie, 
vertiges, mouvements spasmodiques convtil- 
sifs dans les membres, avec difficulté de les 
faire agir, sentiment de eonstriction du 
diaphragme et dyspnée. Les médecins allé» 
mands prescrivent ï arnica contre les acci- 
dents qui peuvent résulter des chutes. 
Gomme médicamentfébrifuge, l'amicaa été 
vanté par Stah), qui l'appelait le quinquina 
des pauvres. Il lui attriliuait aussi l)caucoup 
d'efucacité dans le traitcmeut des lièvres pu- 
trides etmalign^. Gorvisait, à rexemide de 
Stahl, l'employait également eu innision 
dans ces malndi^^s. L'arnica a été en u'^olv 
dansladysseiitene, dans certaines uevruses, 
dans la paralysie, le rhumatisme, la goutte, 
l'asthme et le catarrhe pulmonaire. Les 
médecins italiens s'en servent de même 
contre certaines diarrhées re!>elles, quelques 
amauroses , et ils l'emploient toutes les fois 
qa*ys reconnaissent la néeessilè d'abaisser 
la vitalité des centres nerveux. 

ARNIM (Louis- AcniMD ), conteur alle- 
mand plein d'origtualité et d'imagination, 
né à Berlin le 26 janvier 1781, se con- 
sacra d*abord à rétude des sciences 
naturelles. Ses voyages à travers TAUema- 
gne lui donnèrent occasion do se familiariser 
avec tous les détails intimes de la vie alle- 
mande ; mais ce qui surtout fintppa son 
atteiitjk>n et excita SCS plus ardeiM sym- 
pathies, ce fut la vieille poésie popnlnirc 
nationale. 11 mourut, frappé d*apoplcxie. 



le 21 janvier ISîît. Ses écrits révèlent un 
fond peu ordinaire de fantaisie, des con- 
naissances étendues, une observation line 
et un rare talent d'expression; mais on 
y trouve aussi trop de bizarreiies et de 
caprices. 

Sa femme, Elisabeth B]U£NTâi<<u , dite ' 
Bettina d'Abnim , sœur du poète Glanent 
Brentano, naquit te 4 avril 1785 à Franc- . 

fort-sur-le-Meiri , passa une partie de sa 
jeunesse dans un couvent, et 1 autre, tantôt 
chez de^ pureuLs, ù Offenbach et à Mar- 
bourg, tantôt à Francfort. Dès son enliuice, 
elle se ht remarquer par une tendance aux 
excentricités, aux bizarreries poétiques de 
tousg^res. \ viu^-deui ans elle eut pour 
Gœtne, qui en avait alors soixante, un en- 
thousiasme «itraofdinaire et ' il s'ensuivit 
une correspondance des [dus curieuses 
qu\'lle a publiée sous le titre de Corre.s- 

Êondance de Gœihe avec une enfant, 
lile épousa néanmoins le noëte Amim, 
qui était plus jeune ^'elle, déjà célè- 
bre, et lié avec son frère. Après son ma* 
riage elle alla faire une visite avec son 
mari au grand poëte de Weimar. Celte visite 
amena une rupture avec celui qu'elle re- 
gardait comme un dieu. La correspondance 
cessa, m;}i'< non Tadoration, el clic écrivit 
eocoi'euu ouvrage tout entier en x iiuuueur 
de Gistfae. fille mourut à Berlin le 30 
jaii\itr 1859. 

AKNOLD von dvr Halden, Fûxez 
Melciitual (Arnold de). 

ARNOLD de jVinhelried^ héros suisse 
qui, par une action courageuse, assura la * 
victoire à ses compatriotes à la fameuse 
bataille de Sempach (6 juillet 1380;. Le 
duc Léopold d'Autriche était venu atta- 
quer les Suisses. Tons les chemUers^ disent 
les chroniques, mirent pied à terre, cira- 
perçut les longs becs de leurs chaussures 
el, armés de pesantes cuirasses et lon^^ies 
lances, formèrent une phuluuge qu'ils 
croyaient imf^nétrahle. Ùe leur côté» les 
Suisses, après avoir adressé leur prière au 
Tout-Puissant, se rangèrentsurunecolonne 
élruite, eu forme de coin, el se précipitè- 
rent sur rennemi dont les boucliers et les 
lances leur opposaient un mur bardé de 
fer. Déjà les plus braves avaient péri, et 
la phalange autrichienne commençait à sp 
déployer en croissant pour envelopper 
les Suisses, lorsque, dans ce mimient cri- 
tiipie, Arnold de Winkdried dit à ses 
compatriotes : « ,Tc vnis vous frayer ^ 
chemin. Prenez seulement soin, amis con«> 
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fédérés, de ma femme et de mes enfants. » 
S'élaiiçant ;<ns'^itôt sur les Autrichiens, 
il s^âit lie âcs deux bras une quantité de 
laaoet qtâ faiiperoeot le corps, mais qu'il 
entraîne dans m chute. Les ooniedérés 
pénètrent par cette brèche, entament la 
phalange serrée des chevaliers, dont ils 
t'ont uu horrible carnage, et remportent 
une victoire complète, • 

ARNOULD(SoraiB), actrice de rO|iéia» 
fameuse par ses aventures et par la caus- 
ticité de sou esprit, naquit à Paris le 14 
février 1743, dans k chambre même où 
CoUgny fut massacré la nuit de la Saint* 
Barthélémy. Son père, qui tenait un 
hôtel garni, lui fit aonner une éducation 
brillante, ta iiasard lui fraya le chemin du 
théâtre. La princesse de Modène, qui s*était 
retirée au Yal-de-Gràce , ayant remarqué 
labeautédesa voix, lorsqu'elle chantait une 
leçon des li'nèht es, si^^nala lajeunevirtuo.se 
à i'attentiuu de la cour. Sophie fut bientôt 
admise à la cba^lle du roi, o& elle enti'a 
contre la volonté de sa mère. M""^ de Pom- 
padoiirentendif rhnittM- Sopliie, et s'écria: 
« il y alàde quoi laire une princesse. »> Quel- 
que temps après, Sophie Arnould parut 
pour la première fois sur la scène, le 6 dé- 
cembre 1757, et devint enpeudetemps la 
reine de l'Opéra. Elle plaisait autant par 
son ^eu naturel et expressif, pur sa phy sio- 
nomie pleine de vivacité et de giice , que 
par la lieauté de son chaut. Elle prit sa 
retnite en K'R. 

Soplue Arnoulil dt pensait avec unoé{»ale 
insouciance sa jeunesse, ses saillies et itcs 
richesses. Sa maison était fréquentée par 
tout ce que la noblesseetles lettres ofi^aieut 
de plus illustie : on y voyait D'Aleinhert, 
Diderot, Helvétius, Mably, Duclos, et J.-J. 
Rousseau. Si^ie fut dulxitée par Dorât, 
par Bernard, par Rulhière, parMarmontel, 
par Favart. Le célèbre Garrick lui donna 
des éloges. Ses bons mots lui avaient ac([nis 
une si ^ude réputation, qu'on en a fait 
imreeiml ûïûtaié ^r*ioUli€utafOu Sophie 
Ârnotdd^seseontemporains. Elle piquait 
souvent au vif celui à qui elle voulait faire 
sentir sa supériorité, et pourtant elle n'eut 
point d^ennemis. Ayant aperçu une taba- 
tière avec les poruaits de Sully et de 
Choiscul : « Ah! s'écria-t-elle, voilà la 
recette et la dépense! » Un fat, pour la 
roortifieri lui disait : « A présent, l'esprit 
court les Toea. — Ah, moiwieiirl répli- 
qua Sophie, c^est un bruit que les sots ton i 
courir. » ËUemounit en 1803. Au com- 
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I mencement de la révolution, die avait 

acheté l'ancienne abbaye de Luzarches, et 
en lit une U'ile maison de cauipaf^ne. Son 
pavillon de Chaillot, sur le quai de Biliy, 
connu aussi sous le nom de maison du 
cèdre, a été démoli en 1 865. 

AROMATES, sii!)sf;m(M>s (jtii exhalent 
une odeur plus ou moins suave , telles que 
les épiceries qui nous viennent de l'Orient, 
la cannelle, le gingembre, le poivre, la 
muscade, l'aloès, le baume, l'encens, et 
généralement toutes les snlistances odori- 
forautes tirées des végétaux, et qui con- 
tiennent beaucoup d*huile volatile, ou une 
résine légràe et expansive. Qodques aro- 
mates nous sont en outre fournis par le 
règne animal, comme l'ambre gris, le 
musc, la civette, le castoréum, etc. On 
emploie les aromates dans la fabrication 
des parfums, dans les assaisonnements et 
dans les embaumements. En médtTine, nii 
s'en sert comme de remèdes e.^citanU ou 
antispasmodiques. 

ARONDE, genre de coquilles bivalves, 
auxquelles une forme presque l oitdp et une 
chaniière prolongée en aile donnent (|uel- 
que rapport avec un oiseau : d'où lein* est 
venu le nom à'uvîetUe^ qu'on leur donne 
souvent. Ces coquilles sont en général peti- 
tes, minces, fragiles, nnerées à l'inténeur. 
Les mollusques qui les habitent n'inspire- 
raieut^o*un médiocre intérêt, si Ton ne 
trouvait dans ce groupe Varonde marga^ 
ritîfère^ espèce tpii pinduit le* perles 
d'Orient, et que l'on \oit en l>ancs énor- 
mes dans le golfe Persitpie, surlescôtesde 
Ceylan, etc., oik des iiècheun babitué&i 
plonger vont la chercher sous Teau. Les 
autres espères du même genre ne fouinia- 
sent pas dcperles. 

ARPËGE, accord musical dont les 
notes sont frappées successivement au 
lieu de Fètrc simultanément, et dont 
les différents degrés sont o\\ conservés ou 
alxàudonués à mesure qu'ils se succèdent. 
Dans le dernier cas, cette forme est tme 
précieuse ressource pour les instruments 
à archet, sur lesquels la convexité du che- 
valet rend impraticables les accords de 
quatre notes dont on voudrait frappcar 
toutes les notes d'un seul coup; on les tait 
donc résonner l'une après l'atitrc, en com- 
menr tnt p.ir la pins urave, et de ninîtière 
autant que possible que la prolongation 
des premiers degrés produise avec ceux qui 
I( s suivent l'effet d'un accoitl plaqué. La 
harpe, la guitare, le piano, l'orgue, em- 
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ploient cette manière de foire l'accord, 
parce qu'en beaucoup de cas il ea rémlte 
plus d'élégance dans rexécution et une 

sonorité plus apparente. Une autre forme 
d'aipége consiste à faire entendre sncros- 
sivement les notes d'un accord sans en 
leteair atiome et en lenr donnant une 
durée é^le ou inégale ; en ce cas, Tarpége 
prend le nom de hatter 'ie. Ces sortes d'ar- 
péges offrent au:i insl|*uments à vent le 
seul moyen qu'ils possèdent de produi re des 
accords. 

ARPENTAGE. Proclus raconte que les 
r!é!>ordement8 pério(lif|np'; (lu Nil confon- 
dant les limites des propriétés, les fil^yp» 
tiens cherchèrent des règles pour que clia- 
can pAt retrouver ce qui lui appartenait 
avant l'inondation . Delà naquit farpentage, 

3 ai iiVst autre chose que Tappliration 
e la géométrie à la mesure des termins. 
Pris dans sa plus grande extension , l'ar- 
pentage renferme : 1** les opérations 
qu'il faut exécuter sur le terrain mt^me, 
ou y arpentage proprement dit; 2'^ la 
représentation sur le papier de la ligure 
du terrain dans des proportions don- 
nées, ce qui constitue le levé des plans ; 
3** l'ensemble des calculs nérr^saires pnnr 
trouver la superficie du terrain, c'est le 
tûisé, L'arpeutage proprement ditseliorne 
à la mesure sur le terrain des côtés des 
ligures et de leurs angles. Pour cela, Tar- 
pentenr emploie divers instruments, les 

Jalons, la chaîne et les fiches, le niveau, 
'équerre de rarpenteiur, le graphomètre 
et la boussole. 

ARQUËBU9E. On rapporte à l'année 
1 550, sons Henri H, roi de France, l'inven- 
tion de cette arme, qui fut perfectionnée en 
1 554 , par d'Andelol. Elle étaitsi massive et 
si pesante quMlfellut Ibngtemps deux hom- 
mes pour la porter ; on la chargeait de pier- 
res rondes, et on l'appuyait sur des espèces 
de tourchettes pour la tirer. On en fit d'a- 
bord àrouet , puis àcroe ; onenfabriqua en- 
•uSte de plus simples et de plus légères, en 
diminuant le caliW et la longueur ; on in- 
venta enfin la batterie à pierre à feu, qui 
remplaça la mèche. 11 y eut aussi des ar- 
quebuies à Tent. 

Lorsque Varquebuse était en usage, on 
appelait arquebusiers soldats à pied on 
achevai qui eu étaieutarmés. Le nom d'ar- 
quebusiers devint synonyme de celui de 
troupes lé^m«s , et c est ee qui explique la 
présence d ar((iict)usier8dans Taimée fran- 
çaise longtemps après le remplacement de 



l'arquebuse par le mousquet. Ainsi sous 
Louis XV, en 1745, un corp» de partisans, 
composé d'infanterie, de cavaierie,^artille» 

rie et d'une compagnie d'ouvriers, portait 
le no m d Vf r <j ?/ f r « Je g ras s îns. 

Les compagnies d arquebusiers -bour- 
geois qui succédèrent à celles desarbalé- 
triers, et qui forent autorisées par Fran- 
çois I''^ et SCS snccesserirs, se fomirreiit de 
citoyens qui s'fexercaient à tirer adroite- 
ment j les rois les obligèrent souvent à servir 
en campagne. Elles forent d'une grande 
ressource pour la défense des yilles. 

On donne aussi le nom à* arquebusiers 
aux artisans qui fabriquent les armes à 
feu. Ils formaient au siècle dernier une 
communauté distincte et des plus nom- 
breuses de Paris. 

ARQUES, l)onrg de la Seine-Inferietire, 
à 6 kilomètres de Dieppe et à 48 de Rouen, 
où, le 21 septembre 1589, une grande ba- 
taille fot livrée à Henri IV par le duc de 
Mayenne, qui la j>erdit. Lei liof (Je l'armée 
de la Ligue, à la tète de ,'ÎO,<)i>0 hommes, 
attaqua le Béarnais, qui n'en avait que 
7 ,000, et qui s'était retrandiédans le bonnr 
d*Arques et dans son <diâteatt. Henri IV 
sortit de ses retranchements pour offrir le 
combat à Mayenne, lui tua on prit 1,?00 
liommes, et le força à la retraite. Jamais il 
n*avaitcourud*aussi grands dangers person- 
nels, n Gefotun graiid miracle , disait-il, 
que je ne hîo ^vordis n^or font ce qui 
m'entourait. Dieu seul est auteur de cette 
victoire. » 

ARRAGAGHA, plante de la femille 
des ombellifères qui ressemble à l'ache, ce 
qui lui a fait donner par les Espaj^nols le 
nom d'apio. Elle est très-prol>ablemeat 
originaire des Andes de la rfouvdle-6re» 
nade, où sa culture est très-répandue, et 
d'où elle s'est avancée an delà de l'équa- 
teur. ('(»lte plante présente la plujîart des 
avantagea que l ou reconnaît dans les pom- 
mes ét terre, et elle se développe dans les 
mêmes circonstances de sol et de climat. 
En effet, dans les Andes nn en voit de belles 
plantations éial)iies dans les localités qui 
possèdent une température moyenne de 14 
a 33 degrés. Dansées pays on plante Tar^ 
racacha par bouture en talon. Dans les cir- 
constances favorables les bourgeons pétio- 
laires se développent en peu de jours ; leur 
croissance est rapide, et en quelquessemai- 
.nes la terre est complètement garnie. La rè- 
coltea lieu avant la floraison . La racine pré- 
sente une masse charnue assez irréguUére | 
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AftMAGACBA 

deli partie inftrieare il sort plnsiean ra- 
mifications fiisifonnes, garnies d« fibrilles , 

qui sont, comme aliment, les pm-ties les plus 
déliciktes de rarraeaclia. Venue dans uu 
boa terrain, une racine pèse de 2 à 3 ki- 
lognuBimes. L*arra€aclia,€OBiiiie la bette- 
rave, arrive assez proznptemeiit à un point 
convenable de maturation. A Caracas on 
enlève Varraeacha trois on quatre moisaprè» 
qu'elle a été plantée; cet atpace de temps 
suffit pour donner i k racine toutes les qua- 
lités desîrabtos. On a &it pour racclimater 
en Europe plusieurs essais infructueiiv. 

AURAS, ville de France, chef-lieu du 
^wrlnuent du Pas-de-C!alais, possède 
21,116 habitants. Elle s*est agrandie en 
1858 d*une partie d'Achicourl. L'industrie 
y est très-active et produit des îiuiles l)lan- 
ches^de la bonneterie, de la dentelle, etc. 
Jusqu'au - seizîënie siikle ses tapisseries 
liist r riques ont été fort estimées. L*église 
de Saint- Vaast , sa cathédrale aoturHc, est 
d'une hauteur prodigieuse et d'une superbe 
construction. L'hôtel de ville , achevé et 
complété de nos jours, est un des derniers 
ewniples de remploi du style ogival; la 
tôurdu beffroi, ouvrage des Espagnols, qui 
s'élève à l'un des côtés , et en retraite de 
la la^ade, a une grande importance. Ar- 
ras est iine place forte de troisième classe, 
dont les fortifications et la ^taddle sont 
l'opuvre de Vauban. 

La cité , qui dépendait de Tévéque, est 
fort ancienne ; elle existait du temps de 
Ptolémée et de saint Jérôme. Arras était 
la capitale des Atrébates. César s^en empara 
Tan 50 avant J.-C. ; lesVandrdosIa dévas- 
tèrent en 407 y et peu de teuips après elle 
passa sousla domination des Francs. Saint 
Vaast, l'un des catéchistes de Clovis, y prê- 
cha le christianisme. Elle fut pillée par les 
Mprmands en 880, et nhnndonnée pendant 
trente ans par ses habttanti». Prise par|Ghar- 
bs le Simple en 911, elle fot restituée au 
^ comté de Flandre, dont elle était la capi* 
taie, en 915. Hugues Capet s'en empara, 
mai» ne la garda pas lonf;temi>s. Klle fut sé- 

Sarée du comté de Flandre lors du maria^ 
e Philipne-Augnste avec Isabelle de Hai- 
naut, et depuis cette époque elle resta la 
capitale de l'Artois. Assiégée vainement par 
Charles VI, cette ville devint florissante 
sous Phillippe le Bon. Il s'y tint, en 1435, 
une assemblée solennelle Sousla médiation 
tîupapeel du eoncile de Bâle, pour ré- 
concilier le roi de Frnnrr rt le duc de 
Bour|;ogne. Le traité qui porte le nom de 



cette yille mit fin aux dissension? qui di- 
visaient les deux princes, et fut le présage 
de la délivrance de la patrie. Louis a1 s'en 
emplira » n 1 i77 , ot essava d'en rhaî)*,'er 
les habitants. 11 voulut lui imposer le 
nom de Ffanektsê (et non pas ue J/er- 
veiUc comme l'ont prétendu qudques bis* 
toriens). En 1492 des intelligences entre- 
tenues avec Cette place par Maximilien la 
livrèrent à cet arcliiduc. Ilcuri IV échoua 
contre elle en 1597 ; mais Louis XIII ft*ett 
empara en 1G40, après cinq semaines 
de sié'^'e et treute-sept jours de tranchée 
ouverte. Les Espagnols, pour railler les 
Français , avaient gravé sur une des portes 
cette inscription : 

OimiJ \ci Fi aiirai» pr(*ndront ArUi, 
Les souri» iii.iiiijeronl leicliiiW, 

Quand la place se fut rendue , les Français • 
se contentèrent d^efTacer Xbd du mot pren- 
dront; depuis cette époque la ville est res- 
tée française, malgré tous les efforts des 
Espagnols, commandés par le prince de 
Gondé en 1554. 

ARRIA, noble romaine, femme de G«- 
cina Pœtus, accusé. Tan 43 de J.-C, d'a- 
voir trnmé \m rompl(>f contre l'empereur 
Claude, avant lïcrdu tout espoir de sauver 
son mari, et voyant qu'il ne pouvait se 
décider à mourir de ses propres maÎM » 
s'enfonça un poignard dans la poitrine; 
puis ayant retiré le fer de blessure, elle 
le lui présenta en lui disant : ^ Ptetus, cela 
ne fait pas de mal. » Fœtus suivit alors son - 
eicemple. Uue autre Arria, fille de celle- 
ci, et épouse de Pœtiis Thraseas, con- 
damné par Néron, ne vf)ulait pas non plus 
survivre à sou mai i ; mais il s*opposa à 
son dessein, et la persuada de se conserver 
pour ses enfants* 

ARRIEN (ARniAT^rs Flavius), i^é àNî- 
comédie, enBithynie, vers l'an 100 de Tère 
chrétienne, étudia la philosophie sous Épic- 
tète, et servit dans les armées romaines. 
Citoyen d*Adiènes et de Rome , il eut en 
\^\, «ons l'empereur Adrien, le gouver- 
nement de la Cappadooe. 11 repoussa, en 
cette qualité, les Alains, qui avaient envahi 
TAsie Mineure. On croit que ce jprinee, en 
récompense de ses services, l'eleva à la 
dignité de consul. Plus tard il se retira 
dans sa ville natale, loin des affaires pu- 
bliques, et se livra tout enti^ à la culture 
des lettres et des sciences. C'est à cette dé- 
termination que TWius sommes reth vrihle^ 
d'un grand noml)re d'ouvrages r. l it ils m la 
philosophie, à l'histoire, à la gcogtupiiîe 
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et à U tacticfiie, dans le&quel& il &e. montre 
Vbenraix émule ée Xénophon, autant par 

le choix des sujrts quc par le mérite du 
st^Ii^ Disciple et partisan d'Épictète, il 
publia nn 3!aniiel de .>7orrt/(', et écrivit en 
outre les Entê etiens d'Epictète ; mais le 
plus Hnporlaiit de ses ouvrages est celui 
qui traite des Campagnes tT Alexandre le 
Grandy lequel lui a mérité le premier rang 
parmi les historiens d'Alexandre. Son tra- 
vail sur le PéripU du PtnKhSiunm^ dédié 
i Adrien, et son péripU de la mer Mouge^ 
sont d'une haute importance pour h con- 
naissance lie la i;é(>g;iaphie ancienne. Il 
existe encora un traité d'Arrieu sur la 
diftsae. 

ARROCHE, genre de plantet de k fo- 

mille des chénopodées, dont la principale 
' espèce, Varrocnc des Jardins, est aussi 
connue sous les noms de belle-^me, bonne- 
dame, et l'ailette. C'est une plante pota- 
gère, originaire de l'Asie, qui s'est telle- 
ment midtipliée en Kiuopo i|u'<)n pourrait 
l'v croii^ indigène. La bel le-daniey retour- 
née à rétat sauvage, est dure, sans saveur, 
et ne peut être employée avec autant d'a- 
vantage, comme aliment, que la helle- 
dame cultivée, qui est tendre, douce, sa- 
voureuse et succulente. Cette dernière 
IMUt entrer daps les salades ou être ser- 
vie comme épinards. Avec l'oseille et 
répinard elle forme le mélange connu 
sous le nom à' herbes cuites, VAi^tnixi: 
aussi dans la composition du bomlUn aux 

herbes. 

L'nrrnrlii des jaixlins à feuilles roncier, 
a toutes les qualités delà précédente, mais 
elle est moins employée ; une variété , à 
iettilles très>ron^, peu reeherdiée eom me 
plante alimentn n e, est une plante superbe 
pour rornement des jardins, nvatit de 
grandes et laides feuilles d'uu beau rouge. 

Varro^ie hastée et Varroeke du Ben^ 
gale sont des légumes du midi de l'Eu- 
rope et de l'Inde ; Varroc/te hash'<- r dans 
le midi des applications nombreuses eu 
cuisine. 

ARROSAGE, ARROSEMGNT, aelion 

de lépandre de l'eau sur la terre, au 
moyen d'uu arrosoir, d'une pompe, d'uu 
tuyau ou de l'irrigatiou. L'arrosoir est gé- 
neralemenkmuni d'une pomme percée de 
trous qui permettent de laisser tomber 
l'eau en pluie fine sur les plantes. Pen- 
dant les grandes chaleurs, le jardinier 
doit attendre le. soir pour armser : s'il 
répandait des gonttes d eau sur les feuilles 



exposées au soleil, chaque goutte pourrait 
agir comme une lentille dont le foyer brû- 
lerait le tistu délicat exposé à ses rayons 
concentrés. 

L*eau pure paraît le meilleur éleiu(''nl 
d'arrosage. L'eau ne doit pas être froute, 
et e*est pour cela qu'on préfère celle 
a pu se réchauffer dans des réservoirs 
en contact avec l'atmosphère. T/eau tîède 
est toujours préférable. Un huriicuiteur 
a recommande Teau diaude à 50* dans le 
cas où les plantes cultivées en pots sont 
tombées dans un état maladif dû à une 
humidité trop jîi-ande. Dans quelques en- 
droits un répand les engrais liquides sur les 
champs par arrosonent* 

A Paris les propriétaires doivent, au 
moins une fois par J*vur en été , faire ar- 
roser les rues aevaal leurs maisons. La 
voie publique est arrosée , dans les 
temps de sécheresse et de poussière au 
moyen de tonneauv posés sur une diar- 
rettV , et dout l'eau s'échappe par une 
longue rangée de petits trous placés sur 
une même direction horizontale. Ce 
moyen d'assainir les grandes cités et de 
remédici aux inrominodités (ju'entraîne 
une population ai^gloméiée n'est pas très- 
ancien, Quoique rien ne paraisse plus sim- 
ple que l appareil qu*On y emploie : il ne 
remonte pas plus haut , à Paris , que le 
iqilieu du dix-huitième siècle. U a reçu , 
dans ces dernières années notamment, des 
perfectionnefflents qui en augmentent la 
puissance On arrose aussi au moyend'un 
tuyau adapté à une conduite (l'e tu ou à uu 
réservoir. A Calcutta les Hindous arrosent 
la ville européenne avec des outres eu 
peau de mouton pleines d'eau qu'ils por- 
tent sur leurs épaules. On a essayé en 
186? de remplacer l'arrosage des Champs- 
Élysées en répandant sur le sol une subs- 
tance hygrométrique, le chlorure de cat> 
ciuni, qui absorbe l'humidité de l'air. 

ARROSOIR ou ASPERGILLE, coquille 
très-singulière, d'un mollusque acéphale 
tubicole , appelée ainsi en raison de sa 
ressemblance «vec rinstrnment de jardi- 
nage de ce nom. On a trouvé aussi que 
cette coquille ou plutôt ce tul)e calcaire 
offrait eu outre la forme d'uu pinceau. 
Les arrosoirs étaient jadis des objctr dliia- 
loire naturelle aussi rares que chers et' 
l'echerchés par les collectionneurs. 

AUUOW-ROOT , fécule extraite de la 
racine du maranta arundinacea , plante 
de l'Amérique tropicale, appartenant à 
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la famille des amomées. Cette fécule est 
d'un blanc moins beau que edut de Ta- 
midon et de la fécule de pomme de terre, 
ses grains sont plus fins , et lorsqu'on les 
regarde à la loupe , ils paraissent nacrés 
et trèâ-brillanls. On distingue deux sortes 
d'aiToir»root : la première , wnant 
rinde, est trè»-légèire , et possède une 
o<l<'Mr que n'a pas la seconde , celle de la 
Jamaïque, qui est beaucoup ])lus pesante. 
Dans rindle,onen fabrique avec les racines 
de diilibrentet espèces àteurcuma. Dans les 
provinces de Cocbin , Travancore et du 
Canara, sur toute la côte de Malabar, on 
en tire des curcuma montana et an^usti" 
foiia , mais il eitd*ane qualité înftneare. 
Cette fabrication constitue une des prin- 
cipales industries de notre établissement 
de Mahc. Une autre espèce, fabriquée avec 
les katchura ou curcuma, dans les mon- 
tagnes de Tlnde , où elle sert sortont à 
la nourriture du peuple , est encore infé- 
rieure de qualité à la précédente. L'arrow- 
root est employé pour faire des pota- 
ges f et peut remplacer le tapioca et le 
sagou. 

ARSENAL, lieu destiné à la garde des 
armes nécessaires à l'attaque et à la 
défense. Les pt iucipaux arsenaux militai- 
res de France, où se conservent presque 
toutes les armes de l'Empire, sont 
ceux de Vinceanes, du mont Valéricn, de 
Strasbourg , de Metz, de Lille ^ de Besan- 
con et de Perpignan* Les arsenaux les 
plus remarquables hors de France sont ^: 
1" celui de Venise , con'-tniit en 1 :î37 , 
par André le père; dispose de telle sorte 
qu'il sert à la ïois d'arsenal maritime et 
militaire, et devant la porte principale du- 
quel sont placés les deux lions de marbre 
blanc qui ont été enlevés a»! Pirée d'A- 
thènes 'f 2*^ celui de Londres, ou i ou voit, 
dans une saUe d'annes de plus de 1 10 mè- 
tres de loofifpar, cent mille mousquets 
rangés dans nn ordre admirable; 3** celui 
deDerliu , qui est dans une position très- 
avautâgeuse, sur les bords de la Sprée. 

Dans TarUllerie on donne le non d'ar- 
seiiniu de construction aux ttablissemenis 
dans lesquels on monte les bouches à l'eu 
sur leurs affûts , et où l'on construit les 
voitures du train. 

Les arsenaux maritimes se composent 
de la réunion des clifjntieis, bassins, ate- 
liers, forges, cordenes, magasins , armes , 
munitions die toutes espèces , de guerre et 
de boodie, etc., qui constituent l*appro- 



it 

visionnement des armements maritimes. 
Une rade sûre et un bon port sont les 
deux conditions principales cpn détermi* 
nent le choix de l'emplacement d'un arse- 
nal maritime. La France a trois arsenaux 
maritimes de première classe : ce sont 
cenx de Brest, Tonlon «iRotMbrt ; deux 
de seconde classe , Lorient et Cherbourg , 
et six autres arsenaux secondaires : Dun* 
kercpie, le Havre, Saiut-Servan, Nantes , 
Bordeaux et Bayonne. La suppression des 
bî^^ a déliarrassé les anenani des 
condamnés, travailleurs peu utiles. Un 
décret du 10 mars 1855 a réorganisé le 
personnel des ouvriers employés dans les 
arsenauK maritimes. 

Les anenaux maritimes de la Grande- 
Bretagne sont Deptford , Wooli , Cha- 
tham , Sheerness , Portsmoutli et IMy- 
mouth. On cite encore Gibraltar, Cadix, 
Garthagène et Biireélone ; la Spezzia , U» 
voume, Civita-Vecchia, Naples , Ancône , 
Venise et Trieste; Malte et Corfou ; An- 
vers, Flcssitu^e Lopcn bague; Carls- 
crone; Saint-Pétersbmnrg etCvomladt; 
Constantinople et Alennorie; New-York, 
Boston et Baltimore. 

U y cnt autrefois à Paris un arsenal 
célèbre , dont il ne reste plus que riàôtel 
des poudres et salpèlto et les nâtimênta 
de la bibliothèque qui porte son nom. 
La fondation de cet ar><Mîfil remontait 
U'ès-haut. Une jpartie de 1 eiuplacement de 
Farsenal portait anciennement , avant le 
creusement des fos>és delà ville, le nom de 
Champ au Plâtre. Charles, YI en donna, 
eu 139() , une portion au duc d'Orléans, 
sou frère, qui y fit bâtir un hôtel. Dans 
la suite , la imt acquît ce lien , et j fit ^ 
construire des granges pour y placer l'ar- 
tillerie. François p', voulant faire fondre 
des canons, emprunta à la ville, en 1633, 
une de ces granges , puis une secoude , 
puis une troisième , avec promesse à» les 
rendre, promesse qu'il ne tint ]i:is. Henri ÏI, 
en 1 64 7 , demanda encore quelques bâti- 
ments pour y construire des fourneaux , ét 
il y lit élever plusieurs logements pour les . 
officiers de l'artillerie , sept moulins à 
jKJudre , deux grandes halles et autre; 1)A- 
timents, qui dans la suite furent nresquc 
tous minâ. A Vangle méridional du ^ 
din, angle formé par le cours de la Seine, 
ou le Mail, qui le bordait , et par les fos- 
sés de la ville , s'élevait la tour de Billy , 
qui faisait paftte de renerinte dn Pins, 
te 19 Juillet 1598^ A duq^eures du Min, 
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le tonnerre éclata sur cette tour; et la dé- 
molit presque entièrament. Le 38 janvier 
1563, le feu prit à quinze ou vingt mit- 

H( rs lie poudre f|ni se tronraioiit clans les 
bâtiments. L'explosion fut torn'Me : des 

Sierres fureut lancées jusqu'au faubourg 
«int-Maroeau ; la détonation fîit enten- 
due jusqu'à Melun ; les poissons périrent 
dans la rivif''ro. Des sept moulins à pou- 
dre, <juatre turent détruits, les autres fort 
endommagés. Des maisons du voisinage 
furent renversées ; trente personnes 'enle- 
vées en l'air retombèrent en lambeaux , 
un plus grand nombre d'autres furent 
dangereusement blessées. On ne put ja- 
mais découvrir let auteurs ou les causes 
de cet accident. On ne manqua pas de l'at- 
tribuer riTix prfileslanls. Charles IX fit 
l'econstruire sur un plu& vaste plan les 
bâtiments détruits. Ses successeurs conti- 
nuèrent ks constructions. Sous Henri III, 
en 1684, fut bâtie la porte qui faisait face 
au qiiaî (Tes Célestins. Cette porte était 
décurée de colonnes en forme de canons 
placés verticalement, ifenri IV y établit 
un jardin, et Sully, en qualité de grantl 
maître de l'artilterie, y fit pendant tout 
le temps de son ministère sa deme\ire or- 
dinaire. Le maréchal de La Meillcraye y 
résida ensuite et en fit magnifiquement dé* 
enrer ks appartements. Louis XIV ayant 
fait construire des arsenaux aux frontières 
du royaume , l'arsenal de Paris ne servit 
plus qu'a couteuir des pièces hors de ser- 
vice, des fusib rouillés et des fonderies où 
Ton coulait quelques figures de bronze. 
Le régent , en )7^^ ' abattre phisieiirs 
vieux bâtiments, cl construire, sur les des- 
sins de Germain Boffrand, rhôtel du 
gouverneur de TarsenaL 

Dans diverses pièces de cet hôtel était 
et se voit encore la précieuse hihliothe- 

2ue, dite d'abord Bibliothèque de Paulmy^ 
evenue bibliothèque publique , sous'le 
nom de Bibliothèque de Monsieur^ puis 
de i*Jrsenal. Par édit dii moi^ d'rtMÏ! 
1788, l'arsenal, depuis longtemps inutile, 
fut supprimé, et sou emplacement destiné 
à la construction d'un nouveau quartier 
de Paris ; mais cette ordonnance ne recrut 
point in)nié(lirftemei)t son exécution. L'em- 
placement de l arsenal a éprouvé depuis 
plusieurs changements. Sur le jardin fut 
etabU, en 1806 , une partie du boulevard 
Bourdon et le Grenier de réserve. 

ARSENIC. Celte su!)«taiice, dont les 
composés vénéneux étaient connus depuis | 



longtemps, fut découverte {>ar lîraudt, en 
1733. u'est un métal d^un gi*is d*ader 

très-brillant lorsqu'il est pur et récem- 
mrM)t préparé. II ternit et noircit promp- 
j temout a l'air. Sa texture est grenue, écaii- 
leuse; ou bien il cristallise en aiguilles 
prismatiques, lamellenses, peu adhérentes 
les unes aux autres. L'arsenic est insi- 
pide, inodore, mais acquérant une légère 
odeur alliacée par le frottement \ si on !e 
place sur le feu, cette odeur devient 
très-prononcée. 11 n'est pas fusible sons 
la pression atmosphérique ordinaire, mais 
il se volatihse à la température de 1 80**, 
L'arsenic se rencontre dans plusicui^ mi- 
nes de plomb et d*argent , k Vétat de tul- 
furej mais plus ordinairement à celui d'a- 
cide neutralisé par le ninkel , le cobalt , 
!e hi'îmnth, le fer, l'aiiî iiiionie et l'argent. 
A l Liai intlailique pur, i'arsenic n'est 
point un poison, mais il le devient à un 
degré extrime par l'oxydation ; rarsenic 
métallique ne peut donc pas être impuné- 
ment introduit dans les voies digestives , 
car il s'y oxyde facilement. 

On connaît trois degrés d'oxydation de 
l'arsenic : le protoxyde ou oxyde noir, 
appelé vnlîrairement poudre aux mouchas ; 
le dcutuxyde ou acide arse'nieux, nomn)é 
dans le commerce arseme blanc , oxj de 
blanc d'arsenic, et encore morf aux rats ; 
enfin le tritoxyde on acide arsénique, qui 
est iTi^ardé comme l'un des plus violents 
poisons luincraux. 

Vaàde arsénUux se trouve dans le 
<ftmmerce sous deux formes : en poudre 
blanche analogue à de la farine ; et en 
niasses Ijlanches composées de plusieurs 
couches , blanches et ojpaques à l'exté- 
rieur, transparentes et vitreuses à l'inté- 
rieur; il est cassant , inodore : il n'aurait 
aneuu goût, si l'on s'en rapporte aux ex- 
|)ériences récentes de Christison. 11 est 
soluble dans l'eau froide , mais surtout 
dans l'eau bouillante, qni en prend la hui- 
tième partie de son poids environ. Il est 
moins soluble lorsqu'il est mis en contact 
avec les substances animales ^ comme le 
lait , le bouillon -, les sucs gastriques, ou 
avec les tisanes , comme le thé par exem- 
ple; mais iî l'est toujours assez pour dé- 
terminer la mort. L'acide arsénieux est 
employé en médecine sous différentes for- 
mes : dans la poudre de FontaneillCi con- 
trôles fièvres intermittentes, dam les pilules 
deBavton et relies dites asratiqueSy dans 
la pâte caustique de Bousselot , dans la 
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Sommade d'Hellmund, dans le liniment de 
wediaur, dans le cataplasme anti caneé- 
renx du même auteur, etc. Seii usages dans 
les arts sont assez étendus : on l'emploie dans 
la Éabriration du verre rt dans les travaux 
docimastique^ ; il est usité }X>ur faciliter 
la fusion au platine; ilentre dans la com- 
position de quelques Ternis. Une prescrip- 
tion de police veut qu'il soit coloré ni 
vert par le suUate de fer, aûn (i t-mpcchor 
qu'on puisse le prendre pour de la farine 
ou dû sucre. 

Les composés arsenicaux sont très- 
nombreux ; mais les préparations atitres 
que l'acide arsénieux, telles que celles 
de sulfure d'arsenic, d'arsénite et d'arsé- 
niate de potasse et de soude, sont très-peu 
usitées de nos jours. On emploie cependant 
ce dernier avec succès dans les gastralgies. 
Certaines maladies de la peau , telles que 
la lèpre vulgaire, le psoriasis, l'eczéma et 
rimpetigo chronique, sont également com- 
battus par l'emploi extérieur de l'arsenic. 

L'arsenic peut s'allier à tous les autres 
métaux, qu'il rend cassants, même les plus 
ductiles. Cbauffês fortement à Tair libre, 
ces alliages se décomposent. Les princi- 
paux alliages auxquels l'arsenic donne lieu 
sont lç> arsrniures d'élain, de cobalt, de 
iiickei, de zinc et de fer. Les autres com- 
posés binaires de rarsenie les plus remar- 
quables, après lesoxydeSy sont les sulfures 
jauneet rotic;^, connus sous le*; noms (Vorpi- 
ment et de réul^'nr. T/arscmc enti'e dans 
l'alliage qui sert u fabriquer les miroirs de 
télescope , dans Talliage dont on fait le 
plomb de chasse, etc. On obtient le vert 

de Scheele, usité en peinture, en faisant 
rougir de la potasse et de l'acide arsé- 
nieux sur du sulfate de cuivre. 

lUascoride est le premier auteur qui 
ait parlé de l'arsenic sous le point de vue 
toxique, et qui ait signalé, quoique d'une 
manière uicomplète, les symptômes de son 
empoisonnement, contre leipiel il indique 
remploi de Thnile chaude, dans le triple 
but d'envelopper le poison, de s'opposer 
à sa résorption et de le faire vomir; il 

Ïrescrit aussi les contre-poisons et surtout 
I thériaque dans dn 'vin généreux. Am- 
broise Paré décrit les symptômes de l'em- 
poisonnement par l'arsenic avec nnc çrrande 
fidélité, et le rapproche de celui par le su- 
blimé corrosif. Depuis lors, on a recueilli 
de nombreuses observations sur cet empoi- 
sonnement. Des- expérimentations sur des 
chiens , des chats, des lapins , le cheval, le 



loup, les rats, des volatiles, et mèmesurré- 
léphant, ontmontréquelesphénomènesaé- 

uéraux de Tintoxication arsenicale cheiles 

animaux sont lr=i mAmcï qnct hc? l'îiomme. 
Chez ce dernier, le vomissement a toujours 
lieu dans ces cas d 'empoisonnement; il peut 
se déclarer de quelques minutes à quelques 
heures après l'ingestion de l'arsenic : sa du* 
) t' 0 o t indéterminée; le plus souvent il s'ar- 
rête plusieurs heures avant la mort, quel- 
quefois il se continue jusqu'aux derniers 
moments de la vie.La matière vomie est écu- 
meuse, parfois sanguinolente» Des gaid^o* 
bes analogues, des coliques , une soif ar- 
dente, accompagnent ou suivent les vomis- 
sements; le malade tombe dans une prostra- 
tion eroissante ; son visaf^ devient pâle ; le 
pouls est filiforme ; il y a rétraction doL 
ventre, sueurs froides, gémissements, syn- 
copes répétées, paralysie des quatre mem- 
bres quelquefois, anxiété, léper délire et 
assoupissement avant que vk mort sur- 
vienne. A l'autopsie, on trouve des lé- 
sions diverses, selon que l'arsenic a été 
introduit dans l'estomac ou par les autres 
voies d'absorption. Une particularité bien 
remarquable, c'est que plus la dose est 
considérai >l€, plus la mort arrive tardi- 
vement. On connaît plusieurs cas où 
huit ou douze grammes d'acide arsé- 
nieux n'ont pas tué aussi prompiement 
qu'un gramme ou un demi-gramme : on a 
expliqué ce fait jwr la cautérisation vio- 
lente de l estomac, qui empêche la ré- 
soi'ption jusqu'à un certain pf>int. Si l'em- 
ppisonnement ne doit point déterminer la 
mort, à tons tes symptAmea qui ont déià 
été mentionnés succède une réaction fc» 
l>rde et quelquefois une gastrite. 

Le traitement de l'empoisonnement ar- 
senical se fait suivant trois méthodes âàî» 
férentes : l" par des remèdes neutralisants 
chimiqnes, en prescrivant, outre les ao- 
mitifs, le peroxyde hydraté sec de fer, 
qui en se combinant avec l'acide arsenleox 
dans l'estomac doit former un arsénite 
de fer qui est lui-même, dit-on , beau- 
coup moins dangereux que l'oxyde blanc 
d'arsenic ; 2° par des évacuations sangui- 
nes et antres remèdes antiphlogistiques ; 
3** par des stimulants : dans ce cas on 
cherche à amener ime réaction salu- 
taire par l'usage des alcooliques, de l'eau 
de cannelle , de l'opium , différemment 
combinés et administrés à hautes doses 
répétées. Dans cette méthode la première 
chose que l'on doit faire est de fs- 
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vorifer le vimiMiient et Texpubion de 

la portion non absorbée du poison à l'aide 
d'fiuile d'olive chaude ou de lait chaud. 
On recomtuaude de s'abstenir de bois- 
sons d'eau tiède, qui favoriseraient la solu- 
tion et Uabsorptîfmdu noison; et on pros- 
crit Tadministration de Témétique , qui 
ajoute à la force toxique de l'arsenic. 

La présence de Tarseuic dans les corps 
organiques peut èlre constatée au moyen 
d'anpareils, dont le plus célèbre est celui 
de Marsh. 

On a trouvé l'arsenic dans un assez 
grand nombre d'eaux minérales, recom- 
mandées par la médecine comme des 
plus salutaires, . entre antres dans une 
dos sources de Plombières , dans les eaux 
de Wiciîhaden, d'Enis, de Bussang, de Ba- 
gncres de Bigorre , de Yicliy , du mont 
Dure, de fiourbonne les Bains, de S|ta, de 
CoDtrexeville, d*Auteuil, etc.; l'arsenic y 
est mélangé le plus ordinairement avec 
le cijivre etdansde notables proportion*. 
Déjà eu l(i85 Robert Boyle avait entrevu 

3ue j>lusieurs de uoi» sources minérales 
evaient renfermer du cuivre et de l'ar- 
senic ; ce ne fut pourtant qu'en 1839 que 
M. Tripier mit le premier ce fait en évi- 
dence. U fut confirmé par Tbenard , qui 
en 1853 reconnut la présence de l'arsé- 
niate de soude dans les eaux du mont 
Dore et lui attribua la puissante action de 
ces eaux sur l'économie animale. En 
France I on a reconnu l'arsenic dans 
quatre-vingt-quatre sources , situées dans 
trente«dettxdenos départements. Les eaux 
qui en contiennent le plus sont les eaux 
de Bussang (2 milligrammes par litre). 

Dans quelques contrées de la basse Au- 
triche et de !a Styrie, surtout dans les 
montagnes qui la séparent de la Hongrie, 
une certaine partie de la population a 
l'habitude de mauper de l'arsenic. Ces 
toxicoobages ont un double but : d'abord 
ik veulent se donner par cette pratique 
dangereuse un air sain et frais et puis un 
eertniii dc^iô d'embonpoint : ils attei- 
gueul en ettet une apparence de santé floris- 
sante, mais un grand nombre eu meurent 
vietime. Le second but des toxicophages est 
de faciliter la respiration pendant la marche 
ascendante. L'effet en est surprenant ; ils 
montent aisément des hauteurs qu'ils ne 
sauraient gravir qu'avec la plus grande 
peine tons cette pratique. Base sor ee fait, 
le docteur Tschudi a administré la liqueur 
de Fowicr %vec un succès fifjiiàlé .dam 
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entaiiis eai d*asthme. Let taxîcopha|[ei, 
commencent par des morceaux très-petits, 

et ils arrivent, quand la mort ne les arr(^te 
pas, à des doses qui tueraient înu! autre 
qu'eux. A Vienne même les maquignons 
et les palefreniers en donnent aux dievaiix 
qui prennent une apparence superbe. Les 
charretiers, dans les pays montagneux , 
mettent fréquemment ime tînse d'arsenic 
dans le fourrage qu'ils donnent aux cbe- 
vaox avant une montée laborieuse. 

L'emploi- de Tarsenic dans l'industrie 
n'est pourtant pas sans danj^er. On a cité 
dans ces derniers temps des faits assez cu- 
rieux d'intoxication dus à des teintures ar- 
senicales, notamment à Farsenite de cuivre 
qu'on emploie pour teindre en vert, soit 
fies étoffes, soit des fleurs artiûcielles, soit 
des papiers de tenture. Répandus en 
poussière dans Tair , les verts ai^nicaux 
affectent les yeux, la gorge, suscitent dea 
éruptions et des vertiges. 

ARSINOÉ , fille de Ptolémée et de 
Bérénire, fut mariée à l.vsimaqne, l'un des 
géijt iau.v ci Alexandre, et roi de Thrace. 
Lysimaque périt en Asie, laissant sans dé» 
fense en Macédoine son éi)ouse et deux fils 
en bas âge, Lysimaque et Pbili}ipo. Ptolé- 
mée Kéraunos, frère d'Arsiuoé, en profita 
pour s'emparer de la Macédoine. Arsinoé, à 
son approche, s'était jetée avec ses enfanta 
dans Cassandrée. Étant parvenu à trom- 
per sa sœur, Kérauuos, h peine entré dans 
Cassandrée, lit massacrer ses neveux dans 
les bras mêmes de leur mère, et envoya 
Arsinoé en exil en Samotiirace, d''oiî 
Ptolémée Philadelphe, quelque temps 
après, la retira pour l'épouser. Bien 

3 u elle ne fut plus jeune, elle se montra 
ans plusieurs fêtes, et quand il la perdit, 
Ptolémée se montra inconsolable; il 
éleva à sa mémoire, en Afrique et en Asie, 
des villes qui portèrent son nom. U fit 
placer l'image de sou épouse dans l'en- 
ceinte de son palais : c'était une statue 
précieuse fiiite d'une topsM haute de 
quatre coudées ; il fit ériger un p;vand nom- 
bre d'obélisques en son honneur, parmi 
lesquels un monolithe de 40 mètres d'élé- 
vation, dressé iiu-dessus du Delta. Un nome 
d'Égyiite prit aussi le nom d' Arsinoé. 
Alexandrie lui consaei a des autels ; elle 
était adorée sous le nom dr >'énus Zéphy- 
ride , sur le promontoire i^énhyrie , où 
elle recevait l'enoeos des peuples dans un 
tpnijilc magnifique. 
AMSmOÉ, sceur de Gléopàtro, là h- 
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meuse reine d'Égypte, reçut de César 
l'île do Chypre dans le partnge que fit 
le vainqueur de cette contrée. Âidée de 
Photiu et d'Achillas, &eâ généraux, elle 
voalot lutter contre Im légions romaines. 
Défaite en une seole bataille, elle tomba 
suppliante aux genoux de César, (jui la 
repoussa, la traîna enchaînée à son char 
jusqu'aux marches du Capilole, puis la re- 
légua aux extrémités d*uoe provincè de 
TAsie, où elle vivait {>auvre et délaissée, 
quand, sur les instances de Cléopâhv, An- 
toine ia lit melti"eà mort; s'étant réfugiée 
dans le temple d'Éphèse, elle y fut égorgé 
sur Tautel même de Diane. 

AHT. Ce mot, dans sa signification 
pi emière, désigne le moyen d'action des 
organes mus par la volonté sur la nature 
extérieure. Cette première acception im- 
plique une idée quelconque d*adresse et 
(rhabileté ; ainsi, quand nous disons les 
arts inécnuiqueSy nous entendons la col- 
lection des procédés propres à Taction mé- 
canique, et justifiés parTexu^ienoe. Dans 
une acception figurée, art aevi^t adresse, 
habileté, et par extension nise, aî^tuce. 

Dans le sens le plus général, l'art dif- 
fèi^ de la science uniquement comuie 
la théorie diffère de la pratique ; il est 
aussi inséparable de la science que la 
pratique l'est tl-^ la théorie. L'art est une 
faculté compietement distincte de la 
science. Les anciens, comaie les mo- 
dernes à une époque encore très-rap- 
prochée de m h h, disaient Tar/ «Ku pein- 
tre.f Y art du sculptextr^ comme ils di- 
saient Vart du menuisier, Vart du ma- 
çon, et seulement sous le point de \ixe 
mécanique de la peinture et de la statuaire. ^ 
Ils disaient Vart du poète, de l'orateur, ' 
dans une acception moins matérielle, plus 
positivement voisine de celle d'habileté, 
mais toujours mk vue d'une certaine com- 
binaison, soit des sons, soit des mots, 
d'un arrangement matériel. De h'i est venue 
l'habitude de désigner spécialement par 
le mot d'art la faculté commune au poète, 
an dessinateur, au musicien ; de là Vvaàgs 
établi de considérer isolément ceux des 
arts qui s'adressent à l'imagination : on 
les appeîa arts lihérnux ou beaux-arts , 
par opposition aux arts exclusivement mé- 
caniques. Les premiers satisfaisaient des 
besoins qu'on pensait ne devoir appartenir 
qu'aux homme? li?)re^ et pourvus d'une 
naute culture intelU-cluelle ; les seconds, 
conséquence des besoins vidgaires eL ma- | 



tériels, devaient être le propre des esclaves, 

c'rsî-à dire des hommes qui ne connais- 
saient pas d'autres besoins que ceux de la 
matière, et qui Iravailiareni à les satisfaire, 
non-seulement pour eux , mais encore pour 
les classes irtgénms de la société. 

L'art, tel que nous l'entent^ons aujnnr- 
d'hiii, n'est plus seulement la prodiK iiuu 
d'une œuvre quelconque destinée a cap- 
tiver rimagination humaine; ce n'est plus 
même l'habileté qui consiste à Inen rem- 
plir rt^ !n soîti df' l'iniaçjinatîon : c'est le 
mobile même, le ressort caché qui fait 
que l'imagination humaine est attachée, 
émue, satisCiite, par Timitation des objets 
extérieurs. C*est ce principe qui chez les 
uns détermine l'imitation des objets exté- 
rieurs, et chez les autres tait accepter 
cette imitation comme une jouissance. 
L'art n'est donc plus la collection àe& pro- 
cédés matériels que le |X>iutre, le sculp- 
teur, l'architecte, le niu';icien, le poète, 
sont obligés d'employer |>our arriver au 
résdCat (K l'imitation': ces procédés et 
surtout les lois sur lesquelles ils sont basés, 
constituent la science et l'application de 
la science. L'art ne commence qu'au 
moment où l'emploi de ces procédés réa- 
lise rimitatioD, crée Tisuvre, etla rend ca- 
pable d'agir sur l'imagination. Il ne désigne 
plus le mo^ en d'action des organes sur la 
nature exléi ieuK que quand ce moyen d'ac- 
tion a l'imilaUuu pour base, et pour but 
le besoin d'affeeter agréablement rimagi- 
nation. 

L'imitation procède de deux sortes de 
lois : la première, simple et directe, celle qui 
porte rbomme à copier les objets qui frap- 
pent ses regards ; la seconde, plus abs- 
traite, qui l'amène à imprimer nnx objets 
qu'il imite un cachet d'ordre et de symé- 
trie. Ainsi après avoir fait jouer à ces 
formes un réle dans Vomementation , 
rhomme établit les plus régulières d'entre 
elles, trllcs que le carré, le cercle, le pa- 
rallélogramme, comme bases de l'architec- 
ture. L'idée d'achèvement et de symétrie 
est aussi commune à la statuaire et à la 
peinture, et y produit directement le sen- 
timent du beau. Ce dernier mobile est es- 
sentiel dans les formes de l'art qui s'adi-es- 
sent à l'oreille : il est pour ainsi dire là 
seule cause de la musiqiM, car l'imitation 
des sons naturds est en quelque sorte 
l'occasion et non la cause déterminante de 
la musique. Le principe de symétrie tient 
I une jplace é(|uivalcnte dans la poésie, vpi 
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comme initrumeni littéraire, précède U 
prose chez tous les |iettples, et Téloquence 
ne devient un art que chez les peuple 
d'une civilisation très-avancée. 

Si l'on reconnaît que l'art est, une ia- 
culté essentielle de rhomme, un produit 
direct de l'organisme , on doit en conclure 
qu'il est néces&airrtnmt spontané ; que par 
conséquent l'expi^ession en est complète (!(« 
que la matière employée par l'homme n est 
NUS rebelle à sa volonté. 11 suffit donc que 
In instruments dont il fait usage détruisent 
les résistances de la matière et en chan- 
gent la forme dans le sens que l'homme 
se propose ; il importe peu que l'action 
de ces inslmments soit lente et difficile, 
pourvu qu'ils soient eu communication 
perpétuelle avec la pensée de l'artiste. I! 
ne faut pas croire que l'art s'ennciusse 
en multipliant les moyens de reproduc- 
tion, car l'art en lui-même n'a aucun in- 
téri't à rrprfîduire deux ou plusieiirs fois 
le même ouvrapc : îes procédés de muUi- 
plication sont même nuisibles, en ce sens 
que, quelque parfaits qu*on les suppose, 
ils s'éloignent de plus en plus de l'œuvre 
qui a reçu dirçrfement l'impression de la 
pensée artistique ; à plus forte raison , 
quand le mode de reproduction altère 
cette pensée. On comprend dès lors quelle 
sorte de dangers nouveaux fait courir à 
l'art le progrès constant de l'indnstrie , 
et d'où vient que les artistes et les indus- 
triels s'accordent si peu, ceux-ei croyant 
toujours, à mesure qu'ils multiplient, par 
des moyens quelconques, les œuvres d'art, 
servir l'art lui-même par la propagation 
facile et prompte de ses produits, ceux-là 
voyant leur pensée de plus en plus efCiicée 
par l'action muette et inintdligeiite des 
procédés industriels. 

En prenant pour principe de l'art, 
comme ou Ta fait presque constamment, 
le sentiment et l'expression du beaof on 
s'est privé à plaisir de certains faits essen- 
tiels à l'intelligence de 1,^ question, ou 
bien on a torturé Tex^licatio» de ces faits. 
On conçoit que certaines productions, in- 
OOntestaUement artistiques, n'aient pour- 
tant pour nîol)ile (ju'une certaine démons- 
tration de l'adresse manuelle ou la satis- 
faction d'un besoin de la mémoire. L'en- 
fimt OU le sauvage qui imitent grossiè- 
rament un animal n'agissent pas sous 
l'impression de la rerherrhe du lieau : 
il» imitent purement pour le plaisir d'i- 
miter. D'un autre côté, l'homme pri- 



mitif qui pose on même équarrit tm ro- 
cher comme point de r^re pour ses lie» 

soins ou ses souvenirs, agit dans un h\}\ 
rationnel et non sensible. î.e même 
homme qui trace en carré le plan de sa 
maison obéit à l'idée, non de beauté, 
mais simplement d'ordre et de régularité. 
Les Éaits primordiaux de l'art appartien- 
nent donc séparément au premier ou au 
second mobile du principe d'imitation. 
Le sentiment du beau n'est» à des propor* 
tions différentes» que le inélange de ces 
deux mobiles. 

On conçoit comment les piiilosophes, 
qui s'étaient accoutumés à regarder le sen- 
timent du l)eau comme un élément simple 
de l'esprit humain, ont été entraînés h 
cnrcîiderer comme une condition obligée 
de l'art la recherche d'un type idéal d'i- 
mitation en chaque chose. La redierche 
d'un type idéal dans les œuvres de la pein- 
ture et (Ir la ^ruîpturn a été le propre de 
ceux qui ont tait prédominer le principe 
de la symétrie aux dépens de .celui de Ti- 
mitation proprement dite; tandis que 
l'absence presque complète d'idéal appar- 
tient à ecMK qui se sont attacîiés à l'imi- 
tation simple, tout en négligeant la sy- 
métrie : d'où il suit que l'idéal est une 
qualité plus nécessaire à chaque art dif- 
férent, à proportion que l'imitation ma- 
térielle Y est d'obligation moins absolue. 

Il a été un temps ou i artiste , dessi- 
nateur, musicien ou poète, cherchait avant 
tout i plaire et à charmer. Il s'ingéniait à 
trouver une belle ligne, une heureuse mé- 
lodie, une rime élégante, produisant un 
l)el effet, sans s'inquiéter Ijeaucoup de la 
I^nsée. Sortir do vulgaire , montrer del'o- 
•riginalité, td était son but. A ce moment 
on ne parlait que de Vart pour l'art. Et 
quand on (leinaïulait a ces i;r;iTi'l<; amis de la 
forme : A quoi bon ces amusements, ces 
caprices» ils répondaient : A quoi bon lea 
fleurs, les oiseaux et leurs chants? Ilsae 
trompaientponrt iTit, plusieurs d'entre en\ 
sont revenus à la formule Vai t pour ridée; 
mais ils ont du moins préparé des instru- 
ments plus parfiuts. Une école nouvelle , 
s'est formée qui proteste contre la beauté 
de la forme et contre l'idéal , et prétend 
s'en tenir à la reproduction pure et simple • 
de la nature» c'est le réalisme» et cepen- 
dant, comme l'a dit loubert : « Le vrai 
commun ou purement rt'el rte peut être 
l'objet des arts. L'illusion sur un fond vrai» 
voilà le secret des l)eaux-arts. » 
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Sdon le roi Louis de Bavière, « Tart 

ne doit pas être regardé fomme un objet 
Je luxe ; i! faut qu'il anime tout , qu'il passe 
dauà la vie Uc& peuples. » M. Léon de La- 
bOffde a écrit un voluine sur runion des 
arts et de T industrie et demandé sa diffii- 
sion. L'Académie des Beaux-Arts a re- 
poussé cette doctrine de la vulgarisation 
de Tart, qui serait sa fin. « L'art ainsi 
étendu, disait Halcvy, perdrait eu puissance 
ce qu'il gagnerait en suiierficie. » Cepen- 
dant des sociétés se sont formées pour 
propager T application de Tart à l'industrie ; 
dttexpositiousoBteuUeuî des réeou^penaes 
uni êié uccordées pour encourager Vart 
industriel. 

ARTABAN, Hyrcanien, capitaine des 
pardes de Xerxès, assassina ce prince, et 
mi|Mita ce crime au Gb ainé du défunt , 
qu il fit condamner comme parricide. 
Artaxerxès, frère de ee dernier, allait 
aussi devenir sa victime; mais, ayant dé- 
couvert le piège, il tua Arlabau. Ce scé- 
lérat avait occu])é c{uelques mots le tréue , 
l'an 472 avant J.-C. La fierté d'Artaban, 
souor|;;ueil, a donné lieu à UOC locution 
populaire bien connue. 

ARTAGNAN (Charles db BATZ o'), 
appartenait à une noble famille du Béarn. 
A Tâge de quinze ans il quitta le château 
de son père , n'emi>ortant dans sa bourse 
que dix écus, cpai^ue de sa mère, et 
monté sur un petit bidet, arrivé entre 
BloisetOihuins, et nefmPP^usIeverla 
quetn:. ?» Des plaisants en rirent, le futur 
capitaine dégaina , fut arrêté, et peï' lif -^ri 
valise et son bidet dans un procès qu On 
lui fit. Deux mob après, secouru par 
IL de Tréville, il était a Paris, et yfiûsait 
connaissance de Porthos , Atlios et Aramis, 
qui sont restés ses compagnons de gloire. 
II se battit dans leur compagnie , et entra 
dans les gardes françaises , oik il eut des 
aventures. Il s'en alu ensuite guerroyer 
en Angleterre pour le roi Charles l'"^,et 
revint enfrance sous un déguisement. Il 
•Âolte des Anglais et se bat avec eox. Enfin 
u endosse la casaque de mousquetaire. 
Après s'être distingué, il devient un des 
« chevaux de jmste » du rardinal Mazarin. 
11 manque plusieurs mariages j>ar des 
dreonstances biiarrei, se fiiit ermite, et, 
pour jouer un râle d'espion, il jette le 
froc aux orties et reprend la ca-^ ique de 
motis({uetaire. Cette fois il monte en grade, 
dieviciu « apiLtiue, arrête Fouquet, qui 
mte à sa gaide* Il s'enferme avec sou 



prisonnier a la Bastille, se marie, s*esi» 

nuie, et retourne à la guerre, où il meurt 
sur le eliamp de batailie, un jour qu'il 
n'était ^>as commandé, mais il n'avait pas 
pu voir ses soldats se battre sans lui. 
K Càix (|ui revinrent de ce combat, dit 
Polisson , avaient tous leurs éjM'fS san- 
glantes jusqu'aux gaixlcs <>t faussées îles 
coups qu'ils avaient portés, h Ses mous- 
quetaires retournèrent le cbereher sous le 
feu de rennemi. Une balle loi avait tra- 
versé la î^orge. 

AKTAXËRXÈS 1*% dit Longue-Main ^ 
roi de Perse, trobiémefib de Xerxésl*', 
fut élevé sur le trône de Perse par Artaban, 
le meurtrier de son père. Tan 472 avant 
J.-C. C'était un des plus l)eaux liomrnf^s de 
son siècle , et un prjncc de mœurs douces 
et polies , doué d'un caractère noble et g»*' 
néreux. Après avoir envoyé Artal>an au 
supplice, il fut oMî-v- de châtier les |>ar- 
tisans de cet ambitieux , et juMfu'à son 
propre frère Hystaspe, eu faveur duquel 
s'était soulevée la Bactriane. Devenu seul 
et paisible maître de tout l'empire des 
Prrsps , il s'occupa activement de redresser 
les abus, et fonda une foule d'institutions 
utiles. Vainqueur des Égyptiens révoltés, 
Artaxerxès fut vaincu par les Grecs', com- 
mandés par Gimon en Gilicie. D dut con* 
clui'e «ne paix désavantageuse, qui eut 
poui' base la reconnaissance de Tindé- 
pendance de llonie, et qui apporta «me 
feule d'oitraves à la navigation de la 
marine perse. Peu de temps après , Méga- 
by/us , gnu\f rueur de la Syrie, se jévolta 
contre lui. A deux reprises, Artaxcixcs 
fit marcher contre le rebelle d'immenses 
armées : toujours elles furent battues; mab ' 
Mé^nhvzus vint spontanément lui faire 
sa soumission. Pendant la guerre du Pé- 
loponnèse, Artaxerxès refusa de prendre 
parti pour aucune des puissances belli* 
gérantes, bien ({u' Athènes et Sparte lui 
envoyassent à l'envi des am|)assa(tei!rs 
chargés de solliciter son amitié. 11 allait 
peut-être se décider lonqu'il mourut l'an 
424 avant J.-C. Ce prince se montra iavo* 
rable aux juifs. On croit qu'il est VAhof 
■verus de l'Écriture. 

AHTAXKHXÈSU, surnommé Miu'moM, 
à cause de l'étendue eztraordinanie de sa 
mémoire, était le fils aîné de Darius No* 
tbtis. Il eut à lutter contre <lru\ tentatives 
que lit son frère Cyi us pour lui enlever le 
trône. Celui-ci perdit iu vie dans la dei- 
nière, appuyée par nue petitearmée grecque 
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qu'illustra , sous la conduite de Xénophon , 
sa retraite, connue sous le nom de retraite 
des dix mille. La mèred'ArtaxiNxès semon- 
tra tellement affligée de la ûn de Gyrus, 
que les plii-^ liorribles cniautés lui parurent 
seules propres à apaiser sa douleur, et 

au'elle fit tu«r tous ceux qui se vantèrent 
*aToir contribué à la mort de ce fils chéri. 
Statira ellfr-piéme, VqMiuse d*Ârtaienès, 
fut empoisonnée pour lui avoir un jour 
reproché d'avoir été la cause de la ré- 
MUon de Cyrus. Artaxerxès punit ce 
crime en bannissant mnir quelque temps 
sa mère à Babylone. Peu de temps après, 
une guerre écltta entre les Perses l«'s La« 
cédémonieus. L armée des Lacédcmuuiens, 
commeiidée par Dercyllidas , ne tarda pas 
i fiure d*ahinnants progrès dans TAsie 
Mineure. Artaxerxès équipa une flotte 
dont il confia le commandement au pros- 
crit Gouou. Sparte envoya alors en Asie 
Mineure une nouvelle armée , placée sous 
les ordres de son roi Agéstlas. La flotte 
perse battit la flotte lacédémouienne , com- 
mandée par Pisandre , près de Cnide dans 
l'Asie Mmeure f cette guerre tut termiuée 
par la paix dite ^Jntaletdas, Artaxerxès 
dirigea ensuite ses armées contre Évagoras, 
roi de l'île de Chypre, qui se défendit avec 
opiniâtretéet succomba , gardaut seulemeut 
la possession de la ville de Salami ne. 
Une autre guerre contre les Gadusiens, 
peuplés montagnards, habitant eutre la 
mer Noire et la mer Caspienne , le«i força 
à se reconuaiti'c tributaires d' Artaxerxès. 
L'Ëgypte s était déclafée indépendante; 
Artaxerxès envoya Pliamabaae pour la sou- 
mettre, mais celte guerre se termina d'une 
manière dé&vorable à la Perse. Douze 
ans plus tard) Artaxerxès ût une nouvelle 
tentative contre TÉgypte, et ses projets 
échoun^t encore. Vers la fin de sa vie , 
Artaxerxès fit mettre à mort Darms , 
son fils aîné, comme coupable d'avoir 
trempé dans Une conspiratiuu cualre lui. 
Pour lui suooéder'sur le trône, son fib 
Ochtls fit assassiner s^deux frères aînés , 
Ariai;pe et Arsame; ce crime cRu-îa une si 
poignante douleur à Ârtaxerxes,àgé dequa- 
tre-vingt-quatorze aus, qu'il en mourut l'an 
362 avant J.-C. 11 renaît depuis Tan 398. 

ARTAXERXÈS III , qui n'est autre que 
VOcfircs dont thmis venons de parler, prit 
ce nouveau nom eu montant sur le trune. 
Gomme ses généraux obtenaient pai de 
succèsenl^pte, les Égyptiens ne lui épar- 
gnaient pasies railleries. U se mit eofinlui- 



mème à la téte de son armée , et attaqua 
les Phéniciens et Sidou , tlout il ût mettre 
i mort les principaux habitants, qui lui 
furent Uviés par trahison. Les autres villes 
8C rendirent sans combattre, et il put entrer 
en Égypte, qu'il eut bieutôt réduite, grâce 
aux talents de Bagoas, son général. Blaitre 
du pays, il s'y Hvra à tontes sortes de 
cruautés , détruisit les temples, envoya le 
bœuf Apis à l'abattoir, et se le fit servir à 
diner. Celte dernière action excita Tin- 
dignation de Bagoas , qui , né en Égypte , 
était fort attaché à sa religion. De retour 
eu Pei-se , celui-ci fit empoisonner Ochus, 
donna son corps îi mauj^er aux chais, et 
fit faire avec ses os des poignées de sabre. 
Il plaça enraîte sur le tréne Arsès ^ le 
|ilus jeune de ses fils, après avoir fint mettre 
a mort tous les anfr^s. 

ARTÉMISE, nom grec de la déesse (fue 
nous nommou^ Diane d'après les Lalms . 

ARTÉBUSfi , reine d'Halicamasse et de 
ouelques lies voisines , accompagna Xerxès 
dans son invasion de la Grèce , avec cinq 
vaisseaux bien armés et bien équipés ; 
quoique simple femme , elle surpassa en 
courage et en halnleté tous les ^néraux 
perses; ce qui lit dire que dans cette af* 
faire leî hommes s'étaient roiiiltiit> romTne 
des femmes et les femmes comme des 
hommes. Quand on délil)éra à bord de la 
flotte perse si on livrerait ou non la bataille 
deSalamiue, Artémise seule émit un avis 
Contraire, et prouva combien il serait 
dangereux, dans les circonstauces où se 
trouvait l'armée d'expédition, dVngager 
une affaire. Xerxès écouta jus({u'à un certain 
}>oint ses avis, mais une ruse de Thémistocle 
amena le roi de Perse à livrer If combat, 
pendant lequel Artémise se vit un instant 
entourée par l'ennemi, et sur le point 
d'être faite prisonnière. Elle coula bas un 
des vaisseaux de la flotte de Xerxès , pour 
tromjîer les Grecs, et pai'vint à s'éloigner. 
Le roi lui confia ses enfants , et la chargea 
de les conduire à Éphèse. Dans la suite 
elle conquit Patmos. Une statue lui fut 
élevt^ à Lacédémone. 

AHTÉMISE, fille d'Hécatomus , épouse 
deMausole, roi de Carie, lui succéda à 
sa mort, l'an 856 avant L'^Q, Elle éut à 
soutenir Une guerre contre les Rhodiens , 
qui voulaient la détrôner. Quand leur 
armée s'approcha de sa capitale , elle eu 
garnit les murailles d'habitants , qui eurent 
ordre de donner à l'arrivée de l'ennemi tous 
les signes de la joie .la plus vive et dè 1« 
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lattser pénétrer sans obstacle dans la ville. 
Pendant ce teiups-là elle partait à la téte 
d'une flotte qu'elle aTait tenue cachée 
dans une baie voisine , et capturait les 
bâtiments des Rbodions , demeurés presque 
sans défenseurs ; ensuite elle se dirigea sur 
Rhodes f et s'empara de Tile tout entière. 
LesBhodiensquitvaient pénétiéàHalîcar- 
naiaeytnventtous massacrés. ArtémÎM fit 
meltiT à mort tous les chefs du mouvement 
insurrectionuelcie Rliodes, et consacra aux 
dieux un monument qui la représentait 
ette-inéme marquant la ville rebelle avec 
un fer chaud. Mais ce qui a le plus con> 
tribué à rendre célé!>rc le Tioiii d' Artéinise, 
c'est le maguilique monument qu'elle fit 
élever à la mémoire de Mausole et qui a 
donné aon nom de matuolée aux monu- 
ments funéraires. Elle avait si tendrement 
aimé ce prince, que lorsque la flamme du 
bûcher eut consumé ses i estes, elle mêla 
ses cendres à sa boisson ordnuure, et avala 
cet affireux. breuvage. Elle fit composer en 
rhonneur de cet époux chéri des poèmes 
et des tragédies; puis elle convia les plus 
réièbres orateurs de l i Grèce à composer 
sou panégyrique, lutte littéraire duus la- 
qudle IsocrateetThéopompese disputèrent 
K prix, et où la victoire resta au second 
de ces deux orateurs. Enfin Ârtémise suc- 
( 0 m 1 ) ;» à sa douleu r , en 3 50 avant J . -G. , sans 
avoir vu le mausolée achevé. 

ARTÈRES. Elles «onstituei^ m ordre 
particulier de vaisseaux destinés à trans> 
porterie sang ducœnr d;Mis toutes les jxir- 
lies du corps , et remplissent en cela un 
but diametralemeut opposé à celui des 
vèines, lesquelles ramnienl au cœur le 
sang qUft Vts artères ont apporté aux divers 
organes, pour entretenir leurs fonctions 
et servir à leur uuicitioDi Le sang contenu 
dans les aiières est rouge, rutilant i il s'é- 
chappe par jets saecacus; celiii contenu 
dans les veines est noir où d*im rouge 
U-h-îonr'^ ; \\ eouîe par un jet continu 
lor^qu une ouverture faite au vaisseau lui 
permet de s'échapper au dehors. 

Toutes les artères naissent de deux troncs 
principaux :\' aorte et Y artère pulmonaire. 
Ces deux troncs se divisent en branches , 
rameaux et ramuscules; de là le nom 
Marbre artériel que certains auteurs ont 
donné à ce système de vaisseaux. Le sys* 
tème de l'artère pulmonaire est beaucoup 
moins étendu que celui de Taorte ; son 
premier tronc apparaît à ,1a base du veu- 
trîcnle droit, se dirige à gauche^ accolé 
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au côte antérieur et au* côté gauche de 
l'aorle ; puis il s'enfonce ef se divise eu 
deux branches , qui se portent un |>eu obli- 
quement vers les poumons; là elles se 
partagent d'abord en autant de tubes prin- 
eipaux qu'il y a de lobes daus cluHfue 
poumon, et ces rameaux se sid^diviM ut 
jusqu'à la capillarité. C'est par cet ordre 
de vaisseaux que le sang «tes veines eit 
porté aux poumons pour y être revivifié 
et transformé en sanj,' artériel. L'aorte re- 
présente un arbre beaucoup plus étendu , 
et offre des divisions beaucoup plus nom- 
breuses , qui se réfiandent dans toutes les 
parties du corps. 

Les ramuscules artériels arrivés à leur 
plus grand de^ de ténuité constituent ce 
qu'on appelle les eapillairts mrUtids, 
Alors ils se continuent avec les capillains 
veineux, lesquels, à leur tour, par grada- 
tions successives, constituent des ramuscu- 
les, des rameaux, des branches et des troncs 
veineux, allant, comme on voit, en sens 
inverse des artères* 

Les artères sont ryliiulriqiies; lors({u'on 
les coupe, elles ne s'aplatissent pas comme 
lesveiues,mais restent circulaires etbéan* 
tes. Quelle que soit la partie du corps où 
on les examine, leur structure est la 
même : il n'y n de différence que relati- 
vement au vnlunir tt, par cela même, à 
répaisseur dc:> pai ois de ces vaisseaux. 

llouèes d'une certaine élasticité, les 
artères ont un mouvement régulier et non 
interrompu pendant la vie, qu'on nomme 
haiti'ineni de pulsation. La cause jjprinci* 
pale de ce mouvement a été attribuée à la 
contraction desv«ntricnks du coeur; mais 
pour l'expliipier on admet aussi une sorte 
de contraction propre et vitale dans les 
parois des artères. Le pouls se per<^oit 
non-seulemeut au poignet, mais encore par* 
tout où existent des artères stiperfiddles, 
comme aUx tempes; 

Lt*< nrtères sont sUsceptibks de se dilater 
gradUeUcment, comme aussi de se rétrac- 
ter. Ledr dilatation et leiîr rùptdre cons-^ 
tituent l'anévrismei Elles peilveiit subir 
différentes altérations, telles que l'état 
cartilagineux, l'ossification, l'atrophie, 
l'inflammation. Leurs blessures sont Irès- 
gravesà cause de l'hémorragie quien résoke* 
On arrête celtehémorragie au moyen de la 
compression, de la torsion ou de la ligature. 

ARTI^SIENS (Puits). Fojez, PoiTS 

ARTEVELB (JAOQiWAmTott Jacoi 
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d'), un (les cliefs de la révolte des Flamands 
contre le comte Louis l*''" de Neveis, t'tait 
propriétaire d'uuc brasserie d'Iiy di oiuei a 
titticl; aes. rîrhcsses el le grand nomlire 
d*ouvriers r[u'il employait lui donnaient 
bcauroup d'influence sur les masses, llavail 
accomj)^igné lecomle «le Viloisà Rhodes et 
il avait été valet de la h uiterie de Louis X. 
Doué d*tme rare énergie, il réussit en 
de tem|is à organiser le ]iarti populaire 
et à t' ttMidre son influence surle.s villes de 
Bruges el d'Ypr«. Les officiers du comte 
ayant vpulu le faire assassiner, une vio- 
lente sédition éclata dans la ville, et les 
])artisans de Louis de Nevers furent con* 
traints de prendre la fuite. Aussitôt Ai te- 
Teld confisriua leurs biens au proiit du 
trésor public; mais il réserva la moitié de 
Il Mil. 1-evemis |K>ur l'eutretie» de leurs 
fuuiilles. Le comte Louis implora le secours 
de Philippe de Valois, (pii lui pronut une 
armée. Arttveld s'adressa uu roi d'Angle- 
terre. Sur CCS entrefaites, le comte et 
Philiiipe envoyèrent m supplice un parle- 
mentaire flamand, Zeyer. Cet acte 'sou le vn 
ceux qui hésitaient encore ; ralliance avec 
Kdfluard fui cuuciue à Bruges, et Louis 
de devers se lit battre par Artevdd à la 
téte des milices de Gand et des terribles 
foulons. Repoussé de Totu'naî , Édouaiil 
aliaudonna Ârteveld et conclut une trêve à 
Ufiiveurde latpielle le comte Louis rentra 
dans ses Ëtats. Le dictateur ne se découra- 
gea ftas. A la tète des trois villes confédérées 
de Gandjd'Ypres etdeBruc;es, iî sutînaiii- 
tenir Tunion dans leurs couseiis, adminis 
trer leurs finances avec ordre et économie, 
et, tout en ronsf rvaut Tautorité nominale 
au comte df Flandre, sauvrç-nder leur indé- 
j)endance. Mais lorsque le ninnartpie ang'ais 
voulut l'ecummeocer ia guerre, la situation 
n*élait pins attssi favorable ; Tattitude de 
la Francedevenait plus menaçante, et la 
discorde avait éclaté parmi les cônfédérés. 
Gand, Bruges et Yprcs ne s'étaient pas 
contentées d'avoir imposé ieui' gouverite- 
ment au% aulm villes leurs alliées; elles 
avaient encore voulu concentrer dans leurs 
murs les manufactures de laine, principale 
richesse du ])ays. Eu même temps les 
tisserands rédubirenl le salaire des foulons, 
et il se livra à Gand entre ces deux corps 
de métiers un combat sanglant. La faveur 
(lopulaire échappait à ArteVeld. Se sentant 
ti'op faible i>our lutter seul, il accueillit 
les ouvertures du roi d'Angleterre, et pro- 
posa à aes concitoyens de faire passeï* la 



couronne des comtes de Fbndi'e sur la téte 
du prince de Galles. Les communes 
refuseienl. Lorsque Arteveld arriva i 
Gand , le |icuple ne fil plus entendre que 
des cris d'insidté et de menace. Bientôt 
Gérard Denys, doyen des tisserands, 
souleva celte population hostile, et vint 
assaillir son hôtel. En vain Arteveld voulut 
rap))elerses exploits et les services qu^il 
avait rendus à sa patrie ; sa demeure fut 
forcée, et il périt de la main même de 
Géiard Denys. 

AUTEYii'LD" (Philippk d'), lils du 
précédent, vivait Soigné des affaires sans 
rechercher le pouvoir ni la' célébrité, 
lorsqu^ea 1379 les Gantois se révoltèrent 
de nouveau contre le comte Luuisli. Pierre 
Dubob, le chei des bhiucs chaperons, vou- 
lant donner une plus grande force à Fin- 
surrcction en mettant à sa téte un nom 
populaire, conha raulorilé suprême à 
Philippe d'Arteveld. Celui-ci, héritier des 
talents de son |>ère, commença par établir 
cfans la ville une justice sévère. Le comte 
rivant échoué dans ses attatpjes contre Gand, 
avait résolu de l'affamer. La ville, étroite- 
ment i)louuée, voyait ses ressources dimi- 
nuer tous les joui*s, (piand une confihvitce 
s'ouvrit près de Courtrai. Les envoyés de 
Gand consent il (Mit à sii;ner un traité jwr 
lecfuel la ville obtenait son i)ardoii à con- 
dition de livi*er au comte deux cents des 
meneur», qu'il traiterait a son gré et 
plaisir. Cette {Htix ignominieuse souleva 
dans rassemidée du |>euple la plus vive 
indignation. Ai*teveld et Utibois mii'eutà 
prcut ce mouvement, et poignardèrent 
comme traîtres deux des envoyés. Les 
hoin-geois déclarèrent qu'ils n'ahandonnc- 
raient jamais leurs chefs. Cependant la 
famine étendait ses ravages. Une nouvelle 
conférence 8*ouvrit «Tournai. Le comte 
se montra plus exigeant et ré|M)ndit que 
«si la ville voulait la paix, tous les Gnnlois 
de quinze à soixante ans devaient se pré- 
senter a lui eu chemise el la corde au cou, 
s'en remettant î sa pure voloiilédu mourir 
ou du iKii-donner. » Cette déclaration eut 
ytour effet de porter les ouvriers de Gand 
à uu suprême effort. Un con>s d'élite de 
cinq mille hommes sortit de la ville avec 
cinq cbars jiortant du pain cuit et deux 
tonneaux de vin. C'était tout ce qui restait 
de vi\res à Gand. Celte petite armée 
rcuconlra le comte Louis devant Bruges 
avec huit cents lances et vingt mille 
hommes de milice. Les Gantois lonidireni 
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«1 improviste sur ces troupes peu aguerries, 
et les enfoncèrent Ju premiei- choc. Bruges 
leur ouvrit ses portes. Aussitôt presque 
toutes les villes de la Flandre se déclarèrent 
pour les révoltés, et Philippe d'Arteveld 
prit le totre de re^eni de Fimdre. Le 
comte ,n,plora Tassistance de son cousin, 
Fliilipiie de Bourgoî^tip, qui potjvernait la 
France sous le nom du jeune Charles Vi. 
Udo nombreuse armée, commandée par 
le connétable de Clisson, passa la Lys et 
emporta Comine-s. Ypres, Cassel, Bertfaes, 
Gra%^elines, Fumes, Dunker((ue, se rendi- 
rent lune après l auli-e. Malgré ces revers 
et CCS défieietioiis, Arteveld, rassemblant 
ses vaillants artisans, offrit le combat mol 
français à Rosebecque. Mais les manants 
de Flandre ne purent enfoncer les clieva- 
liew français. Ce ne fut jws une défaite, 
ce fut une boucherie. Le corps d'Arteveld 
futiPtroMvé parmi les morts; et le jeune 
roi de France, ût pendre son cadavre à un 
arbre. 



lui atti'ibue la fondation. Dernier soutien 
de l'indépendance bretonne coutit; l'inva- 
sion étrangère, sa vie et ses exploits Revin- 
rent le sujet fa\oi i des bardes gallois; ces 
chants nationaux d'un ])e(tple vaincu, déjà 
remplis de merveilleuses fictions, furent 
adoptés plus tard par la poésie chevaleres- 
que, cpn ne se fit pas fiiute non plusd'em- 
Ix llissemeiits romanesques et fabuleux. 
Au rapport des chrnnicfiuMn s Arthus, né 
en 453, était le fils A'Ifi^'ame, princessede' 
Comonailles, et à*Uther Pendragoii^ gêné- 
ral des Bretons. 11 succéda à son père en 
516, et rem{X)rta douze pamles victoires 
surles Saxons. 1! jiérit les armes à la main 
en combattant un de ses neveux, qui s'était 
révolté contre lui et allié à ses ennemis. 



ARTHRITE, inflammation aiguë des 
articulaUons. (ki lui a donné aussi le nom 

d arthrite traumattque ou à' arthrite ex- 
/«''v/c. Cette maladie est h complication la 
plus fréquente et la plus dangereuse de 
toutes celles qui semontreut après les plaies 
ou les opérations bites sur les articula- 
tions des membres. Les cou|»s, les chutes, 
les faux mouvements, les violences exlc- 
neufcs, telles que la distension violente 
des articulations, les fractures, les plaies 
faites par des instruments piquants , ijeu- 
veutaussi la produire. L'arthrite trauma- 
Uquc. exerce sur les différents viscères 
une influence très-énergique; à l'agita- 
wm déterminée par la douleur succèdent 
quelquefois le délire et les convulsions ; 
la ])»-at!Pst bnllanfe, la langue rouge; des 
voimssemeuts bilieux se manifestent assez 
souvent. La suppuration est la leiminaisou 
la plus ordinaire de cette espèced^arthrite. 
Karement les abcès sont uniques ; une fois 
que la suppuration est bien «Hablie, nu 
lesaccidents ne font qu'augmenter, et le 
malade, épuisé par ses souffrances, i>eul 
succombcren pende temps ; ou, saosse cal- 
merenîHT^^mpnt, la réaction générale dimi- 
nue, l'enveloppe articulaire s'ulcère ou se 



rompt de dedans en dehors, et le pus ou 
it matière épanchée s'échappe dans les 
tissus voisins. 

ARTHUSou ARTHUR, roi de la Grande- 
JBreUgue, I un des héros des romans de la 
table roude, ordre de chevalerie dont on 



Les poètes lui font couquérir le Danemark, 

la Noi végc et la France, t»ier un péant 
en Kspague et marcher sur Komo. Whita- 
ker est Fécrivain qui a mis le plus de 
soin à édaircir l'histoire d'Arthus. Selon 
lui son nom indique qu'il fut rot des 
Silures, qu'il coml>attit les Saxons dans 
le irord de l ile sous les ordres d'Ambrosius, 
pendragon des Bretons, et qu'il devint en- 
suite chef suprême de ses compatriotes. 
Sous rè^;ne de Ilom i M on découvrit son 
tom beau près de l'abbaye de Glastonriniry . 

ARTICHAUT, plante de la famille des 
composées. Les artichauts, rares du tempe 
de Pline, a \ aient ensuite été ahandouiiés. 
Hermolao Bar!>nro raconte qu'en 1473, à 
Venise, ils parurent mu; nouveauté. Vers 
1466 ik avaient été portés de Maples k 
Florence, d*oà, selon Ruel, ils passèrent 
en France au commencement du seixiéme 
siècle. L'artichaut fournît \m des nom- 
breux exemples du perte< tionnement des 
plantes par la culture. Transporté dans 
les jardins et en plein champ, dans un sol 
généreux et soumis à une culture soignée, 
il a acquis un volume trcs-considcraîiîf, 
et une succulence telle qu il c^t devenn 
Tiiue dès plus précieuses ressources alimen- 
talies fournies par le jardinage, sant néan- 
moins s'être acclimaté entièrement daus 
le iioïhI, où la i)rudence conseille de le 
préserver des gelées en envelo]>paut sa 
souche de terre, et en couvrant ses feuilles 
avec delà paille. L'artichaut offre aiijour^ 
d'hnisix variétés, dont les plus estimées 
sont: \^ Varilc/iaut vert ou commun^ cul- 
tivé de préféieuce dans nos départements 
du nord, et auquel se rap(iortenlles sous* 
variétés connues sous les noms d*«r/fcA4iiil 
de laon et d'artiehout de Bretagne ou 
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camus; 2° Vartichaut violet ; 3** l'arli- 
çhaut rouge; 4* Vartichaut blanc. 

L'^ticnaut se coiuomine suuâ uue mul- 
tituik àb ibraies ; c^est un aliment subs- 
tantiel et t rès s ain. Sa culture occupe 
une partie considérable des meilleures 
tc*rr«s des environs des grandes villes. 
i)i\frs procédés ont été ludiques pour 
obtenir de très^groi artidututs : le plus 
^anden oonsbte à fendre ou à perforer la 
tige, et à y insérer nu roi'ps étranger 
quelconque, pour arrêter la séve descen- 
dante , la taire refluer aux. parties supé- 
rietu«s, et augmenter ainsi le volume des 
têtes d*artichaut. On parvient également 
à obtenir de plus gros articbauts en prati- 
quant à la tige une incision annulaire, 
par Tenlèvement (|u'on faitd'un centimètre 
wécorce à sa partie moyenne, quandrarti- 
diaut commence i\ se former. 

C. ToLLARn aîné. 

Ëa Italie, on tire un auti-e produit de 
l'artichaut. « On cotirlje, dit M. Audot, 
la plante à angle droit, en rassemblant le^ 
pétioles, et l'on bulle de manière à faire 
blanchir; il en i-ésulte une bosse cfui 
donne sou nom italien, ^o^^, à cette par« 
tie* Le §^]d)o se sert crn et se mange arec 
du sel; il est tendre; nos cuisiniers en 
tireraient sa!! s doute tni bon parti. C'est 
en autonine et en hiver que j'en ai nu; ils 
renipiaotient avec avantage les radis. 
H. Veroeil a extrait de rarticliant une 
Mie couknr verte , en faisant agit* siinul» 
tanément sur la plaiitehroyeederartirhaut 
oti sur certaine'^ parties de 1;i f>lanle, les 
fleurs surtout, I au , l'animuuiauue eti'eau. 

Le fruit qui i)orte le nom vaNiekaut 
de Jdrusaiem n'est autre chose que le 
pâtisson, ([uî appartient au «eni-e courte. 

L'artichaut au Caitatla ou topinamhoio 
est V hélianthe» Vartichaut sauvage est la 
joubarèê» 

ARTICULATION. On désigne par ce mot, 
en anatomie, la jonction des os du sque- 
lette. La nature a nianiiesté dans le mode 
d'articulation des pièces de la cljarpeute 
animale une admirable industrie; partout 
les moyens sont en accord parfait avëe la 
destination des parties. Lorsque les os 
doivent constituer des cavités iuimobileâ, 
on les voit s*engreuer d'une manière iné- 
branlable, comme ali crâne ; lorsqu'une 
■ cavité doit jouir d'une cnrtaine mobilité, 
les stirfaces osseuses se joignent par l'inter- 
médiaire de cartilages élastiques, comme 
à la poitrine et & la-colonue vertébrale. 



Lorsque !a mobilité devient la condition 
essentielle ; ce sont des télés arrondies 
qui roulent daus des^ cavités analogues, 
comme à l'épaule ; on des ponlics ondu- 
lées, comme au coude; ou des surfaces 
presque planes, comme au poignet. Les 
surfaces sont rendues compressibles et po- 
lies au moyeu de car lila^es^ dont le glisse- 
ment est bvorisè par un liquide onctueux, 
qu*on appelle synovie» Pour affermir la 
solidité des connexions, des ligaments et 
des capsides très-resislautes assurent leurs 
rapports, qui pourtant peuvent être dé- 
truits par des violences extrêmes, ce <|uî 
constitue les lusatianSf dont le premier 
degré est Vr^tforse. 

Les articulations se divisent en trois 
classes principales : 1° letMarthroseSf com- 
prenant tontes les articulations à surfaces 
contiguës ou libres (enarthroses, 'gingly- 
mes, arthrodies); 2" \e>, synarthroses, on 
les articulations à surface continue et saus 
mouvement , appelées encore sutures; 
Z° les amphtarthroses on symphyses f qui 
sont des articulations en partie contiguës et 
en partie continues à l'aide d'un tissu 
fibreux* 

On emploie é&core le mot urtieulution^ 

en entomologie, pour indiquer le mode 

d'union qui existe entre la tète d'un in» 
serte et son eorselet; eu !>f>tnnic[Ue, pour 
indiquer le point où deux parties d'uu vé* 
gétal s'unissent et s'emboîtent. 

En physiologie, on comprend sous le 
nom aarticufathm l'émission de la voix 
pour former un langage volontaire, con-» 
ventionnel, qui s'exerce par les orgaues 
vocaux situés -dans l'arrière^boniihe sous 
l'influence du système nerveux cérébral, 
et qui sert à établir entre les êtres intel- 
ligents des rapports, des eommuniea- 
tions intellecluelles. La voix articulée est 
formée par les niodifications que subit 
l'air expiré de la poitrine depuis son pas- 
sage à travers le larynx jusqu à l'orifice de 
la bouche et du nez, sous T influence de 
la contraction des muscles du pharynx, de 
la langue, des parois buccales, des lèwes 
et du nez. Le larynx ne reste cependant 
pas enticrrnienl étranger à la formation de 
la parole; mais le son qu'il produit est si 
rapproche de celui (pii se forme dans le 
pharynx, la lM>ncbe et le nez, qu'ils su 
confondent, et que l'intervalle de temptft 
qui les sépare devient inappréciable. 

AHTIFICIEH, relui qui tait le plan d'un 
feu d' artifice ) din^e la fabrication UeS 
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pièces <{ui te composent^ et duiine les doses 
otmfeiMibles des compositions dout il con- 
Datt le* cIEbU. On a{p[)elle nuà de oe nom 
le militaire qui confev-tionneoefUiiiêi piè- 
ces, conuue iiisées, pctanls, etc. 

Les /eiu; <frtr////ce jouent un grand rôle 
dans les fêtes puhlicpiet des )>euples mo- 
dernes; il y a lieu de penser que le^ anciens 
connaisgaîfMtt ((upjqiie spootnrie du même 
genre, et on suppose que quelque chose d 'a- 
nalogueétaitfimployédans les mystères d'Ë- 
lensis. On assure aussi que les Chinois con- 
naissaieiil la poudre à canon plusieurs siè- 
cles avant l'arrivée des missiotniaires d;His 
le Céleste Ëiupire, et qu'jU en couuk)- 
iaientaeuleiBeiit des d*urtiOce. Lês 
jésuites leur apprirent à s*en servir k la 
guerre. 

Le décret de 1810 a rangé les fal>ri<|iies 
de pièces d'artiftce dans la première classe 
des établissements dangereux. Mais indé- 
pendamment des règles générales posî'es- 

par ce décret et par Tordonnance royale 
du 14 janvier 1815, ces faliriques, à cause 
des dangers qui leur sont uihérents, ont 
été Vohjet de nomlureuses ordonnances de 
police. Celle du 7 juin 1866 prescrit aux 
artificiers de n'employer pour la direction 
des fusées que des brins de bois très-légers , 
tels que sureau, saule, osier. Les grosses 
Aisées doivent être dirigées par des ailettes 
en carton. I^es mortiers employés |>our le 
jet de bombes doivent être enterrés et [ga- 
rantis d'une caisse, à moins qu'ils ne 
soient en bronze. Toute jpersonne qui veut 
fidre tirer un feu d*artince ehei eue doit 
en obtenir Tautorisation du commissaire de 
|>olîce ou du maire. ïl est défeT»dn de tirer 
des aimes à feu, pétards, tusécs et pièces 
d*arii6ce sur la voie publique ou dans Tin- 
térienr des maisons. Les artificiers peuvent 
seul> vriidre des pièces d'artifice. 

AIITILLKRIE. Jadis on désignait gé- 
néralement les bouches à feu par le nom 
commun ^crtlUêrie; aujourd'hui il faut 
entendre par cette dénomination la fa- 
brication et la conservation du matériel 
des armes mobiles, portatives ou non 
portatives, ainsi que 1 usage et le ser- 
vice des bouches & feu en campagne^ dans 
les places, sur les côtes et sur les vais- 
seaux . 

11 paraît que la découv» rtf de la j oiidre 
donna lieu presque iniuiediateuieut a l'in- 
vention des bouches à fieu, car il y avait 
des canons en France dès 13S9 (Registre 
de la chambre des comptes). En 1340, 



les Français s'étant approchés de la ville 
du Qmsnoy, les ai^iégés, au dure de Prois- 
sard, décliquetèrent canoiiâ et b<mAardeM, 

qui lançaiefit de ;:rands carreaux de ft^r ; ce 
qui força Tarniee asstégeante , toute com- 
posée de cavalerie, à se retirer. Selon d'au- 
tres auleurSt ce fut à la bataille de Crécy, 
en U46t que les Anglais firent usage de 
six pièces de canon, et la terreur <|ireHes 
inspirèrent détermina la victoire en leur 
faveur. Les Vénitiens s'en servirent eu 
1366, à ratUque de Claudia Possa. Enfin, 
si l'on en croit Gibbon, les Chinois au- 
raient connu l'arlillerie moderfie dès !e 
treizi^e siècle. Quoi qu'il eu soit , les 
nouvelles machines de jet se réduisirent à 
im tulie ouvert à une extrémité, et fermé 
h l'auti-e, par le(|uel la poudre, en s'en* 
flammant, cbassail devant elle le projec- 
tile qui lui était ojinose. Cette nouvelle 
artillerie, d*une simplicité si grantle, fut 
longtemps à se perfectionner, et on vit 
souvent les anciennes machines, bnlistes, 
catapultes et béliers agir concurrerameiU 
avec elle dans les sièges célèbres, comme 
à ceuiL de Rhodes et de' Constanttnople. 

Les premières bouelies à feu portaient 
le nom générique de homl/ardcs ; o!i les 
appelait aussi hastons à feu. Elles étaient 
en tôle renforcée de cercles : on les lit €*n- 
snite en barres de 1er longitudinales, as- 
semblées et cerclées comme les douves 
d'un tonneau, et brasécs ; mais !e peu de 
solidité de ces constructions les ayant fait 
abandonner, on fabriqua suoeessivemeut 
les bombardes en fer forgé, en fonte, et 
enfin en bronze. Les petites bombardes 
consistaient ordinairement en un tube de 
fer forgé, et portaient le nom de canons à 
main. Lear bombardes lançaient des bou- 
lets de pierre, ou des balles do plomb, ou 
des carreaux de fer. Vers 1400 on com- 
mença à faire usai^e de Iniulets en ter. Dès 
lors les bouches à feu se i anprochèrenl de 
leurs formes actuelles; on leur donna des 
tourillons, et on les monta sur des espèces 
(Friffrits à roulettes qui permettaient de les 
transporter et de les tirer. Néanmoins on 
conserva Tusage des boulets de pierre et des 
hombardesy qu* prirent le nom de fUt» 
riêres. 

En 1447 Sforce, chef d'aventuriers, fit 
usage de trois bombardes jour s'emparer 
de la ville de Plaisance ; chacune de ces . 
bombardes tirait soixante boulets de pierre 
en vingHl^^tre heures. Au bout de trente 
jomtune partie de la muraille ^taot tom- 
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l)ée, les a.'isié^eants entrèrent par la brèche, 
et s'emparèreat de la place. Suivant Gib- 
bon^ Mahoaiet II aurait employé au siège 
de CûDStantmople, entre autres bouches 
à feu, une coulevrîne en bronre, qui lan- 
çait à cent pas un boulet de pieri-e de plus 
de six cents livres, et les Grecs se seraient 
défendus avec de petites jneces tii-ant à 
Oiitraillf, c'est-à-dire environ dix l>alles 
âa une livre à cha<|Uf^ roi:p. Cette nou- 
velle manière de tirer produisait de grands 
ravages sur les masses confuses des Turcs, 
et il n'y avait ni cuirasses m boucliers qui 
pussent y résister. 

Sous Lonis XI l'artilierie française lut 
mise sur un pied respectable. Sons le 
lègue suivant on voit «"«tto artillerie ligin«r 
avantageusement en Italie, lors de la con- 
quête de Naples. Charles VIII, disent les 
historiens du iemps, avait à la suite de sou 
armée trente-six basilics (canons) en 
bronce, du calibre de 48, qui formaient 
le parc de siège; le |>arc de campagne 
était coinpns;é de 'oîxanle-quatre coulevri- 
oes, faucons, lauconneaux, et auti'es 
pièces de différents calibres. Toutes ces 
bouches k feu étaient montées sur des af- 
fûts à deux roues, auK<juelles on .idaptait un 
avant-traiii pour faire route. beauté et 
la \igueur des attelages donnaient à cette 
artillerie un a5|>ect formidable, et la ren- 
daient aussi mobile que lès autres troupes. 
Ce n*est guèi-e que vei*s cette épo(pie que 
l'on eonimence à voir ficiu-er TartiHerie 
dans les batailles : juscpi alors cette anne 
n*avait été employée que dans les sièges, 
pour remplacer les machines anciennes. 
Au reste, le tir de cette artillei ie de cam- 

i)agne était encore tellement incertain, que 
longtemps après, Machiavel proposait, 
comme un excellent moyen, de laisser inic 
trouée dans la ligne de bataille, vis-à-vis 
les batteries ennemies, afin d'cii neuU'a- 
liser TefTet. 

Sous François 1^ rartillerle continua 
à faire des progrès sensildes; on établit 
des rapport.-: entre les <lifféientcs parties 
(les )>ouches à feu. En Vo2ù le parc de 
1 artillerie française exigeait plus de quatre 
mill^cbevanx. 'On adopta l'usage des gre- 
nades, à l'imitation des l)oml)es que les 
Turcs avaient employées an siège de Rho- 
des, en 1522. Les tusées de guerre, ap- 
l^lées depuis 1803 fiuees à la Congrcve^ 
'étaient déjà assez ré|»andiies à cette époque ; 
et l'on prétendait que les Hindous les 
connaissaient depuis un temps inmié* 



morial. C était du reste une réminiscence 
du feu grégeois. En 157 7 les Polonais 
employèrent le tir à boulets rouges au 
siège de IBntzig; huit ans après, les Fia* 
mands se servirent d'une irtacbine inieiV 
nale pour la défense d'Anvers. 

En déterminant les proportions des 
bouches à feu on n'avait pas songé à fixer 
un certain nombre de calibixs; de là était 
résultée ime grande complication, qui l'en- 
dait les approvisiounemcitis très-difficiles. 
A cette époque on comptait dix-sept calîlNKS 
réguliers ; toutes les bouches k fen portaient 
I des noms d'animaux malfaisntits , comme le 
I ])asilic, de 48 ; le dragon de 4(» ; le dragon 
volant, de 32 ; la .serj)entine, de i ; ia cou- 
levrine, de 20; le passenus, de 16 ; l'aspic, 
de 1 2 ; etc. En 1 57 2 Charles IX réduisit le 
nombre des rfili!)res à six : le canon , de 
33 «/^ (cette dénomination s'étendit par 
la suite à toutes les bouches à feu qui lan- 
çaient des iMNilets); la coolevrine, de 
16 •/,; la bâtarde, de 7 '/lî moyenne, 
de 2 3/^ ; lefaucon,de 1 •/,. Mai-* les guerres 
civiles et i-eligieuses qui s'allumèrent l)ien- 
tôt empècbèrent que cette sa^ ordonnance 
ne fiU mise entièrement A exécution. * 

Dans ces tcmjîs de désordre et d'anar- 
chie, aucune des parties i)elligérantes n'a- 
vait le moyen d entretenir de nombreux 
équipages ; on se battait partout, mais par 
|)etites troupes, et l'artilurie ne convenait 
pins pour ce genre de guerre. S'il en faut 
croire rpielques écrivains, on fut sur le 
point d'en ahundouner Tusaje. Montaigne 
dit même : « Les annes à wa sont de si 
peu d'effet que, n'étoît Vétonnement des 
oreilles, ce à quoi chacun est (!»''sorniais 
apprivoisé, je suis persuadé (prou en quit- 
teroit l'usage. » Sully, créé grand maître de 
rartillerie par Henri IV, s'appliqua a re» 
niettre cette arme sur un pied respectable; 
elle avait été tellement négligée dans les 
p;uerres de la Ligtie, qu'à la Imtaille d Ivry 
il n*y avait que quatit» canons dans lea 
deux armées. Sous Louis XÏII l'artillerie 
coiiTiiHUi à faii-e des progrès. On adopta 
eu France l'usage des honil)es; mais l'art 
de les lancer n'acquit quelque degré de pré- 
cision qu'en 1638. Un an après, ces nou- 
veaux projectiles furent employés avec 
sucrés -ui siècle de Lamothe. A cette époqiie 
et longtemps après on jetait de la terre 
par-dessus la charge du mortier; on ap- 
puyait la bombe sur cette terre, et on 
mettait le feu en snénic temps an mortier 
et à la mècbe de la bomlje* 
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L'impulsion donnéo à toutes les con- 
naissances humaines suus le rèfgne de 
Louis XIV s*étendit au senrioe de Tartil- 
ïbr'w, qui fut perfectionnée dans beaucoup 
de i^arties; mais la multipîirilé drs ra- 
lihres s*opposait toujours à ce que cette 
aime acquît le degré de sim||ilicîté et 
dVnîformité qui doit caracténser une 
bonne artillt^rie. A cette époque les calibres 
en usage en France étaient : le canon de 
France, de 33 ; le demi-canon d'Hs|>agne, 
de 34 ; la eonlerrine, de 16 ; le quart de 
canon d'Espagne, de r2 ; la bâtarde» de 8 ; 
la movoniip, (îc 't ; I:i \nvcv îIp 8 courte, et 
les faucons et tairconncaux, (lont le ca- 
libre variait de 3 à »/^. Les mortiers étaient 
des calibres de 6, 7, 8, 9, 10, 11, 13 et 
IS pouces, de diamètre mtérienr ; ces der- 
niers , nppelê'? comrainges, lançaient des 
Jiombes de 600 livres. 

En 1732|de Valière, général d'artillerie 
fort distingué, obtint de Louis XV la fixa- 
tion de cinq calibivs de canon : le 24, 
le 1 6, le 12, le 8 et le 4 ; et celle de deux 
de mortier, le 12 et le 8. Ou créa un 
pîerrier de 15, destiné à lancer des gi-e- 
nades et des pierres ; les canons conser- 
vèrent une grande loni^umr, pX les affûts 
siibirtMit peu de modilioti ions. Les attc- 
laces iiirent toujours à la hiuouiere, c'est- 
à-dire que les chevanx étaient disposés en 
une file, ce qui rendait les colonnes d'ar- 
tiHoric extrêmement lon^rnt^s. ('t'tte artil- 
lerie était fort lourde, et cela tenait à la 
natiue des guerres, qui toutes se rédui- 
saient i Fattaque et & la défense des pla- 
ces; on avait d'immenses parcs de siège, 
mais on ne ]iossédait pas, à proprement 
parler, d'artillerie de campagne. On avait 
vu cependant Gustave-Adolplie faire usage 
de canons en fer très*léçers et environnes 
de cuir bouilli ; on savait que cette artiU 
lerie, quoique imparfaite, avait contribué 
|HIT sa mobilité aux succès du grand ca|ii- 
taine; mais inie routine aveugle s*(qipo!iait 
éhei nous à toute espèce de perfectionne- 
ment, et l'on lï'tv^rimnit le rnnnri qnVn 
raison de sa longueur. Ihie arme nouvelle, 
Tobusier, vint ajouter à la puissance de 
rartillerie moderne. Certains auteurs pré- 
tendent que les obusiers Icmgs étaient em- 
ployés en Italie dès 1618, et en France dès 
1683; mais les f>?)iisiçr<; ronrfs, (font Tu- 
sage devint général par la ^iiile, naruissent 
avoir été inventés par les Hollandais. Leur 
uti^date en France de 1749. 

Les perfectionnements introduits dans la 



tactique par le grand Frédéric rendaient 
l'ancienne artillerie trop lourde pour 
suivre le mouvement des troupes. Ce 
prince, et bientôt xprèt les Autrichiens, 
remédièrent à rel inconvénient* en créant 
une artillerie de campagne, composée Je 
canons et d*obusiers légers; mais les 
Français se bornèrent à adopter la pièce 
de 4 légère, et conservèrent leur ancienne 
artillerie. Cependant cette artillerie ne 
répondait plus aux besoins de l'époque. 
Vainenient on avait élargi les pi* ces de 
8 au calibre de 12, et celles de 12 au ca- 
libre de Ifi , le canon de bataille était tou- 
joui^ en retard , et il n'y avait (|ue les 
pièces de 4, attachées aux bataillons, qui 

Eussent suivre le mouvement des lignes, 
ans cet état dcchoKS, Louis XV ayant 
rap|>elé le générnl Gr!l>paiiv;U du service 
d'Autriche, cet oilicier ^rojj>osa bientôt un 
nouveau système d'artillerie, bien supé- 
rieur à tout ce 4pii esûtatt alors en^ Eu- 
ro\ye. Ce système, longtemps repoussé par 
les partisans de l'ancienne artillerie , ftit 
enGn adopté en 1765. Dans le système Gri- 
lieauval, 1 artillerie deeampagnefleeompose 
de trois calibres : du canon de 4 ; du 8, qui 
est le canon de bataille ;dù 12, qui est celui 
de réserve; et d'un obusier de (u Os 
bouches à feu, iprèi de moitié moins 
lounfes cpie celles de siège, donnent des 
portées suffisantes pour le service auquel 
elles sont destinées ; les affûts sont légers 
et roulants; les caissons et les voilui-es 
sont perfectioimés dans toutes leurs par- 
ties/ Les attelages sont i TalleBuinde, les 
chevaux fur deux files, ce qui raccourcit 
les colonnes et ren<l le tirage plus facile. 
L'artillerie de siège se compose de canons 
de 24, de 16, de 12 et de 8; d'obuslers 
de 8 pouces, de morViers de 12' pouces, de 
10 pouces ordinaires, de 10 ponces à 
grande portée, de 8 pouces, et de pierriers 
de 15 pouces. Les affiUs de siège ont des 
avant«trains à la limonière. Les canons 
de 24 et de 16, ainsi «pw les mortiers et 
pierriers, ne petivent voyager S!îr leurs af- 
fûts, et sont portés sur des chariots à 
quatre roues, attelés à l'allemande. 

En 1808 Napoléon allégea son artil- 
lerie de campagne, et la iMuîsit à deux 
calibres de canons, 12 et le 0. Ce der- 
nier devint le canon de bataille, il adopta, 
à l'imitation des étrangers, deux obusiers, 
Tun de 6 ponces et Tautre de 24. Après 
la chute de Napoléon , on en revînt pro- 
visoirement au système tie Griljeauval ; 

0. 
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mais ua comité, présidé par le général 
Valée, t'occupa dt créer nne nouvelle ar- 
tillerie et prit pour modèle l'artillerie de 

campagne aniflaisc Dans ce système, les 
. bouches à ft u sont au nomltre do treize, 
saYoir : trois canons longs, le 24, le 10 et 
le 13 ; deus canons de campagne, le S ou 
canon de bataille, et le 12 ou canon de ré- 
serve ; un obusier de siéçjc de 8 ponces 
de diamètre ; deux obusiers de campagne 
longs, l'un de 24, c'est-à-dire lançant 
de» obus de même diamètre qu'un boulet 
de 24, et l'autre de 6 ; un obusier de mon- 
tagne de 12, c'est-à-dire lançant des nhns 
de même diamètre qu'un boulet de 12; 
trois mortiers à la Gomée, c'est^-dire 
dont le fond est terminé en cône tron* 
qiTÔ ou entonnoir, et dans lequel descend 
la l)onil)e ; les mortiei-s des calibres de 12, 
de 10 et de 8; enûn^ un pierrier de lâ de 
diamètre. L'armement des cdtcs se com- 
pose de pièces en fer de 36^ de 34 , de 
18, etc.; d'ol)usiers de 8 longs; de mor- 
tiei-s de 12 et de 10, dont quelques-uns 
sont à cliambre sphérique, contenant 
trmite livres de poudre. Les projectiles 
que lancent les l>onches à feu roasisteot 
eu I)tnil('ts, halles, obus, boul< Is creux , 
bomlies et grenades. Notre artillerie pré- 
senta ainsi à la fois simplicité, unifor- 
mité, solidité et économie dans les cons- 
tructions. La mobilité de nos parcs de 
siéf^e (leviuf infiniment plus grande qu'elle 
n'était auti ctois ; nos equi|>açes de ponts 
furent allégés de près de moitié. Nos parcs 
de campagne n*entravèrent plus la 
inarcbe des années, et les affûts et voi- 
lures, pouvant servir à transporter les ca- 
uonniers, donnèrent à l'artillerie à pied de 
campagne la fiiculté de devancer momen- 
taDonent rinfimterîe, ou de se soustraire 
à sa poursuite; cette p'ando vôlorité de 
la nouvelle artillerie ajouta iuiiainient à 
sou importance et agrandit le champ des 
combinaisons tactiques. 

Les anciennes machines étaient cons- 
truites et servies par des ouvriers 'îirigés 
par des ingénieurs ou des arclntecles. Au 
temps de V^èce, il y avait une chambrée 
de soldats affectée au service de chaque 
machine légionnaire. Pendant le moyen 
âge le peu de machines dont on faisait 
usage étaient servies par des ouvriers ap- 
pelés engeigneurs et artîllers; il en fut 
de même de l'artillerie moderne à son 
origine. Mais lorsqu'elle eut fait quelques 
progrès, on employa des maîtres canon- 



niers, auxc^uels on adjoignait un certain 
nmnbre d'aides en temps de gperre sets» 

lemoit. Les servants portaient alors dos 

noms relatifs à Irtn-s fouctions : il y avait 
des pointeurs ou maîtres, d«'s cartices qui 
faisaient ou mettaient la charge, des char- 
geurs, des èoute^feu, etc. 

Un personnel composé en partie 
d'hommes levés à la hâte ne pouvait faire 
un bon service, et manouait généralement 
d'instruction. Louis XlV remédia a cet 
inconvénient ^créant un corps spécial 
chargé de la manœuvre des bouches à feu. ' 
Ce corps fut d'abord composé de deux ré- 
giments, l'un appelé ro^-al artillerie , et 
l'aiitre dit des àomêmrdtert ; dans la suite, 
le premier, réuni au deuxième, fot formé 
en cinq ou sept brigades, qui au temps de 
("îriheauval furent transformées en sept 
régiments d'artillerie. Dans cette oi^ani- 
sation, une compagnie forte de cent vin^ 
hommes devait servir une batterie de huit 
bouches à feu de campagne ; treize hommes 
étaient nécessaires au service du canon de 
8, il en fallait quinze pour celui de 13 
la plupart des servants ^ient pourvus 
de bricoles pour mouvoir le canon sur le 
champ de bataille, ce qui était indtspen- 
sal)leà nne époque où l'artillerie était con- 
duite ][>ar des charretiers à la solde d'un 
entrepreneur* 

Le grand Frédéric ayant imaginé Tar- 
tillerie à cheval, destinée à suivre la ca- 
valerie dans ses mouvements , cette heu- 
reuse innovation ne fut point d'abord 
adoptée parmi nous; à rimitation des 
Autrichiens, nous eûmes des wiirst , es- 
pèces (le caissons allon^^és, sur lesquels les 
canonniers étaient placés à cheval les uns 
derrière les autres; mais l'expérience 
ayant bientôt filit reconnaître les incon- 
vénients des ^vurst, ce système fut aban- 
donné. En 1791 on créa deux compagnies 
d'artillerie à cheval, et bientôt ce nombre 
s'accrut tellement, qu'en 1704 on comp- 
tait neuf régiments de six compagnies. 
En 1793 l'artillerie se composait de huit 
régiments à pied, et de six achevai. L'ar- 
tiUerie à cheval est ordinairement atta- 
chée à la cavalerie; cette arme, par sa 
cél^ité, peut rendre les plus grands ser» 
vices aux avant-postes et dans les réserves; • 
mais elle a l'inconvi uK ut de coûter fort 
cher, d'être difficile a entretenir, et d'of- 
frir sur le champ de bataille des groupes 
de chevaux <pii servMit d^ \mt k VtO' 
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JusqnVn !800 l'artillerie avait été 
conduite par entreprise ; ce système don- 
nant lieu à des dépenses considérables, 
sans remplir les conditions essentielles 
d*un bon service, Napoléon créa un corps 
militaire chargé de la conduito fits voi- 
tures. Ce corps se distingua bit iitot par 
un excellent esprit et une valeur froide à 
répreuve de tout danger; des lors Tartil- 
lene, sûre de ses attelages, manœuvra avec 
plus d'audace; l'usage des liriroles fut à 
>eu près abandonné, el cclm de la pro- 
onge (es|>èce de cordage qui réunit les 
deux tnins de Taffùt de campagne et 
permet de marcher sans être obligé de 
remettre rav.?!tt-train) devint habituel 
devant Tenneiui. 

1^ A la* fin de la Restauration les soldats 
qui conduisaient les bouches à feu et les 

voitures de Tarlillerie cessèrent d'appar- 
tenir à un autre corps. L'artillerie à 
cheval cessa de composer des régiments 
séparés et chaque régiment compta des 
batteries à cheval, des batteries montét > et 
d#>s batteries non montées pour leser\ice 
des sièges. Le train d'artillerie ne fut plus 
employé qu'à la conduite des parcs de 
siège et de campagne. Le service du 
matériel s'était beaucoup perfectionné ; les 
arsenaux, les fonderies, les poudreries, les 
manutaetures d'armes s'étaient accrues, les 
labiés de construction avaient donné à 
rartillerie une parfaite uniformité. Des 
compagnies d'ouvriers et de pontonniers 
exécutaient tons les travaiiv nécessaires, 
tant dans rintèrieur qu'à la suite des ar- 
mées. 

L'artillerie française fut réor^nisée 

l^r un décret du 14 février 1854, qui 
établissait des rt't^imciits d'artillerie à 
pied, des régiments montés el des régi- 
ments à cheval. Le train restait supprimé. 
Un décret du 20 février 1S60 supprima 
les 30 batteries de parc et rétablit le 
train. 

Le corps d'artillerie de terre se com- 
pose aujourd'hui d'un état-major parti- 
culier et de diffib^ts corps de troupes. 
Le personnel de cet état-major particu- 
lier assure le service de 1 1 connnande- 
meuts d artillerie dans les divisious mili- 
taires, dont 10 à l'intérieur et ( en Al- 
gérie; ^ directions, dont 22 à l'inté- 
rieur, 1 en Corse et 3 en Alj^érie; 4 ma- 
nufactures d'armes, 3 fonderies , G arror- 
dissements de forces, 11 poudreries, 
7 ?afi|neri^ de salp^re , 1 eapsultrie de 



guerre; enfin le dépôt central do l'artil- 
lerie à Paris, où se trouvent réunis les 
ateliers de précision, de construction, 
des armes portatives, le musée, la biblio- 
thèqne, et les inspections des manufoctures 
d'armes, des f<Midrric<; et dfs forges, ainsi 
que la vérificalioa dv la comptabilité des 
arsenaux. Chaque commandement deTin- 
térieur comprend une école d'artilleiie ; il 
y en a une à Versnilcs spéciale à Vartil'* 
lerie de la garde. 

Les différents corps de troupes sont, de- 
puis le décret du 20 février 1860, modifié 
par un décret d« 15 novembre 1 806 : ré» 
giuieuts» dont 2 appartioinent à la gai^ 
impériale, l'tin monté , l'autre à cheval , 
plus une compagnie de ponluuniers, et un 
escadron du train. L'ailillerie de ligne 
comprend 5 régiments à pied ( 30 batte- 
ries), i à cheval (36 batteries), 10 montes 
( 90 batteries) , 1 de pontonniers ( 12 com- 
pagnies), 6 compagnies du traiu, 10 com- 
pagnies d'ouvriers , 1 compagnie d'armu- 
riers. 

^artillerie de marine se compose 
d'un général ins|)ecteur du matériel, cinq 
coloneb, six. lieutenants-colonels, sc^t 
cheb de bataillon, les uns employés^ aux 
inspections, aux conseils, aux directions, 
aux fonderies fin :in\ ('( nies ; les autres au 
régiment d'artili» 1 1< ^U; marine, qui est 
disséminé sur hs i)ùlimeuts de guerre, 
dans les ports de mer et dans nos diverses 
colonies. 

l'nrt'dlfrie de montagne emploie sur- 
tout des petits calibres. Les pièces sont 
transportées sur des affi^ts-traîneaux. 
L'approvisionnement se porte à dos de 
mulet, dans des caisses du poids d'environ 
50 kilogrammes chacune. 

WartUlerie de place, destinée à la dé- 
fense d'une i^lace forte, sé* compose eu 
majeure partie de pièces en fer de diffé- 
rents calibi'es, de mortiers à la Cjoliorn 
et de mortiers-pierriers lançanl li s -jiro- 
jectiles creux de plus de ÔO kilogrammes. 

Vanillerie des eâtes^ affectée à la dé- 
fense du littoral, a un matériel particulier 
composé de bouches à feu, canons et 
mortiers de très-gros calibre. 

L'artillerie de marine a été réorga- 
nisée par un décret de juin et par 
un décret du 18 août ia61, qui créa trois 
batteries nouvelles ; elle rnm]>AHe pour les 
gros vaisseatix (U's camms de fl de 30, et 
des obusiers de 22 centimètres. Dès 1825, 
dCi expériencM fîiftnt faites av»c succès i 



Digitizod by C<.jv.' .ic 



. Drest sur les ohusiers de gros ralil>res. 
L'obusier a daus la guerre maritime ime 
efficacité particulière; un seul projectile 
creux, amCé dans la muraille (run bâti- 
ment, peut , par son explosion , procliiii e 
un décliirenient suffisant pour le faire 
couler. C'est surtout en faisant ressortir 
Tavantagedef forti calibres et en travail- 
Jant àunélîorer leiobusiers du service 
<1r In marine pour parvenir à lancer fio- 
rizontalement et avec justesse de gros 
projectiles creux que le général Paixhaus 
a rendu ton nom célèbre. 

Le Mtrnee de rartillerie nécessitant 
une éducation s|MVi;tlp , aujourd'hui les 
deux tiers de,s oiÙciers sortent de l'Ëcole 
polytechnique, et vont achever leurs 
éludes à l'école d'application de Metz; 
l'autre tien «t pris parmi les sous-ofTi- 
ciers : ces derniers perfectionnent leur 
instruction dans les écoles régimentaires 
et «peuvent suivre les cours de l'école d'ap- 
plication. Par ce moyen, Tartillerie a des 
officiers également proprçs à commander 
la troupe, à diriger ses établissements et 
à perfectionner des coostructioas dont 
ils ont pu reconnaître eux-némes les 
awntages et les inconwnients. 

Dans ces derniers temps le matériel de 
l'artillerie a subi de Tu^tnldes inodifiea- 
tions. Le système du maréchal Yalée 
avait conservé quatre bouches à feu dans 
Tartillerie de campagne, deux sortes d'af- 
ftUs et différentes roues. T/emj>ereur Na- 
poléon 111 imagina de réduire cette artil- 
lerie à une seule bouche à feu et par 
conséqnent à un seul modèle d'affût. lie 
caftan qui porte lon nom est un canon 
obluier de 15, ]>esant fî20 kilogrammes; 
ît tire les houlets et les obus à balles 
avec une charge de 1 kilogramme 400 
grammes de' poudre; les obus ordi- 
naii es et les boîtes à baltes ( contenant 
34 balles) avee une charge de I kilo- 
gramme : but en lilane , 400 mètres. Pour 
utiliser l'ancien matériel, ou fora au 12 
un certain nombre de pièces de 8. Ces 
pièces pesant St7 kilogrammes reçurent 
le nom de canon ohus'ier de 12 léger. 
On n'cHiploie pour lui que la charge 
unique d'un kilogramme de poudre pour 
tous les projectiles. ' Des expériences 
nombreuses et les l'ésultats obtenus en 
Crimée avec le canon de l'empereur prou- 
vèrent qu'il réunissait à lui seul les avan- 
tages particuliers mix' deux eqpèces de 
bouches à feu qu^il rempla^it, et qu'il 



augmentait la mobilité de Tartillerie on 
lui permettant de changer mstantanéiiieot 
ses projectiles. Ce n'était là pourtant que 
le prélude du perfectionnement de l'ar- 
tillerie. .Sous la direction du général La 
Hitte, on j)arvint à fabriquer des canons 
rayés, dont la charge forcée porte à des 
distances jusqu'alors inconnues. La su- 
périorité de ces canons assura nos succès 
en Kabylie, en Italie et en Chine. Toutes 
les |)uissances ont ^oulu nvoir des canons 
rayes. L'Angleterre, après quelques tâ- 
tonnements, produisit le canon Aims* 
trong, qui a fait près de nous la camps- 
gue de Chine. Ce canon est ravé et se 
charge par la culasse. Le canon Arms- 
trong lance un projectile de 5 kilo- 
grammes et demi; sa charge ,est de 
000 grammes. Le projectile est creux, 
de forme cylindro-conique, eu fonte, dis- 
'posc d'avance pour se séparer en 42 seg- 
ments; une chemise de plomb le ré- 
GOttvre. Un appareil particulier placé de 
côté assure la direction du projectile; 
deux fusées mettent le feu à la charge de 
ce projectile, muni d'un appareil à [>er- 
cttssion qui fait feu au moment du choc. 
Le projectile du canon franeais est plus 
simple. .Sou forcement est artificiel, il est 
entouré dans l'âme de la pièce par la 
flamme de la charge. Sa fusée prend feu 
naturellement. Le canon Armstronç s'en- 
crasse facilement , et il faut le nettoyer 
avec un ràcloir. L'éeouvillon suffit pour' 
nettoyer le rauon français. Ya\ Chine le 
canon Armstrung a pu produire plus 
d*ellet; mais les batteries étaient bien plus 
longues à se mettre en ligne. En Angle- 
terre le canon Whirworthest venu disputer 
la prééniint nrc ail rauon Armstrong. Il ne 
se charge pas par la culasse et envoie des 
projectiles énormes. M. Armstrong cher- 
che é^lement à augmenter le calibre des 
canons. Les Américains ont aussi inventé 
des canons monstrueux. Le canon iiodman 
lance un projectile de 1,000 livres, mais 
laforoe de résistance des parois ades limites 
et ces énormes engins éclatent souvent. On 
cherche surtout le moyen de lancer un pro- 
jectile capable de percer les cuirasses mé- 
talliques des vaisseaux. 

Le perfectionnement du matérid de 
l'artillerie a été poussé partout avec acti- 
vité dans ces derniers temps. En France, 
les forges et fonderies n'ont cessé de tra- 
vailler, pour fournir aux places fortes et 
aux.cétes,.tint àrintérieurqn*en Algérie» 
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Im bouches 'à feu nécessaires' à leur ar- 
mement. A Toulon, Marseille, Grenoble 
et Metz, l'artillerie a entrepris ou achevé 
des travaux iowortants, et un système 
complet d'établissements producteurs et 
lin vaste polygone sont en voie d'exécu- 
tion à Bourges, d'oii le matériel de toute 
nature poun'a rayonner par les chemins 
de fer suivant les exigences du service. 
Les études pour le perSectionAeiiient de 
raitillerie navale se poumiimtavec soin ; 
les études entreprises en 1861 sur l'artiU 
lérie de côte^ ont »''t<"' suivies en 1862, au 
camp de Clùluiu> , d'expeneuces dont les 
résultats, sous le rapport de la justesse et 
de la portée, ont dépassé toutes les espéran- 
ces. En Russie, en Autriche, en Espagne, 
en Belgique, on fahrupie maintenant de& 
canons rayés. Le vice-roi d'Ë^pte, Saïd- 
Paeiia, en avait inveoté un qui fut essayé 
en 1862 au camp de Châlons, qui 
produisit de merveilleux résultats à {$,0(10 
mètres. Un capitaine prussien a soumis 
au gouvernement français une nouvelle 
poudre de guerre qui parait mieux ap- 
propriée aux armes nouvelles. Enfin, pom* 
obtenir un houlet d'une grande durelé, 
on a proposé en Angleterre de mêler uu 
300* d'argent à Vaeier, ce qui donne l'al- 
liage le plus dur que Ton connaisse. 

Les l'riissiens chargent par la culasse 
leur canon en acier fondu d'un l)oulct 
cylindro-ogival. La destruction des forti- 
fications de Julliers a fourni aitt aitillenrs 
4l*0tttre-Hhin l'occasion de constater l'ef- 
ficacité des projectiles ohlongs, qui , :\yrè& 
avoir traversé la terre du talus, éclatent 
au niveau de la maçonnerie sous-jacente 
et UT désagrègent. Ils ont obtenu des résul- 
tats qui devront modifier le système des for- 
•tifications adoptées depuis Vauhan. Toutes 
les nations s'occupent de la confection 
de gros canons se chargeant par la culasse. 
Qnantanx navires cuirassés, il faut, pour les 
transpercer, un poids de 50 kilogrammes 
mû nvec une vitesse de 400 mètres à la 
seconde. D'après M. Favé, qui continue les 
Mtttdes sur le passé et V avenir de VartH^ 
ierie a l'aide des notes de l'empereur, 
c'est en cherchant dans la composition de 
la pondre, dans h disposition de la charge, 
qu'on jKjurra obtenir cette force et cette 
rapidité sans détruire le canon lui*méme. 
L'artillerie de campagne doit rechercher 
la régularité, la tension et la vitesse dans le 
tir à houlet, s'rlfoiror (r;iiii:ineiitt^i' Li 
portée du tir a mitraille. L'artillerie de 



105 

siège doit perfectionner le tir courbe, les 

projectiles explosifs , et arriver à faire 
brèche par en naut. L'artillerie de marine 
doit demander aux ressources de la métal- 
lurgie, et trouver dans ks modifications 
apportées à la confection de la poudre, 
la possibilité de supporter la charge im- 
poséepar le poids et la.vitesse des projectiles 
nécessaires aujourd'hui. 

V École d'amlicati&H du Génie ei de 
VjàrtUUrîe a été créée par mi arrêté des 
consuls du i octobre 1 802 , ordonnant la 
réunion à Metz îles deux écoles d'artil- 
lerie et du génie établies déjà, l'une à 
Châlons-sitr-Name en 1790 , rentre i Mé^ 
zières en 1791. L'organisation de cette 
école a été n'gl(*e en dernier lieu par UU 
décret impérial du 24 juin 1854. 

ARTILLERIE (Musée d). Voyez Mu- 
sée D'ARTILUniK. 

ARTISTE. Ce nom appartenait jadis 

îndifféreniment à toute personne exerçant 
un des arts libéraux ou mécaniques. Au- 
jourd'hui dans les arts mécaniques on ne 
l'accorde que rarement , et alors i des 
notabilités choisies ; c'est pour elles le 
comble de l'éloge. On compte à Paris 
dans chacune des professions d'opticien, 
dliorloger, d'amnrier, de bijoutier, d'é- 
béniste, etc., deuiL on trois hommes que 
l'on honore du nom d'artistes. Dans les 
arts libéraux, au contraire , le nom d'ar- 
tiste est resté une dénommât lou qui n'im- 
plique par dle-méme ni éloge ni Mime. 
En général la dénomination d'arête 
s'applique surfont à relni rpii pratique Utt 
art où l'on suppose que le génie a plus de 
part que le travail de la main. Cette haute 
pratique de l'art semble exiger une nature' 
supérieure et Ton s'est plu à idéaliser 
l'artiste comme on lui demandait de 
ritualiser ses productions. 

Les acteurs prétendent aussi au titre 
d'artistes dramatiques. Soit ! Tart drama- 
tique doit être un art lil)éral, et l'Académie 
définit l'artiste « celui tjni trn vaille dans 
un art où le génie et la main doivent con- 
courir, qui cultive les arts libéraux. » 

ARTOIS, ancienne province de France, 
avec titre de comté, bornée par la Flandre 
wallonne et la Flandre fran(^ise, le Ver- 
mandois et les pays de Santerre, d'Amié- 
nois et de Pontnieu , le Hainant et le Cam- 
brésb , le Boulonnais et le Calaisis. C'est 
un pays fort plat, qui va toujours s'nhais- 
sant du r('>té de la Flandre. Cette province 
fait aujuunl hui partie du département du 
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Pai-de^lals. Sa capitale était Anras. 

Lorsque Jules César fit la conquête des 
Gaules, l'Artois était habité par lc<; itrc^ 
hâtes et par une partie des Mori/u. Sous 
Honoriiis cette province faisait partie de 
la seconde Belgique. De la dounnation 
dtes Romains elle passa sous celle des 
Frnnrs, à partir de Clodion, qui en fiî la 
couqiH'te. Charles le Chauve en fit la dot 
de sa TiUe Judith, eu 8G3, en la mariaat 
à Baudooini Braa-de-Fer, comtede Flandre* 
Trois siècles plus tard il i*evînt à la France 
p:\v lo mîiriagc d'Isabelle de Haiuaiit avec 
le roi PhiUppe-Augusle^USO). L an 1237, 
le roi saint Louis investit Robert, son 
frère, des villes d'Arras, Saint-On^r, Aire, 
Hesdin et Lens, dont le roi Louis VIII, 
leurpère, l'avai! apanageparson testament, 
à charge de les teuir en fief de la couroiiue 
de France ; et Vannée suivante saint Louis 
érigea cet apanage eu comté Artois, Ce 
prince périt le 8 janvier 1250,'à la bataille 
de la Massoure, où saint Louis tomba au pou- 
voir des infidèles. Robert II, sou lils, lui 
succéda , et perdit la vie i la bataille de 
Courtrai, le 11 juill i 1302. Mahaut, sa 
fille et femme d'Othon IV, eonile de Roiir- 
gogne, succéda au comté d'Artois, malgré 
l'opposition de Robert d'Artois, son 
neveu, fils de Philippe, son firère, mort en 
1298. Cette princesse siégea comme pair 
lors du <nrre dn roi IMiilippe le Long , 
son gendre (ISIO). Jeanne de Bonrgogne, 
fille d'Othou IV et de Mahaut d'Artois, et 
veuve du roi Philippe le Long, succéda à 
sa mère dans le comté d* Artois, en 1329, 
etlcti*ansmit àsafille Je;nine deFrancf, (pii 
avait épousé Eudes IV, due de Boingogne. 
A la mort de celle-ci (1^47), TArtois échut 
i Philippe de Rouvre, doc de Bourgogne, 
son petit-fils, mort sans enfant, en 1351. 
Marguerite de France, sa grand'tante, 
veuve de Louis I**^, comte de Flandre, fut 
son héritière dans ce comté. Elle le trans- 
mît, en 1382, à Lonisll, comte deFlandre, 
son fils, mort en 1384. Margtjf rite de 
Flandre, fille de ce dernier, porta le eomt^ 
d'Artois dans la maison de Boui^ugue, où 
il demeura jusqu'à la mort de Charles le 
Téméraire (1477). Il fut alors porté, avec 
la Flandre et la Franche-Comté , dans la 
maison d'Autriche, par le mariage de Marie 
de Bourgogne avec l'archiduc Maximilien. 
t La France n'avait conservé que Thom- 
mage sur ces belles provinces. Le traité de 
Cambrai (1529) lui enleva cette faible ga- 
rantie de souveraineté ; mais le succès de 



nos armes sous Louis XIII et Louis XIV 

les rendit à leur ancienne nationalité^ 
et depuis les traités des Pvrénées et die 
Ninu'giie elles sont restées les |4us SoUdoS 
boulevards de la France. 

De temps immémorial l'Artois avait sa 
constitution politique , qui partageait le 

f>ouvoir en deux branches, les comtes et 
es états. C'étaient les trois ordres assem- 
blés qui votaient les impôts, eu i-^laient 
remploi, etstatuaient sur toutes les afibires 
publiques. Les comtes n'avaient, à propre» 
ment jK'uler, que le pouvoir exécutif; car 
pour les relations extérieures, telles que la 
guerre et les tràités, les états devaient aussi 
en connaître. La France, après la ooa* 
quête de TArtois , confiirma à cette pro* 
vince ses coutumes et ses privilèges. 

Louis XV avait fait revivre le titre de 
comte d'Artois sur la téte de son petit-fils, 
Charles-Philippe de France, qui a poité 
ce titre jusqu'à son avènement au trône- 
sous le nom de Charles X. 

ARTS ET MÉTIERS, ARTS INDUS- 
TRIELS, ARTS MÉCANIQUES. On com- 
prend généralement sous l*une ou Panlie 
de ces dénominations les arts qui sont le 
plus directement indispensables à rentre- 
tien de la vie de Thomme et aux besoins 
matériek de la société. Oa les distingue 
donc des arts d'imagination , que l'on 
nomme hcaïuc^rts ou arts llbcratu» Ba- 
con regardait l'histoire des arts înditS' 
tricl/ comme la branche la plus impor- 
tante de la vraie philosophie; il n'en 
méprisait pas la pratique. Golbert considé- 
rait l'industrie des peuples et rétablisse- 
ment des manufactures comme la richesse 
la plus sûre d'un État, u C'est un noble 
et'doux emploi de la richesse, a dit H» H. 
Passy, que la culture des l>eaux-aits, et' 
tout peuple qui la dédaignerait demeu- 
rerait étranger à des émotions dont le 
charme n'est jamais sans influence sur la 
beauté de l'esprit. De plus grands avan> 
tages sociaux résultent néanmoins de Tat- 
tention obtenue par les industries dont 
les produits se eonverlissenl m moyens 
de bieii-étre. Plus les cunsummations de 
l'opulence a]i|ieUent les hommes de taleot 
et d'imagination à en hâter les progrès, 
plus les découvertes ut lit s «;e multiplient 
et se vulgarisent, plus leur application 
s'étend au profit des masses et facilite 
l'amélioration de leur sort. Platon vou- 
lait que les poâGes, «près avoir été cou- 
ronnés de fleurs» ' fussent bannis de <a 
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lépolilique. Mieux que tout autre , Plat ou 
aurait dû se rappeler qu'il n'est pas de 
dou de Vesprit , de faculté de l'iotelli- 
gence qui ne iiortc des fruits bienfaisants ; 
mais de quelque admiration que nous 
pénètrent les oeuvres des Phidias et des 
Ajiellc, nous tenons rrllts (!<s Arkwri^lu 
et des Watt pour douces d une piu&sauce 
civttisatricfi aun ordre bien supérieur. En 
armant l'homme de nouvelles forces pro- 
ilucti vcs, elles élargissent les sources où 
il pntse toits les biens de ce monde, la 
science aussi bien que la richesse. » 

C*est i partir de Tépoque de la Révo- 
lution seulement que l'industrie française^ 
entravée jusque-là p.ir les corporations et 
les nombreux statuts et règlements des arts 
et métiers, a i*ccouvré sa liberté et a vu 
tiaitre en même temps une foule d'insti- 
tutions propres à favoriser ses progrès. Le 
premier pas fait dans celte carrièi*e d'a- 
méliorations a été rétablissement des 
brevets d invention ^ d'imiwrtalion el de 

Çerfectiannemeni^ décrète par les lois du 
jan^r et du 23 mars 1791. Deux ans 
après, h Convention institua une commis^ 
sion temporaire des arts y cliai'gée de î-e- 
cbereher et d'acheter tous les objets utiles 
aux arts industries; la collection de ma- 
chines et d'instruments que procurèrent 
les travaux de cette commission ^jointe à 
rrelle du célèbre Vaucanson, devint Vari- 
An Conservatoire des arU ei métiers. 
Au bout de huit ans de leur glorieuse 
émancipation y les arts et métiers axaient 
fîtil des pro'^îps a«sez marquants pour 
que le Direaoïrc conçût , en 1707, l'beu- 
fonae idée d*offnr à la France une ej po- 
sition général r Jrs produits des manu' 
facturesy et d'arcordei en mê^me temps des 
rccompeiises nationales aux artistes qui 
s'étaient le plus distingués. Cette solen> 
uité, renouvelée plusietirs fois depuis, 
adoptée par rélranger, où notre industrie 
elle-même a pu aller disputer la palme, a 
fait connaître à rlvaqne époque de nonveatix 
développements daiia nos arts, auxquels 
ont coiftriboé également le concours dé* 
eennal, ouvert en 1810 aux sciences, aux 
lettres et m\x arts utile-^, el les travaux de 
la Société d'enrôurageaunit. 

Vers la fin de 180d, Cbaptal, ministre 
de l'intérieur, conçut Tidée dé transfor- 
iher en écoles dtarts et métiers le pry- 
tanée dè Coinpiègne, composé d'une divi- 
sion du Prytanée français et des débris 
de quelques écoles gratuites. L'arrêté con- 



sulaire qui ordonna ce changement por> 
tait que deux écoles pareilles seraient 
formées, l'une aReaupréau, Taulre à Trê- 
ves ; mais cette dei'nière ne fut point ins- 
tituée, el cdie de Beanpréan fot transfé- 
rée, quelque temps après sa création , à 
Angers, où elle est restée depuis. Vers la 
fin de 1806, celle de Cuinpiegne fut à 
son tour tran&férée à Châlona-aii^llame. 
Par ordonnance royale, en date du 26 
février 18IT, l'existence de ees écoles a 
éléeonnrmée, et le bienfait d»» l'iiistnie- 
tion qu elles répandaient étendu à tous 
lesdépartemenis. £nfin , dans les dernières 
années du règne de Louis-Pkilipi>e, une . 
troisième école d'arts et métiers a été éta- 
blie à Aix. Les écoles d'arts el métiers 
sont destinées à pruuaçer et à multiplier 
les coAnaissanees relatives irexercice des 
arts industriels; leur destination spéciale 
est de former des ouvriers instruits et ba- 
l)ilcs et des chefs d'alelier capables de 
conduire el de diriger les travaux des fa- 
Imques. Pour atteindre ce InU » rensei- 
gnement qu'on y donne est à la fois tliéo- 
rique et pratique. On y enseigne la gram- 
maii-e, les malbématioues, le dessin, la 
physique et la chimie. Des ateliers où Ton 
travaille principalement le liois et les 
métaux servent à Pinstruction pratique. 
L'école des mineurs de Saînt-Étienne suit un 
programme analogue pour l'industrie mi- 
nière; à Lyon, Pécule La Martinière pré* 
pare chaque année cinq cents enfants pour 
les |K)sitions les plus variées dans la pra- 
tique industrielle; (pielques institutions 

Jïarliculicrcs joignent T apprentissage d'un 
(taté leur enseignement. Ces écoles ne pa- 
raissent pourtant pas suffisantes, et de 
tous les côlés on réclame l'organisation de 
^ l'enseiguement professionnel, C est pour 
répondre à ce l>esoiu cpie le gouvernement 
a proposé Pétabltssement de renseignement 
secondaire spécial. 

Une école supérieure f/o nrfs et ma-^ 
nu factures, fonilée en 1829, a été acquise 
par r l'étal en 18^7. Elle a |M)ur mission 
de former des ingénieurs civils et des di- 
recteun d'usines. 

ARUM ou GOUET, genre de plantes f v pe 
de la famille des aroidées. Il i-enfermc des 
plantes herbacées et des arbrisseaux, dont 
plusieurs sont utiles. Varum commun croit 
abondamment dans toute la France. Sara-^ 
cine, qui est d'une saveur acre et brûlante 
quand elle est fraicbe, s'emploie utilement 
en médecine : mêlée avec du miel , ou lâ 
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4Dim« contre Tasthme; et mdcérée dans 
îe vinaigre, on Teinplnic coivtre le scorbut. 
Ëiic peut remplacer ia moutarde dans la 
«rai|iOiitioii àes tinapismet. Sn iburs, 

* léonics sous une colounetteoentnle<soiit 
.surniontrrs d'un spadice en massue ((ui 
ressemble à un petit bonhomme en rh ure, 
ce qui lui a %alu en anglais le nom de 
/m* m thê pulpit. Ses fcollles sèment i 
modifier, à nettoyer les ulcères des bommes 
et des animaux. Prises quelquefois pour 
de l'oseille, elles |H'uvenl causer la mort. 
Enfin , sa raciue , desséchée ou bouillie , 
perd son âcreté et donne une fécule trèv- 

. nourrissante, ainsi que la co/ocaje cultivée 
en Portugal, en Syrie, aux Indes, dont 
les racines tri'.s-féculeuses , et même les 
feuilles, sont d'une grande ressource pour 
les peuples du mku. Une tnûiièâie es- 
pèce d'arum , Varum esculentum ou chou 
caraïbe , rend les niètnes services aux 
habitants de Saint-Domingue, de la Ja- 
maïque, des Indes, où il croit dans les 
montagnes fraîches et humides. La cha- 
leur de cette dernière espèce d'arum est 
telle, que mise en contact avecleluhe âu 
thermomètre île Héaumnr,el!e le fait mou- 
ler de 30 à 4ë degi^. Ce phénomène se 
manifeste cniriron un quart d'heure avant 
le lever du soleil. Une quatrième espèce 
de l'arum , (pu n'est connue ^ue par ses 
propriétés uuisibles , et qui porte le 
nom d'arum 'vénéneux ^ croît aux An- 
tilies : elle a Taspeet du bananier» et elle 
est d*une âcrelé et d*une odeur insupporw 
tables. 

On extrait de Tamidun de l'arum mu' 
culatum , de Varum italicum et d'autres 
plantes du même genre. Ces plantes , res- 
tées jusqu'ici sans emploi, croissent ualu- 
teHement et eu grande abondance dans, 
presque tous les terrains incultes de la 
France. La racine de Varum eseidentum, 
tofa ou tayova du Brésil , tûka desCaniH 
ries, haro des Sandwich, taro des îles de 
rOcéanie, sert de base à la nourriture de 

Ïres^ue tous les peuples de l'Océanie. A 
aîti die est l'objet d'une grande culture. 
Cette racine renferme un principe âcre qui 
est volatil j>ar la chaleur; elle contient 
beaucoup de fécule et pèse de 1 kilogr. 600 
à 2 kilogr. Les Taïtiens font cuire cette 
ncine sur des cailloux rouns au feu dans 
un trou pratiqué sur le soi ; elle est sus- 
ceptible des mêmes assaisonncmeuts que 
la ponniie <le ferre : c'est un aliment sain 
et agi euiiie. Les feuilles servent aussi à la 1 
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nourriture : elles ont un goût délicieux , 
surtout quand elîes son% cuites avec des 
viandes rôties, i'our obtenir la fécule de 
tarffy on ripe les racines siff un tamis de 
crin pla(^ sous le robinet d*une fontaine , 
en ayant soin de u'y pas loucher avec la 
main , parce que le yriucipe âcre qu'elle 
contient cause une vive cuisson , rubeiie 
la peau et produit des picotements très- 
douloureUE. On prive la fécule de ce prin- 
cij>e dangernix par des lavages répétés. 

AHUÎSDEL (Thomas HOWARD, com- 
te D )^ né vers 1680, mort en 1646, s'est 
rendu oflèbre par la protection gèiéreuse 
((u'en touffes occasions il s'attacha à accor- 
der aux arts et nu\ sciences. 11 lit les frais 
d'un voyage à Rome du savant John Kve- 
lyn à la rechei che d'antiquités. 11 cou lia 
ensuite une mission du mifime genre pour 
la Grèce à William Pettj , et 1« résultats 
eu furent Mrn rmtrement importants pour 
l'archéologie. Eu 1627 \V. Petty rapjwrta 
de son voyage un graud nombre de sta- 
tues , de bustes, de sarcophages et mar- 
bres précieux chargés d'inscriptions , 
nrlirtrs jiar lui ^ur différents jwints de la 
Grèce pour le compte du noble loi-d , en- 
tre autres les célèbres marbres dits d'^- 
nmdtl; et le comte d'Amndd^en composa 
un musée, jusqu'alors unique en Angle- 
terre. En IG'i? le caractère que prenaient 
les trouilles le décida à passer en Italie, 
ou il inuurut, quatie ans plus tard, à Pa- 
doue , partageant sa colleetion entre ses 
deux fils , dont l'un fut l'infortuné comte 
de Stafford. Henn HoWARD , son petit- 
fils , fit don à 1 université d'Oxford , en 
16G7 , de toutes les inscriptions sur mar- 
bre qui avaient feit partie du lot de son 
père, et qu'on désigne aussi maintenant 

sous le !i(ini de marrr-fs fTO.rforJ. 

Parmi les mai l)res cjue William Pett^ 
rapportait en Angleterre se trouvait la cé- 
lèbre chronique de Paras , qui contient les 
époques les plus mémorables de l'histoire 
delà Grèce, depuis l'an 1582 avant J.-C, 
date de la fondation d'Athènes par Cé- 
crops. Jusqu'en 264 avant notre ère, date 
où ils tumit mis en ordre, dit-on , par 
l'archonte Dîognète ; ce qui présente une 
série chronologique de treize cent dix-huit 
ans. 11 y avait en outre plusieurs traités 
relatifs à Priène, à Magnésie et à Smyme. 
Dès que lord Anindel eut reçu les trésors 
archéologiques qui lui arrivaient de Rome 
et de Grèce, il fit placer les bustes et les 
tableaux dans sa galerie , appliquer les 
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marbres écrits sur les murs de sott liôtel , 
et disposer dans son jardin d*été, à Laïu- 
'beth , les statues d'un mérite inférieur ou 
qui étaient mutilées. La collection enlièrc 
contenait trente^sept statues, cent viugt- 
huit bustes et deux cent cinquante mar- 
bres diargét ^inscriptions , sans compter 
les autels , les sarcophages , divers mig- 
mcnts, pt firs I)ijoux d'un grand prix. 

ARUSPiGhS. On appelait ainsi à Rome 
une classe sacerdotale de devins qui exer- 
çaient une sorte de divination originaire 
d'Ëtruirie, consistant dans l'inspection des 
entrailles des victimes. Ils tiraient égale- 
ment des présages de l'observation des 
éclairs el des prodiges, et c'était eux. qui 
coosacraientlcs lieux frappés pa r la foudre. 
SupM^n awLaugures» ils s<Mit représen- 
tés surles roonumentsanliqnes, vôtusd'une 
robe courte et armés d'un couteau pointu 
en tbrme de scalpel. Dit temjisde la répu- 
blique la seleoeedesaruspiees étrusques fîit 
non-seulement tolérée, mais encore recon- 
nue et utilisée de lK)nne lieure p-ir l'ï^^tat, 
comme les autres genres de divination 
<]uî se pratiquaient à Rome. A l'époque 
des empereun rastrotogie des Ghaldéens 
obtint presqtie autant de crédit que l'ait 
des aruspices ; mais Claude favorisa ces 
derniers, et il esta présumer que ce fut 
lui qui institua un cotiége officiel de pré» 
tres^ composé de soixante membres, placés 
sous un ciief, dont on attribue par erreur 
la création à Hamulus. Cette praticiue 

Eaïeriue, bien que l'objet de sévères pi olii- 
itioDS, se maintînt encore quelque temps 
sous lesemperenrs cbrétiens, jusqu'au rè- 
gne d'Honorius, dont ime loi, rendue en 
Tan 419, prononçait la peine de In dépor- 
tation contre tous les devins , en mèaie 
temps que les évéques condamnaient leurs 
livres au feu. 

^ ARZEU ou ARZEW, |>ort situé à Vest 
d'Oran, dausia partie occidentale du golfe 
formé pr les caps Jari et Carbon ; il of- 
fre un excellent mouillage. Avant l'o( cu- 
pation française il existait au point dit 
maintenant le vieil Ji'z< u , un village flo- 
rissant| constniit sur les ruines de l'auti- 
que Jrstnaria des Bomalos. Goujiable en 
1881 d'avoir fourni à notre garnison d*0- 
ran des ravitaillements de toutes espèces, 
le village d'Arzcu tut détruit par AIkI-cI- 
Kader^ sa population pillée et dispersée, 
son caïd emmené prisonnier à Mascara et 
mis à mort auprès les plus cruelles tortures. 
Ëmu de ces eTèuements , le général Des* 

EXCTtiL. DE FAM. T. 11. 



micliels fit prendre possession , le 3 juil- 
let 1833 , du petit fort et de quelques 
magasins, les seuls bâtîmenU existant 
au portd'Aneu; en 1834 des négpcîaills 
d'Alger vinrent y établir leurs comptoii-s 
de commerce, et y formèrent un premier 
établissement , qni en 1835 servit de re- 
fuge aux troupes du général Tresel , battu 
à la Macta. Ce désastre apjiela l'attention 
sur le port d' Vr/eu. En 1838 une enceinte 
en ma<^ouueric entoura le premier établis- 
sement f et des casernes furent construites. 
Un grand nombre de commerçants vin- 
rent s*y établir, mais les espérances 
«fiTon avait conçues ne se réalisèrent pas, 
et i>ientut Arxeu fut abandonné. On cbei^ 
cha i le relever après 1848. En 1856 « 
Ar/eu a été érigé en commune avec les 
colonies agricoles de Damesnie etdeSaiut- 
Leu , Betioua el Hamianes pour annexes. 
Cettecommunea 3,337 babilauts. Avecuoe 
partie des colons envoyés dans la province 
d'Oran on a repeuplé la ville ; avec les au* 
très on «a fondé quelques villages aux envi- 
rons. 

ASBESTE. C'est une substance minérale, 
d'un tissu fibreux 00 filamenteux, flexible, 

ou pbis ou moins cassant. L'asbeste peut 
être réduit par la trituration en une pous- 
sière fibi^use ou ]>àteiise et douce au tou- 
cher. Il se rencontre dans certains rochers 
de ^iremière formation, et offre une infi- 
nité de variétés, dont la plus remarquable 
est l'asbeste flexifïle , connu sotis le nom 
de lin incomhustiile ou amiante. Les au- 
tres variétés qui méritent particnlièrement 
d'être citées sont Fasbeste tressé , auquel 
oTi a donné les noms de chair de monta' 
gnCf cuir fossile, liège fossile ou de monta' 
gne^ papter fossile ou de montagne, etc.; 
l'asbeste ligniforme, vulgairement ap« 
pé\èùois de montagne, et Yashestedur. Le 
mot asbesfe vient du nom grec <le cette 
sult&tani-e, (tui signiiie inextinguible ; ce 
nom rappdlle im des a8a|es aux^nds les 
anci^ remployaient /ils avaient des 
lampes dites perpétuelles , qu'alimentait 
une source de ])itumc, el qni brillaient à 
l'aide d'une mèche d'asbestc. 

ASCA6NE, fils d'Ënée et de Crénse se- 
lon la tradition. Troie ayant été prise par 
les Grecs , Ascagne sortit de la ville eu 
flammes tenant sou i>ère par la main , cf 
le suivit eu Italie, où Ënéeé^usa Lavi* 
nie, fiUe du roi Latinus , à qui il succéda. 
Une imprudence qu'il commit en tuant 
un cerf qui appartenait aux enfants 

7 
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de Tyrrhéniu engagea son père dans une 
guerre qui coûta la vie à celui-ci. Âsca- 
giip , (|ue les IlnliqiH'S ;ij>|>elaieut /w/t' , 
prit alors les i*èufs du gouvernement ; il 
battit les Étnisc|uos , et tua Mézeuce , lils 
de leur roi Lausus. Mais Lavinie , s*étant 
enfuie dans Us f<MTts, par la crainte qu'elle 
avait (l'Asraï^ae, il abdiqua volontairement, 
et se retira ûvec ses uarlisaas dansTinlé' 
rieur des terres, où il fonda Albe la Lon- 
gue. A sa mort ses États furent réunis au 
Latium , où régnait alors Ëu^s Sylvius » 
fils de Laviitie. 

ASCALAPHE , fils de l'Achéron et de 
la nymphe Orphnc , fut constitué le gar* 
dieu de Prosei^iine, qui dut à la sévérité 
i}r sa vigilance d'être forcée de passer si\ 
iiiuis de l'année dans les enfers. Cérè.s, 
>uur punir rindiscrétiou d'Ascalaphc , lui 
, eta de Teau du Phlégéton au visage , et 
e mélamorpliosa eu hibou ; Minerve le 
prit sous sa protection. 

ASCALOM , la Dj'aulah des Arabes , 
ville de Syrie, était jadis une des princi- 
pales villes des Philistins, entre Axoth et 
Uaza , sur les bords de la Méditerranée. 
Elle fut successivement prise parles Juifs, 

Car les Perses, les Grecs et les Romains, 
a tribu de Juda s*en empara après la 
mort de Josué. Hérode , qui était origi- 
naire d'Ascalon , y Ht bâtir un palais et 
divers édifices publics. Les anciens linbi- 
tauts de cette ville adoraient YcQus-(//-a- 
nie, ou la Céleste. Le temple de cette di- 
vinité y était fort ancien. Lors de Tinva- 
sion des Scythes dans les Étals <îes | 
Mèdes , (Vnh ils pénétrèrent jus({u'eii 
Égyple , ii.<> pillèrent Ascalon et ses tem- 
ples eu quittant ce dertiier pays. Les li- 
vres saints font souvent mention de celte 
ville, et les auteurs de l'antiquité parlent 
fivee éloge de l'éehainîe, qui tire son nom 
d'Ascalon, et que les croisés truusportèivnl 
plus tard en Occident. On cite aussi son 
tin. Ascalon avait \ui port à qudque dis- 
tance, où Goilefroi de Bottillon, premier 
roi de Jérusalem , remporta » la veille de 
l'iVssomptiou, en 1 090, une victoire mé- 
JnoFal>te sur les Égyptiens. Les Latins 
rem|>ortà:ellt une autre victoire sur Us 
Barrn^ins ytrh de Celte ville, en 11 2 ^. 
■Ascalon opposa plus qu\tucunc autre ville 
tlfe la Palestine de la résistance aux croi- 
sés; ils né piirent s'en rendre maîtres 
tpreu 11.^2, sous le roi Baudouin ni,qui 
la donna eu fief à son frère Amaury. Sa- 
ladiu fut vaincu sous SCS murs , eu lUB, j 



ASCSHUOH 

par le roî Baudouin IV; mais en 118? il 
l'assiégea, la prit , et en détruisit la forte- 
resse en 1191. Oès ce moment elle perdit 
beaucoup de son importance. Enfiu elle 
fut entièrement détruite en 1270 par le 
sultan BibarSy sur le bruit qui courut ^ue 
saint Louis se proposait de tenter une in- 
vasion en Syrie, Celte ville est aujour- 
d'hui entièrement déserte, malgré ses dé- 
bris imposants ; mais ses remparts', avec 
leurs portes, sont encore debout. 

ASCARIDE, genre de vers eutozoaires 
ou intestinaux. Les ascarides ont un corps 
blanchâtre, allongé, fusiforme, élastique , 
atténué k ses deux extrémités , dont la 
partie antérieure, un peu obtuse, est mu- 
nie de trois tui)ercules , entre lesqueh on 
aj)ereoit la bonehe. Quoique les ascarides 
i>v. trouvent pr^que toujours dans le canal 
intestinal des animaux aux dépens des- 
quels ib vivent, on cite oependnit Vase»- 

ris ntsro^venosn, (ini reticoiitre exclu- 
sivement dans les poumons de piusieui'S 
rcptile-s. On a aussi considéré comme des 
ascarides, très-jeuncè ou très»petites celles 
qui se développent dans des kystes du pé- 
litoine ou du tissu cellulaire th^ divers 
organes. Mais ta simplicité de leur orga- 
nisation ne permet point d'affirmer que ce 
soient de vraies ascarides. 

U ascaride lombricoîde est l'espèce la 
mieux connue depuis les temps phis 
anciens^ eu raison de ce qu'elle vit dans 
rintestîn grêle de llioimiie pendant Ten- 
fauee. Cetteesiièccparaltlienuireala santé 
(jue dans les eas où cHe se multiplie l)ea»i- 
coup et où elle remont»' dans l'estomac. 
En exceptant ces cas, les enfants |)eu veut 
jouir d'une santé parfaite , et rendre des 
ascarides sans s'en apercevoir ; on pense 
même (ju'un cinquième des enfants de 
trois à dix ans ont liabituelU-ment l'asca- 
ride lombricoîde. On a cru pcudaul long- 
temps c{ue cette ei^èee vivait é^lement 
dans l'intestin du boeuf, du cochon et 
même du cheval ; on e(MtKÎrlère seulement 
l'ascaride du Ixruf eouune identique à 
l'ascaride loudjrieoïde <ie T homme; mais 
les ascarides du cochon et du cheval 
sont des espèces différentes. 

ASCENSION. Ce mol s'applique à cet 
article du symbole des apôtres : Jesus" 
Christ est monte au ciel. L'ascension àù. 
Sauveur «st décrite dans les mêmes termes 
par saint Mate. No'is trouvons dans saint 
Luc : « Après avoh- parlé à ses disciples , 
Jésus les mena dehors jusqu'à Béthamc, 
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et , ayant levé les mains , il les bénit ^ et 
en les bénissant il se sépara d'eux et monta 
au ciel. » Le même saint Luc, dans ies 
Mes des Apôtres, ajoute des détails plus 
cboonstanciés à ce fiiit miraculeux. Au 
commencement du quatrième siècle on 
croyait généralement que Jésus-Christ 
était monté au ciel du |)oiut culminant 
de la montagne des Oliviers. Le rocher 
d'où le Seigneur a^élan^a vers cieux 
est abrité sous une coupole, au milieu 
d*un petit oratoire musulman qui élève 
ses murs octogones au centre d'une cour 
bien pavée et bien entretenue. Il porte 
rempreînte du pied divin. Chrétiens de 
toutes les communions et musulmans 
sont unanimes pour accorder à ce lieu la 
plus grande vénération. 

Les chrétiens c^èbrent l'Asoeasion qua- 
rante jours après Pâques ; saint Augustin 
croit cette fêle (rinstilutîon apostoïit[iie. 
11 laqualiiiede fètedu r/Mara«f/tV;fr. Saint 
Grégoire de Nysse et saint Jean Clir)M)s- 
tome rappellent h jour du talùtf quel- 
ques Grecs la nomment assomptioii, 

ASCENSION file de T), île de ï \U\i\nv 
anglaise, située dans l'Oeénn Atlantique, 
doit son nom ^u Portugais Tristan d'Â- 
ciinha, (|ui y aborda le joui de TAscen- 
sion 1508, et gui erutl*avotr découverte, 
hifu qu'elle reùt été sept ans anpai avnut, 
[Kl! l'Espagnol Jnan de Nova. La n\onlat:;ne 
ia plus haute, le Cri en-Mounlain^ est en- 
tourée de quatre grands ruisseaux de lave 
<(tti contiennent lx;aucoup de feldspath vi- 
ti'ifié, preuve irrécusable d'anciennes éru|>- 
tions volcaniijues. On cultive flans rette 
)le la pomme de terre, le chou, la laitue, 
la carotte, le poivre d'Espagne, etc* Dans 
les vallées croissent fort bien le bananier, 
l'ananas et le maïs. Le ricin même y 
réussit, v\ le ^groseillier du Cap y abonde. 
Les seuls niainmiicres qu'on y trouve à 
l'état sauvage sont les ciièvres; les rats et 
les chats. Parmi les volatiles» on ne ren- 
contre <pje des oiseaux demer,rdes hiron- 
delles de nier et plusieurs espèces de pé- 
licans, entre autres la frégate, i^iais c'est 
surtout par ses tortues cpie Vile de l'Ascen- 
sion est remarquable. Les côtes al>ondent 
genéralemeîit cti poisson. La Grande-lîre- 
tagne s'est installée a l'Ascension en ISlâ, 
afin d'empêcher toute entreprise qui eût 
pu s*j organiser pour délivrer Napoléon. 
Depuis elle continua à occuper ce coin de 
terre per ln, de peur qu'il ne <levînt ni) re- 
iuge de j>irules. La garnison occu^h; dans 



la partie méridionale une vingtaine de ba- 
raques, qu'elb^ (léeore du nom de GeorgC" 
Tu^/if et dans ie:>quelles sont compris le 
magasin , l'hôpital , une force , une au- 
be^ et les dfiaieures des «dïkûers. 

ASCÈTES, ASGÉTIQIJE. Le mot grec 
dont nous avons formé ceux-ci désigne . 
dans les écrivains profanes tout exercice, 
tout travail eu général, et s^applique eu 
particulier aux exercices et au genre de 
vie des athlètes, qui non-seulement cher- 
chaient à s'endurcir le corps, mais qui 
devaient s'abstenir de liqueurs fortes et 
de tout [Saisir énervant. Dans les (koles 
des philosophes, et surtout chex les stoï* 
ciens, on donnait le même nom aux exer* 
cices qui tendaient à donn^iter les appé- 
tits et les 'passions et à élever rhomme à 
une vie plus pure et plus {larfaite. Gemot, 
avec ses deux sens, passa, dans la langue 
usuelle des premiers cluétiens, sous le 
patronage de saint Paul, qui clans ses Épi- 
tres aime à comparer les disciples de 
Jésus i des athlètes luttant contre Satan, 
le monde et leur propre chair. Gettet^^s- 
formation s'opéra princiimlement sous 
r influence tle la philosophie «le cet âge, 
(jni, tefiant la matière pour impure, en- 
seignait que le moyen de s'unir spirituel- 
lement à Dieu et de parvenir à la jH^rfec- 
tion était de délivrer l'âme des eliaîncs 
(lu corps ; tout au moins regardait-elle 
l abstiuence des plaisirs, des boissons spi- 
ritueuses et de toutes les jouissances 
du lu.xe, comme la voie la plus sûre pour 
rendre à l'âme sa pureté originelle. Cette 
doctrine avait déjà, avant la venue de 
Jésus-Christ, des sectateurs dans les essé- 
niens, les thérapeutes et quelques écoles 
gnostiqnes. Les premiers chrétiens enten^ 
dirent dt» même par ascétisme la lutte 
conli^e Satan, le monde matériel et les 
appétits de la chair; lutte dans laquelle 
ils se fortiQùent par la prière, le jeûne, 
l'abstinence du luxe et des plaisirs tem|>o- 
r*-Is, le célibat. Ceux qui se soumettaient 
à nu .seinhlable genre de vie s'appelaient 
asccU'Sf et quelquefois vuci alites ou abs» 
tintntu Beaucoup se retiraient dans la 
solitude et y vivaient en commun. Telle 
fut l'origine des moines, d^fit les ascètes 
s(î distinguaient essentiel lement en ce 
qu'ils ne se liaient par aucun vœu et res- 
taient libres de rentrer dans le monde. Les 
progrès du monachisme firent disparaître 
jusifu'au nom d'ascètes. * 

ASCHANTIS ou A6HANTELS, nègres 
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belliqueux, habitant an nord de la Côte 
d'Or, le voisinage de rrla Glissement 
anglais de Cap-Coast-Gastle. Le pays des As* 
cbantis forme une partie du Ouankarah ; 
il <8t fertite, bien arrosé, nais i peine cul- 
tivé, et couvert d'une luxuriante végéta- 
tion sauvage et de forôfs d'arl>res énormes. 
Ou en évalue 1m populatiou a un miiliuu 
d'âmes. Coumassi, capitale du royaume, 
compte de 12 à 15,000 habitants; elle 
a des rues et régulières, mais les 

maisons ne sont roiminiîte's qn'en I>oi.s 
et eu ro^eauK, à l'e\i'e[Uiou du palais du 
roi (Qouacoudouah), qui est eu pierres. Les 
Aschantis forment une des plus I)elles va- 
riétés de la race nègre ; leur idiome offre 
plusieurs dialeeles i)eu dissemblables; 1( m 
l'eligion Cdt le fétielii»me; mais 1 isU- 
misme y compte de nombreux adhérents. 
Latentt donne deux récoltes par an; l'in- 
dustrie consiste dans le tissaj^e et la tein- 
ture d'élotfes de cotou et de soie, dans 
des ouvrages de poterie et de tannage des 
cuirs; les armes, bijoux et autres orne* 
menti travaillés par leurs forgetons et 
leurs orfèvres sont estimés. L'empire d'As- 
chanti entretient de^s relations commer- 
ciales actives avec le centre de l'Afrique 
et rAfrique orientale. Les Européens 
< u exportent de l'huile de palme, des bois 
de teinture et d'ébénisterie, ainsi qu'nn 

5 eu d'ivoire; ils v im|Mutent des armes, 
e la poudre, du pluiuij, du cuivre, de ré- 
tain, du fer, du tabac, du rhum et des 
tissus de colOD. 

Le royaume d'Ascbanti a été fondé 
entre 17^0 et 1740 par un conquérant 
heureux ; sa constitution est une espèce de 
féodalité, et plusieurs États nègres, restés 
sous le gouvernement de leurs propres rois, 
en sof»t tributaires. Le littoral occupé 
par. Ie pays des Fantis et celui d Akmi ou 
Âssin. Les Akimistes avaient soumis Fanti 
et Aquamho, les deux États les plus puis- 
sants dn littoral pendant longtemps, dont 
les îinltitants faisaient le commerce de l'or 
et (les esclaves entre la mer et les monta- 
gnes de l'intérieur ; mais iU furent con- 

Siis à leur tour en 1T49 par les As- 
lantis, et pres<]ue entièrement détrnîts. 
Les conquérante exercèrent d'iionihles 
cruautés contre le^ nègres de Fanti, qui ne 
forent sauvés d'une destruction totsw que 
par la prot^ion de l'Angleterre. La guerre 
sanglante qiie les Anglais soutinrent de 
182'2 à 1824 contre les Asehautis, et dans 
laquelle péril le gouverneur de Gap-Coast, 



le g&iéral Mac-Carthy, se termina, en 

1826, parla défaite des nègres, que le çou- 
verueur Campbell soumit à uu tribut. 

Les Aschantis sont renommés par leur 
mépris de la vie humaine et la norlurie 
avec laquelle ils traitent leurs prisonniers de 
guerre. Pouf se rendre braves, les grands et 
les guerriers boiveiU le sang de ceux <\u ih 
ont tués. Dans les funérailles on^orge des 
esclaves et même des personnes Ubrcs, a6n 



que le défunt ne raampie pas de serviteurs 
dans l'autre înnnde. La reine mère étaut 
morte pendant la guerre contre les Fantis, 
son filï, dit-on, égorgea 3,000 hommei 
sur sa tombe. £n 1839, le missionnaire 
wcsleyen Freeman, (|ni avait déjà obtenu 
(îcs succès rhfv les FanTi«, entreprit un 
voyage à Cuumasj^i, où il lut si bien ac- 
cueilli qu'il écrivait : « l'ai là convietioa 
(|ue même lès sanguinaires Aschantis sont 
prèlsàrecevoirrÉvaiîi^ilc. 1*1 ti s tard, deux 
princes ascbantis fur« ni (lèvera Londres, 
et renvoyés dans leur pall ie en 1S41 , avec 
l'expédition du Ni^er. 

ASGLÊPIADEou ASCLÈPIAS, geni«de 
plantes ainsi nommé p:uv'e que le anmpfr- 
'veniriy qu'y rangeait Linné, passe pour la 
plante consacrée par les anciens à £scu- 
lape. Les espèces (Tasclépiades, au nombre 
d'environ quarante, sont toutes originaires 
du nouveau monde. Ce sont des berbes 
vivaces ; plusieurs se cultivent dans les 
parterres, comme plantes d'ornement. 
Vaselépiade de Cura^ et celle à rmnt 
tubéreuse sont qndqudbis emplovées en 
médecine , l'une pour remplacer l'ipcca- 
cuanha,rautrecumiuediaphorétique.L'4Z.f- 
cUpias corn uti est Vapocyn è ouate soyeuse, 

ASCLÉPIABES. Ces successeurs d^Escu- 
lape, considérés comme personnages histori» 
ques , se tra n smet ta ien 1 1 es c o 1 1 ? 1 a !< -ia n c c s mé- 
dicales, et habitaient principalement Gos et 
Guide. Si l'on veut regarder Eaculape 
comme un pur mythe, Asclépiades se- 
ront une cor|K)ration de médecins qui for- 
maient M!ie espèce de ca^te sacerdotale, la 
médecine étant considérée alors comme 
uu mystère et intimement Unie à la reli- 
gion. Dans cette caste les connaissancfs et 
les expériences médicales se transmeltaieiit 
par héritage. S<'^ membres devaient sVr;- 
gager par un serment à ne jamais i é\ éler 
les secrets de l'art. Les Asdepiades de Gos 
tiraient du côté maternel leur ori^ne 
d'Hercule; Ton d'eux fut Hippocrate. 

ASDUUBAL BAilCA, fds d'Amilrar et 
frère d'Annibal, prit le commandemeut de 
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l'Espagne quand ce deniior alla porter la 
guerre en Italie. 11 eut à combattre Ciicus 
el Publius Scipîon, et fut d'abord cons- 
tamment vaincu par ces généraux , dont la 
mission principale consistait à empêcher i 
As dru bal de pa&&er le^ Pyrénées ; mais les ! 
deux ScipionSy aveuglés par leurs succès, se 
séparèrent imprudemment, et Gneus, aban- 
donné iiarlesCdtibériens, fut vaincu et tué 
par AâdrubaL Publius, qui avait m à (Com- 
battre Ma8:on,frèred'Asdrubal,eut ieméme 
^urUAsdi ubal etsou collègue pouvaient pro- 
fiter de la eonstemation des Romains pour 
les chasser entièrement de rEspBgne;mab 
ils laissèrent Marciiis rallier ses compa- 
triotes ; Magon et Asdrubal furent défaits 
Tuu après lautrc. L'année suivante As- i 
clrubal eut à comlMittre le propréteur dau- 
dius Néron, qui renfiema dans le déûlé 
nommé Pîerres-NoîreSj non loin du Bétis ; 
mais le Carthaginois, eu amusant le géné- 
rai romain par une n^ociation, fit évader 
sonannéepai^^essuslMmontagnes. Âsdm- 
bal trouva bientôt un adversaire redou- 
table dans la personne du jeune P. Scipion, 
fils de Publius, qui le vainquit à Bœcula, 
{ 209 avant J, -€■•). Après sa débite, il se 
dirigea vers les Pyrénées, et pén^a dans 
la Gaule. Partout, sur son passage, il fut 
reçu comme un libérateur, fit de nou- 
velles recrues, et passa sans difficulté les 
Alpes avec 52,000 nonuMs. Les Liguriens 
lui enàmenèrentSyÛOO. Au lieu de se porter 
n^Hdement vers Annibal, il perdit un 
temps précieux au siège de Plaisance, ce 
qui douua aux Romains le temps de ras- 
sembler leurs forces et de Taocabler dans 
une bataille livrée sur les bords du Mé- 
taure (an 207). Il ne voulut pas survivre à 
sa défaite, tlie décida du sort de iltalie. 
Annibal n'apprit ce teiTÏble revers qu'à 
la vue de la tète de son frère, que le 
consul Néron fit jeter dans son camp. » G*en 
est fait, s'écria-t-il, en perdant Asdrubal 
j'ai \^vd\k ma fortune, et Carthage toute 
espérance. » 

ASDRUBAL, général des GarUiaginois 
dans la troisième guerre puniq ie, n'était 
pas de la fatuille d'Asdruî)al Baica. Il en- 
. traîna sa patiie dans une guerre contre 
HascimsUf et fut vaincu. Condamné à 
mort pour avoir offensé Rome en faisant 
la guerre à son plus fidè!e a!îif\ il prit 
la liiite, rassembla «ne armée de 20,000 
liumiues, et marcha sur Carthage. C'était 
le moment où les .Romains, après avoir 
imposé «ttx Gaithaginois les plus bumî* 



liantes conditions, leur ordonnaient de 
quitter la ville. Cette cruelle exigence 
rend k ce peuple toute son énergie ; il 
se prépare à la plus vigoureuse défense, 
I et rappelle Asdrunal. Resserré par les Ro- 
! mains, il se réfugia dans Nepheris, qui fut 
a&sicgee et prise d'assaut : (iO,OUU hommes 
forent ensevelis sons ses ruines. Malgi-é 
ce désastre, Asdrubal rassembla une nou* 
veîle armée, et continua de harceler les 
Romains. Admis dans l'intérieur de la 
ville, il signala sou comuiandemeat par 
la violence de son caractère et nar 
d'atroces cruautés envers les prisonniers 
romains. Enfin, Scipion ayant pris Car- 
thage d'assaut (Fan 14fi avant J.-C), As- 
I drubal se retrancha d'abord dans le teaiple 
d*Esculape, avee neuf cents transfuges 
romains; mais bientôt, il se présentai 
Scipion une l)ra!içhe d'olivier h la inrtiii. 
Sa femme, abandonnée ainsi que ses en- 
fants au ressentiment d'une troupe dé- 
sespérée, ne put se résoudre i partager 
son ignominie. Proiant conseil de leur 
seul désesj)oir, les assiégés mettent le feu 
au temple ; la femme d'AsdrulNil égorge 
ses enfants , les jette dans le feu , et s y 
précipite avec eux. Appien assure (|U*A»» 
drubal se tua lui-même, poin^ ne pas orner 
le triomphe de son vaincpunir. 

ASER, un des douze fils de Jacob, donna 
son nom i Tune des tribus d*isracl* 

ASIE» le plus vaste continent de l'an- 
cien monde, lierceau du genre humairt 
et foyer des plus anciens souvenirs liaslo- 
ric^ues, entièrement située dans Thémis- 
fAiere septentrional et oriental, & l'ex- 
ception des îles du sud-est, que coupe 
réqiiateur, et d'mie faible iioi tion de la 
îàiberie, qui s'étend dans l'hénusphere oc- 
cidental. L'océan Glacial arctique, le 
grand Océan et Tocéan Indien bornent 
l'Asie au nord, à l'est et au sud; à 
l'ouest ses limites ne sont formées qu'en 
[lartie la Méditerranée, car elle est 

i ointe a TAfrique, au nord de la mer 
longe, par l'isthme de Suez, et entre le goifo 
de Kara et la mer Caspienne, l'Kurope 
s'allonge co?nme une prest[u'ile du co- 
lossal continent asiatique. Au nord-est 
l'Asie est séparée de 1 Amérique par le 
détroit de Râiring, et au sud-est de ncEmi- 
breuses îles semblent autant d'assises 
d'un pont jeté entre elle et le continent 
auâlrulieu. 

Gigantesque dans toutes ses proportions, 
VAsie offre la dépressioq du sol 1» plus 
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considéralile, les plateaux les plus ( lovés, 
les chaînos «le montagnes les plus hautes 
que Ton counai&.se. Ces montagnes sont 
celles de rHiniftlava, dont les crétei 
moyeanes s'élèvent a 5,000 mètres, et les 
sommets à 7 et 9,000 mètres an-dessus 
de l'océan Tndîpn, Leur point culminant, 
le Dhawala<(jiii uu montagne Dlanche, 
masse colossale de ((,766 mètres, est la 
plus liante montagne dti globe. A To* 
rient, le sauvage Sine-Schan, aux flancs 
déchirés ]i;ir <rinipétuon\ torrents, pa- 
rait la snt passer encore en hauteur; mais 
il est trop jieii connu jusqu'ici pour qu'on 
puisse en décrire les caractères géolo- 
giques. Parmi les autres chaînes il faut 
citer riIiiulou-Koul», PAllaï, l'EIlyrou/, 
l'Ararat, le Caucase, TOural, le Lilian, etc. 
L'Asie contient les plus grands, lacs de la 
terre, la mer Caspienne et l'Aral. Un 
phénomène particulier à l'Asie, ce sont 
se» grands fleuves jumeaux, ou ses puissants 
courants ifeau qui prennent leur soiuce 
dans la même contrée, se creusent des 
lits parallèleSt et vont se jeter dans la 
mer sur h in»'m»* côte. Parmi ces fleuves 
frères, ou peut ci 1er le Silioun et le Dji- 
lioun, l'Euphrate et le Tigre, le Gange 
et le Brahmapoutra, le Yang-tse-Kiang et 
le Hoang<ho ; l'Amour, au contraire, coule 
isolément à l'est, et l'Iudus au sud. Les 
fleuves de ia .Sil>erie apparitenneut à un 
seul et même système. 

Si Ton jette les yeux sur les produc- 
tions et les richesses minérales le 
sol de l'Asie renferme, le'^ dinninnis de 
rinde et de TUural, l'or du ja|)<)n, la 
Chine et de l'Inde Transgangetiqut , ih 
l'Altaï et de l'Oural, l'argent et Ic cuivre 
do l'Asie orientale, de l'Asie nisse et de 
la rin'(piie asiatique, les mines de fer de 
presque toutes les régions, les lUiiieraux 
utiles, abondamment répandus -partout, 
FAsie s'offrira à l'imagination comme im 
des continents les plus favorisés de la 
nature, admiral)lement propre à servir 
de première patrie à 1 iiuuimc, à le 
nporrir, à relever dans son «nfance, et 
à i'inti'oduire sur le théâtre de rhistoire 
du monde. Haigné par l'Océan, arrosé 
par des fleuves et des rivières impétueuses, 
étendant sur les toml)eaux de glace d'un 
monde primitif qui a disparu ses forêts 
et ses plaines, il offre d'ahondantes res« 
sources aux peuples chasseurs et i)é- 
cUeurs; il a ses steppes et ses déserts, 
lyrûlés par les rayons d'un soleil perpen- 



diculaire ou hoideversés par les tempAt(^ 
de l'hiver, pour le* nomades et les cara- 
vanes; il a eufin ses terrasses et so6 
plaines \yoy\r les nalions sédentaires*, qtii 
se livrent aux travaux de Tagrieulture 
et de l'industrie; sa nature se prêle à 
îoMs les geni*es de vie, à toutes les reli- 
gions, à toutes les formes de gouverne- 
ment, et il offre l'homme à tous les de* 
grés de la civilisation, comme autrefois 
il a dr)nné TimpulsioD à la roarcbe de 
riiiMuanilé. 

Le nombre des liahitants de l'Asie s'é- 
lève, ferme moyeu, à i&4 millions, c'est- 
à-dire à la moitié des habitants de toute 
la terre; toutefois cette jKjpulation est 
si clair-semée, que proportionnellement 
l'Europe est |>res de trots fois mieux peu- 
plée. Deux variétés de l'espèce humaine 
y dominent : la race caucasienne, à 
l'onesT et au sud (181 millions), et la 
race jnongoie au nord et à l'est (260 
millions). On trouve, encontre, au sud- 
est, quelques traces d'une race éthiopienne, 
les Malais, au nombre de 13 millions;, 
re^ di\ evs éléments sd sont mêlés et cou* 
iondns a Tinfini. 

Dtt même tpie la natiu*e a réparti ses 
dons d'uuje manière très-diverse en Asie, 
et que les nices dt les langiu\s y forment 
des groupes de peuples fort diver-;, do 
même la religion établit une grande uU- 
férence entre l'Asiatique du nord, dont 
l'esprit , comprimé {»ar la rigueur du cli- 
mat, s'élève à peine au-dessus du gi'ossier 
instinct des animaux , et l'Hindou , dont 
l'ituaginatioa s'enflamme au.v feux de 
son soldl. Les religions polythéistes, te 
brahmanisme, le bouddhisme et le la» 
maïsme, et la doctrine de Confueius, sont 

1>roles.sées dans la majeure partie de 
'Asie orientale, méridionale et moyenne. 
L'islamisme domine dans l'ouest et dans 
une partie du midi. Au nord, on trouve 
encore un grossier paganisme. La reli- 
gion chrétienne et la religion juive n'ont 
conservé qu'un ^letit nombre de fidèles 
dans le pays qui fut leur berceau. En 
Arménie, eu Syrie, dans le Kourdistan 
et dans l'Inde on trouve quelques secta- 
teurs des premières hérésies elii ( ik unes. 
Le nombre des Hindous convertis par les 
missionnaires est bien petit dans Vat- 
chipd oriental ; mais en Sii>érie l'Église 
grecque se répand de plus en pins , tandis 
que les sectateurs de rancienne doctrine 
de Zoroastre disparaissent de jour eu jour. 
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Soui'le rapport politique TAsie offre 
des oppositioiistraiicnées* Tandis que les 

tribus sauvages vivent sans rliefs, en fa- 
milles isolées, et se doutent à peine qu'un 
monarque européen lesa{)|)elle ses sujets; 
tandis que les tordes nomades, sous leurs 
khans ou leurs dinks, conservent encore 
' les formes du gouvernement patriarcal ou 
sont placées sous la suzeraineté de,s plus 
puissants empires, les peuples civilisés, 
CMnstitnés en grands Ëtata. monarebiques 
ou despotiques, repaissent leur orgueil du 
souvenir de leur gloire passée, et cherchent 
avec peine à éviter tout contact avec l'étran- 
ger. De bonne heure T Asie s'est répandue 
sur les continents voisins et a ébranlé sous 
les \M<i de ses années son sol et celui de 
l'Afrique <»t de l'Europe. Elle a lutté aussi 
bien contre la mystérieuse Egypte que 
contre la Grèce; elle a été l'élément princi- 
pal de la puissance macédonienne et la 
IK)rtion la plus riche de Tempire Romain. 
C'est pnr ! i e;rande issue située au nord 
de la mer Caspienne que les hordes asiati- 
ques se sont précipitées snr le monde 
ancien : les Huns se répandirent sur l'Eu- 
rope, les Tartares de Gengis-Khaii et de 
Tamerlan inondèrent les plaines slaves, 
taudis que les Araljes fondaient des klia- 
llbts dans trois parties du monde, et que 
les Croisés arrosaient les champs de l'Asie 
de sang européen, L'oml)re de l'empire 
d'Orient s'évauuuit devant le cimeterre des 
Osmanlîs, et de nos jours encore les Turcs 
dominent sur une partie de l'Europe» La 
i<ésistanoe de l'Europe et 1e développement 
de sa puissance intHIrrîuplle ont non-seu- 
lement opposé mit digue au débordement 
de l'Asie; iU ont encore étendu de plus 
en plus Tinfluence européenne sur ses 
populations en ^ni 11 dies. Depuis la décou- 
verte du cap de Bonne-Espérance, les 
Portugais, les Espagnols, les Hollandais, 
les Fraui^ais, les Danois et les Anglais ont 
planté leurs bannières dans les Indes* Ce- 
pendant c'est d» la chute de Tippo-Saïb 
seulement que date la prépondérance des 
Anglais, qui fondèrent un empire sur les 
bord^ du Gange, étendirent rapidement 
leur influence sur tout le sud, et réduisirent 
les colonies des autres Européens à quel- 
ques points isolés. Les Portugais ne possè- 
dent plus que Macao, Diu et Goa; les 
Espagnols sont maîtres des Philippines ; les 
Hollandais régnent aux Moluques, sur une 
partie desCélèhes et de Bornéo, à Java, sur 
la majeure partie de Sumatra et dans 



plusieurs petites lies de la Sonde; les 

Français ont conservé Pondidiéry, Carri- 
eal et Mahé ; les Danois, Ti anquebar. Tan 
dis (pie le sud de l'Asie élail ainsi envahi 

Jiar la vie eurupéi'nne, au nord la Russie 
étendait sa domination sur la Sibérie et les 
pays du Caucase, s'emparant des clefs de 
la Cliiiu" et des portc^s^ de la Perse. L'é- 
corce de {^laee delà Sd>érîeeède lentement 
à Tiniluence de la Ru^ie. La Hussie s'est 
établie à Tembouchure de TAmonr et snr 
toutes les côtes de la mer Caspienne ; elle 
a chassé les racesîndigèîies du Caurase sur 
un antre point. L'Angleterre s'est emparée 
d'Aden et de Tile Perim, qui la rend mai- 
tresse dn passage de Tlnde par la mer 
Rouge et le golfe d'Aden. Les nationalités 
n^intiques qui n'ont point encore disparu 
se réduisent aujourd'hui aux états suivantji : 
empire Ottoman, États de l'Arabie et ses 
populations nomades, Perse, Afghanistan, 
Japon, Chine, Siam, Annnm ou Cochiu- 
chine, et les États malais de Malnrea. De 
tous côtés, l'étranger européen envaitit lo 
colosse asiatique. Les puiisanfies européen* 
nés règlent les moindres moiivem^ts de la 
Porte, La diplomatie européenne assiège 
le trône de Perse, qu'ébranle le canon 
anglais ou russe ; la Ciiine voit des vais- 
seaux anglais sur ses cétes, des soldats 
européens dans ses principales villes et 
dans ses forts ruinés; le Japon aussi a été 
ouvert à eonps de canon au commerce eu- 
ropéen ; la Gocliinchine est envahie par des 
solÂits européens» et la France a gardé la 
Basse Cochincbine ; la Russie avance dans 
1(' Turkestan et vers la niiine. Partout l'EU" 
rope établit des stations en Asie, 

Longtemp les récils d' Hérodote . de 
Xénophon, de Denys d'Halicamasae, d*Ar- 
rien, furent la si uh- source de renseigne- 
ments sur eetir]>;ii tu în monde. Plus tard, 
dans le dixième et le treizième siècle, les 
Arabes surtout, et quelques Ekiropéens, 
le dominicain Ascalinus, le franciscain 
Plan Carpin et le 'Vénitien Marco Polo 
rendirent des services à la L'é'^î^raphie et à 
l'histoire de l'Asie. Une nouvelle époque 
s'ouvrit lors de la découverte du cap de 
Bonne-Espérance par Vasco de Gama et 
son délwi'quement sur les côtes du Malal)ar, 
Les découvertes se succédèrent durant le 
seizième siècle, sans donner lieu toutefois 
à ces investigations scientifiques qui signa- 
lèrent déjà le dix-septième et le dix-huitiè» 
me siède, grâce à l'activité des ié'^uire';. 
De 1683 à 1692, Eugelbert Eaempfer 
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parcourut presque toute l'Asie, et consacra 
deux aiiinVs nu seul royaume du Japon. 
L'afi'ermxà^-meut et Texteusiou de la puis- 
tmoe énrapéame m Asie, dans le dix- 
huitièlDe et au commencement du dix- 
neuvième siècle, (AYOïisèreat l'étude de ce 
vaste continent. 

ASIE MINEURE. Lors delà décadence 
de remplie Romain, on donna ce nom à 
cette partie de TAsie occidentale que 1 on 
désigne aussi par la dénomination géné- 
rique d'Orieut ou de Levant ^ et que les 
Turcs ap|>eHeiit Anatolie, vaste presqu'île 
dont la population n'est pas moindre ,de 
4 à Sniiiliousd'àmes. Ce beau pays s'étend 
à l'ouest depuis TEuphrate jusqu'à la mer 
Égée, el juaqu'à la Propontideou mer de 
Mannara, en fiice de Gonstantinople , 
s'abaissaut toujoms depuis le versant mé- 
ridional du j)lateau le plus élevé de l'Ar- 
lïK^iie jusqu'au mont Taurus; el au sud, 
depuis le Pout-Euxiu ou mer Noire jus- 

3tt aux défilés de la GiUeie, portes de la 
yrie. C'est là, sous le beau ciel de Vlome^ 
qu'est située la magnifique et fertile 
contrée qui fut le théâtre de l'héroïque 
tradition troyenne, le siège le plus floris- 
MUt de la civilisation grecque, et pour la 
l^session de la(|uelle, depuis l'obscure 
époque de Séniiralnis jiLsqu'au tenq)s 
d Osmau, c'est-à-dire depuis Tau 2000 
avant J.-G. jusqu'à l'an 1300 de notre 
ère, ont aoeoessivement lutté les plus 
puissants conquérants et les nations les 
plus célèbres dans l'histoire, les Mèdes et 
les Perses contre les Scythes, ensuite les 
Grecs contre les Perses ; puis les Romains, 
d'abord contre Mithridate , roi de Pont, 
et plus tard contre b's Parthes ; enfin, 
les Arabes, les Seidjoucides, les Mongols, 
les croisés et les Osmanlis contre l'em- 
pire de Byianee el ses impuissants maîtres. 
Quoique ce beau pays semble n'avoir 
été destiné qxih servir de chanq) de 
l>ataille aux nations anciennes, qui y por- 
tèrent chacune à leur tour le fer et le feu, 
il ne fiit pas belle d'en entirper.la civi- 
lisation. Ce ne fut que lorsque les Turcs 
eurent soumis ces contrées, pendant cinq 
cents ans, au régime du plus dégradant 
despotisme militaire, et que leur fana- 
Usine reUfieiuc leur ent mit eonmiettre 
partout les plushorriUes dévastations, que 
tomba en ruines ce magnifique monument 
de la civilisation antique. Et cependant 
la nature n'a pas cessé de prodiguer ses 
bènédictioi)P i celte heoreose terre* An- 



jourd'hui même, dans ses fertiles plaines, 
l'Asie Mineure produit encore en abon- 
dance toutes les espèces de fruits que PEu- 
roj^e a dA Ini emprunter, des vins exquis , 
le meilleur tal>ac qu'il y ait en Turquie, 
i\of, oliviers, du coton, des pavots, du 
safran et une foule de matières tincto- 
riales. Ses montagnes sont couvertes de 
magflifiqoes forlls, lidies en bois de con»- 
truction et en bois à ouvrer. Ses ftnmdaa 
v.illées, qn'arrosejit de nombreux cours 
d'eau, favorisent l'élève des iiestiaux. Les 
l)ètes à cornes, les chevaux qu'elles pro- 
duisent sont justement renommés; les 
chèvi-es d'Angora, les montons à grosse 
queue, la volaille, le gibier, l'élève des 
vers à soie, la pèche, constituent une 
partie des riehesses du pays. Les tiésort 
du règne minéral sont à pnnc exploiléB ; 
eejKMidant l'éctime de mer, qu'on trouve 
près de Brousse, fait l'objet d'un com- 
merce important, et il y a aux environs 
de Tokat de riches mines de plomb et de 

cuivre. 

Mais au milieu des hordes et des |>eu- * 
>lades sauvages q\ii habitent ces beaiLX 
ieux, uue foule d'auimaux féroces, prin- 
cipalement le chacal, se multiplient, grftee 
à l'absence de tonte mesure CW police, et 
ajoutent à l'insécurité des campagnes, 
où les Turcomans, toujours armés jus- 
qu'aux dents, continuent leur vie nomade, 
au grand eCGroi des caravanes, qu'ils dé- 
valisent toutes les fois qu'ils en trouvent 
l'occasion. Les Turcs, maîtres du pays, sont 
ici encore plus insolents, plus grossiers, 
plus intolérants, s'il est possible, qu'en 
Europe. Les* Grecs, population indus- 
trieuse à laquelle ils ont imposé leur joug, 
y sont presque aussi nombreux ; et au 
milieu de ces deux peuples vivent les Ar- 
méniens, race qui, dans les villes surtout, 
s'adonne de préièrénoe au commerce'. 

L'Asie Mineure est maintenant divisée 
en huit eyalets ou pachaliks, subdivisés 
chacun en phisioui^s sandjaks. Le pre- 
mier est cdui d'Anadoli ou d*Anatolie ; 
il forme la partie nord-ouest de l'ancienne 
Asie Mineure, cl a pour chef-lieu Kutayeh. 
Au pied du mont 01ymj)c est siluét^ la 
ville de Brousse ou Boursa. Manissa nous 
rappelle Magnésie ; Bergama, Pergame ; 
le village de Sart, l'opulente ville de Sar- 
das ; Ajasalouk, Éphèse ; les ruines de 
Makri, Telmissus ; Angora o\i Angoura , 
dans Paucieune Galatie, Ancvre ; Ismid, 
l'anciaine résidence impénale, Nto»« 
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médie ; Isnik, Nicée ; le village de Lensek, 
la voluptueuse Lampsaque, etc. Ismir 
ou Smyrue est la vUle commerçante la 

Êus nâoB et la plus importante de tout 
LevaDt. L*eyalet de Garamanîe, situé 
au rentre de la péuiusuîe, a pour capitale 
konieh, ricouium des ruirieus. Là étaient 
jadis la Cilicie, la Pampiiylie et la Gap- 

Sadoce, devenues aujourd'hui les eyalets 
*Âdana» de Bezok et de Siwas* C'est dans 
cet evnîer de Siwas que se trouve située 
la ville de Tokat, la Comana Pontîcn des 
anciens. La partie orientale de Taucieu 
• royaume de Pont et la Colchide appar- 
tiennent aujourd'hui à l'eyalet de Trajie- 
souu ou Trehi^onde. On comprend encore 
dans l'Asie Mineure les îles de Mitylène 
ou de lesbos, de Skîo ouGMos, de Rhodes 
et de Chypre. 

ASILE, lieu où l'ou ne peut arrêter sans 
sacrilège nu fugitif, uu débiteur, un cri- 
minel qui y a cherché un refuge ; privilège 
dont JouissaioBt certains lieux d'arrêter 
dans leur encdnte Texécution des lois 
contre ceux qui parvenaient à s'y réfugier. 
Dans les sociétés naissantes, ce droit tu- 
télaire donna naissance à des villes im- 
portantes ; Rome, Athènes, Thèbes n*out 
été dans l'origine que des asiles de fugi- 
tifs, d'esclaves et de criminels ; ensuite 
nous retrouvons ce droit d'asile au sein 
des cités arrêtant toujours les rigueurs de la 
loi ou delà force, pour ne soumettre le fu- 
gitif qu'au jugement de sa conscience. Un 
juri<;consuîtp canonique rapporte rétablisse- 
ment du droit d'asile à Dieu lui-même, 
qui mit un signe au front de Gain pour 
que les-hommes qui le rencontro-aient ne 
le tuassent point. L'histoire nous apprend 
que l'asile fut inconnu des jietiples dont 
la loi religieuse était eu même temps la 
loi civile. Ainsi les Hindous» les Perses, 
les Juifs même n*ont pas connu le droit 
d'asile dans le sens et l'acception étendue 
qu'il 'A eus chez les autres nations. L'asile 
des Israélites ne protégeait contre lu vio- 
lence qu'à la condition de passer en juge- 
gement ; si le crime était volontaire, le 
coupable le |>ayait de son sang; dans le 
cas contraire seulement, il était rendu à 
son lieu de refuge. On voit dans Josué 
que les villes de refuge lurent Hébron, Si- 
âieitty Godes, en deçà du Jourdain ; Bo- 
sor, Raraoth et Gaulon au delà de ce 
fleuve ; |>our l'esclave de l'étranger la 
Judée tout entière tenait lieu d'asile. 
- Che^ les Grecs, le droit d'asile eiistait 



au plus haut degré. Les dieux, les Lares 
domestiques, l<*s princes et les peuples en 
avaient l'exercice. Les principaux asiles 
de la Crèce étaient les temples de Diane 
à Éphèse, d'Apollou à Milet, de Gérés 
el de Proser|)ine à Éleusis, et de Jupiter 
Olympien à Athènes ; les bois sacrées, dont 
le feuillage impénéti'able remplissait les 
âmes de crainte et de respect, servaient , 
aussi d'asiles, ainsi que les tombeaux ; les 
plus célèbres de ces derniers refuges du 
tai})Ie et du coupable étaient les tom- 
beaux d'Acrisius à Larisse et de Thésée k 
Athènes. Cette ville fut celle de l'asile 
par excellence, et la reconnaissance de 
la- Grèce lui attribua l'honneur d'avoir 
la première répandu par le monde des 
lois en faveur des suppliants. Gependant 
les Grecs forent bientôt tron éclairés nour 
ne pas reconnaître les abus du droit 
d'asile, qui protégeait indistinctement 
les malheureux et les criminels. Le vul- 
gaire néanmoins eut toujours la feu la 

f>lus vive dans la sainteté des asiles ; et 
ors(ju'ils étaient violés, soit directement, 
soit- indirectement, comme lorsqu'on mu- 
rait l'entrée du temple pour y faire mourir 
de fiiim ceiut qui s'y étaient réfugiés, la 
colère delà divinité atteignait tôt ou tard, 
suivant les croyances populaires, l'impie 
qui l'avait outragée. Ainsi Néoptolème 
égorgé a Delphes sur l'autel d'Apollon 
expie le crime dont il s'était souillé en 
égorgeant Priam aux autels de ce dieu ; 
ainsi le majisacre des Ilotes dans le temple 
de Ténare amène un tremblement de terre 
nui détruit Snarte de fond en comble, et 
rhorrible maladie qui conduisit Sylla au 
tombeau est un châtiment de Minerve, 
dont il avait violé l'autel pour mettre à 
moi t Aristion. 

On voit d'autre part dans l'histoire 
grecque que lieaucoup de villes se quali- 
fient asiles ; ces asiles ne rei'^emblent nul- 
lement aux villes de ref uijt' des Israélites ; 
ils indiquent seulement la ueulralilé qu a- 
vaîent proclamée plusieurs cités an mi- 
lieu des guerres sanglantes qui suivirent 
la mort d'Alexandre, pour se son^^traire 
aux excès et aux vengeances des partis. 
Tyr, Antioche, Smyrne eurent ce privi- 
lège, ainsi qu'Éphèae et l'île de oamo- 
thrace. 

Rome, formée et renouvelée à jplusieurs 
reprises par le droit d'asile, en fut pour- 
tant l'éteraelle ennemie : le droit y avait 
'trop d'autorité et d'empire pour y souffrir 

- 7. 
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une telle exception. Il y eut pourtant 

quelques tracf^s d'asiles n-ligirux rhez ce 
peuple; en outre le soldat tiou\ait asile 
auprès des aigles de sa légiou. Lur^que 
la républi^iie s'est elfocée devant Teak- 
pire, le prince, qui représente le peuple , 
est le symbole vivant tfi* !n loi ; aussi 
l'asile devient symbolifju»', el 1 iaiai,'e du 
prince, sa statue, uue pièce de uiouuaie à 
• son effigie, suffisent pour rendre inviolable 
celui qui se l'eoonunande à ces représenta- 
tions di> In majesté souveraine. Après 
de uooiljieuses violations faites sans sci*u- 
pule par les généraux de Rome, le droit 
d'asile des temples grecs finit par être 
complètement aboli. Tacite nous apprend 
que Tibère supprima tous les asiles qui 
ne justiiièreut pas de titres authentiques, 

Sarce que ce droit avait dégénéré en 
'incro^bles a!)us ; les temples étaient 
toujours rnuplis d'esclaves, de scélérats 
et (Je débiteurs; la justice n'était plus 

2u uu vain mot. Plus tard le droit d'asile 
es images* impériales fut aussi ainguKè- 
l'ement restreint. 

Quand le christianisme fut devenu la 
religion de l'État, l'Eglise emprunta aux 
teiuplcj païens leurs immunités et leurs 
franchises. Cependant les empereurs ro- 
mains ne voulurent d'abord accorder aux 
évéqucs que le droit d'intercession, en 
lui imposant encore des furuialités légales ; 
puis quand ils furent contraints de céder, 
ils éludèrent habilement les demandes de 
l'Église, tout en semblant y donner satis- 
faction ; car s*ils étendii*ent le privilège 
du temple et du sanctuaire à tout le terrain 
qui s'étendait én murs du temple à sa. 
ciètnre extérieure, ils le restreignirent 
en réalité quant aux personnes ; le juif, 
le violent, l'homicide, le ravisseur, en 
furent exclus, comme aussi le débiteur 
du trésor public ; le débiteur civil et 
l'esclave purent seuls y trouver un re- 
fuge assuré. I/F:^lise résistait porirtant à ce 
qn'rdie nommait les eiupièlemenls de 
César ; saint Augustin, pressé, en vertu 
d'une lot de Théodose, de rendre un dé- 
]>iteur, aime mieux emprunter de l'argent 
et satisfaire lui-mAme à la créance, (jn' t- 
bandonner le pii\i!( -e de l'Église. Plus 
tard Eutrope voulut même abolir eutiè- 
vementt le droit d'asile, et quelques mois 
après, fugitif et disgracié, il était reçu à 
ces autels qui, malgré les généreux efforts 
de saint Jean Chrysostome, ne devaient 
pas lui sauver la vie. Mais déjà l'Église 



parlait à des peuples plus dociles à sa 

voix : quand Rome tomî)a au pouvoir 
des barbares, ils proclamèrent asile la 
basilique des Saints-Apôtres, et ce refuge 
empêcha la ville éteroelle de périr en- 
tièrement Seuls entre ces nouveaux 
peuples, les Ostrogoths, pénétiés de l'es- 
prit romain, se iuoutrèreut peu tavorables 
aux tendaAccs de l'Église. Les Visigoths, 
dont la loi fut rédigée plus tard, recon- 
nurent l'asile des églises et retendirent 
uniformén^eut à trente pas des murailles. 
Le concile de Tolède, une de leurs as- 
semblées nationales, déclara que l'Église 
pourrait recevoir hi criminels, les débi- 
tetu s, les esclaves, mais qu'elle ne Saurait 
les soustraire au droit, car ils seraient 
livrés à la justice, sans violence aucune 
d'ailleurs» par le ministère du prêtre, qui 
en remettant le meurtrier aux par<»ts 
du mort, le débiteur au crénni ier, l'es- 
clave au maîti^, dicterait les conditions. 
La peine de mort ne devait plus en- 
trer dans l'expiation du meurtre. Chez 
les autres barl)ares la loi religieuse fut 
généralement adoptée : en France le 
temple et son porche furent réputés asi- 
les ; et lorsque .l'église n'avait pas de 
porche , on comptait tout autour des nui- 
ra il les un arpent de terre qui était aussi 
sacré, aussi nivîolable que le sanctuaii'e 
même. G est l'origine du privilège des 
eimetièi'es. Le droit d'asile n'eut plus à 
redouter que la rudesse des mœurs, qui 
en amena de fréquentes violations : le 
deuxième concile de Màcon (585) se pro- 
iiouea avec éaer|;ie contre les violences 
et les profanations commises par les 
princes et les seigneurs, par les réfugiés 
eux-mêmes. Sous la première race l'amis 
des asiles fut poussé à un tel point, qu'il 
exempta.it de la peine de moit les crimi- 
nels de toute espèce, même ceux, qui 
avaient commis un homicide volontaire, 
pourvu ([u'il n'eût pas été accompagné 
rie sacrilège. Fi èdégonde, après le meurtre 
de son époux, se réfugia dans l'église ca- 
thédrale de Paris, où, sous la protection 
de l'évéque Raymond, elle se trouva i 
l'abri des poursuites de Contran et de 
Childebert. 

A dater du règne de Charlemagne, le 
privilège de l'Église, se vit de nouveau at- 
taqué par le droit'. Deux capitulaiiTs de 
cet empereur s'occupent du droit d'asile : 
le premier, de 779, porte que les coupa- 
bles dignes de mort suivant les lois qui 
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se iefugjuiit dans une église ne doivent 
pas y trouver protection, et qu'on ne 
. doit ni les y gamer ni leur fournir (Vali- 
meots; Tautre, qui porte la ciato de 788, 
décide, au contraire, que les ^U^es ser- 
liront de refuge à ceux qui s'y retireront, 
et qu'on ne leur fera subir ni peine ca- 
pitale ni mutilation des membres. Char- 
leniagne excepte cependant certains cri- 
mes pour lesquels il n'y avait jamais de 
grAce. SousPlulippel'', en pleine féodalité, 
c|uand les guerres de seii^nenr à seigneur 
désolaient la France, ce piince étendit le 
droit d'asile aux simples croix des che- 
mins. Mais la justice séculière se montra 
de piRs en plus l'implacable ennemie du 
droit dTasile. Dès le i-ègne de Philippe 
le Bel nous voyons dans toutes les ordon- 
nances sur ceïte matière les immunités 
des saints lieux respectées en apparence 
quant au droit, attaquées en réalité quant 
au fait ; l'Église toutefois ne céda pas 
sans combat : la violation de l'asile Saint- 
Merry, eu ]368« amena la sédition de 
Marcel. En 1377 trois sergents ayant ar» 
raché de la même église et conduit au 
Chàtelet un clerc nommé Jean Briselle, 
furent coTirîntnnfK, malgré les remon- 
trances du procureur du roi, à le ra- 
mener au lieu d'asile un jour de dimanebe 
et à demander pardon au chapitre réuni. 
Lorsque le parlement différnit de ré- 
pondre aux réclamations du clergé, les 
églises se fermaient, le service divin était 
interrompu, et le parlement était quel- 
cfo^is contraint de céder; mais la cause 
qu'il défendait, titrait, par suite de l'arlou- f 
cissement des mœurs, liuir par triompher. 
Sans parler des moyens détonmès que 
l'on employait souinent pour saisir le cri- 
minel, comme le guet autour de l'asile, 
nous voyons qu'en certains pavs, en An- 
gleterre et eu r^oruiâudie, pai- exemple, les 
réfugiés avaient à choisir entre la comparu- 
tion en justice et Tex il volontaire. An quin- 
zième siècle le droit d'asile commence à 
perdre beaucoup du respect dont il avait 
jusqu'alors été l'objet; restreint par 
une onlonnanee de t&15, qui supprima 
les asil > SaioWacques la Bouchorie, 
de Saint Merry, de Notice- Dame , de 
l'Hôtel-Dièu, de l'abbaye Saint-Autonie, 
d^ Caimes de la place Maulvert et des 
Grands-Augustins de Paiis, il fut entièvo- 
menl supprimé par François I"', en 1559. 

Le privilège ecclésiastique en France 
ne se iioroa ^las à la maison de Dieu, il 



fut étendu à son pourtour extérieur, à 
l'anneau de salut scellé dans le mur, qu'il 
suffisait de saisir pour être inviolable*, 
aux chapelles, cloîîre«;, monastères, al>- 
bayes, qiielqiiefois même à leurs vastes dé- 
pendances, aux tombeaux, aux cime- 
tières, aux croix, et généralement à tous 
les monuments religieux. Dans l'intérieur 
des éi^^lises des places particulières étaient 
réservées aux réfugiés, qui venaient s'as- 
seoir auprès de l'autel, sur un banc de 
pieiTe, appelé fûerre de la paix; dans 
((uelques-nnes, comme Saint-Jacques la 
Boucherie, il y avait |K)ur eux des cham- 
bres de refuge. L'église Saint-Martin de 
Tours fut un des plus célèbres asiles de 
France. 

Dans li ^ autres pays de l'Europe le 
droit d'aMle tut, comme en France, suc- 
cessivement aboli. Il se maintint assez 
longtemps en Italie, où le pa^ie, qui le 
soutenait dans toute la chrétienté cmme 
chef de l'Église, travailla loujoiirs comme 
l^rince temporel a en supprimer dans ses 
Etats les exaférations et les périls. C'est 
de là que le droit d'asile s'est perpétué à 
Rome, et il ne faut pas s'en étonru i-, i Le 
prêtre, dit M. Saunet, oublie diflicilemeut 
qu'il est le ministre d'une religion d'in- 
dulgence et d'amour; il sait que le re*> 
peu tir couvre toutes les dûtes, et il croit 
aisément au repentir. >» L'effort des sou- 
verains ^K>utifes a toujours clé de com- 
biner la mansuétude paternelle avec la 
fixité et la sévérité légale; et ce sont 
là les traits distinctifs de tout bon gou- 
vernement. Les anciennes constitutions 
des papes Grégoire XIV, Benoît XUI, 
Clément XU, et Mott XIV peuvent se 
ramener à ces deux points qui sont cer- 
tainement inattaquables : l^refusn Ir droit 
d'asile aux auteurs de crimes qualifiés; 
2" appliquera ceux auxquels ledroitd'asile 
est maintenu un chttiment oontenable/ 
quand il y a lieu. Or, la bulle de Be- 
noît XIV de 1750 n'accordait plus l'asile 
qu'aux gens engagés par hasard dans des 
affaires malheureuses. Cette question du 
droit d'asile est sortie aujourd'hui du do- 
maine de la législation canonique pour 
entrer dans le droit des gens. Il y a cer- 
tains délits dont les auteurs vivent i^acifi- 
quement à l'étranger. L'exil volontaire est 
censé leur seule peine. Il y a d'autres at« 
tcDtfits dont les auteurs sont mis en juge* 
meut à l'étranger, ou extradés en ferlu 
de traités internatioBaux. 
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Quant au droit d'asile que les sei- 
gneurt avaient usurpé depuis la féodalité 
pMir bon dMDMitt et km torm, il 
n'en fut abs question sou» Loiû» XIV. 

Jusqu'à la Krvn1ii!ion les demeures royales, 
celles des amhassadeuri et Tliôtel du 
graud prieur de Malte jouirent cepen- 
dam de telles immimit^ qu'on pourrait 
à Imii titre Irar danaee le nom d'asiles. 
Dans ÎMvmontip (\c pays, la demeure dos 
ambassadeurs est cucore un lieu d'a;!>ile 
iaviolable, où Ton ne saurait pénétrer 
JUli ▼fader le peviUon. L'exil n est plus 
QB aille pour les crimes de droit commun ; 
presque fous les peuples civilisés s'ac- 
eordent aujourd'hui VejLtradition des a'i- 

Gbez les awïienfl Grecs rËlidc tout 
entière était une terre d'asile. Beaucoup 
de cités, au moyen âge, ont dû ieur ori- 
gine aux asiles de l'Église, comme Mou- 
treuil et gènéralenent- teiiles celles qui 
portent un u un de saint. On voit encore 
à 1,1 porte (le Durbam, en Angletem, 
une tète de métal, aux dents de chien 
et de poitison, au nez et aux yeux d'homme, 
aux orâillet de muiû, aux mneliMi oa- 
venieuaet» à la boodie de aifueUe est 
auspendn un heurtoir ou martf^au : pIIp 
était autrefois éclairée la nuit pour guider 
les criminels, qui trouvaieut un refuge 
inviolable dana le Mint édifiée. 

Par extension on appelle osUe tout lieu 
où l'nn se met à l'ahri des p<T5<Vutîons ou 
des dangeis, une maison où une personne 
qui n'a pas de quoi subsister encontre 
un rduge. Dansée sens les hôpitaux et les 
hospices sont des asiles offerts à Tinfor- 
tune. Il existe en outre des établissements 
où l'on recueille les aveugles, les sourds- 
wuntÊBf les ÎDCorahles, les sddats inrali- 
des, ele. Il j a des asiles-ouvroirs où l'on 
donne du travail; des asiles où Ton offre 
nin refuge à de jeunes lilles. Uasilc-cu- 
vroir de Gerando reçoit les femmes qui 
sortent ssm rsMourees de eertains bos- 
piees. Dans quelques pajs des établisse- 
ments offrent tni asile pour quelques join s 
à tous ceux qui se présentent. A Londres 
il y a un bureau des pauvres qui se charge 
de donner un asile aux malneurenx qui 
▼îennent à en manquer. Ce bureau a dans 

capitale des maisons de refii^c qui pcn- 
veut recevoir uu millier de pauvres. D nis 
l'hiver cinq cents personnes peuvent trou- 
ver daqne nuit un refuge dans l'aiile des 
fsns «ans: gile* A duique Individu qm se 



présente on offre !in morceau de pain et 
uu lit de repos dauà une salle chauffée ; 
les naïades ve^vsBt des soins nédieaux : 
en 1844 cet asale nçiA 58,556 personnes. 

Il existe à Mulhouse une institution à peu 
prAs semblable, due à M. Jean Dolîus. 
I> uutres établissements cherchent à ra- 
mener ks mendiants à xles habitudes de 
travail. Un hospice de vieillards porte a 
Paris le nom (VÀsUe de la Providence» 
VAûU 3Jathildep à NeuiUy, recueille des 
jeunes filles incurables. uAsiU Saint» 
Jugustiu, à Paris» reçoit des enfants qu'il 
prépare pour les petits séminaires, pour 
les exameus d'instituteur, ou pour les 
fonctions de choriste, oi|;aniste ou -maître 
de chapelle, «t des vicîlbrdB, moyenneat 
une fiiiole rétribution. Le ehÂteau de Sa<- 
vorne sert aussi maintenant d'asile aux 
v^uM^s, ou filles veuves ou non mariées de 
ioactiounaues ayant rendu des services à 

r£ut. 

On donne encore le nom d'astU aux 

ôtnMissemcnts destinés à recevoir des 
aliéués. Des exploitations agricoles ont été 
créées dans la plupait de ces asiles. Cette 
nouvelle bmsuio n produit les plus beo- 
reux résultats : le travail dans les ***»»«»pfj 
combiné avec les soins médicaux, n nmené 
un certain nombre de guérisou». Le con- 
seil générai de la Savoie a voté des fonds 
pour contribuer aux frais de eonstructiim 
d*un asile pour les crétins. 

UAsile-êcole Féncion^ établi à Vau- 
joui^, près de Paris, est imrticulièiemeut 
destiné aux enfants orphelins et aban- 
donnés, et aux plus jeunes enfants des fa- 
milles |»iuvres et nombreuses. Il peut en 
recevoir près de 500. On y a joint imi^ 
salle d'asile; les enfants y restent jusqu'à 
douze ans. L*asile reçoit en outre des 
sourds-nuiets, auxquels on iqppend à 
écrire, à compter et à lire, et qui travail- 
lent avec les enfants parlants. La base de 
cet enseigiieinent est un langage mimique, 
tradoisant par des signes de convention 
les sons tH ks articulations de la voix , 
signes tellement simples qu'étant mêlé-; 
avec les signes nature!-;, ils forment bien 
vite un langage commun enti'e parlants et 
soordHnuels, qui pouvait s'inslndre aux 
mêmes tableaux et par les mêmes leçons. 
Tous les enfants sont exercés aux travaux 
agricoles. En sortant dt^ Vaujour?, chaque 
enfiuit, après avoir iait sa pi-emiere com- 
■undefi, est placé en apprentissage. 

ta smlle$ itoiiiê août des élabBsiP> 
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vmH ipiî ont poor deiéoaîr duniit 
le jfmrleB eAfoBtBdedcnx àaix UMiiae leora 

parents ne peuvent surveiller eux-mêmes. 
Ces établissements ne doivent pas être 
considérés comme des écoies. On a soin, 
dans lei lâlles d'asilei de profhnfe sur Ten» 
faiiM ces firemiéi'es et salutaires impiva» 
sions qui sont si puissantes dans le cours 
de la vie, en leur donnant des habitudes 
d'ordre, de discipiiue et de sincérité. Ou 
i'j attache àdévelopper L^inlelligenGe des 
enfants, en leur faisant connaître les signes 
pnrîés et écrits à l'aide tlosqueb l'âme agit 
hur le cerveau dans le phénomène de la 
|)ensée. On les y exerce à narler la langue 
iittioiiale, à 1 eidusÎMi oe tout dialecte 
local, dont Tusap se trouve ainsi menacé 
(le tomber en désuétude. Kien n'est aussi 
aùé à créer et à surveiller <{a'uDe salie d'à- 
stiel Un petit loett CDUpuié d*mie Mlle, 
d^m préau etd^me ceor, ua ]iM>bilier com» 
posé de quelques bancs, d'un gradin, de 

3Qeiques tableaux., d'un lit de repos et 
'un poêle ; un personnel coiu)X)âé d'une 
MirreiUnite et d'ime aide, quelques aiiifes 
dans la cour, quelques innges dans la 
salle, voilà à ])eu pi*cs mot ce qin cons- 
titue une salle d'asile. 

Le christiaiiisme a beaucoup iait pour 
PenCmee } mais riostilation des salles d*a» 
sile, telle que nous la voyons réalisée au* 
jourd'hui, ne date réellement que du jotjr 
où le pasteur 0})erlin rencontra, dans 
uo village des Vosges , la jeune Louise 
Sehœupler entoorée de quelques enfants, 
avec lesqueb elle chantait des cantiques 
qu'elle leur faisait répéter en filant du 
coton; c'était en t7Gd. Ce fut Louise 
Schœppler, de Bellefosse, dans le dépar- 
tement du Bas-Bbin, qm , entrée aa ser- 
vice du vénérable pasteur, se chargea de 
répondre aux vœux les plus ardents de 
son cœur, en prenant soin des petits en- 
fuits cpie ItttTHvaiu des champs privaient 
de la suneili iiH < de leurs pvents. Cinq 
villages et trois hameaux de la paroisse du 
Banc-de-la-Rocbf ftirent les heureuses 
contrées où se déploya pour la première 
fois eet esprit de prévoyante ebaritè qui 
devaK se répandre sur tout le gtobe. Cette 
œuvre de T/>niso étnit inconnue, lorsrpi'en 
1801 la marquise de Pastoret, péniblement 
émue des daugei-s que couraient les en- 
fants i|u*clle rencontrait dans ses visites 
|K>ur la SociÂlé de Charité Maternelle, 
institua une salle d'iiospîtrdité \>mv \c& 
^fauts ù U mao^eUe, «qu'elle dut trans- 



former Menlèt en nne école iratnite, 
anlesisto encore. L'essai tenté par M"* de 

Pastoret de recnr illir 1rs enfants au-des.- 
sous de douze ou de quinze mois ne réussit 
pas d'abord, parce qu'à un âge aussi teodre 
les enfants fédameat des soîns^qui ren* 
dent nécessaive la présence d*lui ||rand 
iioi'il ip (!p ]iprsonnes : il a produit les 
Cl erhos. Uwen, aidé de Btudianan, créa en 

1 U, a r^îew-Lauark, un établtssfanent plus 
eonvenable ponr les en&nit des ouvrieis 
de la manuEKtnre qu*il dirigeait. Cet 
exemple fut imité : une association de doti/e 
persouues, à la tète desquelles fii^uraieut 
lord Brougbam, lord Lansdowne, Zacharjr 
Macaulay, se forma dans le but de pro- 
téger cette institution naissante, et de la 
défendre roTïtre les prév«M»tions que les 
doctrines socialistes d'Owen soulevaient 
contre elle auprès dn clergé anglican. Bu- 
chanan fat appelé à seconder vk nroniers 
efforts de l'association, et ses efforts fu- 
rent couronnés d'un succès complet. L'An- 
gleterre, l'Écosse, les États-Uuis, les co- 
wm» angliilm ae eonnireiit de salles 
d'asile pooT rcnfance» appelées tnfûnti 
schools; partout des aisociatioos non- 
velles se formèrent. 

Ce fut en 1 82à que parut le prospectus 
du Comki de* Dames, ifta. fonda cette 
œuvre ea Fknnce. Les souscriptions par« 
ticnliôres en firent d abord tous les frais, 
mais l œuvre grandissant, et sou avenir n'é- 
tant im garanti, il fallut solliciter l'appui 
de radministration ; le conseil génonl 
des hospices ne fit pas attendre son con- 
cours. Plus tard, les ministères de l'in- 
térieur et de l'instruction publique en 
firrât mention dans lenrs budgets. Enfin, 
la ioi-snr rin.structien prânnire assura 
aux salles d'asile une existence légale, 
qui les plaça in raiii; de nos institutions 
iiaiionales. La plupart des villes de 11- 
talie, de l'AUemague, dn lkuicfl»arli, de 
la Suède, de la Russie, de la Hongrie, 
possèdent drs salles d'asile pour renfance. 
C'est l'abbé Apporti qui le premier eu dota 
l'Italie en 182U. Milan, Venise, Pise, Flo- 
rence, Naples, Turin, snifîrenl TeiAni^ 
donné à Crémone» d les eeaeiie imfmUmi 
s'y multiplièrent sous les auspices des 
gouvernemeuts et par les souis des ci- 
toyens. Les salles d'asile ont été intro- 
duites dans les États ottouMns. Il en 
existe au milieu des tribus les moins ci- 
vilisées de l'Afrique, au Cap, cbi / les Cn- 
freS| et dans les contrées centrales moins 
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éloignées de réciualeur. il en est qui oui 
été fondées dans quelques villes Uc i Asu- , 
en Perse, ômob linde, dansTile dut lava, 
et jusque dans les îles de la mer Pacifique. 

Les résultais obtenus par ces fonda- 
tions attestent leur utilité et expli<iuent 
leur progression incessante. Ainsi, en 
1830 Paris possédait 6 salles d*asi]e; en 
1834, 15;enl84G, r ; en 1850, 38 ; 
en is:,:>, lOk En 183'*, elles recevaient 
2,800 rnfantà, et les dépenses totales s'é- 
levaient à 64,900 fr. ; en 1860 elles re- 
cevaient 7» 560 euiants, et dépensaient 
193,300 fr. Pour le reste de la France, 
on trouve en 1834, 3 i départements ayant 
102 salles d'asile; en 1837, 62 départe- 
ments possédaient 328 asiles; en 1840, 
la France avait 555 asiles; en 184C, 
1,489; en 1855, 3,000. Kn 18G3, il y 
en avait 3,1 G2, dont 958 dirigées par des 
laïques recevant 83,248 enfants, et 2,204 
tenues par des congréganistes OMUj^ttt 
265,062 élèves. La gratuité est accordée 
dans les salles d'asile à 25)7,321 enfants. 
Une ordonnance royale du 22 dérenibre 
1837 avait reconnu rutilitc publique de 
cette institntion, et lui avait donné une 
constitution définitive. Un décret im- 
périal du 16 mai 1854 mit les salles d'a- 
sile sons la protection de l'impératrice, 
et un autre décret iuqtérial du 21 mars 
1855 a fortifié TcBUVie par une organisa- 
tion plus puissante et par un système de 
comités (le patronage et d'insjiection. A 
Paris chaque salle d'asile est dirigée par 
une surveillante titulaire et une surveillante 
adjointe, et une femme de service est atta- 
dlée à chaque établissement; une dame ins- 
pectrice surveille tout le personnel. L'em- 
ploi du temps dans les asiles est réglé 
ainsi qu'il suit : soins hygéniques, con- 
seils morauK, lecture par épellation; 
exercice du gradin (silâiee, attcDtion, 
lecture collective, leçons des choses), 
distribution d'aliinentâ, musique (table 
de Pythagore chantée en sol majeur, et 
entrée dans la salle en fa majeur par 
WHllCfn)* Les enfants passent toute la 
journée à la salle d'asilp. Ils doivent être 
conduits et repris jiar leurs parents, qui 
leur apportent dès le matin la nourriture 
de la journée. 

XtasUc impérial pour les ouvriers 
convalescents du dt-partement de la Seine 
a été institué par décret du 8 mars 1855, 
• et classé au nombre des établissements de 
' bienfaisance et d'utilité puhli<|(ie par un 



autre déci-et du 28 octobre 1857. L'inaugu- 
ration de cet asile a eu lieu le 31 août 1857. 
Seize hectares, pris sur le bois de Vin- 
cennes, feisant alors partie du domaine 
de la couronne, ont été consaciés à l'iiis- 
tnllation de l'asile. Les bâtiments rcuter- 
ment une cha|)elle, de vastes réfectoires, 
des chambres à trois lits meublées simpl&> 
ment avec autant d'armoires fermées; une 
bibliothè([ue, une salle de jeu, etc.; les 
cours sont orué(;> de jardins, bassins et jets 
d'eau. Plus de 34,000convale8cent8avaieut 
déjà traversé l'asile en 1863; cet établisse- 
ment contenait alors 500 lits. En 1864 il 
a reçu 9,250 convalescents. Ces conva- 
lescents appartiennent aux calegoi ies sui- 
vantes : 1^ convalescents envoyés par 
les hôpitaux <fe Paris et de la banlieue; 
2*^ convalescents envoyés par les bureaux 
lie bienfaisance ; S'' coavalescents de blés- 
suites reçues dans, les chantiers publics 
(chantiers où s'exécutent des travaux 
pour le compte de l'État et des communes 
du département de la Seine) ; 4" membres 
participants des sociétés de secours mu- 
tuels; 5*^ ouvriers appartenant à des éta- 
Missem^ts dont les directeurs ont ob- 
tenu du ministre de l'intérieur Tautorisa- 
tion d'envoyer, lùoyennant un abonne- 
ment, leurs convalescents à l'asile, tels 
que : les chemins de fer, l'imprimerie 
Chaix, la maison Ghristofle, la maison 
Alexandre, la maison Leliaudy, la maison 
Foucard et compagnie (gaz de l'Est); 
6** ouvrier'; trnités à domicile et munis 
seulement d un cei tiiicut de convalescence 
délivré par leur médecin. L'asile impérial 
de Yincennes a fait construire des voitures 
omnibus ((ni vont chaque jour ehcrclier 
les couvaient i lits dans les hôpitaux de 
Paris et à domicile et les ramènent après 
guérison. La durée moyenne du séjour à 
l'asile imp^al est de vingt à vingt-deux 
jours. En principe, le convalescent y <le- 
meure jusqu'à ce qu'il soit complète- 
ment guéri ou jusqu'à ce que sa maladie 
soit reconnue incurable. Il y a une infir- 
merie pour recevoir ceux qui retombent 
malades, une pharmacie, des sallesde bains 
de tous genres. L'administration donne 
des l)andages et d'autres apjiarmls à ceux 
qui n'ont pas le moyen d'en adieta*. Six, 
religieuses dirigent chacune un service. 
Lpîî parents et amis des convalesconts 
sont reçus au parloir et dans les jardins; 
mais les visiteurs ne sont pas admis dans 
les chambres : il n'y a (Pexceptton que 
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pour les malades qui sont k rinfiimerie. 

Les ressources unancières annuelles de 

l'asile impiTÎal sont de diverses natures : 
1" prélèvement do I pour 100 sur les ira- 
vaux entrepris dans le département de la 
Seine pour le compte de FËtat et des com> 
munes du département : lequel le partage 
enîTî- r:<si!e impérial ii"^ ronvalesceiils 
de Viu( (Mines, et l'asilo luiporial des ron- 
valesctniU's du Vésiu«^t j 2 ' prix de jour- 
nées payées par les convalescents : ce prix 
de journée est de 50 centimes pour les 
membres des sociétés de secotirs miiluols ; 
de Ih centimes pour les puvriers des ate- 
liers ayant souscrit im abonnement ; pour 
tous ceux qui viennent directement de 
leur domicile, le prix de journée est de 
1 fr. Chaque journée de convalesconl 
coûte à l'asile 2 fr. 40 c, y compris les frais 
généraux ; 3** nart prélevée sur les fonds 
provenant du legs Hontyon pour les con- 
* valesccnts ; 4° loyers déniaisons élevées sur 
un terrain de ! 0,800 mètres (fauboui-g 
Saint-Àntoine) donné j^ar lempereur, avec 
une subvention du ministère de Tintérieur. 
En 1860, les dé^ienses de Tasile impérial 
se sont élevées à 3fîr),0fi5 fr. 87 c. 

Le décret iiujtérial du 8 mars 1855, 
avait décidé en outre la fondation d'un au- 
tre asile au Vésinet pour les'ouvriers muti- 
lés du département de la Seine. La desti- 
nation de cette espère d'hospice d'invalides 
civils a été chang<^r, et l'asile du Vésinel , 
inauguré le 29 sepleinhi e 185U , reçoit les 
femmes convalescentes dans les conditions 
Oil 1^ hommes sont admis â Tasile de Vin- 
rennes. Eu 1864 il a reçu plus de 4,600 
femmes. 

Un autre établissement du même genre 
a été inauguré en 1860 pour les jeunes 
filles convalescentes sortant de l'hôpital 

Sainte-Eugénie. Vœuvre dea jeunes con- 
valescentes a été installée dc^ns uu asile 
offertpar la baronne de Monteur à Kipinay 
sous l^énard. Cet asile, dirigé par les sœurs 
de Saiut-Vincent-do-I*aul , ronferme ih^s 
bâtiments spacieux au mil ion d'un grand 
pârc. Il compte rcnuM^vdir et Tiuipé- 
ratri<S (iSftni ses appuis. L'asdsianee pu- 
blique contribue aussi à son entretien. 

ASIMINIER ou ASSIMIMER. L'asimi- 
nier fait partie de la famille des nnonées , 
et appartient au genre anona , qui contient 
plusieurs espèces d'arbres dont les fruits 
se mangent dans TAmérique méridionale , 
où ils croissent iiaturellement, et où ils sont 
Tobjet d'une grande culture ; on lescpnnait 
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SOUS les noms de caehmentter^pomme'can'' 
tteiUf eorossoUer cœur de 6œuf, chéri mo-' 

lia , etc. h'a^innnier on corossolîer trilobé^ 
originaire de l'Améi icjue septentrionale , 
réussit en France eu pleine leri-e, et 
donne cbaipie année des fhiits. Le fruit 
de Tasiminier a la forme et la grosseur 
d'tme moyenne poire renversée, il a une 
saveur douce et sucrî'*, aiguisée agn'able- 
ment par un peu d'acidité. Mûrissant à 
Versailles et à loulon » au moyen de très- 
légers abris , et produisant des semences 
parfaitement nu' ves , qui lèvent !>ieu et 
servent à sa reproduction mus etlort , ou 
peut considérer Vasiminîer comme conquis 
à l'agriculture* 

ASPASIE , née à MUet , fille d'Axioefaus. 
Asy»asie paraît s'être proposé pour modèle 
Thargelia rionienne , qui unissait au\ 
grâces de son sexe des talents iralitiques 
remarquables et un rare savoir, aa maison 
à Athènes était le rendez-vous des hommes 
les plus illustres et les pins spirituels 
de la Grèce. Socrate la visitait souvent; 
elle inspira une grande passion à Péridès , 
à qni die donna, assure-t-on , (1< s Nvons 
d'éloquence. On appelait Périclès lejit]^- 
ter olvuipieu, et As|)asie Juiion. Il Itnit 
par divorcer pour épouser A&pasic. Aris- 
tophane accuse Aspasie d'avoir provoqué 
la gueri-e entre Atbènes et Samos , n cause 
de Miln , sr\ patrie, ef entre Alhènt^ 
et Lacédemoue , à cause de Mégare. IMu- 
tai'que la disoulj>e de cette accusation. Lors- 
que les Atbénieiis , irrités contre Périclès , 
qu'ils n*osaient pas attaquer personnelle- 
ment , mirent Aspasie en jugement , sous 
prétexte qu'elle méprisait les dieux , Péri- 
clès se chargea lui-même de sa défense, et 
il désarma ses juges. Après la mort de Pé- 
riclès, elle épousa le marchand de bes- 
tiaux Lysiclès, qui, pénétré bientôt de 
son esprit , acquit une grande influence à 
Atbènes , et elle .continua elle-même k 
jouir de beaucoup d'autorité sur kpaiple, 
par suite de ses relations avec ceux qui 
tenaient N s rênes de l'État. 

ASl'KlUiE. Cette plante, que l'on re- 
garde généralement comme originaire 
d*Asie » croît naturellement dans nos liois. 
T>nns «on rtnt de nature elle pousse qiieUpies 
tiges £;rèles, plus ligneuses que succulentes , 
mais dont la saveur est très-prononcée. 
C'est dans les tiges naissantes de Tasperge 
que résident ses qualités alimc^ntaires , et 
il faut qu'elles s'élèvent trois ou quatre 
années de suite hors de terre avant qu'il 
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soît })ermîs de les cou|>er pour les porter sur 
ia taiile , si ou veut les manger très-grosses. 
Cette pluite a acquis plosiain variétèi 
|iar la culture, qui a ausn augmenté beau- 
coup le volume de toutc*^ ses parties. Parmi 
ses variétés nous citerons : Vasperge 
hlanclie de Hollande , hâtive , mais dont 
la' tige devient iacHemeut ligneuey et ne 
présente au^un petit bout à manger ; Vas^ 
perge 'violette d'Ulm , qui est pins grosse , 
et a encore l'avantage sur la iiiauche de 
fournir un plus loi^ bûiltà nittiger; Vas- 
perge verte eCUlm , qui est un peu moins 
grosse que la violette , mais se manj^e dans 
toute la lon(?iif>nr de sa tige, en la cou- 
pant à propos; Vasperge commune , la 
plus petite d» toutes, qui est edie qu'on 
cultive en plein champ : elle est plus 
hâtive que les espèces indiquées ci-des- 
sus, mais son produit est de beaucoup 
inférieur. On trouve en outre dans les 
jardins une variété întennédiaiie entre 
Vasperge commune proprement dite et Tas- 
perge verte. 

Si Ton couche sur le sol, après la 
Saint-Jean, les tiges produites pir les as- 
perges, on arrête leur végétation et ou 
force les griffes ou racines à produire 
de nouvelles asperges alimentaires depuis 
le mois d août jusqu'au milieu de sep- 
tembre. M. Hooilbrenck, à qui l'on doit ce 
procédé, a encore imaginé de rendre co- 
mestible l'asperge tout entière en plaçant 
dessus, dès qu'on la voit poindre, imt* hou- 
teille sans fond , mais garnie de suu bou- 
chon et enduite d'une couche de blanc 
d'Espagne délayé dans de rean. Vair et la 
lumière ressent ainsi d'agir sur ]a partio 
blanche île l'asperge et toute la plante est 
bonne à manger. 

L'asperge est * d'un umge extrêmement 
multi])lié ; e'est un aliment très-sain , et 
l'un de ceux qui plaisent le plus à l'es- 
tomac , et qui conviennent à tous les âges 
et à toutes les oonititulioiis. Cepoidiiit on 
retarde l'asperge conune nuisible aux cal- 
culeux et aux goutteux. Lesracinrs d'nspcrge 
sont em|)loyées romme tisane en infusion 
ou eu décoclioii légère; elles font partie 
des espèces connues sous lenom d^apérithes 
et du sirop des cinq racines apéritives. 
Broussais a découvert que le»? pointes (fris- 
pei|;es jouissent de propriétés sédatis< > 
aaaes prononcées* On les emploie sous 
forme de sirop, comme sédatif des mou- 
vements du eœur, à la place du sirop de 
digitale , dont il n'a pas les propriétés irri- 



tantes ; tous les médecins ne partagent pas 
cet avis ; mais tous s'accordent à considé- 
vet ce sirop comme un sédatif général 
propre à cal mer di vei'ses douleurs nerveuses . 
On prétend qu'il combat les effets du rnfé 
et prévient l'insomuie que ce dernier peut 
causer. Le sirop de pointes d'asperges, 
dit de Johnson , contient en outro de la 
morphiue et de la digitale. 

ASPËHSION. Elle a lieu sur les per- 
sonnes et sur les choses , avec une bran- 
che d'arbre» avec une poignée d'herbe, 
avec un gott|Hllon , avec un manche de 
métal à poinine creuse contenant une 
éponge et percée de petite tious. Presque 
tous les peuples ont pratiqué Vaspersio» 
comme supplément à l'ablution , comme 
moyen , par conséquent , de laver , d'ef- 
facer , d'enlever toute souillure matérielle 
et morale. Dans la presqu'île du Gange il 
V a des aspersions de tirtam, imprégné 
(l'une beitie appdée darha» Les prêtres 
romains aspergeaient d'eau lustrale ceux 
qui entraient dans les temples de leurs 
dieux. Chez les anciens on se servait pour 
asperger d'une branche d'arbre ou d'une 
sorte de vergette emmanchée qu'on a 
nommée aspergille. Chez lesjitifsles as* 
persions étaient fréquentes. 

Ce rite, qui remonte à Moïse, a passé 
du judaïsme dans la religion chréCiettnedès 
les temps de l'Église primitive. ,Saint 
Clément , pape du premier siècle , ordonne 
qu'on fasse des aspersions avec de l'eau 
mêlée d'huile. Le oape Alexandre P*" sub- 
stitua le sel à l'huile. Aucune bénédiction 
n'a lieu sans aspersion quand il a'agit 
d'une chose, r;ir les personnes peuvent 
être hénies sans i'eau et le sel sanctifiés. 
Il faut eu exceller le pain , le vin et l'eau 
du sacrifice, ainsi que l'encens, le cierge 
pascal et l'eau aussi bien que le sel qui 
sert à faire l'eau bénite elle-même. L'asper- 
sion la plus solennelle est celle qui a lieu 
le dimanche , avant la messe parois&iale. 

Quand on dédie une église, on fidt 
trois aspersions dans l'intérieur et trois 
autour de l'édifice avec de IVnn bénite 
et de l'hysope. Quand On consacre un 
autel , on l'asperge sept fois. Le dimanche, 
avant la célébration des saints mystères, 
suivant l'usnj^e établi par Ir pape Léon IV, 
]• pi ètre asperge l'autel , l'église et les as- 
sistants. 

L*aspersion de l'eau bénite se &it sur les 
corps des défunts. Cet usage est de la plus 
haute antiquité et se pratique en touf 
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Heu. Il y a des localités en France où l'on 
fait une aspersion sur tour le cimetière 
le jour des morts. Il est rituels dans les- 
oueis il est prescrit , pour conjurer les 
démons de l'air, d*aspergerla nue orageuse 
quand le tonnerre gronde. On asperge 
aussi les cloches quand elles sont baptisées, 
le pain bénit, les murs d*uue construc- 
tion nouvelle, un nouveau chemin de fer, 
une nouvelle locomotive, un navire qui 
n'a pas encore vu la mer, un bateau qui 
va êti'e lancé sur un lac, uu lleuve ou 
une rivière , etc., etc. 

Hiocmar de Reims recommande dans 
ses capitules d'asperger souvent les mai- 
sous, li s cliaraps, les vignes, les pâturages 
et les U'ou^àu\.£eUe aspersion n'est guère 
usit^ mamtenam qu'aux octaves dePiques 
et de la Pentecôte, pendant les Rogations , 
et à certaines fêtes locales. A Milan, con- 
formément au rituel du caidinai Monli , 
le curé asperee toutes les maisons de su 
paroisse la veillede Noël. Cette cérémonie 
a lieu dans d'autres dioe^es la vôlle ou 
le jour de l'Épiphanie. 

ASPHALTE. Les anciens donnaient ce 
nom à toute esi)èce de bitume ou de 
ciment miturel. Maintenauton appelle sur- 
tout ainsi, ou bitume de Judée ^ une subs- 
tance solide et noire ou noir brunâtre, d'un 
brun ruugeàtre sur les bords, très-éclataut 
quand elle est pure. Il ^ en a deux va- 
riétés : l'une fragile , qui éclate par la pres- 
sion de l'ongle ; l'autre dure , qui parait 
provenir du !)itnme élastique L'asplialte 
se trouve en petites gouttes rondes sur la 
chaux fluatée nlaneheoo en petites nasses 
irrégulières. Il est commun sur le lac de 
Judée on mer Morte , qui lui (hit son nom 
de /ac AsplialUte , et en Auvergne, on il 
recouvre certaines roches. On en exploite 
une mine considérable i Seyssel , et une 
autre à Lobsan. On s'en sert dans la fo- 
hricatioTî du vernis et pour le [înliage. 

ASPllOUÈLK. Te nom, employé par 
Pliue, Dioscoride, et d autres auteurs an- 
ciens, paraît avoir signifié primitivement 
sceptre^ et aurait été donné aux (dmtes qui 
le portent à cause de la roidenr et de la 
rectitude de leur tige herbacée , surmontée 
d'un long épi simple dans plusieurs es- 
pèces. Les racines tubérenses derasphodèle 
passaient dans l'antiquité pour servir de 
nourriture aux mânes des morts : aussi en 
plantait-on autour de la plupart des tom- 
beaux, tubercules, auxquek on attri- 
buait jadis une fouie de vertus thérapeu« 



tiques plus oi» moins douteuse ^ renfii^ 
ment une fécule amilacrc rrès-nourris'i.mte 
et dout on a fait du pain dans des temps de 
disette. On en peut tirer de Talcool. Les 
deux espèces principales umtVasphoJèle 
jaune eT Yeup/wJcie rameux ^ vulgaire- 
ment appelés , le premier, 'y^enj^e ou àdton 
de Jacob , le second , bâton royal, 

ASPHYXIB.OnpMitladéfinir : unemort 
apparente, provenant primitivement de la 
suspension des fonctions d'hématose pulmo- 
naire. On admet huit espèces d'asphyxie , 
savoir : 1** l'asphyxie déterminée j>ar des 
obstacles mécaniques i la reqnrstion, 
agissant en dehors des voies respiratoires » 
tels que la compression de la paroi thora- 
cique à l'extérieur, un épaitchement d'air 
ou de liquide dans la cavité des plèvres , 
le refoulement du diaphragme ou la pé* 
nétraliou des viscères de l'abdomen dans la 
cavité thoracique par une plaie du dia- 
phragme \ l'asphyxie causée par des obs- 
tacles mécaniques à la respiration, les- 
quels obstruent les voies respiratoires à 
l'intérieur . comme la strangulation , les 
corps étrangers dans les voies aériennes 
et l'écume bronchique ; 3° l'asphyxie par 
privation d*air dans un milictt ambiant, 
laquelle s'observe dans la submersion et 
dans la raréfaction de l'air; 4" l'asphyxie 
par arrêt de la circulation pulmonaim , 
comme on le voit dans la congela liou et 
le choléra asphyxique; 6* l'asphyxie par 
suppression de l'influx nerveux , que 1 on 
peut constater dans la section delà moelle 
épinière ou dans celle du nerf pneumo- 
gastrique, et dans la sidération par la 
foudre ; 6" raq>hyxie occasionnée par la 
respiration de gaz contraires à l'hématose 
pulmonaire, mais qui n'ont point d'action 
toxique, comme le gaz azote, l'hydrogène 
et le protoxyde d*asote; 7* l'asphyxie dé- 
terminée par la respiration de gaz con* 
traires à l'hénintose pulmonaire ayant une 
action toxique ou délétère , comme le gaz 
acide carjjouique, l'acide sultureux, le 
chlore, Tammoniaque, l'acide nitieux, 
l'hydrogène carboné , l'oxyde de caribone, 
l'hydrogène sulfuré , l'hydrosulfure d'am- 
moniaque, l'hydrogène arséniqué, etc.; 
et enhu S** l'asphyxie des nouveau-nés. 

•Selon Bicfaat , le passage du sang au 
travers du poumon pendant l'asphyxie 
n'est point interrompu ; le cœur continue 
de se contracter quelque temps pendant 
l'asphyxie, et il lance lesanç rouge non ar* 
térialisédans toutes lesdîrisions da|*aoi«e| 
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mais Tacrion «lu sang noir dans les organes 
ne {ïciit eiitielenii leur activité. Les phé- 
noosènes gén^mtx des asphyxies peuvent 
aussi se résumer en génc plus ou moins 
grande (le la respiration; I)i»'ntnt survient 
nu besoin injpt'riouv de rcspiror, <[ui an- 
uouce uu état d aiigui:»se diiiicile à sup- 
porter ; puis sarriennent un adaibrisse' 
ment gradué des facultés intellectuelles, 
wn malaise général , de,s vcrti:^»^^ , une dî- 
nunuliou datisia forredi ^ m> ri d iiisccllc 
de l'organe de. la lucomuliuu, el bientôt 
après une perte de connaittanee; i cette 
époque, la respîialîoii et la circulation eon* 
tifiih iir t'firoro, mais la première ne con- 
siste plus (|u en des mouvements |>eu sen- 
sibles de dilatation et de resserrement de la 
poitrine , et la seconde dans les battements 
du cœur que la main perçoit avec peine : 
de 1;\ un ;(ff;iil>l!s>;*»nM'nt eonsidéraMe du 
pouls; survient ensuite 1 immobilih géné- 
rale la plus absolue, qui est acoompuguée 
de la cessation de fout phàiomàie respi- 
ratoire. C'est alors que commencent à pa- 
raître les effets résultant d'un commence- 
ment de plénitude du système ca^iillaire : 
la fsce se edore en un rouge violet , les 
mains et hê pieds prennent une teinte 
analogue ; il en est de même de (pieîques 
points du corps , on apparaissent de larqes 
plaques rosées ou violacées qui s eti'udent 
j)arl'ois à toute la longueur d*mi membre; 
enfin la circulation s*arréte entièrement , 
et l'asphyxie est complète ' la chaleur du 
corps et l'absence de la rigidité eada^é- 
rique sont les seids phénomènes qui dis- 
tinnient cet état de la mort caractérisée. 

jQ y a des asphyxies inévitablement ou 
presque inévitablement mortelles , ]>arce 
que leur cause ne peut être eidevée : telles 
sont la plupart des asphyxies par obstacles 
mécaniques k la respiration, tumeurs di- 
verses', membranes de croup , etc. Les as- 
phyxies compliquées d'empoî<onTïonient 
par uu gaz délétère sont très-graves , parce 
que le rnablissement des phénomènes res- 
piratoires ne sufGt pas toujours pour neu- 
traliser le poison (jui a été introduit dans 
l'économie. L'espèce la plus simple d'as- 
phyxie est celle où , la cause pouvant être 
complètement enlevée, le sang n'a be» 
. ^ soin que d*étre artérialisé de nouveau ; 
mais dans cette asphyvic les chances du 
rétablissement la respiration dépendent 
iieaucoiip ilu temps pendant lequel elle a 
élé interrompue. Il est fôrt difficile de dé* 
eider «pielle estl'épo^ où toute espérance 



deguérison est évanouie, où la mort réelle 
a succédé à la niurt apparente; il ne faut 
point abandonner tout espoir tant^'on a 
ireude supposer que ni lesliqu^ssm les so- 
lides du corps de l'asphyxié ne sont pas assez 
profondément altérés pour que l'oi^anisnie 
ne puisse entrer de nous euu en mouvement , 
à Taide par exemple de la respiration ar- 
tificielle ou de l'insufflation des poumons. 
La respiration artificielle est pratiquée 
au nn)yen de pressions exercées sur la 
poitrine et l'abdomen, de manière à si- 
muler le resserrement et Tampliation de la 
|>oitrine qui ont lieu dans Tacte i*espî- 
ratoire. Ce moyen est d'une grande effi- 
c^icité dans toutes les asphyxies , et ne doit 
jamais être négligé. Onad^uis longtemps 
aussi employé dans le igéme but Vinsuf» 
flation pulmonaire. On en faisait autre- 
fois de bouche à bouche ; mais il vaut 
mieux se servir d'un tube et d'un soufflet, au 
moyen duquel on pousse de petites quan- 
tités d'air d'une manière intermittente : 
l'élasticité du poumon suffit pour Texpul* 
sion de l'air insufflé. 

Les excitants externes et internes sont 
encore trés<«mploYés. On a fait iisage de 
l'électricité sous diverses, formes : tantôt 
on a essayé des é-tincelles ou des décharges 
électriques sur les parois dti thorax, sur 
la région du cœur j ou bien encore on a, 
en pratiquant réiectro-puncture, piqué les 
espaces intercostaux , les attaches du 
diaphragme, etc. Les frictions ont été re- 
rommandét^s par tous les médecins , et 
conviennent dans toutes les asphyxies. 
Plusieurs personnes peuvent les mettre en 

jnatique à la fois; (les morccauidc laine 

ch;tii:ir, lie flalicllr, ileliftL^e, OU mémC 

la paume des uiains seulement , suffisent 

i)our les pratiquer. L'ammoniaque, l'éther, 
'acide sulfureux obtenu en foisant brûler 
des allumettes soufrées sous le nez des as- 
phyxié^, et d'autres excitants, peuvent être 
portés suit sur la peau, soit sur la muqueuse 
buccale et nasale ; on peut chatouiller la 
luette, les fosses nasales avec les barbes 
d'une plume, etc. L'impossibilité de la 
déglutition , la crainte de faire entrer 
des boissons dans la trachée, font recou- 
rir à l'emploi des lavements excitants ; on 
donne aussi l'eau salée, l'eau vinaigi'ée. ' 
L'inji^ction des liqueurs fortes dans l'es- 
tomac est plu-7 dangereuse qu'utile. La 
saignée dans quelques asphyxies est très- 
efficaœ ; mais elle peut devenir dangereuse 
dans d'antres. L'usage de tooi êes moyens 
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doit être continué jusqu'à ce que la lifp^ 
dité cadavérique soit établie. 

ASPIC , spi pont dont la morsure était 
regardée cumiiu^ s-venimeusc , et dont 
ce sei*vit Gléopâtre pour se donner la 
mort. G*estun aphorisme d*Hippocrale,qiû 
cetrouTe aussi dans l'Écrilurc, que la mor- 
sure de l'aspic ne se guérit point. Ce ser- 
pent avait été appelé ainsi par le:> Grecs , 
parce qn*il affectait de se metOv en rond , 
surtout «{iiaiicl il était attaqué; sa tète, 
qu'il élevait du milieu du cerrlf> ([n'il . 
furuiait ainsi, représentait alors ce ([ue 
les Romains appelaient umùo dans leur 
bouclier. On croit que Taspic est la vipère 
d' Ègypte de Larépède, dont la morsure en 
effet e^t très-dangereuse. On a aussi donné 
ce nom à un autre serpent d'Europe. 

ASPROMONTE, agi» . te plateau de la 
Galabre, au nord-ouest de Reggio, où 
échoua l'expédition dirigée par Garibaldi 
contre Rome, en 1802. Repou'îsé dans sa 
pointe sur Reggio , il était arrivé le 28 
août près de ce plateau avec 1 ,500 volon- 
taires; sa colonne campa au lieu ap|>clé 
les ForestaCu Cette troupe, affaiblie j)ar 
une marche pénible, dans des seTilicrs dif- 
ficiles, avait déjà perdu l)on nombre de 
soldats. La nuit fut Froide et pluvieuse, et 
hts volontaires ne pouvaient pourvoir à 
leur suljsislance. Le 29, la colonne, divi- 
sée v\\ deux corps, se disposa à traveiN* r 
la montagne. Depuis la veille, elle se trou- 
vait cernée par les troupes du général Gial- 
idini. Une colonne mobile de troupes ita- 
liennes , composée de cinq bataillons d'in- 
fanterie de ligne et de detix bataillons de 
berstiglieri, commandéepar le colonel l'al- 
lavicino , - ^it lancée dans la montagne , 
avec miss ion de ]X)ursuivre le corps des vo- 
lontaires, de le (If' fi nires'il livrait combat, 
on (le le faire tonil)( i , en le harcelant, dans 
iu ligne <ies troupes régirlières qui l'at- 
tendaient au delà d'Aspromonte* Le 39 au 
matin, les volontaires garibaldienss'étaient 
à peine avancés vers le nord , qu'ils virent 

1)araître en face d'eux, sur les hauteurs, les 
jersaglieri du colonel Palluvicino. Gari- 
baldi avait donné Tordre de ne pas tirer 
sur les troupes régulières et d'essayer de 
leur échapper .sans combattre. Les bersa- 
glieri , en niaiurnvrant pour envolop|)er 
les garibaldiens, engagèrent le feu» et quel- 
ques volontaires reodirent les coups de 
nnil qu'on leur tirait. L'action devint 
AÎve, et Garibaldi fut Uessé d'une balle 
Diorte à la cuisse gauche , puis d'une baUe 
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dans toute sa force au 'oou-de-pied droit. 

11 l estrt nicoie tm instanf debout , et se 
redressa en criant Five l'Italie! iw faites 
pas feu ! Ou l'emporta sous un arbre. Son 
fils Menotti, atteint d*une balle morte à la 
jambe, fut a[)|)orté près de lui. Le combat 
ne dura guère plus d'un quart d'heui*e. 
Deux officiers des troupes réj^nlièrcs, qui 
avaient pénétré jusqu a Garii)aldi, furent 
arrêtés et désarmés; mais il leur rendit 
bientôt leurs armes. Le colonel Pallavicino 
vint lui-même près du p'-nt ral, il tif |w>n- 
vait que proposer la reddition sans con- 
ditions. Garibaldi voulait être libre de 
s*embarquâr sur un vaisseau aillais; le 
colonel ne put que promettre de demander 
des instructions. Les pertes essuyées de 
{>art et d'autre dans cet engagement n'ont 
l»as été connues d'une façoi^ bien [positive: 
on les évalua d'abord à 12 morts et 200 
blessés; on dit ensuite que les troupes 
royales n'avaient eu que S Tnorts et 25 
blessés, parmi lesquels trois otùciers ; que 
les garibaldi^ avaient eu 20 blases et 
qu'on ne connaissait pas le nombre de 
leui-s morts. On avait pris aux garibal- 
diens trois (li apeaux; aucun n'avait l'écus- 
son de bavoie ni la cravate bleue. Au 
milieu de l'un d'eux on lisait la devise : 
Italie et Fictor-Emmanuei, 

Garibaldi, porté stir une litière jusqu'à 
Scilla, par les siens, suivis par un l>atail- 
lon de bci^aglieri , y retrouva le colonel 
Pallavicino. Celui-ci lui déclara alors qu'il 
avait l'ordre de le faire eml>arquer avee 
un |>rtit nombre d'ofliciers :\ son choix 
pour la Spezzia. Les volont iires avaient 
été désarmés et les plus jeunes renvoyés. 
Des ordres avaient été donnés pour que 
les prisonniers fussent traités avec é^rd. 
Garibaldi souffrit lonj^tenips de sa !)lesstu'e , 
qu'un grand nonil)re de médecins vinrent 
visiter. On restait incertain sur le sort 
des prisonniers d'Aspromonte. Le roi était 
pour l'amnistie; mak quelques généraux 
demandaient un exemple. Le ministère 
ne se prononçait pas. Enûii le mariage 
de la seconde fille du roi Victor-Emmanuel 
avec le roi de Portugal devint une occa- 
sion de clémence. La princesse, avant de 
quitter son père, le pria instamment de 
pardonner aux vaincus d'Aspromonte. Sa 
sœur aînée, la princesse GlotiÛe Napoléon, 
se joignit à elle, et Pamnistiefut décrétée 
le 6 octobre 1862. Étaient exceptés les 
militaires de terre et de mer. Ceux-ci 
étaient au uoi^bitî d une centaine | dont 
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dcMtze olficim et dix fouf-oflieieiv, qui 

nasscreiit devant des conseils de gueiTc. 
hn (\i'm\^'ih\n donnée par des officiers alors 
que leur corps était en marche contre 
Garibaldi fut déclarée nulle, et le tribu- 
nal prononça qu'ils avaient encouru la des- 
titution. Trois députés, MM. Mordini, 
Fabrizzi et Galvino, qui avaient été arrêtés 
malgré les immunités de leur mandat au 
moment de la levée 4e boucliers de Gari- 
haldi, furent rendus à la liberté. Un décret 
(lu 11 mars 1805 a accordé grâce entière 
aux militaires condamnés pour les faits 
d'Âspromoute. 

ASSA-FOËTIDA ou ASA-FOETIDA , 
gomme résine fournie par la racine de la 
l'cni'ii nssn-f<rth1a ^ plante herbacée, 
vivacc, lie la t iniille des oihbelliféres, qui 
^ croît iiaturt'ilement en Perse. Cette subs- 
tance se troufe en masses aa^tiiiées plus 
ou moins volumineuses, d\ine couleur 
brutu> ou fauve, parsemées de points l)Iaucs 
et % iolel.s , se ramollissant à inie d<»uce 
chaleur^ d'une odeur pénétrante et d'une 
fétidité remarquable^ d*uDe saveur âcre, 
amère et piquante. L'huile volatile de 
l'assa-fa tida est incolore et trcs-volatile : 
sa saveur, d abord fade, devient bientôt 
acre et amère. La résine est d'un brun 
verdâtre, d*une odeur aromatique, d'une 
saveur fâible, qui devient ensuite amère 
et alliacée : elle est soluble dans l'alcool , 
réther et les huiles. L'aâsa-tœtida , qui, 
malgré son odeur repoussante', est pour 
quel((ue!i habitants del'Orient un coodiment 
des plus recherchés , s'emploie en méde- 
cine comme un des plus puissants an- 
tispasmodiques diiiusibies, autihystériques. 
On la prescrit surtout dans l*kypocon- 
drie, Tastluiio» les convulsions «tes en- 
fants, la cliîor(><;e , les roîî(îiie> nerveu- 
se*; , !es vomissements spasmûdi([ues. Ad- 
miuislrée à hantes doses , ^ elle donne 
lien à ime sensation de cbalenr à Tépi- 
f^tttre, à dea'vomissements et ides évacua- 
tions alvines , suivies de malajse général, 
d'agitation et d'anxiété. A petitt» doses 
elle facilite les fonctions de l'estomac , et 
porte son action secondaire sur le système 
nerveux. A l'extérieur on l'emploie comme 
un puissant résolutif dans les cas de tu- 
meurs indolentes, de carie des os, etc. 
Quand on la nntcrlt è l'intérieur, son 
odeur désagréalile force de l'administrer 
le plus souvent en pilules et en lave- 
ments. 

ASisALMSSEMErsT. C'est l'action d'en- 
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lever à l'air atmosphérique les éléments 

dangereux qui le vident. L'air renferme 
en pétural, comme princi}H' éminem- 
ment respirable, Toxygene dans la propor- 
tion d'un cinquième environ; nûds des 
conditions particulières, sur des points 
plus ou moins restreints de l'espace, altè- 
rent souvent la pureté de Vair, soit en en- 
levant une plus ou moins grande quan- 
tité d'oxygène, soit en le tnmsformant en 
des composés non respirables , soit en ré* 
pandant au sein de l'atmosphère des pro- 
duits dont beaucoup ne peuvent être saisi'i 

ries moyens les plus perfectionnés de 
science, mais dont Va«^oii t'eserce 
d'une manière telle que non-seulement 
l'homme ou les animaux en éprouvent des 
accidents , mais qu'ils |K»uveut même y 
trouver la mort. Ainsi, que, par suite du 
contact prolongé de diverses essences, 
l'oxygène enlevé en proportion considé- 
ra! )Ie à une masse d'air limitée y fasse 
prédominer l'azote ; que la coihbustiou 
du charbon, la fermentation ou d'autres 
causes, y répandent de l'adde cariwnîaue ; 
qu'oofin, la^décomposition des matières 
organiques accumulées sur quelque? points 
vienne mêler à l'air des principes mias- 
mati^es, comme dans le voisinage des 
marais ou de grandas masses d'eau sta- 
gnante, ou dans l'accumulation des hom- 
mes dans les hôpitaux, la santé do 
riiomme et sa vie même peuvent être 
compromises. 

Le principe qui soutient la vie des ani« 
maux est indispensable pour la combustion 
des corps destinés à nous éclairer : aussi, 
quand, dans un lieu quelconque , on voit 
pâlir une cbandelle ou une bougie, à plus 
forte raison lorsqu'on la voit s'éteindre, 
quoique î 'homme puisse etirore vivre pen- 
dant quehjui' temps, un il.iii^ r imminent 
existe pour lui, et il ne saurait trop tôt s'y 
soustraire. Le meilleur et le plus sûr des 
moyens d'assainir l'air dans œ cas est 
d'en déterminer îe renouvellement par 
une ventilation ([iie l'on peut déterminer 
directement en ouvrant des portes et des 
fenêtres s'il en «dste, on en y introdui- 
sant de l'air avec des soufflets, ou bien 
par le moyen de machines on l'emploi de 
la chaleur, qui, entraînant l'air vicié, le 
remplacent par de l'air pur pris sur un 
point convenable. On assainit les parties 
basses des navires eu y faisant pénétrer la 
partie inférieure d'tni tuvau à l'ouver- 
Uire supérieure duquel qq tait du C^u : le 
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combustible dilate l'air et eu f niploie une 
partie a sa combustiou; un courant rapide 
de bis en haut s'y détermine Mentdt, 
et, Fair extérieur se précipitant pour 
prendre la pince de celui qiti r^t enlevé, 
ratmosphèi e se trouve prompteuieiit renou- 
velée. i>e& moyeus semblables, ou l'actiou 
d'un ventilateur^ sont appliqués lorsqu'il 
s*agit d'assainir des points où l*air a 
éprouvé quelque altération , par exemple 
daus les fosses d^aisances ou les éçouts. 
Mais lorsqiie des matières oi^niques en 
décomposition répandent continueUement 
dans Vair des miasmes dont l'aclion sur 
l'économie animale peut devenir très- 
dangereuse *par sa continuité, la venti- 
lation pourrait être insuflbante, et l'emploi 
de moyens qui altèrent on détruisent com- 
])létpment ces miasmes est indispensal)le. 
("o<ît alors que le ehlore et les chlorures 
akaiins soui appliqués avec |;rand avan- 
tage et peuvent rôidre à fair sa pureté 
première. 

Les mouvemeii!s ck* rrnTuîes mnsses de 
lei're pour ies travaux determinenl sou- 
,vent de nonil)roux accidents chez les 
ouvriers employés i les opérer, et dans les 
localités voisines denasies d*eaa stagnante 
ou bien dont le cours est peu prononcé. 
Les rizières, les routoirs et beaucoup 
d'autres conditions analogues altèrent la 
pureté de Tair, au moyen dTémanations'in* 
saisissahles, mais dont l'Action est bien 
connue et s'étend quelquefois à de très- 
gr&ndes distances, sans que l'odorat soit 
aflBClé par la pr^enoe des snltstanoes mias- 
matiques. Jusqu'ici on n'a pu trouver le 
moyen de les prévenir efficaeement , et 
tlaris certains pays, à des époques déter- 
minées, il règne chaque année des mala- 
dies spfoiales , qui reconnaissent pour eanae 
ce genre d'action. U^iager un libre écou- 
lement aux eaux, en empêcher la stagna- 
lion sur un nu'tme point , ne pas laisser 
les hommes exposés à i'humidilé du soir 
ou de la nuit, sont les moyens les plus 
convenables pour obtenir une amélioration 
dans ces conditions. 

ASSAISONNKMKNT, proci^dé de l'art 
culinaire qui a pour but de donner aux 
aliments les saveurs les plus agréables. Le 
sucre, le lait, la crème, kbeurre, l'huile, la 
graisse , soiît des assaisonnements doux , 
qni diminuent plutôt la digcstibilité des 
aUments i^e d'y ajouter. Le vinaigre , le 
ver^, les limons, les groseilles à maqœ- 
l«ni| etc.9 vendent les substanees alimen- 



taires plus rafraîchissantes et d'une diges- 
tion plus facile j cependant certaines per- 
sonnes ne s*en trouvent pas bien. La mou- 
tarde , le raifort , l'ail , 1 oignon , augmen* 
tent les forces digestives de l 'estomac en 
le stimulant fortement. L'eiii[iloi modéré 
du sel , destiné à dissiper la iadeur des 
aliments, est tics-fiivoTable à la santé, 
mais l'abus en est très-nuisiblcr. Le poivre, 
les clous de girofle, la cannelle, la muscade, 
le laurier franc, le thym, la sauge , le cu- 
min, le carvi, le fenouil , et en général 
tontes les plantes aromatiques , sont des 
substances échauffantes à divers dej^rés , 
qui ne peuvent convenir comme assaison- 
nements qu'à l'estomac des personnes qui 
ont besom d'être stimulées pour bien 
faire leur digestion. On ne saurait trop 
se prémunir contre les inconvénients qui 
résultent de l'abus de ces assaisonnements 
échauffants employés daus l'art culinaire 
pour aiguiseï^ rappétit et exciter le goAt 
blasé de bemscoup de gens, en variant à 
l'infini la savouT des mets plus ou moins 
recherchés. 

ASSAS (Nicolas, chevalier d'), était 
né au Vigan et avait embrassé la profession 
désarmes. Capitaine au régiment d'Awver» 
gne, il commandait, dans la nuit du !5au 
16 octobre 1700, une garde avancée près 
de Glostercamp, aux environs de Gueldre , 
et sortit à ta pointe du jour pour inspeder 
les postes. Dans cette tournée il est ren- 
contré par im fort détachemeut ennemi, 
marchant dans le plus profond silence , 
et dont aucun indice Bravait pu encore 
révéler rapproebe i nos troupes. Le com- 
mandant ennemi menace d'Assasde le tuer 
s'il pousse un seul cri , car ce cri suffira 
pour mettre 1^ Français en alerte. A 
moi, Auvergne, voilà Vennemi! » s'éerie 
aussitôt d'Assas de sa voix la plus reten- 
tissante , et il tombe criblé de coups de 
haionnette ; mais les Français ont t ti ie 
temps de courir aux armes, et renuemi 
trouve k qui parler. Td est le récit de 
Voltaire; mais Lombard deLangres, dont 
le père était h cette affaire, dit que le cri 
avait été poussi par le sei^nt Dubois, 
lequel se trouvait dans le taillis avecd'Assas. 

ASSASSINAT. Cestmi attentat prémé- 
dité contre la vie d'une personne. Le lan- 
c^aîTe ordinaire fait toujours le mot meitr* 
tre synonyme du mot assassinat , tandis 
que la langue juridiaue lui donne une si- 
gnilication toute difSnente pour désigner le 
crime commis sans préméditaticm et sans 



Digitizod by C<.jv.' .ic 



AMAMIMAX 

EWOti anfini, Ce mot» dont ob a donné 
plusieurs ctymologies , paraît venir du 
nom de la tribu musulman u> dvs Assassins. 
La législation frauçaiiie puuit l'assassinat 
de la peine de mort. Ces Athéniens ne 
puniinâent iias de mort le» assassins, et 
se contentaient de les bannir du sein 
de la mcwlr. î/a-isassin est déclaré in- 
dice de ÀiicccUer à sa victime ainsi 
line celui qui n'a pù révélé l*amnliiat , 
sauf le cas o& il serait |)arent de l'as- 
sassin au cas détoriniiM- par la lui. 
L'assassinat s'est montré sur la .teri'e avec 
les premières sociétés. Ils n'étaient que 
trois MIT la tenVf a di( un mionthrope , 
et déjà rua deux assassinait sou frère. 

ASSASSINS ou ISMAflLITFS OIUKN- 
TAUX, bnuich'e de la secte luystujue des 
Ismaélites, créée eu Egypte par Abdallah. 
G*est i cette secte «{u'ett due la fondation 
de la dynastie égyptienne de» Falinûtes , 
sons la([uelle s'éfnJilir an Caire une grande 
école, aj>[)elée mmson Je la sagesse, foyer 
central de l'ismaélisme, qui, |>ar de secrets 
affidés, se propagea rapidenent en Ferse 
et en Syrie. Cette écoé^ouitsait d*uue 
grande célébrité; les sciences y étaient 
cultivées avec une supéiiorilé reiuarc|ua- 
ble, et souvent les khalifes y venaient 
euji-mémes présider aux di»cu»»ion» de 
droit et de niadiéoiatiques. (ktte asso • 
ciation, dirigée par nn j^rarid maître, se 
recrutait par initiations graduelles, et 
ia^doctrine des hautes classes restait com- 
plètement inconnue aux classes infé*» 
rieures de la hiérarchie. Les mission- 
naires propagateurs de la notivelle secte 
se noomiaieut daù. S'il est vrai que la 
doctrine «eerèlede» Iimaéfite» ait enseigné 
«juele» descendant» d'Innael^ le dernier des 
sept imaus incarnés , étaient les seuls 
héritiers légitimes du khalifnt , et qu'elle 
ait donné aux prescripliuus du Coran un 
aen» allégorique dont reniltaient la négation 
de toute religion positive et l'indîliaeDoe 
hiorale de toute action, ou comprend que 
l'instinct sanguiuai re des Assassins ait été 
le résultat de semblables préceptes. 

Leur fondateur, Haican*oen-SablMli<^- 
Homaïri f naquit en Perse. Il ût ses étu(i(>s 
à Nieliaponr. Initié plus tard à la doc- 
trine secrète des Ismaélites par quelqu'un 
de leurs daïs , il se ht consacrer daï lui- 
même. S'étant rendu à la cour du Caire, 
il eut des dûcuMions av( (! le général en 
chef, c! Tnt déporté. Il réussit à s'enfuir 
du vaiisseau qui le portait et à débarquer 



sur le» côtes de Syrie. Il retourna aton 

en Perse, se fit de nombreux partisans , 
fonda son ordre secret sur le modèle de 
l'ordre égyptien, et jeta les fondement» 
d'un État qui devini la terreur de a» 
plus pui»iants voisins. S*élant emparé par 
ruse, en 1090, de la forteresse d' Alamoiit 
(Sul (le Vautours) daus les inout;)i;nes de 
Uoudbar, il étendit sa puissauce politique 
en fidiant aiaaa»îner prince» et bomnics 
d'Ëtat, et réduisit sous son autorité beau- 
coup de châteaux torts daus les monta- 
gncs au sud de la uu-r Cûispienn»» (Djehal), 
dans le Kouhistau et dans les montagnes 
de la Syrie. Cet ordre était» ainsi orga- 
nisé : Le chef »uppème, te chéikli-al-l>|e- 
bal, apjwMé communément le vieur oti ie 
prince de la Montaigne ^ exerrait le pou- 
voir le plus absolu. Sous lui, trois datl^ 
keèirp ou srand» prieurs, commandaient 
à Ojebal , dan» le Kouhistan et dans la 
Syrie. Us avaient sous leurs ordres les t/nis 
et lesre^ks; ces derniers u'étaieul pas, 
comme les daits, admis à tous les degrés 
de rinitiaticn , et il ne leur était pas per^ 
ml» d'enseigner. A la classe des profane»* 
appartenaient d'abord les fcdavts ou /V- 
ams (c'est-à-dire s' immolant) , ti-ou|*e de 
jeunes gens résolus, toujours prêts à exé- 
cuter »an» examen k» oidres on Vieux de 
la Montagne. Avant de le» fûre partir pour 
une expédition,' on avait toijjours soin <fi» 
les euivi^r de hachich. De là le uom de 
Haclùchhts donné aux membres de cet 
ordre, nom qui en passant dans le» langue» 
occidentales est devenu assassin, synonyme 
de meuitrier. La sixicuH' cl i-^se do l'ordre 
était formée par les lamh ou uuvices. La 
septième rt dernière se composait de» 
paysans et de^ ouvriers des pays conquis, 
lesquels étaient soumis à l'observation la 
pltis rigoureuse des lois de Mahomet. Les 
ciironiques des croisades abondent en mer- 
veilleux récits du dévoument absolu dn 
ces sicaires. Le c^mle de Champagne étant 
allé visiter le chàtau d'Alamout , le Vieux 
de la Moutaf,'ni% pour lui douner une idée 
de sou autorité, bl nu signe, et deux sen* 
tinelles qui se trouvaient au sommet d*inie 
tour s'élancèrent dans le précipice. Des sul* 
taus , des vizirs seldjcjueides, des khalifes 
fatimites tombèrent suus !e tVr des Assas- 
sins. Plus tard Richard Ca:ur de Lion 
s'en servit contre Conrad, marqott de 
Monlfttnt. Saladin lui-même pour échap» 
per à leiu* poignaid se vit foioéde pactiser 
avc« »ux. 
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Quand le vieux hi Muntagne eut 
étnl>l! sa domination, il ne sortit plus de 
sou u|^uailemeul que deux iois , dit-on, 
pour uler nspirer l*air et contenipler le 
ciel sor sa terrasse. 11 mourut à soixante- 
dix , en 1124. Après lui, l'ordre des 
A&scLssms fut aj^té de sanglantes révolu- 
tions. 11 avait nommé pour son successeur 
Kia Boosou^omid, un dB «es daBkebiia , 
àqui succéda, en 1 1 38,soik fik Hohamoiedy 
qui sut se défnulrr' avec succès contre 
Noureddinet iuuâàouf Saladiu. En 1163, 
Hassan U commit V imprudence de livrer à 
ses aujets le seeret de Tordre, la ovation 
de toute religion positive, et Tabolition de 
l'islamisme; faute dont lo punit le poi- 
ens^d de son beau-frère. Sous son fils Mo- 
bammed II, qui marcha sur ses traces, 
le daïlkebir de la Syrie se rendit iudé^ 
pendant, et voulut négocier avec les chré- 
tiens; mais les TfMîiplicrs tuèrent ses en- 
voyés, alin de ue pa> perdre le tribut an- 
nuel qn'il leur payait. Mohammed fiit em- 
poisonné par son fils Hassan III, qui ré- 
taUil l'islamisme, et reçut en récompense 
K* surnom de A'ouvvau Musulman, il eut 
pour successeur un enfant de neuf ans , 
Xladin Mohammed Hl, qui plus tard pré- 
para la ndnede Verdre par son règne ef- 
féminé, et fut tué par ordre dr son fds, 
Rokncddin Ghnrriïah, septième et dernier 
vieux de la Muului'ue. 
> En 1256 , le pnuoe mongol Houlagou 
détruisit les forCwasses des Assassins en 
Perse. Ils se maintinmit plus longtentps 
en Syrie, où ils ne furent compléteuieut 
soumiâ qu'à la Gn du treizième siècle. Les 
testes de oetto secte subsistèrent encore 
longtemps duis le Kouhistan. Des Assas- 
sins reparurent eu Syrie en 1342, et de 
nos jours encore cette &ecle forme un 
parti hérétique dans ces ^eux pays. Les 
umaélitcs de la Perse ont un iman qui 
réside à Glusdi » village du Koum , et on 
en trouve aussi . sous !e nom de llosséi- 
nis , dans le voisinage d' Alamout. Les Is- 
maélites de Syrie habitent dans les envi- 
rons de Massîat. Ce château , ({ui leur fut 
enlevé c^i 1809 par les Nossairiens , leur 
a été rendu par ordre du sultan. Ces Nos- 
salriens ^ dont rhérésie est exclusivement 
mystique^ ne ^uvent, non plus que ^an- 
tres sectes dlules» être comparés aux As- 
sassins ; mais on trouve la pliLs grande 
analogie entre ces derniers et les Tlwugs 
de l'Inde. 

ASSIGNATS. Un d^tdaPAMeitthlée 



nationale , en dale du 2 novembre 1789 , 
ayant décidé qu i l sennt à l'avenir pourvu 
aux dépenses du culte par l'État , on af- 
fiscta an mnbourMmeBt de la dette pu* 
blique les propriétés ecelésiastiqnes, dent 

la vente fut en luAme temps posée en yr\n- 
cipe , et qui l irtuil dès lors déclarées 

fn'opriélés nationales. L'aunœ suivante 
'Assemblée s'oceo^ de la mise en vente 
des lùcns dn domaine public et du clergé* 
Bailly, pour leur conserver tout leur va- 
leur, proposa de décider que rr^tat faisait 
abandon de^ biens nationaux compris dans 
leur territoire ans. communes , qui les 
aehètei-aient en masse pour les revendre 
en détail, et qui paveraient le trésor pu- 
blic au moyen de bous à longues échéan- 
ces, dont les ventes successives, effec- 
tuées dans rintervalle , fourniraient les 
moyens de faire les fonds : avec ces 
bons , !p trésor devait désintéresser ses 
créanciers , qui pourraient les donner 
comme comptant en payement d'acquisi- 
tion de biens nationaux. De là le nom 
de papier municipal donné dans le prin^ 
cipe aux assi^isuts. 

Un ne saurait nier que l iciée était à la 
foissimplect ingénieuse, et qu'atn8i>»nver* 
tie en B^te communale, la dette de l'État 
se rapprochait du eréancier et présentait 
à tout porteur d'assignats une garantie 
certaine et toujours réalisable. Il ne s'a- 
gissait pas là , comme vonlurenl le per- 
suader quelques membres de 1* Assemblée 
I appartenant au clergé, d'un papier-mon- 
naie seml»la1)le à relui qu'avait créé Law 
sous la iicgence, et qui n'avait pour toute 
garantie (pie des savanes â déoridier sur 
les bords du Misnssipi. Les biens natio* 
nau\ étaient une valeur réelle, connue de 
eiiûrun ; créer à celte valeur un signe re- 

Sréseatatif qui |H>nnit de lu mettre immé* 
iatemmt 'en circulation pour faire faee 
aux besoins de l'État, était l'acte d'un in- 
telligent patriotisme. Aussi , la motion de 
Bailly, appuyée et amendée par Péthion , 
Mirabeau et ciuelques autres orateurs, 
rassa-t-eUe^ BM%réropposition de l'évètiue 
Talleyrandet de l'abbé Maury, et fut-elle 
convertie, le 19 avril 17M0, en déeret. 

Une première émission d'assiguals, pour 
une somme de 400 millions de francs, eut 
lieu tout aussitôt, et mit momentanément 
le trésor eu état de faire face à toutes les 
oxi^ptirrs du service public sans recourir 
a i uugmentaliou de rim^>6t, car la loi 
kmr assurait une circulation forcée avee 
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vm ukar ibiolae énk à eelte du nu- 
niniie. Htis h. oonfance ne tarda pas 
à manquer à ce sî^ne représentatif des 
rMOnrces extraord maires que la veute 
des biens du clergé devait mettre à la dis» 
position de l'État. On craignit que dans 
rantagonisme des intérêts nouveaux et 
des intérêts anciens la victoire ne finît 
par rester à ceux-ci,, et qu'il n'en rc- 
soltât une réactioa contre kt tentatives 
d'éinanci))ation faîtes depuis 1189; réac- 
tion qui aurait pour résultat de rétablir 
les choses sur le pied où ell*-^ rtaient 
avant la réunion des états geuuraux , 
et par suite Tannulation des Tentes de 
biens ecclésiastiques. « Les assignats , dit 
M. Tliiers, restaient dans lr\ cirnilntion 
comme une lettre de change non ac t t ptée, 
ets^avilissaient par le doute et la quantité. 
Le numéraire restait seul comme mesure 
réelle des valeun. » Les a^oteurs dis- 
rréditaient encore les assignats par leur 
tratic. 

Vainement la Convention essaya d'en 
relever la valeur en décrétant que qui- 
conque échangerait une certaine quantité 

de monnaie métallique contre une quan- 
tité nominale plus grande d'assignats, ou 
bien tpii stipulerait pour des marchandi- 
ses un prix différent, selon que le paye- 
ment se ferait en numéraire ou en assi- 
gnats, serait puni de six ans de fers ; rien 
ue put triompher de la déhancc générale, 
ni mire remonter k valeur der assignats, 
non plus que les porter au niveau des 
marclnindises. Il fallut abaisser par'nnc 
loi .spéciale le prix de celles-ci, mesure 
inique et inouïe, devant laquelle la Con- 
vention ne recula pourtant pas , et i la- 
quelle elle eut recours en 1793. L'assignat 
cependant n'en baissait pas moins dans 
le crédit, et sa valeur, qui alors relative- 
ment au numéraire se comptait dans la 
pK^rtion detroia à un, tomba en deux 
mois jusqu'à rénonne différence de six à 
un. Tous les déliiteurs s'emj^ressaîcnt de 
se libérer, et les créanciers, forcés de re- 
cevoir au taux légal les assignats ainsi dé- 
préciés, perdaient les cinq sixièmes de 
leurs créances. 

Cependmjt à cette époque le montant 
des assignats mis en circulation était loin 
d'avoir dépassé la vafeur des terres ^ui 
en étaient le gage , et dont l'évaluation 
n'était pas portée à moins de dix mil- 
liards. La création du grand-livre de la 
dette publique par Cambou, qui permit 



de convertir les assignats en une inacrip* 

tion de rente perpMuelle, les décrets de 

plus en plus sévères de la Convention , et 
surtout les victoires des armées républi- 
caines, en rétablissant la confiance publi- 
que dans le nouvel ordre de chosea, fi* 
rent remonter les assignats au taux du 
numéraire vers la fin de Î7!)3. Mais cet 
équilibre dura peu. Le gouvernemeut ré- 
volutionnaire travailla lui-même 4 dis- 
créditer son |>apier-monnaie par les émis- 
sions désordonnées <(u'il crut pouvoir en 
faire. Les dépenses énormes qu'entraînait 
pour le trésor l'entretien de quatorze ar- 
mées sur les fir«mtiëreB , etliu dedans les 
dilapidations et les concussions de tout 
genre, qui a ]ip a m' ni eut nécessairement 
le gouvernement, ne lui permirent pas de 
s'arrêter dans la voie funeste où il se trou- 
vait forcément engagé. On crut pouvoir 
toujours suppléer à ral)sence de fonds ré* 
sultant de la difficulté ({ue l'impôt éprou- 
vait h rentrer, par de nouvelles émissious 
d'assignats, qui contribuaient à les avilir. 

En 1795 , l'imporunce totale de ces 
émissions s'élevait déjà à une somme de 
vingt milliards, au double, par conséquent, 
de la valeur présumée des biens nationaux; 
aussi les assignats étaient-ils tombés au 
cent cinquantième de leur valeur. En 
vain on essaya d'activer la vente des biens 
nationaux ; dans ce but , on recourut à 
une banque territoriale avec prime, à une 
tontine, et à quelques antres opérations de 
ce genre. Mais tous ces lieaux projets repo- 
saient sur une idée fausse de l'état finan- 
cier du pays, auqiu^l on supposait la fa- 
culté d'acheter, quand il était ruiné et 
dépourvu de ressources réelles» Les som- 
mes immenses représentées par les ami- < 
pKits ne formaient en effet qu'une richesse 
illusoire, qui, réduite au tarif de la circu- 
lation , suffisait à peine aux. dépenses or- 
dinaires de la vie. Qu'on en juge par le pm 
demandé alors pour certains objets d'une 
consommation jou ni rdifre! On payait une 
paire de bottes 500 iraucs, un habit 7 à 
8,000 fr., un demi-kilogramme de beurre 
200 francs, un sucre d'orge 20 et 30 franco. 
Dans certaines localités le taux de l'assignat 
de 100 francs desrendit même à 2 liards! 
Une émission de 20 milliards d'assignats, 
faite par le Directoire dans les premiers 
mois de 1796, produisit à peine 100 mil- 
lions en numéraire. Cependant ce signe 
représentatif de îa richesse ii;Ui*)iiâle, en 
se préUiiil a toutes les combinaisons d uu 
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agiotage effréné, en facilitant des spécula- 
tions sur ks biens nationaux » ne man- 
quait pas de partisans ; et des patriotes 
plus ardents qu'éclairés s'obstinaient à 
penser que des mesures de rigueur, re- 
nouvelées du système suivi en 1793 par 
la Convention, pouvaient encore en rele- 
ver la valeur. 

Eîïfiu , la raison prévalut : le 30 plu- 
viôse an lY (19 février 1796), la planche 
aux assignats fut brisée. Ramel , ancien 
ministre des finances, évalue , clans ses 
Mémoires f la somme totale des assignats 
émis depuis rori^^ino à 45,^*78,000,000 
de francs. Les rentrées successives, opé- 
rées au moyen des ventes de domaines na- 
tionaux , avaient réduit cette somme à 
3G milliards. Quand la Iif[ui(lation défini- 
tive s'opéra, il fut reconnu que 24 mil- 
liaixls étaient encore en circulation ; liqui- 
dés au trentièa^ de leur valeur, ces 34 
milliards lurent échangés contre 800 mil- 
lions de mandais territoriaux. 

ASSISES. Ce mot signifie assemblée ; 
ma'ji il a re^u dans Tancien droit français 
diverses acceptions* Les assises propre- 
ment dites étaient tenues |iar ks mltsi 
ffomimcî envoyés par le souverain pour 
recueiliu" et porter at» prince les réclama- 
tions et les plaintes des proviuces; les 
comtes, les évéques , les leudes et tous les 
magistrats et ju^es du ressort y étaimt ap- 
pelés pour y repondre de leur conduite. 
On y publiait les lois et les règlements 
d^admmistration. Les affaires les plus gra- 
ves étaient envoyées aux assemblées 
raies du mois de mars ou du mois de 
mai, que plusieurs autcjrs ont, par ana- 
lo|;ie, égalemeut nommées assises. Les 
wuui dmiUnki ayant disparu avec la se- 
conde race , les assises , dans le sens pro- 
pre, disparurent avec eux. Au treizième 
siècle, saint Louis ayant créé les enqites- 
teurs, dont les attributions se rappro- 
diaient de celles des 'envoyés de GEarfe* 
magne , et ayant d'autre part augmenté 
considérablement le pouvoir et rinfluenrr 
des baillis H des sénécbaux, qui dés leur 
établissemeuL avaient été chaînés de se 
transporter à Tépoque déterminée dans 
toute réiendue m leur juridiction pour 
y tcïiir des assises , il résulta dr cette 
douljlc t irconstance 4U(^ ( e ju ince est gé- 
néralemeul r^ardé comme ayant institué 
hs assises* Les. assises eurent akm con- 
naissance des appds et des sentences des 
juges inMems. Un édit d aoùt 1552 



tenta de supprimer les assises eu portaut 
les ai^pels aux sièges présidiaux, sauf les 

cas extraordinaires ; mais cet édit ne reçut 

pas une exécution générale. Beaucoup de 
liaiHis et de sénéchaux gardèrent Tusage 
d'aller, à certains jours de Tannée , tenir 
leurs assises dans les sièges particuliers 
et royaux de leur ressort. 

Les prévôts tenaient également des as- 
sises , mais sans avoir le droit d'y ap|)eler 
les juges dont les appellatious leur l'essor- 
tissaient , parce qu'ils n'avaient pas con- 
naissance de délits ou malversations par 
eux commis. Ces assises, présidées |Nir le 
prévôt ou |)ar quelque juge inférieur, fu- 
rent nommées uetîies asstëts^ par opposi- 
tion aux grandes assises^ présidées par le 
bailli ou le sénéchal. Les grandes as«îises 
se confondaient avec les grands plaids ou 
grands jours , les Mtites assises avec les 
ftittids ou jours oratnatres. 

En outre, les seigneurs, usur|vant la pré- 
rogative de rautorité royale, firent tenir 
des assises seigneuriales par leurs oUiciers 
ousénédiaux. 

Dans le dernier élat du droit ancien on 
appelait communément Mf<Vej . i;rii/u/es 
assises, toutes les sérmres solennelles te- 
nues, soit ]>ar dt s t ours souveraines hors 
du lieu de leur rcsideuçe ordinaire , soit 
par des tribimanx spéciaux institués pour 
des circonstances extraordinaires. On a 
atîssi donné le nom à* assises à certains 
règlements faits par ces assemblées. 

Maintenant il y a dans chacun de nos 
départements , et , sauf de nres excep- 
tions , an chef-lieu , une cour Rassises 
siéf^eant par intervalles, devant laquelle 
sont portées les affaires criminelles, c'est- 
à-dire oeUes qui sont de nature i entraî- 
ner contre l'accusé des peines afllictives 
et infamantes. D'après Varticle 253 du 
Code d'instruction criminelle, moilifié eu 
1831 et 1855, les cours d'assises sout 
composées, dans les départements oA siège 
une cour imp^iale, de trois conseillers 
de cette cour, dont un est président ; dans 
1rs antres départements , d'un conseiller 
de la couc impériale , présideut , el de 
deux assesseurs désignés par le premier 
présidentde la cour parmi les présidents 
et juges du tribunal de première instance 
du lien où se tiennent les assises. Le 
ministère public est représenté par le pro- 
cureur général ou par l'un des avocats 
généraux , substituts du procureur géné- 
ral, procureurs impériaux ou substituts 



Digitizod by C 



ÀSSÉSTÀNCit 



du procureur ijupérial. lia greûîer com- 
plète la cour. Le jury oonnail da fiiit 
mat^ifll et de la cDlpabilité ide Taccusé. 
La cour applique la \mt\c suivant les 
ptrsrriptious de la loi. Les couin (l'assi- 
ses de TAlgérie jugeut sixiia l'aaâii^Uuce 
de jurés. 

ASSISTANCE, secours qu'on donne à 

un homme qui est dans le besoin. A 
une époque oiï l'idée de droit au travail 
montait un certain nombre de XèUà^f un 
etsaya d'oppocer à cette théorie un pré- 
tendu droii à VastUtance , qui consistait 
à déclarer ^iie la société detait , non dn 
travail , mais un mtoiu s à ceux de ses 
membres qui tumbaieut àixnà le besoin. 
Célait un moyen terme entre Topinion 
oui soutenait que TÊtat d^it assurer 
1 existence de tout travailleur par le tia- 
\ail, et celle qui niait que rinforvertuin 
de l'État pût être efficace contre la mincit -, 
laquelle ne devait attendrede soulagement 
qiiedetacbarilé privée. Géfutcetteopinion 
moyenne entre les doctrines fjn'oi) appela 
socialistes et les doctrines rnaitlimienties ^ 
qu'adopta la Constitution de 1848 lors- 
qu'elle dit , article Tili du préambule : 
« La république... doit , par une assis- 
tance fralern^'lle , assurer Texistence des 
citoyens nécessiteux , soit en leur procu- 
rant du travail daus les limites de ses res- 
sources , soit en donnant ^ à défont de la 
famille, des .>eeoui's à ceux qui' sont hors 
d'élat de travailler. » Mais hornei* le de- 
voir de rÉtat aux limites de ses ressour- 
ces, c'était retirer en partie ce qu'on ve- 
nait de concéder, car l^État souffre aussi 
dans les temps de crise ; c'était détruire 
le droit à l^issistance. î-'article 13 de la 
même couslilution aj^outail : « La société 
fournit Tassistance aux enbnts abandon- 
né, aux infirmes et aux vieillards sans 
ressources et que leurs familles ne peuvent 
secourir, d 

Ainsi réduite , l'assistance devenait pu- 
rement et simplement synonyme de bien- 
faisance ; et c'est ainsi que l'entendait 
M. Thiers dans son rapport présimté à 
l'Assemblée législative au mois de janvier 
1850, au nom d'une comuiissiuu de trente 
membres : « CSe qu'on appèlie aujourd'hui 
l'assistaiicCt dtt-il, et ce que dans tous les 
temps on a nomme la bienfaisrinrc , est 
assurément la plus belle, la plus nol)le, 
la plus attachante des vertus , tant de 
l'homme que dé la société. De niéme nue 
l'individu në saurait trop s'y livrer^ l'État 



non plus ne saurait trop la pratiquer. 
Hais il 7 -a oetle dlfKrence entre l'un et 
l'autre , que l'individu agit avec ses pro- 
pres deniers, et quo l'État, au contraire, 
agit avec les deniers de tous , avec ceux 
du pauvre comme avec ceux du riche, et 
que si pour l'hidivldii il n'y a d'autre 
conseil à suivre que relui de donner le 
plus possible , pour TÉlftt , au contraire , 
il faut recourir aux [irincipes de la justice 
distributive et examiner si en donnant 
aux uns il ne prend pas aux autres, «1 en 
un mot il ne manque pas aux règles d'une 
bonne et équitable administration. » 

Ou comprend maintenant sous le nom 
^'assistance publique l'ensemble des 
grands établissements de bi^mSance, 
comme les hôpitaux , hospices , secours à 
domicile , bureau de bienfaisance , etc. 
L'adminisfration de l'assistance publique 
à Paris est cuufiée à un directeur général 
responsable, assisté d'un * consdl ' dè sur* 
veillance, sous rautorité du ministre de 
l'intérieur et du préfet de la Seine. U 
préside à l'administration des établisse- 
ments hospitaliers et de secours à domicile 
Il représenteees établissements en justice, 
gère leurs biens, nomme les employés. Il 
a In Jiitelle des enfants assistés et des o!* 
pheliiis , et( . Le reveini des nonilneuses 
propriétés que pos^de radniinisti ation de 
l'assistance publique dePftris s'est élevé 
en 18&1 à la somme de 992,000 fr. Le 
revenu mobilier se compose de leiit'"* sur 
rÉt<«i ou sur j>articuliers, obligations, iotids 
placés en compte-courant , etc. Il montait 
eu 1857 à 3,500,000 fr. Les revenus éven* 
tuels se composent des bonis réalisés |)ar 
les établissements de service général , des 
produits divers des hôpitaux et hospices , 
des bénéfices d'exploitation , des dons et 
legs, et sui*tout des droits attribués à l'ad- 
ministration. Parmi ces derniers , le plus 
important est Timpêt pereu à l'entrée des 
spectacles, bals, cafés-concerts, guiuguet- 
ti À, etc.. Cet impôt qui, en 1849, ne don- 
nait que 440,000 fr., a monté successive- 
nient, et' d'année en année , jusqu'à pro- 
duire 1 ,389,240fr. eu 1 857 . Les droits aur 
le mont-de-piété , consistant en bonis ac- 

3uis par la prescription et les bénéficÀ nets 
e l exploitation, ont donné 359,167 fir. 
en I85T. Les frais de séjour dans divers 
établissemeufs se sont élevés à la somme 
de tt74,5î.l iV. Les produits des éta» 
blissements de service général , teb qtle 
vente de pain ^ de vin, de médicaments , 
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de toile, ont été de 1 ,763,954 fr. Les ex- 
ploil^tiom diverses, comme la ferme 
S«iiite*Anne » Tatelier de oordoaiierid à 

Bicètre, Vatelier de couture et les ouvroin, 
les vacîieries et porcheries , les canti- 
nes, etc., ont donné, au delà de leurs dé- 
penses y une recette de 320,000 fr. Les 
eanoessioDs de temiiis daos lés cimetières 
ont produit 163,181 fr«, etc. Puis Tiennent 
les remboursements par les départements 
ou les familles des journées d'aliénés, pour 
une sonime de 1,069,000 fr., et les con- 
tingents de la Tille et départeineot 
dans le service des enfants trouvés , pour 
celle de 1,800,000 fr. Si à tout cela on 
ajoute des recettes diverses , les fractions 
négligées et la subvention municipale, qui 
pour (85t ne s'élevait pas à moins de 
7,207,137 fr., on arrive à une recette 
hrute de 1«,S«)5,090 fr. 53 c. i>our cou- 
vrir une dt jit iîse presque égale. 

La somme attribuée à l'assistance pu- 
l)li(|ue dans le iMidget de la ville de Paris 
varie êbaque année , parce qu*il ne s*agit 
que de combler le déficit du budget par- 
ticulier de eette «idministration. A la sub- 
vention ordinaire de la ville vient assez 
souvent se joindre unesiibventionextraor- 
dinaire, et parfois n)éme à celle-ci une sub- 
vention siipplérnciitaire, lorsque les bud- 
gets ne peuvent plus se balancer, comme 
dans les années de renchérissement des den- 
rées alimeutaires. Les charges de Tassis- 
tance publique , en dehors de son budget 
particulier, avaient oecasionné à la ville 
de Paris, en 1 859, une dépense totale de 
8,202,772 fr. 54 c.;en 1860 il a fallu 
8,719,73$ fr. 57 c. ytour y faire face. 
Ces deux s»bmmes se répartissent ainsi : 
subvention ordinaire aux hospices , aux 
hôpitaux et aux buivaux de bienfaisance, 
7 , 1 88.665 fr. 27 c.cn 1859, 7,587,247 fr. 
en 1860; contingent de la ville dans les 
frais d'entretien des enfants assistés et 
des aliénés , 914,107 fr. 27 c. en 1859, 
1,082 ,488 fr. 57 c. eu 1860; secours à 
divers établi$sem«its privés , lOO^OitM) fr. 
dans chaque année. La majeure partie des 
augmentations de dépen-^f ]irni, eiirtit de 
l'admission^ de la population des nou- 
veaux territoires aux secours publics de 
Paris ; les dépenses ordinaires prévues au 
budget particulier de l'aSMst inn- publique 
pour 1802 montaient à 22,153,7 10 fr. et 
les revenus propres de l'assistanrpne dépas- 
saient pas 1^,380,73 1 ir. La ville a dû y 
suppléer» 



A l'imitation d'une institution qui existe 
dans quelques villes de Tltalie , celle de 
Vawtest dispawres, spécialement chargé 
de défendre les indigents devant les tn* 
bunaux, une loi du 22 janvier 1851 a or* 
^anisé en France un système à^assistance 
judiciaire c^i permet aux pauvres de pour- 
suivre tonte action dvile et criminelle et 
d'y répondre. Cette assistance est accor- 
d&par un bureau spécial, établi au chef- 
lieu judiciair<* dr chnque arrondissement, 
et com|K}sé de cinq membres quand l'af- 
fiiire est portée devant les trUMinaux civils 
^ de commerce et les juges de paix ; de 
sept membres quaiul il s agit de la cour 
impériale, de la cour de cassation ou du 
conseil d'Etat. 

Le béntôçe de Tassistance judiciaire 
peut être retiré s'il sur\ ient à Tassisté des 
ressoiircos reconniîos suffisantes ou s'il a 
surpris la décision du bureau par une dé- 
claration frauduleuse : le i-etrait est alors 
motivé. S&*il y à eu déclaration frauduleuse 
l'assisté peut , sur l'avis du bureau , être 
tra init clovnnt le tribunal de police correc- 
tionnelle et condamné, oati*e le payement 
des (iroits et frais de toute nature , à une 
amende de même valeur, sans toutefois 
qu'elle puisse dépasser cent francs , et à 
tm emprisonnement de huit "^Jours à six 
mois. 

ASSOCIATION, réunion d'individus liés 
pourun lNitciMiimun.L*hommen*est pas fait 

pour l'isolement. Si sa nature essentielle- 
ment libre lepousseà la vie indé|>eudanle, 
sa faiblesse native, le besoin, l'intérêt, le 
forcent à s'unir à ses semblables et à sa* 
crifier une partie de sa liberté àsa sécurité 
et & son bonheur. De là la formation des 
sociétés. La première- associât ion fut sans 
doute la famille. Fondée sur les plus puis- 
sants instincts du cceur humain , elle doit 
être aussi ancienne que rbunianité. L'ac- 
croissement (ÎP la famille l'oblige à se dé- 
membrer, bientôt queUjue danger o!i le 
besoin d'échange rallie lesfamilleseparses. 
Elles se réunissent en tribu, les tribus s*as- 
socient })our former des peuples. Ces so- 
ciétés primitives se créent sous l'empii-e 
delà force, la force les maintient. L'homme 
sacrilie presque toute sa liberté à la né- 
cessité ; le despotisme -et l'esclavage sont 
les seules bases de Fassoj^ation. Les liens 
qui TiTiisscnt ces a<;5nrîatîons sont fral)ord 
loin d'être nidissolubles. Elles naissent et 
se rompent selon les circonstances, comme 
nous le voyons diex les j^uples nomadest 
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en Algérie , {>ar exemple , o& les tribus, 
ou fractions de tribu in^me, sont tour à 
tour alliées ou ennemies. 

Mais la civilisation amène des relations 
plus régulières, des ratérèts conmnuis plus 
pronoiRés. Attachés à la terre, les hom- 
mes s'arment pour iléfendre celle dont ils 
ont pris possession. On creuse des fossés, 
on s'entoure de murailles, on se ioi titie , 
et derrière ces remparts , où Von peut 
mieux résister à un ennemi supérieur, la 
cité s'élève, birntôt les citadins s'enfer- 
ment dans mie citadelle inexpuc;n.il>k«, et 
se séparent du culuvateur. L'industrie 
naît à Tombre des murs des villes, et sert 
à payer les produits du sol. La commune 
l'organise. Chacun fournit sa pnrt de ser- 
vice aux intérêts communs j la propriété 
s'établit par des titres authentiques, la 
loi s*impose à tous , la force fait place à 
la justice, des magbtrats régissent la com- 
munauté , une force publique s'organise 
pour la défense de tous et la sécurité de 
ehacun. 

Mais l'industrie ^gmdre Yassoetation 

du travail. De petites associations se 
créent au milieu de la société commu- 
nale. Des bras se réuuisseut pour entre- 
prendre des travaux^ publics» des monu- 
mentSy pour construire des routes , pour 
produire plus sûrement. L'utilité des 
échanges appelle les ar^odrJlons commer- 
ciales : ou se réuuit pour armer un vais- 
seau , pour conduire une caravane ; les 
bénéfices se partagent entre les associés. 

Les relations de peuple à peuple , de 
ville à ville , font naitix; la cupiditt'-. On 
s'associe ))our faire la guerre. Sous un 
chef valeureux, des assoaatiotis militaires 
s^iHcganisent. La cité la plus forte soumet 
les communes voisines à payer triî)nt ou à 
recevoir une garnison; quelquciûis les 
vaincus sont réduits à Tesclavage, et une 
partie des vainqueurs forme une colonie. 
Pour éviter ces malheurs , parfois des 
villes se pn'rt iit secours; toujours des 
liens nouveaux resserrent les cités enti^ 
elles : des provinces se forment^des Ëtats 
s*âèv«it. 

Du milieu des cités des hommes d'in- 
teHiç;pnc«> rhcrrhcnl à expliquer la nature, 
l'humamlé, ia divinité. Des temples s*é- 
lèvent> les prêtres forment des assoettt- 
tunu religieuses . Les religions se fondent, 
elles ont leurs initiés et leurs adhérents; 
leur empire s'étend, et des liens nouveaux 
s'établbseut par elles entre des hommes 



éloignés. La science elle-même se sépare 
de la religion, établit de nouvelles asso- 
ciations ; le malheur appelle le secours 
de la fortune, et la bieuiaUauce unit en- 
core les hommes^ 

Ainsi se forment dans toutes les socié- 
tés do nnnvplîes associations qui étendent 
leur iiilliuuce et préparent de nouvelles 
a^lomerations humaines. Chez les anciens 
Tesprit d*assoeiation était très^bomé. Le 
chnstianisme , en proclamant l'égalité des 
hommes, lui prépara une certaine exten- 
sion. D'ahorcf nous voyons des ordres re- 
ligieux se lormer et se coiisaci'er à la vie 
commune. Plus tard, après Pinvasion des 
barinres , les cités se idèvcnt , et sous 
rinfinenre du travail les communes réus- 
sissent a s'affranchir et à tonner des com- 
munautés libres. Les corporations, les ju- 
randes imposent la reconnaissance de 
leurs droits. Des confréries vont bâtir des 
ponts, élèvent des cathédrales. De saintes 
fondations sont dotées; l'Église sert de 
refuge à la douleur ; l'unité du culte asso- 
cie un grand uomlm d'hommes dans la 
prière , dans la croyance , et plus tard 
dans les aventures des croisades, La che- 
valerie fut ejicore une grande association 
du moyen âge , née sous rinSnenee de la 
religion. 

Dans l'Ëglise des sectes forment de 
nouvelles associations, sources de giiei res 
d'extermination. Les sociétés commer- 
ciales prennent une plus grande estrasloii 
au temps db la Renaissance. Qodques 
communautés marchandes se liguent entre 
elles. Les États se constituent, et la société 
civile reprend eiilin la prépondérance sur 
la communauté religieuse. La philoso- 
phie s'était reconstituée dans une infinité 
d'associations. L'Assemblée constituante 
française de 1789, eu proclamant les 
droits de l'homme, basa la société nou- 
velle sur la liberté individuelle; c'était 
briser les associations qui depuis long- 
temps s'étaient emparées de la fortune 
publique, et qui par leur puissant mono- 
pole gênaient Pessor de chacun dans 
le travail. La libre concurrence fut regar- 
dée comme la loi nécessaire dp la produc- 
tion. Les communautés religieuses, les 
corporations, furent détruites eu même 
temps que la grande association féodale. 
Les nouveaux législateurs ne voulaient 
plus qu'une grande société, la nation , 
dont tous les membres fussent égaux en 
diuilâ el libres. 
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Cependant l'esprit d'association renaît 
aussitôt dans la. {wlitique. Les princijx's 
de la société sont discutés au grand jour ; 
les elubt s'affilient enm eux, et ces noa- 
vdles associations pèsent d'un grand 
poids sur les destinées de la France. 
Sous le Directoire , les associations poli- 
tiques furent interdites. Les clubs étaient 
ouverts, mais l'afliliatioit était défendue. 
Les corps enseignants et littéraires étaient 
réorganisés. Sous l'empire du Code Civil 
toute association fut soiunise à l'agrément 
de 1 autorité. Il fut interdit de se réunir 
au DfHnlnre de pins de sïn^ personnes pouir 
diseuler sur des questions religieuses, 
politiques, littéraires ou autres, sans Tau- 
torisation du gouverHement. L'associa- 
tion industrielle fut du moins protégée 
par le Gode de Commerce : de grands 
étaUlisseiuents s'élevèrent par association 
eu dehors du gouvernement, mais sous 
sa protection, et Tempereur songea à ré- 
glementer Tindustrie nouvelie. 

Sous U Restauration, la paix suffit h 
entretenir le mouvement industriel. Les 
sociétés religieuses trouvèrent un puissant 
appui dans les sentiments de la famille 
royale. Mais les associations illicites mi- 
nèrent f état politique. Le mécontente- 
ment produit par les mesures réaction- 
naires du gouvernement trouva son ali- 
ment dans les sociétés secrètes. Le carbo- 
narisme, U société Aide-toi, le Ciel t'ai- 
dera, la franc-maçonnerie, contribuèrent 
pour leur part à la chute dn trône légi- 
time. Le gouvernement qui suivit la ré- 
volution de juillet savait trop ce qu'il 
Y avait à endoAre de ces socièln pour les 
laisser vivre. La pénalité du Code fut 
ajTgravfV par la loi du 10 avril 1834, qui 
détendait les associations de vingt per- 
sonnes, même lorsqu'elles se Iractiou- 
naioit m. sections dPun nombue moindre 
d'individus: les attentats contre la sû- 
.reté de TKlat commis par les associa- 
tions rendaient leurs membres justicia- 
bles de la Cour des [lairs; les inlnctHms 
à la loi sur les association étaient de la 
compétence du tribunal correctionnel. 
Sous le rcf^imc constitutionnel les sociétés 
seci^tes se pro[>agèrent, changèrent vingt 
fbis de forme, pamveiit vinat fois en jus- 
tice, «t tentèrent phsieun rois rinsurrec- 
tion. Les grandes associations industrielles 
furent encouragées par la création des 
entreprises des chemins de fer, les em- 
prunts inblicSy etc* 



La révolution de Février semblait de- 
voir changer la n.ifure des assoeiatious. 
Le suffrage universel devait détruire le 
germe des sodétés secrètes. Mais dcj^uis 
quelque temp» déjà des économistes 
avaient présenté l'association comme le 
moyeu de guérir les maux de la société. 
Ou savait oue la liberté illimitée du tra- 
vail avait nui par abandonna à la mi- 
sère un certain nombre de travailteurs; 
(fue rien ne les protégeait contre les ma- 
ladies, contre un salaire insufTisant, 
contre le chômage; on se rup^ciait les 
anciennes corporations ; on se disait que 
des sodétés religieuses vivaient en commun 
encore de notre temps. Une réaction se 
produisit contre la concurrence libre ; on 
exalta les économies de la vie commune, 
on cherdia une théorie de Tassodation 
générale : cette tendance des novateurs 
leur valut le nom de socialistes. R. Ovven, 
Saint-Simon , Fourier ,- M. Louis Blanc , 
avaient exposé leurs systèmes d'associa- 
tion. Le pnnce Louis-Napoléon avait ima« 
giné une grande association des travail- 
leurs en colonies agricoles pour exploiter 
les terres incultes. Quelques essais d'asso- 
ciation ayant été malheureux, Tappui de 
l'Ëtat parut nécessaire. Après la révolu- 
tion de Février, une commission fut créée 
pour discuter la question du travail, lus- 
tallée au Luxembourg, sous la président 
de H. L. Blanc, elle put passer en revue 
tons las systèmes. La concurrence fut élo- 
quemment attaquée; mais quand on en 
vint à vouloir élaldir des règles d'associa- 
tion, on rencuntia mille difficultés. Quel- 
ques associations d'ouvriers se fbrm&ent 
pourtant, comme l'établissonent Cail et 
l'atelier de tailleurs de la prîsoii de Clichy ; 
et malgré les avantages de trouver une 
usine outillée, d'avoir des commandes 
de l'État, ou de ne pas payer de loyer, les 
résultats furent déplorables. 

Néanmoins, après les événements de 
juin, l'Assemblée constituante, par un dé- 
cret do 5 juillet 1848, mit trou millions 
à la disposition du gouveniement pour 
expérimenter l'association, et « offrir, di- 
sait l'instructiou ministérielle, un con- 
cours séri^ix et efficace à toutes les so» 
détés industridies constituéeB de nia- 
nière à placer l'ouvrier dans une position 
sMin'rieure h -celle de simple salarié. » 
Celte somme devait être repartie à titre 
de prêt, à un intérêt modique, entre les 
sociétés d'ouvriers ou de pajbPoni et d*oii- 

S. 
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vriers î ut»'' rossés", qui jii^f ifieraient de 
quelques élrmenls de succès. Déjà j)lu- 
sieuTS chefs d atelier avaient iutéres&é 
Imn oimiers & leurs entreprises en leur 
accordant une part proportionnelle dans 
les |jéné(irp<. 1>:ins re genre on cite sur- 
tout l'atelur de ))( luliirc en hAtiment de 
M. Leclaire, et l inijinmerie Paul^Uapont. 
Ce décret produisit peu. Quelques ou« 
vriers seui^ent consentirent à bannir 
la politique de leurs opérations indus- 
trielles. Les chefs d'école ne voulaient 

Eas risquer leuis maximes sur d'au&>i fai- 
tes échelles. On était d'ailleurs en temps 
de crise. Cependant réalité des salaires 
servit de hase aux stanjtsdeqiielqnes asso- 
ciations fraternelles ; mai;» ce ne fut pas uu 
moyen de succès, et aucune ne resta long- 
temps debout. Quelques associations se 
maintinrent , mais en se rapprochant des 
conditions ordinaires de rin(fnslrie, en lais- 
sant un grand pouvoir au géraut, en em- 
ployant même des ouvriers salariés, et en 
payant un faible intérêt au capital. Gabet 
essaya d'aller fonder air loin une commu- 
nauté sur les principes 'émis par lui dans 
son Icarie ; on eut bientôt de tristes nou- 
velles de cette colonie. Les Mormons mi> 
rent plus de persévérance. Proudbon tenta 
d*associer tous les travailleurs par des 
bons d'échan{»e <(ui devaient remplacer 
Targent et sufUre à la circulation des va- 
leurs, avec cette tendance spéciale d'ar- 
river à supprimer l'intérêt du capital. 
Condamné sur ces entrefaites, ;il renonça 
à rexpérimenfîitiou de son entreprise. De 
nouvelles tendances se manifestent au- 
jouidliuL Partout des sociétés se fon* 
dent pour procurer plus facilement aux 
ouvriers de'< rr^j>it;m\, des objets de cnTi- 
somination ou ilf'-. ni,ilirv»N pî-t^inicrt--;, Miit 
au moyen de dons volontaires, soit uu 
moyen de verséments faits par les asso* 
Clés eux-mêmes, et leur donnant dans ce 
dernier cas une part proportionnelle à 
leurs avancesdans les bénéfices. Des caisses 
de ce genre existent en Allemagne ; les so- 
ciétés coopératives ont le même but en 
Angletej-re; il s'en forme en France, et la 
société de prêts de renfance au travail ré- 
pond en partie aux mêmes vues. 

La constitidion de 1848 avait déclaré, 
dans son artiete 8« que les citoyens ont 
le droit de s'associer, etc. ; mais elle 
donna pour limites à ce droit les droits 
ou la libeité d'autrui ou la sécurité pu- 
bli<|oe. Ces limites i^élendimit indéfi- 
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niment; car nulle association ne put 
enroi» une fois se former siiiis Tautori- 
satiou du gouvernement. Les associations 
de bienfaisance durent même'rentrer djMif 
la loi commune. En 1861, tout comité 
centralisateur fut supprimé pour la franc- 
maçonnerie, les sociétés de Saint-Vincent 
de Paul, de Saint-François Régis et de 
Saînt-Fnnçoisde Sales. Les préfets purent 
reconnaître légalement des loges ou con- 
férences départementales, et autoriser» nt 
des comités locaux; niais le comité direc- 
teur des associations leligieiiâes fut sup- 
priflaé. Elles refusàent d^lleurs d'avmr 
un cbef - nommé par le gouvernement. 
Le raaréclia! M.icjnan fnt nommé •,'rnnd 
maître des loges ma(^ouniques ; mais une 
partie de la franc-maçonnerie refusa de 
se soumettre à «on autorité. 

Plus heureux ou plus sages, les An(^Uûs 
comme les Américains jouissent sous ce 
rapport d'une lil>erté presque illimitée. 
On a vu V^ssociation eatnûli^ue forcer 
le gouvernement à accorder Temaucipa- 
tion des catholiques. La ligue des corn- 
laws a valu la liberté commerciale à la 
Grande-Bretagne. L'association du Rap|iel 
en Irlande n'a pas atteint son but, mais 
elle a pu du moms le poursuivre ostensi* 
hlement. Les cliarlistes ont pu compter 
leurs adhérents au |;raT)d jour, mais la so- 
ciété secrète des Feuiaus a élc découverte 
et poursuivie avec rigueur. 

La tendance à l'unité a poussé quel* 
ques peuples à poursuivre des associa' 
tians douanières qm renversent les l)ar- 
rières politiques. La liberté des échanges 
doit finir par amener la lîision des in* 
téréts des populations, la confkiération 
des peuples des mêmes langues, et, faut-il 
res|>érer? l'association universelle des na-* 
tious. 

ASSOLKMENt. On entend par ce 
mot le partage des terres labourables qui 

composent une exploitation ac^ricole en 
grandes portions ou solfs^ pour les ense- 
mencer diversement uu les laisser successi- 
vement en jachère. En général, il faut 
que les récoltes te succèdent de iàh ma- 
nière qu'aucune ne soit dans une abon- 
dance sujiei-flue de fumure; qu'aucune 
ne manque du nécessaire, et que la s^ 
coude profite du reste de fumure que lui 
a laissé la première. Auni s'anpiique-t-on 
toujours h bien déterminer daiis la suc- 
cession des récoltes, la place qu'exigent 
pour chaque plante l'espèce et la quantité 
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de piineipes nutritifii dont elle a besoin. 

Si la teriT trop riche pour certaines 
plantrs, comme les céréales et les légu- 
miiieuj>es^ et si elle^ y courent le risque 
de retBBT on de prodaire lieaucoup de 
feuilles et de tiges et peu de grain, on 
flème d'autres végétaux, comme le colza 
ou le pavot, qui, parleurs lortes tiges, ue 
sont pas susceptibles de verser, ou d^autres 
comme les naveu» le tabeet le chanvre, 
les choux, dont le produit consiste eu ra- 
cines, ti?e< ou feuilles. Les plantes qui 
s'aocumniodent bien d'une récente fumure, 
telles que le» pommes de tene et les grains 
d^hiTCTi eommeneent avantageusement la 
rotation, que Ton continue par les légu- 
niîuenses, le lin et l'orge ; quant à l'a- 
voine, elle est placée sans risque au der- 
nier rang. ' « 

ASSOMPTION, se disait généralement 
autrefois du jour de la mort d'tm saint, 
pour indiquer que son ^me était alors en- 
levée dans le ciel. L'Assomption s'en- 
tend aojourdlmi i»lus particulièrement 
d*ane fôte qîie YmjjSae romaine célèbre 
tous les ans pour honorer la mort, la ré- 
surrection et reulèvement au ciel de la 
Vierge Marie, Cette fête fut connue chez 
la plupart des Grecs, dès le temps de Justi- 
nien et même de Maurice. Placée au 18 jan- 
vier (Ifln«; le; •ieptième et huitième siècles, 
elle fui U.vee au Ih août sous Charlemague 
on peu après. Cependant elle n^aoquit de 
la solennité en Occident que dans I<' 
dou/.ième siècle, après qu'on lui eut donné 
une octave dans le dixième siècle et mie 
vigile au onzième. Cette solennité s'ac- 
crut encore en 1638, lorsque Louis XHi 
dioisît ce jour pour mettre sa persoune 
et son royaume SOUS la protection ,!r l.i 
Vierge; vreu qui a été renouvelé de|)Uis, 
en 1738, ^r Louis XV. Cette féle &e cé- 
lèbre aiisu a^ beaucoup de splendeur 
dans l'Église d*Orient. Toutefois 1 
tîon corporffh- de la Vierge n'est point 
un article de toi, et l'Église ue Ta |>as dé- 
cidé, quoi^u'en 1696 la Sorbonne ait 
fait profession, entre autres doctrines» 
de croire à Tassomption de la Vidage au 
ciel en corps et en âme. 

ASSUÉRUS , appeiiatiou générique , 
que Ton peut traduire par grand roi et 
que r Écriture emploie pour désigner un 
roi de Perse , célèbre par son mariai^e avec 
Ksîhrr ot par le supplice d'Aman. On a 
Ijeaucoup discuté sur la question de savoir 
à<|tMl roi do Perse se rapportait le fiûtrn- 
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conté dans le livre d'Esther. Astysgès, I>a« 
rius le Mèile, un fils de Cvaxarès, f»ut tour à 
tour été mis eu avant. Usher ijur ce 
soit Darius iilsdll^staspe. Dom (iuimel est 
du même sentinient. jwsatiger pr^end re- 
trouver Estber dans Amestris , femme de 
Xerxès; mais comme les Septauto T*em- 
placent toujours le nom d'Assuérus ])ar 
celui d'Artaxerxès , et que Josèphe com- 
mence lliisloire d'Estfaer par ces mots : 
Sous le règne d'Artaxerxès , on est fondé 
à croire que î'Assuérus de la Bible n'est 
autre qu'Ârtaxerxès Longue-Main , lequel, 
suivant Sulpîce Sévère, avait ^usé une 
Juive. 

ASSURANCE. C'est une convention par 
lacpie ! ! f M 1 0 o ? j plusieurs citoyens s'engage n t , 
moycnuani une somme déterminée à tant 
pour cent, à indemniser despeHes lénil* 
tant de cas fortuits ou indépeudants delà 
volonté du propriétaire , et dont la nature 
et la valdMir sont expliquée» par le contrat. 
Tout ce qui est susceptible de détéiûora- 
tion, de destruction totale on partiélle, 
par accident de mer, de voyage, tempêtes , 
naufrages et toii«; entres cas fortuite , peut 
être asâui'é. Les as>urauees sont à prime ou 
mutuelles. On appelle prime la somme 
convenue entre rassuré et Passurenr pour 
le prix des risques garantis par ce dernier. 
T.es a«;*nrnnres mutuelles sont celles dans 
lesipielleià les u&sinés se garantissent 
enfre eut contre les pertes (prib peuvent 
éprouver. 

Lesexjx'ditimis pnr merprésentent le plus 
de ris(|ues et d'éventualités. La législation 
Irançaise sur les assurances maritimes est 
devenue le droit commun des deuxmondes. 
Le nouveniCodede commerce a réuni itaas 
un seul contexte cette foule d'ordonnances, 
d édits, de déclarations, qui régissaient la 
matière. 

Pendant longtemps le système des as- 
surances n'a étéapplHpiéen'France qu'aux 

o|HMations du commerce maritime; mais 
en Angleterre le même système a été éten- 
du depuis plus d'un siècle aux propriétés 
terrestres , mobilières ou immobilièms , 
comme maisons , ameublements , bestiaux 
ou çécolte^s, et (généralement à tous les 
objets susceptibles de d^érioration ou 
d^troction par le feu , par les agents at- 
mosphériques ou autres. EnGn on Va ap> 
pliqué aussi à la mortalité luimaine. Ces 
diverses sortes d'a!»surauces n'ont (;uère 
commencé à être comnics et à se répandre 
parmi noosqif àrépoquc deUiRestaunition. 
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Cependant il y avait dès 1565 à Sottefilte> 
tinp confn'-i -te ({lû payait 30 mU à M8 mem- 
bres iacciidicii. 

Les asswances contre rineendie sout 
makiteiMUit très-répandues ea France, et 
l>eaucoup plus encore eii Angleterre. Dans 
les assuniTirtx; contre Tincendie la valeur 
dcf primes doit être subordonnée à cer- 
tainet considérations , qiû font vtantf les 
risques , telles que le mode de constmc* 
tinii (les édifices, suivant qu'ils sont cons- 
truits en bois ou en pierre, couverts en 
ehauiuc ou en ardoise; et aussi leur des- 
tination même , e'est-è-dire li ee sont de 
simples habitations ou des fabriques , et 
dans ce cas quelle sorte de fabriques . Les 
assureurs doivent aussi faire utleution si 
telle maison qu'on veut faire assurer est 
dans la campape, c'estMire éloignée des 
secours , ou bien si elle est au milieu d*une 
ville |>o|>u!eiise et bien adminislr'ée. 

Avant la liévolution des evèques avaient 
orgattisé ([uelques fondations pour venir 
au s( ( (jiirs des cultivateurs à qui le ciel 
enlevait leurs récolles ou leurs animaux ; 
mais le premier établissement d'nsstn ance 
contre I0 grêle fut fondé par M. liai raut , 
ven la fin du aiéeie dernier, à Toulouse, 
et s'étendit bienlét du département de la 
Haute-Garonne aux départements voisins. 
L'assurance était mutuelle. D'autres l'imi- 
tèrent, et rinslitutiou s agrandit. Na|M>- 
léon I*' vonlait Ikire entrer Tassuranoe 
wrioole dans son projet de code rural. 
En 1858 le Con-seil d'État autorisa une 
caisse générale des assurances agricoles in- 
demnisant les cnltlvalenn des pertes cati> 
sées aux récoltes et aux bestiaux par la 
grêle , la gelée , Tinondation et la morta- 
lité; mais rt'tiv, caisse, malgré le dévoue- 
ment (lèses tondateui'S, n'apuseulesuccès 
qu'elle espérait* 

Le système d'amirance a pris dans ces 
derniers temps un f^rnnd aC(M f»issemenl , 
à Paris surtout : ainsi tellv ( (iiii[Ki£^tuV as- 
sure contre les accideuts causée par les 
voitures; telle autre garantit en même 
temps les dégâts qne peuvent épronver les 
devantures de boutiques. D'autres comjja- 
gnies ont voulu exercer leurs opérations 
sur les fiiillites , les non-valeurs des loca- 
tions, etc. Il y en a encore qui garantis- 
sent contre les chances du recrutement. 
En Angleterre on a établi un système d'as- 
surance contre les dangers des chenu us 
de Cer, et moyennant une prime payée 
en même tempe qim sa place , on peut as* 



> surer à soi ou à ses héritiers une indemnité 
en cas d'accident. T a Caisse paternelle en 
France lait des assurances de ce genre. 

Les assurances sur la vie sont un con» 
trat par lequel une compagnie de capita- 
listes s'engage à payer, au bout d'une 
épot|ue flrterininéç , à un individu, ua 
certam capital ou bien une rente via^e, 
moyennant un capital moindre , ou une 
prime annuelle moindre ausn, donnée par 
cet individu ; ou bien encore à payer 
après la nu it dt^ cet individu, à toute 
personne désignée par lui , un certain ca- 
pital, moyennant une prime annuelle 
donnée par Tindirida dont il s'agit* Ces 
assurances se partagent donc en deux 
grandes divisions : V les assurances 
payables après la mort des assurés; 2^ les 
assurances payables du ' vivant des as» 
surés. 

Dans le premier cas la somme assurée 
ou la rente ne sont dues ordinairement 
qu'après la mort d'un seul assuré; eltes 
peuvent n'être dues qu'après le décès de 
plusieurs personnes, au dernier survi vaut , 
on à uii survivant désigné. Souvent aussi ou 
détermine le temps suivant lequel le décès 
devra avoir lieu pour rendre Tasaurance 
exigible. Si le contrat s'éCend à la vie 
entière , l,i somine promise par l'assureur 
est exigible au jour même du dt-cès de l'as- 
suré , à quelque époque qu'il ait lieu ; de 
son côté, l'assuré doit payer la prime 
chaque année durant toute sa vie. Si l'as- 
surance a été faite pour un temps limité , 
le capital stipulé dans le contrat n'est dd 
nu'autant que le décès de l'assuré survient 
dans le laps de temps convenu ; mais si l'as- 
suré vit au delà , les obligations de l'as- 
sureur cessent entièrement. Le prix de 
rassurance,iau lieu d'être acquitté annuel- 
lement , |)eut être j^ayée en une fois. Une 
assurance peut avoir lieu pour un an , 
cinq ans, dix ans , etc. , |K)iir la vie entière : 
c'est à volonté. Le taux de la prime déj)eud 
de ces ai 1 angemeuts divers et aussi de Tàge 
des personnes sur qui porte l'assaranoe* 
Toutes les compagnies possédait dm tn^ 
Meaiix oi'i soiît indiquées les primes que 
doivent payer les pei^sonnes qui veulent 
se faire assurer, suivant leur âge et le 
temps pendant lequel eUes venlnt être 
assurées. La santé est une condition indis- 
pensable , et sans laquelle les compagnies 
ne contractent avec les particuliers au- 
cune obligation d'assurance payable au 
décès. 
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Le contrat à^asturanee en tas àe mort 

ronvîrnt a. loure porsomip f|in veut rendre 
heureux l'avenir de qucitjirun qui lui est 
cher, ou récompenser des services , ou 
exercer ia bjeanisanoe en fiveur d'un 
étabViieaie&t d*utilité publique , etc. Cette 
personne pouira satisfaii'e son Ah'w ^^ans 
priver ses héritiers d^uue partie quel- 
conque de sa successfon; elle fera assurer 
un capital détenniné vaf sa vie, elle en 
payera les primes avec ses revenus annuels, 
et en transmettra la propriété par simple 
endossement à l'individu auquel elle était 
destinée , etc. Ce genre d*assurances con- 
vient aussi à tout individu dont la fortune 
consiste dans Texercice d'un emploi , d'une 
profession, dans la jotiissance d*un revenu 
viager, et qui veut pourvoir après lui au 
sort de sa famille ou de personnes quel- 
con<|ues; il convient encore à cehiî dont 
le sort est attaché à l'existence d'un autre 
individu. Le premier, en prélevant chaque 
année une partie de son revenu, peut 
s'atsurert dans le cas o& le' second viendra 
à mouiir, une somme ou une rente qui 
Continue à le faire jouir de la même ai^^nce 
qu'auparavant. Il convieis? également à 
riudividu qui , a)ant besoin d'emprunter 
une somme d'argent , ne saurait ktrouver, 
faute de pouvoir garantir qu*il sera exis- 
tant à l'é|K)que dti remboursement. 

Dans assurances payables du vivant 
des assurés , l'assureur s'engage à livrer 
un capital ou une rente dan» le caa ob la 
personne assurée vivrait au bout d'un cer- 
tain temps stiptilé dans le contrat. Ce 
genre d'assurances est recherché sur- 
tout par les individus qui veulent aug- 
menter leurs revenus ou Vaisance de lemr 
vieillesse, ou bien encore se prémunir 
contre lei pertes incertaines, contre le 
déuûment où les mettrait un malheur im- 
prévtt« (?est encore im moyen pour des 
|»arentspeu aisés d*aBsiireT une dot, un 
etal)lissement à leurs enfants à répO([ue de 
leur majorité. Les n*nles viagères que 
Von se pi éparc pour une époque plus ou 
moins éloignée s'appellent reitfefiÉSr^'rntf. 
Il y a d'autres rentes viagères que les 
sociétés d'assurances s'engagent à payer 
à partir du jour même du placement d'un, 
certain capital a funiis |>erdu. Le taux 
de la rente augmente avec l'âge de celui 
qui doit la recevoir. 

Les combinaisons auxquelles peuvent 
donner lieu les assurances scint trcs- 
nowbreusea; elles peuvcul se plier u tous 1 



les besoins » i toute» les exigenoef . Lee 

conditions avantageuses auxquelles sont 
faiti's î<\s assurances sont fondées sur les 
nruitabilités de la vie immaine. Ces pro- 
Iialùlitb, déduites dfobservations faites 
depuis un grand nombre d'années au moyen 
des tahfts niovtnlité , font connaître 
assez exactement les cliances de durée de 
la vie suivant les différents âges. 

Dès le seiàèmesiède U y avait en luUe 
des institutions dont les opérations se rap- 
prochaient l)eaucoup des assurances sur la 
vie. Ou lit en effet dans le livre YI de la 
République de Jean Bodin : « Les monts 
de piété institués ès villes d'Italie sont uti- 
les, honnestes et charitables, et soulac^ent 
grandement les pauvres. 11 y en a à Flo- 
rence , Lucques , Sienne et autres villes , 
où celny qui a une fille , au jour de sa nais- 
sance , met cent escus au mont de piété, à 
la charge d'en receuoir mil j)our la marier, • 
quand elle r\m-,\ dix-huict ans : si elle meurt 
auparavant , les cent escus sout aetiuis au 
mont, si le père n'avoit d*autres filles, 
ausquelles successlvemmi sera gardé le ma- 
riage. Si il met nn mont de ]iiéfé deux 
cents escus la fdle aura deux mille escus : qui 
n'est à peu pi es cjue cinq pour cent que paye 
la ftépubli({ue si la fille ne meurt. » 

La Revue d^Èdimbourg évaluait en 
1 859 les sommes assurées par les soeiétés 
du royaume-uui de la Grande-Bretagne à 
2U0 millions de livr. sterl. Elle faisait re- 
monter l'origine de ces soci^és à la 
compagnie des mercière de Londres , qui 
vers 1G98 assiî^na la somme de 2,888 
livres par au , comme sécurité du paye- 
ment annuel de 30 livres durant la vie de 
quelques veuves dont les maris avaient 
pendant qu'ils se portaient bien souscrit 
100 livr. décapitai. T-es hommes mariés, 
au-dessous de quarante aus , lie pouvaient 
pas souscrire plus de 500 livres et au^ 
dessous de soixante plus de 300. Ce sys- 
tème ne réussit pas , et en 1699. une ins- 
titution similaire, formée sous le nom de 
Société d'assurances pour les veuves et 
les orphelins , disparut de la même ma- 
nière. Bientôt après, en 1706 . s'établit la 
Société Âm'ic ou d'assnrr\ nées perpétuelles , 
basée sur le principe de la mutualité , et 
que le ci"édit de ses protecteurs a sou- 
tenu et maintenu jusqu'à nos jours.^ Voici 
comment elle opérait : des associée limités 
en nombre à 2000, avant nn moins quarante- 
si V ans, niellaient en commun des cotisiitioiis 
annuelle;*, identiques, quel que fût l'âge du 
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•ociMre; ton» tel ans la masse m ré- 

|Hirtissait entre les réprésentants des socié- 
taires décé<1('-> âniM» î'ainu'O. Un un aprc^ 
l'étaljlis>*'nti Ht ili la Sociétr Ainio, CI>arloï$ 
Povey iuiuguia uue compagnie pour quatre 
nîÛft^perMBiws ot bonne saipté, entre 
yigt Vie six et de soîianle^nq^ans. Peu 
eprés, !«* même Povfy projota h Snn 
Tire Offuo rt le v«ullt à ([iielqnes ac- 
quéreuri» qui se cou&tituèreut eux-mêmes 
en une oo.m)»agnie^en airil 1Î10. 1>*autres 
sociétés furent formées dans le but d'as- 
surer la vie des personnes de classes par- 
ticulières , cumme les membres de l'armée 
et de la marine , leS hommes du clergé , les 
maitres d*éoole»etc. La tùMè Fortunate 
promit 200 liv, pour former une dot à een\ 
qiiî payeraient *? slilllinfjs par trinn»>tie. 
Plusieurs de ces e&i»ais ne missirenl pas 
ou prêtèrent à la fraude. À cette époque 
Irfmdres regorgea de con^fiagBies d'assii- 
ranreiî et les rues étaient obstnuVs tîe leurs 
courtiers. i>es deux cents enli'cprises d'as- 
surances ima^nées pendant cette premièi'e 

5 ériode quatre seulement existaient encore 
u temps de Macpherson et den% ont péri 
depuis. l/esj)rit de sjjéeuktion changea 
Tassurance eu vérila[)lc pari. Tri enjon 
commun était celui qu'un pla<^it sut la 
dorée de l'agonie de personnes au lit de 
mort. Tous les événements possibles de- 
vinrent matière à jeu d'assurances. On spé- 
cula sur la vie des ineml)res de la famille 
royale, et ou lit duuj» le PaUlc Jtîver- 
tUêt du 6 décembre 1771 le démenti {|c> la 
maladie de la princesse douairière de 
G.tilos, «. invciitée, dit-il, pour les besoins 
du jeu des assurances sur la vie, » En- 
suite on imagina d*assitrer contre les 
vols, 1m tromperies, l'ivresse, eur les 
chevaux , sur une machine volante , etc. 
Fil ;trte du parlement pssé dans la 1 î*" 
année du règne de Georges III mit fin a 
ces |>aris scandaleux. 11 porte que « au- 
cune a^urance ne pouira être foite sur 
la vie de plusieurs personnes , ou sur quel- 
que événement que ce soit, sans le consen- 
tement de la personne intéressée, ou j*âr 
Tpîe de jeu ou de pari , sous peÛM de nul- 
lité» M La soc iété d'assurances du Change 
royal fut fondée en 1720 ainsi que relie <Ie 
V Assurance de iMudres, Cette dernière 
6i|(na sa première police sur la vie le 
' 7 juin 1721* Ces deux compagnies tenaient 
eompte des différences d'âge, mais la somme 
garantie demeurait invariable. En 1792 
fut créée la Société Équitable» Celle-ci 



devint d'une grande importance. U s^en 

est encore fondé depuis. La Fiance, Un 

Pays-Bas, le Or^nemark et rAHcmagne 
suivirent l'Angleterre dans cette voie, 
mais d'une manièi^ beaupuup plus res- 
Ireinle. • • 

En France, Vordonnanoo de la marine 
de 1681 [nobilta 1<«s assurances sur la vie 
des personnes ; elle avait sans doute snr- 
tout en vue les gageures faites i>âr des 
tiers sur la vie des navigateurs. Le droit 
cidl GOfllsacrait les rentes viagt' t • s , les 
nues propriétés et îos tontines. Eu 17 87 un 
aiTét du conseil autorisa une compagnie 
d'assurances contre l'incendie à s'occuper 
d'introduire le» assoiances sur la yie en 
France. Cette compagnie fut emportée iiar 
la révolution , et son privilège supprim*; le 
24 août 171)3. Le Code de commette, en 
1807, fit diuiaraître la nroliiliition proiimi» 
ccc par Vordonnance de 1681. En 1819 b 
Compagnie d'assuranres générales sur la 
vie lU'S hommes fut nnforisée, mais le 
Conseil d'État stipula qu il ne devait jvis 
être permis' d'aianier sur la vie cTauirui 
sans son consentement. 

ASSYRIE, royaume asiai if ;iie réléln-e 
dans Tantiquité , dont les limites ont 
varié aux différentes époques de riiistoii*e. 
L*AiBvrie proprement dite , le Kurdistan 
artuel, était hornééau nord par le mOBt 
Niphatès dans la fîrande Arménie , à 
l'ouest jwr la Mésopotamie , au sud par 
la Susiane, et à Test par la Médie. Ses 
liabitanis, comme les Babyloniens, a)>- 
partenaient a la famille sémitique ou 
araméenne; ils étaient, comm'' t'M\ , 
adorateurs des étoiles, et dicz eux aiusi 
la civilisation paraît avoir fait de bonne 
iieure des progrès. On dit que c'est Assur, 
fils de Sem et netit-fds de Noé , qui fon la 
le royaume d Assyrie et lui donna sou 
nom. Parmi ses successcui'S, les ulus cé- 
lèbres furent Minus, fondateur ne la ca- 
pitale Ninive , et sa femme Sémiramis, 
qui lui succéda. Sons Sardanapale, environ 
800 ans avant J.-C, Arhaces, gouver- 
neur de Médie, s'empara du trône , et en 
788 le royaume se mvisa en Çabylonie et 
Nouvelle-Assyrie. 

Le nouveau royaume d'Assyrie s'éïera 
à un haut degré de puissance sous PhiU^ 
Téglat-Plialassar et Saimanasaar; la Ba> 
bylonie même dut se soumettre. Mais 
vers 700 la Médie s'en détacha, et le 
nouveau roi des Mèdes, Cyaxare, s'étant 
ligué aveo Nalx^iassar, gouverneur de 
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la Babi^onie^ ils marquèrent tous deux 
contre Ninive, vers Tan 600 avant 

la prirent et la niincrent. 

Voiià ce qiu» racoute ordinairement 
riAi^toire ; maii il j^ait plus certain 
que le premier royaume d'Assyrie, dont 
inodore a écrit Thutoire d'après les chro- 
iiit[ue5 fort suspectes do Ctésias, et le se- 
cond, dont nous ne connaissons les rois 
q^iie par l'Ancien Testameuti ne sont qu'un 
seul et même empii'e ; en sorte que, avant 
égard au -récit d'Hérodote, il faudrait 
ailmottrr que les Assyriens ont dominé 
en Asie jusqu'à l'invasion des Mèdes. Plus 
tard, rAssvrie fut réduite en une province 
de la M^d iéy tandis que le ^jraume de 
Baibyloiie était devena, depuis Tan 000, 
un puissant empire, par les conquêtes 
de Nabucliodonosor. Le conquérant jjerse 
Cyrus réunit, vers 5âQ, ces dilîéi'ents États 
sous son sceptre. 

LVtiule dos inscripticms cunéiformes a 
apporté de notables modifications à l'his- 
toire de l'Assvrie, et surtout dans la no- 
menclature des rois et de^ principales 
dynasties. Ainsi on a pu lire sur des bri- 
ques, des cylindres et des cônes Â 
criptions, les noms de vingt-sept rois jus- 
qu'ici inconnus et ap|)artenant à la dy- 
nastie nommée chaldeeuue par Bérosc, 
laquelle, suivant ce chfonologiste» aurait 
régné de 2017 à 1559 avant J.-C, pré- 
cédant de 245 ans la grande dynastie qui 
commence à Sémiramis et iinit à Sarda- 
napale (1314-788). A ces viogt-sept noms 
de fois de la dynastie chaldéenne, M. Op- 
pert en a ajouté dix-huit déchiffrés par 
lui sur une petite tal)lette assyrienne; 
il n'en resterait pur conséquent plus que 
trois à cennaitre pour atteindre le jcfaifire 
de «piarante-huit monarques, asaigné par 
Berose à celte dynastie. Ces noms, ela- 
mites pour la phq>arl, sont encore curieux 
en ce qu'ils sont les seuls restes de celle 

lim^ aiqouidliiù 'peidiie^ tes tiUetles 
te donnent la tramiotion assyrienne en 

ie|;ard. 

ASTAHl'E, déesse des Phéniciens et 
des Syriens. Âstartc désignait la planète 
Vénas,-4|Me l*on regardait «oaune la sowree 
du bonheur et dte l^amour. Des fêtes se 
célcl)raient en son honneur dans ses dif- 
férents tenlples, surtout à Iliérnpolis. Son 
culte, originaire peùt-étre du fond de 
l^rient, se propagea dans les pays voi» 
ans, dans rile de Chypre, par exemple, 
et à plusieurs reprises' les Hébreux eux,- 
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mêmes le reçurent, principalement sons 

le règne de Salomon. 

astéroïdes. W. Hei^chell donna 
ce nom aux quatre petites planètes , 
Cérèsp Pallas, Festa et Junon, décou- 
vertes <fe 1801 à 1001 par PiaéD', 01- 
bers et Harding. On Ta conservé à toutes^ 
les petites planètes déoowreites depuis dans 
la même région. 

ASTHME, maladie caractérisée par une 
extrême dUuculté de les^ier, qui revient 
l>ar accès, ce qui lui a fàit donner le nmn 
vulgaire de courte haleine. Les causes 
prédisposantes de cette maladie sont la 
conformation vicieuse de la j^oitrine, Po- 
béaité vfooltani d*nne vie oisive et snleo- 
dide, les efforts de voix répétés. Pins* 
piration prolongée d'un air charî;é de 
poussière ou de calorique. Elle attaque 
plus parliculièiemeut les vieillards: elle 
noratt se transmettre par voie d'hérédité. 
L'imprassioii du froid et de Phumidité, 
les exercices violents, l'emiiortenient des 
passions, les écarts de régime, etc., ont 
une grande influence sur le i-etour des 
afioès. L'asthmatique respire habitueUe^ 
meut avec difllculté, surtout dans la po- 
sition horizontale, et lorsqu'il marche 
vite ou qu'il veut monter un escalier, 
une côte , etc. Les accès se déclarent le 
plus souvent le soir ou pendant la anit; 
alors la mpiration devient extrèmeOMnl 
gênée, fréquente, et fait entendre nn sif- 
llement pai ticulier ; le malade est obligé 
de se tenir droit ou penché en avant ; il 
recherche et huflw 1 air firais avec avi« 
dité. Le visage est pàle et animé ; les 
traits sont altérés ; le pouls est ordinai- 
rement naturel, mais les mouvemeuts de 
la poitrine sont pressés â comme con- 
vulsifs; une toux filtmante amène avec 
difficulté qnehjues crachats limpides ; les 
mains et les pieils deviennent livides et 
froids; l'asphyxie peut être imminente. 
Ces f^énommies s'apaisent pendant le 
jour pour s'exaspérer de nouveau la nuit 
suivante, jus(ju'à ce qu'enfin, les rémis- 
sions devenant graduellement plus com- 
plètes, la itispiration reprenne son rhvth- * 
me habituai à nesun 4|ue des crachats 
plus épais se détadient avec Isdlité. La 
durée de ces accès est très-variablé. 
Quelque foi niidable ((ue soit cet appareil 
de symptômes, l'asthme, ti*ès-grave en 
hiinnéme et surtout difficile à guérir i 
est ceiMîndant rarement mortel; la té- 
nacité de U vie cbex les asthmatiques est 



Digiù^uu uy Google 



i44 Afnm — 

«iêBM panée en proi^be, peat-ètre ptrce 
que, en proie à une maladio ({ui ne tue 
pas, ils se trouvent iffram Iiis l'affectious 
plus funestes. Le tiuiteini'ut de l'asthme, 
hoi :» l'époque des accè» , consiste à éloi- 
gner ks cuises, et i ioiimettre le malade 
à rhygiène des Yalétndinaires : repos, 
régime léger, boissons adoucissantes. Le 
traitement des accès est très -variable : 
la première indication est de faciliter la 
TC^iration en dégageant la poitrine de 
ce qui peut gêner ses mouTements, et 
en promirant au malade un air abondant, 
frais et pur; la saignée, les rubéfiants, 
le» antispasmodiques, les vomitifs, etc., 
peuvent ensuite trou^ Ufsr applioation, 
.siiivanl la nature des symptômes ou la 
théorie du médecin. D*^ Forgkt. 

âSTKÉE (chez les Romaius Justitia)^ 
fille de Jupiter et de Thémts, et selon 
d'autres d'Astréus et de TAurore , est re- 
gardée comme la déesse de la justice; 
aussi l'appelait-on (juelqueiois Dif^c. Pen- 
dant l'âge d'(H', qui a reçu sou nom, elle 
habita parmi les nommes ; durant le siècle 
d^q^ent die se montîra rarement, et re- 
tourna au ciel lors* f ne, ^\yrh l',vj;c d'ai- 
raiu, dans le siècle de iiT, les hommes 
apprirent à forger des armes et cuuimen- 
cerent à exercer des violences. Depuis 
son retour dans le ciel elle brille sous 
le nom de la Vierge parmi les constella- 
tions du Zodiaque. On la représente or- 
dinairement avec une balance à la main 
et une couronne d'étoiles sur le front. 

ASTROLOGIE. Ce mot devrait si- 
gnifier, suivant le sens de sou étymologie, 
la connaissance du ciel et des astitis : 
c'est aussi et qu'il exprimait dans son 
origine ; mais dans la suite on a donné 
le nom d'astronomie à la véritable science 
des astres, et sous le nom d astrologicy 
spécialement *ïastrologie judiciaire^ on 
ira pins désigné que rart mensonger de 
prémre l'avenir par les aspects, les po- 
sitions et les influences des corps célestes. 
L'origine de l'astrologie remonte à la plus 
haute antiuuité ; elle se lie iulimemeut à 
celle de l astronomie, qui sans aucun 
donte lai .est iede?able de ses premiers 
progrès. L'opinion commune la fait naître 
en Chaldée ; (pielques auteurs la croient 
originaire d'Égypte, Les Tables dti lever 
dêt tonsteilations pour totUes les heures de 
chaque mois de l'anne'e, découvertes dans 
le tombeau de Rhamsès V, par GhampoU 
lion jeune, et dans les^eUes ou peut 
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voir, comme dans Taitrologie ttodeme, 
rinfluence exercée sur les diverses parties 

du corps par cliaqnf^ constellation, pr ou- 
vent cpie cette science existait en Egy pte 
dans les temps les plus reculés. Au réfute, 
Diodore de Sicile avait d^ dit auNme 
table semblable était gravée sur le ^ 
meux oerde d'or du toflabeau ^(hj' 
mandias. 

De r£g)pte 1 astrologie passa en Grèce, 
et de là en ludie. Les Homaiiis» cfaec 

lesquels la religion consaciait la acienee 

des augure?, éfriîenl portés vers les 
croyances astrologiques : ils s'y adonnè- 
rent avec ardeur; mais plus d'une fois 
sans doute les adeptes abusèrent da 
pouvoir qu'ils exerçaient sur l'esprit du 
vulgaire, puisque les empereurs^, [viv des 
édits i-éitérés, crurent devoiF bauuir de 
Borne .les astrologues on les muthénuf 
ticienSf comme on les appelait alors in- 
distinctement. Après la cînite de l'empire 
Romain et invasions des barljares, 
les traditions astrologiques, comme toutes 
les sciences de même nature» furent soi* 
gneuscment recueillies et conservées par 
les Aral>e3. Ils les apportèrent en Es- 
pagne, et lorsque, vers la fin du douzième 
siècle, les ténèbres de la ijai bane dans 
laquelle était plongé le reste de l'Eu* 
rdpe commencèrent à se dissiper, œ lut 
surtout chez les Arabes espagnols qu'al- 
lèreul étudier les hommes de génie qui 
voulaieut reuouer le ûl des hautes con- 
naissances bumaines rompu depuis ai 
longtemps. Ils en rapportèrent le goût de 
l'astrologie judiciaire, qui avec l'astro- 
nomie, la médecine et la science des nom- 
bres, formaient alors un tout pour ainsi 
dire inséparable. 

Les règles Tastrologie, que l'on pré* 
tendait tirer âv h nature des choses, 
étai(>nt, daus le tond, absolument arbi» 
traires; ces règles, peu nombreuses dans 
l'origine, ne tardèrent pas à se com|ili* 
quer : chacun des membres du corps 
humain tut gou\er!ié par une planète. 
Le monde et les empires furent également 
sons rinfluenee des constellations. On 
voit dans les Admirables Secrets d'Albert 
le Grand comment Saturne domine sur la - 
vie, les sciences, les édifices ; l'honneur, 
les souhaits, les richesse, la propi'eté des 
vêtements dépendent de Jupiter; Mars 
exerce soninfliience sm la guerre, les pri- 
sons, b's mariages, les haine<i ; le soleil 
verse avec ses rayons l'expéiieucc, le 
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bonheur, le gûn» le» héritages ; les ami- 
tiés et les amours vioTiuprit de Vénus; 
Mercure euvoie les malaJus, les perles, 
les dettes : il préside au commerce et à 
la cninte ; k lane domine sur les plaies, 
tes songes et les larcins. Les joui^, l€» cou- 
leurs, les métaux, sont également soumis 
aux planètes : le soleil est bienfaisant 
et favorable ; Saturne, triste, morose et 
froid ; Jupiter, tempéré et bénin ; Mars, ar- 
dent ; Vénus féconde et bienveillante ; Mer- 
cure, inconstant ; h Lune, mélancolique. 
Les consteilatious ont également leurs 
qualités bonnes on mauvaises. Les astro- 
logues regardaient comme un des |Min- 
cipaux mystères de leur sciencr la yrrlu 
des maixon.<: du soleil. Pour construire 
ces IUU16UUS, ils faisaient une première 
division du jour en quatre parties, sé- 
parées, disaient-ils, par les quatre i>oints 
angulaires, savoir : l'ascendnnt du solril, 
le milieu du ciel , roccideut et li; bas 
du ciel; ce^ quatre parties, subdivisées 
en douze aubes, font ce qu*ou appelle 
les douze maisons. L'opération la plus 
iraporfante, cl en même temps la plus 
ordinaire de l'art des astrologues, con- 
sistait à tirer un horoscope» 

Ce fut dans le courant du seilième 
siècle qite l'astrologie judiciaii'e acquit 
son plus grand dével'»ppf^ment. Cette 
science avait adopté une ioule de signes 
d'origine orientale qui constituaient une 
espèce d'alphabet de langue particulière, 
dont la connaissance demandait de lon- 
gues et profondes études. Mais de tout 
temps ceux qui ont cultivé l'astrologie 
(et parmi eux Ton compte plus d*un 
homme de génie) durent trouver un 
ample dédommagement de leurs travaux 
dans l'immense infltKiici: (ju'on leur a 
toujours accordée, même dans les temps 
qui se rapprochent le plus du ndtre. Parmi 
les anciens, les hommes les plus illustres 
et les plus instruits frjoutèrent foi aux 
prédictions astrologiques. Nommons seu- 
lemeut Grassus, Pom]^ et César. Parmi 
les moderaes, pour ater quelques exem- 
ples, Charles V, dit le Sage, était tel- 
lement infatué de l'astrologie qu'il fonda 
un collège pour que cette science y fût 
enseignée publiquement, et qu*il eombla 
de tes bienfiiits maître Gervais Chrétien, 

« souvernîn médecin, et nstrnloî^irn du 
roiChaib s-Quinf, » dilbimoude Phares, 
dans sou catalogue des priucijpaux astro- 
logues do Fiwice. Ces dispositions forent 
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coniiimées par une bulledu |[»pe Urbain Y, 
qui lança auathème contre quiconque ose- 
rait enlever (Je ce colléi^e les livres et les 
luslruuiculs qui ser\aieut aux opérations 
astrologiques. Nathias Corvin, roi de Hon- 
grie, n'entreprenait rien sans avoir con- 
sulté les astrologues; Louis Sforza, Juc de 
Milan, le pape Paul, se dirij^aient égale- 
ment d'après leurs avis. Louis XI courba la 
téte sous leurs prétendus oracles. Ils exer- 
cèrent une telle influence sur Catho* 
riue de Médicis, que sur la prédiction 
d'un des nombreux astrologues qu'elle 
avait amenés dltalle, elle abandonna 
les Tuileries, qu'elle venait de faire cons- 
Iruîre à grands frais, et fit bâtir riiotel de 
Soissons, où elle fit ériger celte eolonne- 
observatoire qui existe encore adossée 
à la halle au blé , et où elle interrogeait 
les astres sur ses futures destinées. 
Stoffler, l'un des plus fameux mathéma- 
ticiens de l'Europe, prédit j)ar Tins» 
picUou des asti'es un déluge universel 
pour le mois de février iS24; cependant 
jamais mois ne fut plus s^. Les astro- 
logues n'en furent j>as plus négligés. 
Presque tous les princes , même les plus 
éclairés, continuèrent de les consulter. 
Henri IV ordonna au fameux Larivière, 
son premier médecin, de tirer l'horoscope 
du jeune prince qui devait être Louis XllI, 
Le célèbre Walleostein fut un des plus 
infatués des chimères astrologiques. l)es 
hommes que leur caractère aenUeniit 
avoir dû mettre éncore davantage au- 
dessus d'une 'telle superstition, Richelieu 
et Mazarin, consultaient Jeau Morin en 

Sliité d'astrologue, et Ton voit dans 
mémoires sur la Russie combien, un 
peu plus tard, l'astrologie eut part aux dé- 
cisions qui gouvernaient cet empire. 

Ce ne fut guère (^ue dans le siède 
dernier que les progrès des sciences, de 
la philosophie surtout, portèrent à l'as- 
trologie un coup dont elle ne sVst point 
relevée. Ou croyait cncoresi généralement 
à la puissance des sciences occultes vers Ut 
fin du siècle précédent, que Iors(]ue en 1 666 
Colbert fonda l'Académie des Sciences , il 
crut devoir défendre expressément aux 
astronomes de s'occuper d'astrologie judi- 
ciaire et aux chfanistes do chercher la pierre 
philosophale. L'astrologie est encore oit 
honneur en Chine, en Per^e, cl dans 
presfjue tout rOrient, bien tjue la doc- 
trine de Mahomet lui soit opposée. 
ASTROMOMIBi ccmnaisnnoe du ciel 
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au des astres ; science des eorps célestes 
en génénl, et de letirs moufements vrais 

cl apparents en particulier. L'astronomie 
doit donc nous faire connaître d'abord 
tout ce qui a été découvert sur la nature 
et les propriétés des corps célestes, ensuite 
et pnocipalement les observations fûtes 
sur leur grandeur et leurs mouvements 
apparents pour eu déduii'e les lois de 
lelirs mouvements vrais, de leurs dimen- 
sions et de leurs distances. 

« Le spectacle du ciel dut ûxer l'atten- 
tion des premiers hommes, dit Laplart*, 
surtout dans les climats où la sérénité de 
l'air invitait à l'observation des astres. 
On eut besoin pour raffricultuie de dis- 
tinguer les saisons et d'en connaître le 
retour. On ne tarda pas à s'apercevoir 
que le lever et le coucher des princi- 
pales étoiles, au moment oik elles se pion* 
gent dans les rayons solaires, ou ({uaud 
elles s'en dégagent, pouvaient servir à 
cet objet. Aussi voit-on chez presque tous 
les peuples ce genre d'observations re- 
monter jusqu'aux temps dans lesquels se 
perd leur origine. Mais quelques remar- 
ques grossières sur Ir lever et le roiirÎMT 
(les t'ioilcs ne formaient point une science ; 
et rastronuiuie u'a commencé qu'à l'é- 
po(|ue oik les observations antérieures 
ayant été recueillies et comparées entre 
ell»'-?, et les mouvements célestes ayant été 
SUIVIS avec plus de soin qu'on ne l'avait 
fait encore , on essaya de déiermiuer les 
lois de ces mouvements. Celui du soleil dans 
Un orbe incliné à l'équateur, le mouve*' 
ment (1p !a lune, la cause de ses phases et 
des éclipses, la connaissance des planètes 
et de leurs révolutions, la «sphéricité de 
la ten« et sa mesure, ont pu être l'objet 
de cette antique astronomie ; mais le peu 
qui nous reste de ses monuments est in- 
suffisant poui' en ûxer l'époque et l'éten- 
due« Nous pouvons seulement juger de 
sa hatite antiquité par les périodes astro- 
nomiques qui Tions sont parvenues et qui 
Supposent une suiie d'observations d'autant 
plus longues que ces observations étaiëut 
plus imparfaites. » 

Les observations les plus ani:;iennes 
qui prouvent (pieîqucs coil naissances 
exactes en asticuunuie appartiennent aux 
Chinois j et l)ieu que lesprenlièies éciip.scs 
dont leurs annales font mentioii ne puis- 
sent servir qu'à la chroniflogie» par la 
manière vague dont elles y sont rap- 
portées, elles prouvent qu'à l'époque de 



l'empereur Yao, plu» de 2,000 ans avant 
notre ère» l'astronomie était cultivée i 

la Chine comme base des cérémonies. Le 
gnomon était connu en Chine dès les 
temps les plus reculés; on y mesurait le 
temps par des clepsydres, et Ton y dé- 
terminait la position de la lune par rap* 
port aux étoiles dans les éclipses, ce qiii 
donnait les positions sidérales du suit il et 
des solstices. Les Chinois avaieul luèuue 
construit des instruments propres i ine> 
surer les distances an^aires des astres* 
Ils avaient ainsi reconnu que h durée 
de l'année solaire surpasse d'un quart de 
^'our environ trois cent soixante-cinq 
jours: ils hi £aîsaient commencer au solalioe 
d'hiver. Ils avaient partagé l'équateur en 
douze signes immobiles, et en vingt-huit 
constellations dans lesquelles ils détermi- 
naient avec soin la position des solstices. 

Les Ghaldéens avaient, dit-on, des ob* 
srrv.itions remontant à dix-neuf siècles 
avant Alexandre, qu'Aristote, si l'on en. 
croit Porphyre, cité par Sim^iiicius, se 
fit coDUttuniquer par rentrenuse de Cal* 
listhéne. Ces observations ont été per* 
dues et le texte qui en parle n'est pas sûr; 
mais Ptolémèe nous a transmis trois oi>* 
servations relatives à des éclipsa de lune 
faites i Babylooe dans les années 719 et 
720 avant notre ère; il les utilisa pour 
déterminer les mouvements de la lune. 
Les Chaldéens connaissaient les planètes 
anciennes^ ils avaient un zodiaque divisé 
en douae constellations; ils possédaient 
une sphère qui a servi de modèle à la 
nôtre ; ils faisaient la terre creuse et 
semblable à un bateau, et ils savaient 
prédire les éclipses. La célèbre période 
qu*ib appelaient Saros est le monumeiit 
astronomique le plus curieux avant l'époque 
de l'école d'Alexandrie. Ptolémèe atteste 
qu'ils observaient dès les plus anciens 
temps les oocnltationfl des étoiles par H 
lune \ et il parait aussi cpi'ils'ConnalsiMdent 
l'usage des cadrans solaires. 

L'élaf et l'orii^itie de l'astronomie chez 
les Egyptiens sont enveloppés des plus 
profondes ténèbres. Les nonuHreux moau* 
ments de Ce peuple, couverts d'eodblèmel 
allégoriques, semblent presque tons être 
en rapport aVec des connaissances astro- 
nomiques : telles sont les pyramides, dont 
lesfcàss ont des relations eiacles avec 
les points cardinaux, et dont les basçs 
ont nn rapport remarquable avec 1rs di- 
mensions du globe terrestre) les obèiis- 
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ques, les sphinx, les temples, dont la porte 
était ouverte vers le soleil ou vers leNii, 
et une multitude de signes symboliques; 

mais aucune des observations faites par 
les Égyptieus u'est parveime iusqu*à nous, 
et le mystère qui entourait toutes les cqu- 
natssances de cet ancieii peuple reste en- 
core pour Dous impénétrable. Quant au 
célèbre monument d'Osvmainlias, nù fut 
trouvé un cercle d'or de 3(;o coudées de 
circonférence, et présentant sur sa l'ace 
supérieure une division en 865 parties 
• é^deSy correspondant aux jours de Tannée, 
il servait à observer le mouvement du so- 
leil en déclinaison. Les zodiaques impar- 
&its de rÉgvpte, et particulièrement celui 
de Denderah, dont on Élisait autrefois re- 
monter Torigine à une antiquité si reculée, 
paraissent aujourd'hui être d'une date 
assez récente, comparativement à celle 
qui leur avait été d'abord assignée. Quoi 
qu'il en soit» Maciohe attribue expressé- 
ment aux Égyptiens la pensée des mouve- 
ments (le Mercure et de Vénus autour du 
soleil. Leur année civile était de 3G6 jours. 
Hais robservation des levers héliaqucs 
de Sirius leur avait appris que le retour 
de cps levers retardait alors chaque aimée 
d^uu quart de jour ; et ils avaient fondé 
sur cette remarque la période sothiaque 
de 1461 ans, qui ramenait à peu près 
aux mêmes saisons leurs mois et leurs 
fêtes. 

Les tables indiennes supposent une as- 
tronomie assez avancée; mais tout porte 
i croire qu'elles ne sont pas d'une naute 
antiquité. Gepoidant l'antique réputation 

des Hindous ne permet pas de douter qu'ils 
n'aient dès l'époque la plus reculée cultivé 
l'astronomie. 

Ghet les Grecs, disciples des Égyptiens 
et des Qialdéens» on trouve des connais- 
sances en astronomie (jui prouvent qu'ils 
mettaient à profit leurs voyut;es, l e pre- 
mier philosophe prec qui ait ouvert la 
carrière astronomique fut Thdès de Hilet, 
qui vivait Tan 640 avant notre ère. 
Thaïes eut pour successcui'sAnaximandre, 
Auaximène et Anaxagore : les deux pre- 
miers introduisirent en Grèce l'usage du 
gnomon et des cartes géograj[)hiques. Py- 
thagore, après avoir été visiter TÉgypte 
et rinck, enseigna secrètement la théorie 
du double mouvement de la terre, qoe 
son disciple Piiiloiaus expusu ensuite pu- 
bliquemeiit. Il apprit aussi à l'Italie que 
les étoiles du matin et du soir, Hesper et 



Lucifer, n'étaient qu un seul et même 
astre, c'est-à-dire la planète de Vénus, 
et que le soleil était immobile. Suivant 

les Pythagoriciens, les comètes elles-niénies 
sont en mouvement comme les planètes 
autour du soleil : ce ne sont point des 
météores passa^^ers formés dans notre at« 
mosphère, mais des ouvrages éternels de 
la nature. 1 ri seule observation faite par 
les Grecs antérieurement à l'école d'A- 
lexandrie est celle du solstice d'été de 
l'an 482 avant notre ère, par Méton et 
Euctémon, A la même époque, Méton 
proposa aux jeux Olympiques sa fameuse 
période de dix-neuf années solaires, qui 
conciliait d'une manière très-heureuse les 
mouvements du soleil et de la lune. Vers 
le temps d'Alexandre, Pythéas, de Mar* 
seille, se rendit célèbre par une observa- 
tion de la longueur méridienne du gnomon 
au solstice d'été dans cette ville : c'est la 
plus ancienne observation de ce genre 
après celle de Tcheou-Kong ; et elle est 
précieuse, en ce qu'elle confirme la di- 
minution successive de l'obliquité de Té* 
ctiptique. 

L'école d'Alexandrie donna naissance 

au premier système astronomique qui ait 
embrassé l'erisemble des phénomènes cé- 
lestes ; système, à la vérité , bien infé* 
rieur i celui de l'école de Pythagore, mais 
qui, fondé sur la comparaison des obser* 
vatious, offrait dans cette comparaison 
même le moyen de le rectifier et de s'é- 
lever au vrai système de la nature, dont 
il est une ébauche imparfattf^ Aristarque 
de Samos essaya de déterminer par un 
procédé ingénieux, mais inexact en pra- 
tique, le rajiport des grandeurs et des 
distances du soleil et de la lune. Êratos- 
thène entreprit de déterminer la mesmts 
delà terre. Hipparque, qui vivait dans le 
second siècle avant noire ère, illustra sur- 
tout l'école d'Alexandrie et fut sans con- 
tredit le plus grand astronome de l'anti- 
quité. 

L'intervalle qui sépare ce grand astro- 
nome de l'époque où florlH^nit Ptolémée 
îiou<* offre Cîéminus, dont le Traité d^as- 
ironomte est parvenu jusqu'à nous, et q^uel- 
ques observateurs, tels qu'Agrip|)a, Mené* 
laiis et Théou. C'est dans cet intervalle 
([u'il faut plactM' In réforme du caleiHlrier 
roinaÏ!!, pour la(}uelle Jules f-ésar lit venir 
d'Alexandrie à Kome l'astionome Sosy» 
gène, ainsi que la connaissance précise du 
flux et du reflux de la mcri due à Posai* 
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doiiius, qui TcromtiTt fpir 1rs lois de ce 
phéDomcue étaient lices aux mouvements 
du wleîi et de Ui Inné. Les Romains né- 
gligèrent presque entièrement Festro- 
nomic ; crpoiulaiit on sait que Pompée 
entretenait uue correspondance avec Pos- 
sidouius. ■ 

Claude Ptolémée,, perfectionnant les 
travaux d'Hîpparque, essaya de donner 
un système complet d'astronomie, qnl fut 
adopté ])endaut louglem|>s comme l'ex- 
pression de la réalité. L'école d'Alexandrie 
subusta encore pendant cinq siècles; mais 
les iucoessêuTs de Ptoléoièe et d'Hipparque 
se contentèrent de commenter leurs ou- 
vrages, sans rien ajouter à leurs décou- 
vertes, et les phénomènes que le ciel offrit 
dans un intenraUe de plus de sii coïts ans 
manquèrent presque tous d'obsenrateurs. 

Quel(pies khalifes aral>es encoiira gèrent 
l'élude de l'astronomie pendant les hui- 
tième et neuvième siècles. Âl-Mauiuuu ht 
traduire l'ouvrage de Ptolémce en arabe ; 
ce qui aida puissamment à répandre cbei 
les nouvelles nations de l'Orient les con- 
naissances astronomiqueîç, Al-Mamotin fit 
puhlier de nouvelles tables du soleil et 
de la lune, meilleures que celles de Plo- 
lémée, et qui furent connues tous le nom 
de tables vérifiées; il fil encore mesurer 
avec un grand soin, dans une vaste plaine 
de la Mésopotamie, un ilegré de méridien 
terrntre. Parmi les astronomes que ce 
khalife et ses succe^urs cucoura^rent, 
il faut surlotit citer Albaténius ou Alba- 
tégui. Les écrits d'Aboul-Wéfa, de Bag- 
dMyd'ElmJounis, qui observait au Caire, 
et d'Anacbel , è Tolède , attestent de pix)- 
foiKlrs ronnaissances dans la science des 
monvenients célestes. 

Les Persans, ayant secoué le joug des 
ibalifes vers le milien du onaènie siècle, 
donnèrent, par les soins de l'astrononiie 
Omar-Cheynn, une forme nouvelle à leur 
calendrier. An treizième siècle, Nassir- 
Eddin se rendit célèbre par les observa- 
tions astronomiques qu'il fit à Néragab, 
et deux siècles après, Oloug'-Beg dressa 
lui -même a Samarcandc , capitale de ses 
Etats, un nouveau catalogue d'étoiles, et 
construisit des tables astronomiques (pii 
sont meilleures que toutes celles que Von 
connaissait avant lui. 

Dtttï le nouveau monde, 1rs Mexicains 
et les l'éruvinis observaient avec soin les 
ombres du cuumou aux solstices et aux 
éqninoses. Les |Kremien connaissaient 



nicMie l'année tropique d'une manière 
plus exacte qu'il ippai que. 

En Europe, Alphonse X, roi de Gastille, 
se distingua })ar les encouragements qu'il 
donna à l'étude de raslronomic; mais il 
fut mal secondé par les astronomes qu'il 
avait rassemblés à grands irais à Tolède, 
et les tables astronomiques dites toHet 
Jlffhonsines, qu'ils pubuèrent, ne valu^ 
rent jamais les dépenses qu'elles durent 
occasionner. 

A la Renaissance , rastrouomie,se dé- 
gageant des limites dans lesqudles on l'a- 
vait si longtemps renfermée, arriva enfin 
à un degré rcninrquable de certitude. Pur- 
bach, Regiomontanus et Walter se distin- 
guèrent, les deux premiers eu publiant 
de beaux travaux astronomiques , et le 
dernier en construisant de grands instru- 
ments d'observation ; mais il était î éî^ervé 
à Copemie d'accélérer les progrès de la 
science par la découveite du vrai système 
du monde. Bientôt Kepler devina que les 
mouvements des astres devaient ètte liés 
les uns nnx autres par des lois simples, 
qu'il ajïjiclait des lois harmoniques. Il 
passa vin^t-deux ans à rechercher ces lois. 

En dirigeant le télescope vers les astres, 
Galilée d&onvrit les quatre satellites de 
Jupiter ; il reconnut ensuite les phases de 
Vénus, et dès lors il ne douta plus de son 
mouvement autour du soleil. La voie 
lactée lui ofiMt un nombre infini de {pe- 
tites étoiles; les points lumineux qu'il 
aperçut au delà de la ligne qui sépare h 
partie éclairée de la paitie obscure de 
la lune lui firent connaître rexistence et 
la hauteur de ses montagnes. Enfin, il oh* 
serva les taches et la rotation du soleil, 
et les api>arcnces singulières occasionnées 
par l'anneau de Saturne. Avant lui, Ty- 
cho-Brahe avait rendu de grands services 
à l'astronomie, soit en inventant de nou- 
veaux instruments, soit en apportant des 
])erfec(ionnements aux anciens; il fit aussi 
de belles découvertes , mais malheureuse* 
ment il employa inutilement un grand s»- 
voir à soutenir ime hypothèse fausse pour 
expliquer les principaux phénomènes cé- 
lestes. 

Les travaux d'Huygens suivirent de 
]|irès ceux de Kepler et de Galilée. Hévè- 
lins se rendit cw>re \av ses ol>servati<ms 
sur Icï taches et la libration de la lune; 
et Dominique Cassini enrichit l'astro- 
nomie d'une foule de découvertes. Des* 
cartes imagina la théorie des tourbillons 
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pour expliquer les mouvementâ de la 
terre et des planètes autour du soleil. 11 
éuH réterré a Newton de nous (aire con- 
naître le prÎDcijie général des mouve- 
ments célestes , l'attraction ou gravita- 
lion universelle. 

Les astronomes de TAcadémie des 
Scienocs de Paris inventèrent le micro- 
mètre et rhâîomètre, et dëterminèreiit la 
(U'opagation successive de la lumière, la 
grandetu* di! la terre et î i (linunution de 
la pesanteur h Téquateur. Purmi le^s as- 
tronomes de la SiDciélé royale de Lon> 
dres on cite Flamsteed, l im des plus 
gvr^nt^s observateurs (|ni aient paru ; Halley, 
illustre par son beau travail sur les co- 
mètes, et par l'idée ingénieuse de déter- 
miner la parallaxe du soleil i l'aide des 
passages de Vénus sur cet astre; enfin, 
Bradiey, célèbre par <leux des plus liclles 
découvertes qu'on ait faites eu astrono- 
mie, l'aberration de lumière et la noiaf 
tion de Taxe terrestre. A la même époque 
Lacaille, eu France, et Tobie Maycr, en 
Allemagne, se montraient oljsprvnieurs 
infatigables et laborieux, calculateurs, 
perfiectioQaaient les théories et les labiés 
astronomiqncst et formaient, sur leurs pro- 
pres observations, d'excellents catalogues 
d'étoiles. Euler, Clairaut , D'Alembert et 
La]>place, appliquant l'analyse aux pertur • 
bâtions des mouvements célestes, confir- 
mèrent la loi de la pesanteur universelle. 

En 1781, Herscheî rivait découvert la 
planète (Jrauus. Le niùrni ustruuome re- 
connut aussi les satellites de cette planète 
et deux nouveaux satellites de Saturne. Le 
siècle actuel commença de la manièi'e la 
plus heureuse pour l'astronomie ! son pre- 
mier jour fut mai-(|ué par la découverte de 
la planète Gérés, faite par Piazd à Pa* 
terme; et cette découveite fut bientôt 
suivie de celle de deux planètes, Pallas et 
Vesia, par Oibers» et de la planète Junon, 
par Harding. 

L*éliide suivie des étoiles doubles et des 
nébuleuses appartient entièrement à notre 
siècle. Un mémoire de W, lîerseliel publié 
en 180â ouvrit dans le champ des cieux 
une voie nouvelle aux observateurs ; et 
œ grand astronome, ainsi que Bessd, Jobn 
Henehd, J. South et Strave, ont successi- 
vement publié plusieui^ catalocjnes d'étoi- 
les multiples qui en comprennent déjà 
plusieurs milliers. Laitlace compléta la 
Mécanique Céleste, Poisson publia plu- 
sieart mémoires sur les plus importantes 



questions de la théorie du système du 
monde. Plana eu Italie, Gauss, Bessel, 
Encfce, (Hbersy Hensen , en Allemagne , 
Ivory, Lubbock, Hamiïton, en Angleterre* 

se distinguèrent pareillement par des re- 
cherches d'un grand mérite sur plusieurs 
points intéressants de l'astronomie théo- 
rique. 

Les Tables du soleil par Delambre , pu- 

bliéesenlSOfi etconsti-uitesd'ajnrs les \nv- 
mules de Laplace et sur les observât ioim 
faites à Greenwich par Bradiey et Mas- 
keline, et à Paris par l'auteur , sont en- 
core les plus exactes que la science }>ossède, 
bien que Burckhardt en 181 C, ( t M. Airy 
eu 1827, aient indiqué qiiel((ues correc- 
tions essentielles aux éléments qui leur ser- 
vent de base. Lindenan a établi des Tables 
de Mercure, de 'Vénus et de Mai^. Les Ta*> 
bles de Jupiter et de Snturne jiar Bou- 
vard sont ce que Ton possède de plui-exact 
et de plus complet en ce genre, quoique 
l'on doivey admettre certaines corrections. 
Damoiseau s'occupa de nouvelles tables 
de la lune et des satellites de Jupiter. 

Le système solaire vers la ûn du 
siècle dernier, ne se composait (pie de 
sept planètes principales avec leurs satel- 
lites, et d'une comète, dite In comHe ffe 
Halley, la seule dont les n tours ]H'Tio- 
diques fusseut constatés el qu ou pût re- 
garder eonséquemment comme loi appar- 
tenant. De nombreuses planètes ont été 
successivement découvertes dans ces der- 
nières années, depuis yistrce, trou\ée li> 
8 décembre 1846, par M. Heucke, et 
A>/7////ie, vu lé 23 septembre 1846, par 
M. Galle , selon les indications et les cal- 
culs de M. Leverrier. Pnmi les astro* 
uomes f^ui se sont fait remarquer dans 
cette espèce de chasse aux planètes, il faut 
citer MM. Hind, de Gasparis, Luther, 
Goldschmidt, Heucke, Cliacornac, Pogson, 
Laurent, Graham, Marth, Searle et Fer- 
gusson. Trois nouvelles comètes périodi- 
(lues sont connues sous les noms de comète 
a'Encke, de comète de Bu-la et de comète 
de Faye, D'autres comètes ont été obseï'- 
vées et leur orbe calculé sans j>ouvoir 
être rattachées à de précédentes appa- 
ritions* 

ATALANTE. Deux femmes ont porté 
ce nom dans l'antiquité héroïque : lune, 
fdle de Jasus et de Clymèoe , était Arca- 
dieuuc, et se rendit célèbre par sou adresse 
à la cbasse. Son père l'exposa sur le mont 
Parthénios, où die fut trouvée par des 
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dntMortf oni T^kfirait, nais ffA k 

rendirent plus tard à ses parent&. EWo 
tua à coups de flèches les Coiitatires Bhte- 
eus et Hytœus. EUèfM'it part à l'expédition 
clei ArgonanlM» assista à h diasse du 
nnglkT Galydon, auquel elle porta le 
premier coup. Aussi Méléagie lui douna- 
t-il la hure et la peau du sanglier, comme 
prix de la victoire. 

L'antre Atax^hr, fitte de SefaœBée, 
roi de Scyros, fut célèbre par sa beauté 
et son agilité. Elle imposait pour condi- 
tion à ceux qui se présentaient pour Té- 
pouser de lutter avec elle à la course. Elle 
pounwftît le préfendant une lance i la 
main, et le tuait si elle l'atteignait. Dans 
le cas coiitniire, elle devait lui apparte- 
nir. Beaucoup avaieut déjà trouvé la 
mort, lorsque Hippomèue, fils de Méga^ 
rée , la iraiiMpiit atee le teecun de Vènns. 
La déesse lui avait donné ^ndqttes pommes 
d'or, qu'il laissa successivement tomber 
en courant, Àtalante s'arrêta pour les ra- 
masser, et Hippomème atteignit lej^remier 
le bot ; mais il oublia de Teraercier V6* 
nus de sa victoire. Gybèle les métamor- 
phosa en un couple de lions, qu'elle at- 
tela à son char. 

L«8 -mytbographes confondent souvent 
ks deuv Àtalante, et Ott. Millier prétend 
ipi'il ne faut pas les distinguer. 

ATAULF, nn des rht^h visigoths qui 
envahirent Tltalie , souâ la conduite d'A- 
laric, qui avait éfioosé sa sœur. Ataulf 
vint en 409 rejoindre son bean-firère avec 
une armée de Goths et de Huns, qu'il 
connnaudiiit en Paunonie, et il contribua 
puissamment à la prise de Rome. L'em- 
nerenr Àttale le nomma coaimaiidant de 
la garde de l'empereur. L'année suivante, 
410, lorsque Alaric, après le sac de Rome, 
alla motirir à Cosenza , Ataulf lui succéda 
comme roi des Visigoths^ et passa dans 
les Gittles , en promettant à Honoriut de 
le délivrer des chefs de partisans qui se 
disputaient les dépouilles de cette pro- 
vince. Il battit Jovinus et Sél)astien, qui 
furent mis à mort; mais ensuite il échoua 
devant Jfaraeille , qui fiit d^ndue par le 
ccHBteBonîfece. At^uU, après la prise de 
Rome, avait comme captive PÎacidie , 
fille de Tempereur Théodose et s i nr 
fPHonorius, qui avait été promise au 
comte Constant. Honoriut la loi fit rede- 
mander; mais Ataulf l'époosa lui-même , 
en 414. Placidie avait pris sur ce barbare 
une influence qu'elle conserva tant qu'il 



vécnt , et elle imprima à tei idéea «ae 

direction nouvelle. Il ne songea plus dès 
lors qu'à adoucir les mœurs de «es {gros- 
siers compatriotes, et à militer leur bar- 
barie par le contact de la dviKiation ro« 
maine. Il avait pour Placidie une espèce 
de culte, qu'il rendait à la fois à la femme 
aimée et h la fillr- issue du sang des em- 
pereurs. Dans ses noces, qui furent célé- 
bréca à Narbonne , il jpéitait le eoetame 
romain, et Pladdie siégeai au-dessus de 
1 lui sur son trône d'impératrice. T/enfant 
I qu'il eut d'elle fut nommé Théodose. 
I Orose a conservé le précieux récit des 
confidenoei d'Alaolf ibr lea motifii de la 
réforme qn'il vfMdah lotradnire d«u les 
mœurs et la politique de sa nntion. T1 ne 
souî^ea ])his dps lors qu'à se iaire it?cou- 
Duiue par iiununu.s. Mais le comte Cons- 
tance ne le kiasa pas painMe posMaaenr 
de la Gaule. Forces de quitter ce pays , 
et de se retirer en Espagne, les Vi5ie:oths 
brûlèrent Bordeaux avant de l'abandon- 
ner. En 4 1 6 Ataulf perdit son jeune fils 
Théodoae. Pen de temps après , il périt à 
Barcelone » assassiné par un de ses servi- 
teurs. On dit que ses compatriotes com- 
mençaient à le haïr, soit pour ses cruautés, 
soit pour ses tentatives de réformes. 

ATBUiaiS NATIONAUX. On a donné 
ce nom à de vastes embrigadements d'ou- 
vriers occupés à des travaux publics dans 
le but de leur venir en aide. En 1790, 
le commeneemmil dei trooMea de k révo- 
lution ayant ftit ftnner on ptmé nombre 
d'établissements particuliers et laissé 
beaucoup de hrn'^ sans ouvrage ; on ou- 
vrit dans les environs de Paris de grands 
ati^ers publics, conrâttnt en frtmx de 
terrassements pour les hommes, en tra» 
vaux de fdature pour les femmes cl les 
enfants. On mit, en outre, à la disposi- 
tion de chaque département une somme 
de 90,000 fr., afin dToccuper paitont les 
indigents d'après le plan adopté pour la 
capitale, ('eftc mesure n'nttciî^nit pas son 
but. Cepeudant la Convention n'Iusita 
pas à adopter le même mode de secouis 
publics. Ayant souvent promis de vmiir 
en aide à toutes les misères humaines» 
elle regardait l'organisation des ateliers 
nationaux comme un des jirincipaux 
moyens à mettre eu usage pour réaliser 
ses promenés. Mais te tmnps muMpmtvQp 

vite à sa boune volonté. 

Plus tard, la loi tin *?4 verdém taire an 
Xil vifit 4onner aux ateliers publics une 
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organisation plus réguliei e , plus solide ; 
et ce f w nd a nt eUit ae lemplit pas mieux 
que tes précédentes Tobjet qu'elle s'était 

proposé. On y eut néanmoins recours de 
nouveau eu 1830» comme k toutes les 
époques critiques; mais l'essai le plus 
laige et le plus inallieureux qui ait été 
fait en ce genre est celui de 1848. Leur 
oTf!;anisation fut décrétée dès le 27 février 
oar le ministre des travaux publiq^, 
M, Marie, A Paris ils se trouvaient sous les 
ordres d'un directeur; ils étaient divisés 
* en arrondissements, services, compagnies, 
lient rnauces , brigades , escouades , etc., 
dont les che£s étaient élus. Le travail se 
fusait généralement en commun et & k 
journée. Le prix de la journée était de 
deux francs pour les simples onvrim, 
queh que fussent d'ailleurs leur Af^f et 
leur aptitude; chacun ne devait travail- 
ler quWjour sur deux. L*Ëtat fournissait 
les outils. Le travail était faible et mal di- 
rigé; la surveillance nulle, la compta!)! ■ 
lîté peu régulière. Ceptndant le nombre 
d ouvriers inscrits ne ùt qu'augmenter, et 
après la réunion de TAssemblée oonsti- 
tnante» on dut songer à les dissoudre, ce 
([ui devînt à Paris le signal des journées 
de jum. lis avaient coûté à l'Ëtat IT mil 
Uons, qui, comparés au travail produit, 
dmmaient 16 fr. pour le transport d'un 
mètre cube de terre à 30 mètres de dis- 
tance , au lieu de 54 centimes qu'on eût 
donnés à un entrepreneur. 

K Lm ateliert nationaux , a dit M. de 
Lamartine t ne furent pas un système, 
mais un malheur. Inévilahle résultat de 
la cessation soudaine du travail et du li- 
cenciement des ateliers dans une capitale 
industrielle de dei^x cent mille ouvriers , 
ils furent Tentrepot des mis^va et des 
oisivetés forcées au moment. Les hommes 
les plus jnodcrés du gouvernement y éta- 
blirent , autant que possible , une hiérar • 
éhie et une discipline qui prévinrent pen- 
dant quatre mou les fermentations et les 
explosions que tout devait faire craindre 
dans (le pareils rassemblements. Ces ate- 
liers , bien loin d obéir aux inspiiatiuus 
des délégués des elui» et du Luxembourg, 
et d'être l'armée à demi-solde du socia- 
lisme , furent constamment , pendant 
quatre mois , l'appui volontaire du gou- 
vernement qui défendait Toidre et les 
propriétés* Ils pesaient, en effet, mais 
ils pesaient contre les clubs extrêmes et 
ûQntre les exigences turbulentes des agita* 



teurs et des séditieux. Le gouvernement 
modéré les inspira seub, et accepta sou- 
vent leur concours dans des moments dé- 
cisifs. Il m fut nii^si ius([(ran mois de juin, 
époque a iaqueile 1 appioclie du licencie» 
meut , pressentie dans les ateliers natio* 
nanx , les jeta cfains la fermentation et 
dans les mains des agitateurs. » 

ATHALIE, fille d'Achab , roi d'Israël , 
et é|>ouse de Joram, roi de Juda. Après la 
mort de son fils Ochosias, Athalie s'ou- 
vrit la route du trône par le meurtre de 
tous les princes de la famille royale. Le 
plus jeune fils d'Ochosias, Joas , fut seul 
sauve par Josabed, sœur de Joram et femme 
du grand prêtre load, et il fot élevé aecrè» 
tement dans le tem^e. Au bout de six 
ans , Joad le replaça sur le trône de ses 
pères, en 879 a%'antJ.*G. Attirée pnr les 
clameurs du peuple, qui se précipiiait 
dans le temple pour assister au couronne» 
ment de Joas, Athalie y entra avec la 
foule. A l'aspect du nouveau roi assis sur 
le trône , entouré des prêtres , des lévites, 
des hauts fonctionnaires et du peunle en- 
tbousiasmé , elle entra en (ureur, déchira 
ses vêtements et cria à la trahison, Joad 
la fit aussitôt conduire hors du tem]>le 
par les gardes , avec ordre de massacrer 
tous ceux qui voudraient la défendre. 
Elle fut égorgée à la porte de son palais. 
Les autels de Baal, qu'elle avait relevés, 
furent démolis, et l'alliance avec le Sei- 
gneur , rompue par l'idolâtrie , fot re* 
nouvelée. Racine a traité ce sujet dans 
une tragédie. 

ATHANASE (Saint), Père de l'Église, 
patriarche d'Alexandrie , naciuiî rn cetti» 
ville , vers l'an 260, et y fut t levé dans 
les principe de la foi enrétienne. Api ès 
avoir été secrétaire particulier de saiilt 
Alexandre, il alla tromerstiint Antoine, 
et mena auprès d<' lui la \i* dc^ nsrètes; 

Suis il revint u Alexaiahie, où il lut or- 
onné diacre. H accompagna Alexandre au 
concile de Nicée, et dans les discussions 
qui y eurent lieu nu sujet des doctrines 
d'Arnis , l'influence sa parole ne con- 
tribua paâ peu u les faire condamner. Son 
orthodoxie lui valut rhonneur de donner 
son nom à unsjmbole que TÉglise cathn- 
lique regarde encore comme la base de sa 
foi. En Tan 336 l'empereur Constantin , à 
la suggestion des oinemis d*Atlianase , le 
traduisit devant le concile de Tyr, qui le 
déposa de ses fonctions. Cette sentence 
ayant été confirmée en 336 par le synode 
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tenu à Jérusalem , Athanase fut exilé à 
Trêves. La mort de Constantin mit fin à son 
exil. Constance, empereur d(hient,lc 
nppèlft en 338^ en mtimt temps qu'il lui 
conférait le titre de patriarche d'Alexan- 
drie; et '^on entnV daos Mtle fille fiit un 
véritable truuiniin». 

Les ariens n« tardèrent cependant }ias à 
étefer de nourelles McnntiQii» coatre lui ; 
et dès Van 341 quatre-vingt>dix évêqu^ 
ariens , rassem!>1és à Antioche , le con- 
damnèrent encore une fois. Par contre, 
cent évèques orthodoxes réunis à Alexan- 
drie déclarèrent let doctrines irréprocha- 
bles ; et ce jugement , auquel adhérèrent 
plus (le trois cents évèques réunis en 
concile à Sardique, fut confirmé |>ar le 
pape Jules, En conséquence» Atnanase 
revint pour la seconde fois , en 349 , oc- 
cuper son siège. Mais quand , <mi 353 , 
Constance se trouva Tunique souverain 
de l'Orient et de l'Occident, les ariens i-e- 
ievérent la tftte, tt Athanase , condamné de 
nouveau par les conciles tenus à Arles et 
à Milan en 356, fut encore dépos»'-. Comme 
il avait déclaré qu'il ne se soumettrait 
qu'à un ordre exprès de l'empereur , cinq 
mille soldats envanirent toutà coup l'église 
où il célébrait une grande solennité reli- 

K' ïusc , afin de s'emparer de sa personne, 
protection des prêtres et des moines 
tfai se trouvaient avec lui favorisa son éva- 
sion , et il put se réfugier dans les déserts 
do TÉgypte. Sa tête ayant été mise à prix, 
il al).'Hi(l«>iina encore cot asile , pour ne 
pas exposer aux persécutions de ses en- 
nemis les eénobites checqoi il se tenait 
caché ; et il se relira dans la partie la 
plus sauvage du désert , où le suivit nu 
serviteur fidèle qui l'y nourrit au péril 
de ses jours. C'esl lu qu il composa uii 
grand nombre d'ouvrages , tous empreints 
de la plus haute éloquence et ayant pour 
but soit de confirmer les ûdèles dans leur 
foi , soit de dévoiler les artifices de ses 
ennemis. 

Quand Julien monta sur le tr^ne et 
permit aux évèques orthodoxes de re- 
prendre possession de leurs éG:lises, Atha- 
nase put i^venir à Alexandrie, en 361. 
La mansuétude avec laquelle il traita ses 
persécuteurs trouva des imitateurs dans 
les Gaules, en Espagne, en Italie et en 
Grèce, et ramena la paix dans rËglise. 
Toutefois elle ne tarda pas à être troublée 
par les dénonciations des païens, dont le 
lèle apostolique d'Athanase rendait les 



temples de plus en plu»; \ ides. Ils irritè- 
rent contre lui Tempcrcur, et pour sauver 
sa vie Athanase dut encore une fois se 
réfugier dans Jle désert de la Thébaide, A 
la mort de Julien» quand Jovien monta 
sur !e trône imp'rial, Atlianase revint 
prendre possession de son siège; mais huit 
mois plus tard, Yalens ayant été proclamé 
empereur, JM ariens redevinrent encore 
une ttm tout-puissants, et en 367 Atha* 
nase se vit de nonveati réduit à prendre 
la fuite. Il demeura caché pendant quatre 
mois dans le tombeau de son père, jus* 
qu'au moment o& Vatens, cédant aux ins> 
tantes prières et aux menaces même des 
habitants d'Alexandrie, lui permit de re- 
prendre l'exercice de ses fonctions, dans 
lequel il ne fut plus troublé jusqu'à sa mort, 
arrivée en 373. 

ATHÉISME. C'est un système qui con- 
siste à nier la Divinité, L'athée non-seule- 
ment méconnaît Dieu , mais s'il est con- 
séquent dans ses principes, il doit en re* 
jeter la nécessite ; alors, il lui laut re- 
courir an hasard, ou bien à des propriétés 
inhérentes à la matière et développant 
toutes choses, pour tendre quelque raison 
des phénomènes du inonde physique et 
surtout du monde moral. 

Le grand argument des athées est non 
pas l'ifivisibilité d'une cause toute-puis- 
sante et intellieente, car beaucoup d'au- 
tres causes et d autres forces ne tombent 
aussi que par leurs effets sous nos sens, 
mais c'est l'existence du mal sur la terre, 
ils ioiit, avec les anciens épicuriens, ce 
raisonnement impie : Ou Dieu veut et peut 
ôter le mal sur la terre, ou il ne le peut 
ni ne le vent. S'il le veut ôter et ne le 
peut pas, il n'est pas Dieu, il u'e<t pas 
tout-puissant. S'il uc le veut pas, quoi- 
qu'il le puisse, if est méchant on envieux, 
et par conséquent ce n*est pas un Dieu. 
Enfin, s'il ne le peut ni ne le veut, ce 
n'est donc ^Kiint un Dieu. Tel est rare- 
ment cité \xir Lactance. Mais il est facile 
de répondre que tout le sophisme repose 
sur l'interprétation à donner au mot mal. 
En effet, s'il existait dans le monde un 
mal absolu , non pas seulement pour 
l'bomme, mais pour toute chose, ou en 
pourrait conclure ou que Dieu a créé ee 
mal exprès, ou qu'il n'a pas pu l'empè- 
clier. Mais si le mal pour un être tourne 
à l'avantage d'autrui, ce peut èlte un 
bien général ; il n'offre donc point réel- 
lement un mal» quel qw soit Tineonvé- 
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niriit ('prouvé par quelqu'un. Le uial peut 
uou-seulemeut avoir sa nécessité, il peut 
même offrir son côté indispensable* Il n'y 
ftuiaît point de vertus si les vices n'étaient 
pas possibles. 

L'existence du mal n'implique donc 
pas la Hûu-existeuce de la Divinité. Aussi 
les atbées arguent de prétendus désor- 
dres de Tunivei's qu^auciiD Dieu ne pré- 
sidf^ à s.T divpction. Preiioz, di sont-ils, des 
niolecuies diverses de toutes les matières 
de notre glohe, avec les propriétés qui leur 
sont inhérentes, avec lâirs affinités, leurs 
attractions électives; mèlez-les comme 
dan<; un vase chiniîqne • elles formeront 
s|)ontdnément mie toute de comjjiuâisons 
différentes, les lue» imparfaites et des» 
tmctrices d'elles seules, las autres mieux 
composées par le même hasanl, sans qu'on 
ait besoin d'invoquer un Dieu à son aide. 
Ainsi, ajoutent-ils, avec le concours des 
siècles, et dans les chances infinies qu'ils 
amènent , pourront se développer toutes 
les séries d êtres que nous voyons sur la 
terre, Telle est l'hypotlièse soutenue dès 
l'antiquité pai- les Straton, les ûiagoras : 
ils attribuent i la matière le mouvement 
esKntîdlement, de tdie sorte que toutes 
les combinaisons sont possibles et même 
doivent nécessairement se développer par 
une espèce de fatalité inévitable. Mais il 
est fiMÎle d'objecter i ce système aveugle 
et tout mécanique que si rien d'intelligent, 
rien de sage ni d'harmonieux ne préside 
aux opérations de la matière ainsi aban- 
dûuuee a toute 1 impètuui>ite brute du ha- 
sard, il n'en pe&t rmulter des séries cons- 
tantes d'ceavres coordonnées, d'êtres or- 
pnisés pour un but, et dans un dessein 
de prévoyance, de correspondance aussi 
évidente que le sont les rapports des sens 
avec les otuel» «Ltérienn,tes végétaux, les 
animaux, d'après les lieux, lesclimats, etc. 
Là échouent toutes les explications <îes 
athées, et Thistoire natui'elle, Tanatomie, 
sont des traités de théologie, des hymnes 
à. la Divinité, comme l'exprimait Catien. 

Si vous i«marquez les raisonnements 
des hommes qui prétendent se passer de 
la Divinité, tous sont obligés de multi- 
plier les ressorts et les explications en 
traitant des êtres organisés on des parties 
anatomiques des animaux et des plantes. 
Pour établir leur coordination savante et 
leurs merveilleuses correspondances, il 
bnt qne les athées accordent à la ma- 
Ciéie firufe des pouvoiri extraordinaires ; 



ils concèdcTtt c^ratnitement l'intelligence, 
la sensibilité aux ^lierres mêmes, à la terre, 
à l'air, aux moindres molécules, pour 
étançonner leur édiafaudage. Ils sont 
forcés de mettre Dieu en pièr«N, <)e le dê- 
membier, et d'eu incorporer, pour ainsi 
dire, les morceaux daus les substances les 
plus inertes, tant il leur est impossible 
de se i^asser d'une puissance intelligente 
dans l'univers, en sorte que les partisans 
de l'athéisme ne nient pas tant Dieu rpi'ils 
n'en |téuètrcnt , au contraii'e, davantage 
tous les corps naturels; ils conibndent 
sans cesse, comme'Spinosa, l'ouvrier avee 
l'ouvrage. 

On ne peut empêcher des raisonneurs 
d'attribuer à des causes secondaires des 
effets très-considérabtes et très-étendos 
dans le monde, en sorte qu'ils croient 
pouvoir se passer d'un premier moteur 
pour arranger, selon leur téte, leur petit 
univers. C'est ce qu'a remarqué Bacon : 
il dit que si l'on ne goûte que des lèvres 
les sciences naturelles, on peut être con- 
duit à l'athéisme ; mais qu'en s'abreuvant 
pleioemeut de celle féconde source de 
philosophie, l'on est ramené invincible- 
ment vers la Divinité. Voili pourquoi fu- 
rent religieux Newton, Linné, et tous les 
plus profonds savants qui ont scruté les 
secrets de la nature. 

L'athéisme, déshéritant l'homme de la 
Divinité, le transforme, comme Nabu- 
rhodonosor, en bête. Il favorise, par Tes» 
pnir de l'impunité , tous les vires, et tend 
u désespérer l.a vertu, eu la privant de 
toute rémunération à venir. C'est donc 
la destruction des liens sociaux, tandis 
([ue le théisme place In divine Provi- 
dence an-dessus tirs nations et présidant 
à ieui^ destinées ; dès lors elle soutient 
rhommejuste dans ses sacrifices; die me- 
nace en secret le criminel ; elle a les 
yeux ouverts sur toute la ronduite cachée 
des hommes, et les détend souvent contre 
les tentations. Si depuis quarante siècles les 
raisonnements des athées n'ont pu désabu- 
ser le genre humain de la croyance en un 
Être suprême, ordonnateur de la nature, il 
est à croire que tant d'efforts ue sont pas 
impuissants sans cause, et qu'un ouvrage 
prouve un ouvrier, comme une horloge 
suppose un horloger. J -J. ViREY. 

ATHÉMKPI, temple-école, dont le nom 
est dérivé d'Athénè ou Minerve, u iaipicllc 

Iil était consacré, ou d'Athènes, qui pos- 
sédait un lieu de réunion pour les poètes 
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et Im mmiM. Yen l'tn 140 4e J.-G., 
rempereur Adrien fonda, sur le Capitole 

de Rome, un Athénée où ( taietit logés vX 
nourris des savant», des oratetirs et dtn* 
poètes, qui y tenaient école, et où le pu- 
blic élait acunis, pour atsister à det lec- 
tures et à des exercices oratoires. Cette 
institution se maiutint Jusqu'au cinquième 
siècle de uutre ère. 

ATHENËE, rhéteur grec et grammai- 
rien, contemporain de Harc^Aurèle et de 
Coninodi^ natif de Naueralis en Ëc?pte , 
est connu |)ar un ouvrage en quinze livres, 
intitulé le Banquet des Sophistes, trésor 
d*érudition| qui a valu à son auteur le 
surnom de Varron grée, et qui est un 
recueil précieuse de documents et de con- 
naissances historiques, critiques et phi- 
losophiques. On ne saurait reprocher à ce 
trésor d'érudition qu'un style un peu lourd 
et un peu uniforme. 

ATHÈNES, capitale du royaume de 
Grèce. Cette ville célèbre , foyer de la 
cirilisatiou ^)eH(lant plusieurs siècles , 
comptait à Tepoquc la plus florissante de 
son nistoire 21, 000 citoyens libres, chiffre 

3ui permet de porter sa population à plus 
e 200,000 Âmes. Klle fiU, dit-on, bâtie 
par Cécrops, l'an 1660 avant J.-C. , et 
re^t d'abord le nom de Ceeropia^ qui plus 
tard fut réservéà la citadelle. Ce fut sous le 
règne d'Érichtlioniusqu'elle prit celui d'A- 
thèues, vn l'honnem' d'Atliéuè ou Miuerve. 

L'ancienne Athènes etail i>àtie sur le 
sommet d'un roc, au milieu d'une vaste 
et belle plaine qui se couvrit d'babita- 
tioiïs l\ mesure que la ixipuîarifni nng- 
nienla. De là venait la ili-^tinrtioii « iitre 
W-icropole ou haute viiie, et la Caiaj}oie 

ou basse rille. La ville s'étendait sur le 
rivage du golfe Saronique, en face de la 
côte orientale du Péloponnèse, et était 
haitînée par deux ruisseaux, le fléphise 
uu nord, et 1 ]liss>usau midi. Elle était neu 
éloignée de la mer, sur laquelle se ron- 
dftit principalement sa puissance. Ses 
trois ports, celui de Plialère, le plus rap- 
proché de la ville, celui de Muuychie, le 
plus éloigné, et celui du Pirée, le plus com- 
mode et l'entrepôt le plus considérable du 
commerce hellénique, étaient situés au sud- 
ouest. Sur les cotes s'élevaient de magni- 
fiques édifices qui rivalisaient avec ceux 
de la ville. Les murailles qui joignaient 
Athènes à ses ports étaient en pien*cs 
de taille et si larges qiM des chars pou- 
vaient y passer. 



L*Acmolè wnliennait H cbeb-d'ceuvre 
dont les Athéniens étaient le plus lég^i* 
mement fiers ; mais aucun n élait com- 
|)aral>le au Parthénon ou temple de Mi- 
nerve, Ce merveilleux édifice, dont les 
niines font encore Mmiration du monde, 
détruit par les Perses , fut rebâti plus ma* 
gnifiquepar Périr!è<î, l'an 444 avant J.-C. 
C«' temple renfennait le chef-d'auvi-e de 
la sculpture, la statue de Minerve par 
Phidias. On entrait au Parthénon par les 
Propylées, construits en marbre blanc. 
Cet édifice était situé sur le côté septen- 
trional de l'Acropole, tout près de rjÉ- 
reckthéon, également en marbre blanc. 
Sous ce dernier nom on comprenait deux 
temples consacrés l'un à Pallas, l'autre à 
Neptune, et uh autre hAtiment remar- 
quable, apK>elé PandiosioH» Dans le voi- 
sinage du tfanple de Minerve on voyait 
aussi l'olivier consacré à cette déesse. Sur 
la partie antérieure de l'Acropole s'éle- 
vait le tliéâtre de Bacchus, près <le l'é- 
glise actuelle de Panagia Spiliotissa, ainsi 
que VOdéon, le premier destiné à des 
présentations tholtiales proprement dites, 
le second à des concerts. Ce dernier se 
faisait remarquer par sa magnHirnice. De 
là une rde, le Tripodos, conduisait au 
nord vers le Pryîanée; plus loin, au 
nord-ouest, s'âevait VAnakéion, temple 
des Dioscurrs, à côté dnquel s'étendait 
une place d'où l'on riperce\ait le teni])le 
de Pan et d'ApoUoa dans une grotte de 
PAcropoIe. Un large escalier de marbre 
conduisait à tra>ers les Propylées dans la 
citadelle Cécropia. Le temple d'Apollon 
P^ tliien était situé dans le quartier de 
Cinnie, vers le Musée. Sur la place, der- 
rière l'angle sud-est de la citaodle, s'éle- 
vaient le Panthéon^ achevé par Adrien ; 
Pruinpdiic, commencé par le même em- 
pi l eur et terminé par Antonin, et le Di- 
dascalioiè. Au sud de la citadelle on ad- 
mirait le vieux temple commencé par Pi- 
sistrate, la maison de Cinion, YAmazo^ 
nêlon, temple bâti par Thésée en inémoire 
de sa victoire sur les Amazones, et le 
sanctimire d'Hercule Menysès. C'est dans 
le quartier septentrional de la ville, 
nommé Mélité , que Thémistocle et Pho- 
cion avaient leurs flenietues. La ha'ïse \ ille 
oilrait aussi de maguihques édifices, comme 
le Pœeile, galerie où Ton dressait les sta- 
tues historiques, la t9w du F^t$^ d'An« 
drouteus KyrrheStès, et plusieurs monu* 
ments d'hommes célèbres. 
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Deux chefs-d'œuvre d'architecture se 
troavue&t lion dei imirt: le teiapie de 
Thésée et odni de Jupiter Olympien, Tim 

au nord, l'autre au sud. CVsT dnns leder- 
nier qu'élu it la célèbre slatu*; le Jupiter 
Olympien eu or et ivoire, due au useau 

de PhidiM. 

Oulre oei chefs-d'a uvre de Tart , la 
ville d'Athènes renfermait encore d'au- 
tres lieux et d'autres monuments dont le 
souvenir ne s'effacera pas, tels que la cé- 
lèbre Jcadémiês eà Plaloa enaeipie, «• 
tuée à environ trois kilomètres au nord 
de la vHle et faisant partie du champ Cé- 
ramique ; le Lycée, au delà de l'ilissus, de 
Tautre côté de la ville, où Aristote fonda 
l*éeole péripatéticienne ; la colline de VA' 
réopagct où siégeait ce célèbre tribunal ; 
le Prytanée , ou palais du sénat ; le 
Pnyx, où se tenaient les assemblées du 
peuple, etc. 

Dmik mille tut de p^riea et de dévas- 
tations ont passé sur rrttr magnifique 
cité, qui a éfr «.oumise toui' à tour par 
des nations civih&ées et par des peuples 
barbares, etcependmtieftniiiMt iont en- 
core aujourd'hui un objet d*élennement 
et d'admiration. Une partie considérable 
de TAcropole existe encore. Les Turcs 
l'ont entourée de larges murs irt'égultei*s, 
pour le eemtmetioii detqwk tbont en» 
ployé les débris des aneiennes mmiUes, 
où surabondent des fragmeiits tle colon- 
ïïvs aiiliques. L'aile droite des Propvlets 
formait un temple de la Victoire. Ce tem- 

fde fut eatièreOMnit déoruit; en 1666, par 
'explosion d'un magasin à pondre. J^u 
Parthénon, dont les Turcs avaient fait «ne 
mosffuée, il existe encore huit colonues à 
l'orieul cl plusieurs oéristyles sur les côtés. 
Qodque ruiné qu'il soit, ee meonnant 
conserve une indicible expression de gran- 
deur et de majesté. Il s'est conservé aussi 
de l)eaux restes de rÉrechthéon, temple 
de Neptune Érecbtliée : on doit citer tor- 
tont le» enriuddM qui soutiennent l'en- 
tablement de ee temple dNme admirdiie 
élégance. 

La ville eUe-œéme n'offre aucun monu- 
mentoomperable à ceux dont nom wnoni 
depurier, ni pour la grandeur ni ponvla 
beauté. La tour des Vents doii sa conser- 
vation à cette circonstance qu'elle servait 
de nuMquée à un ordre de derviches. De 
tout Im momuneiiU élevée à dethommet 
eélébtetyil nereile phuipie celui de Ly- 
iifliile» qui eei i i t e en mi piédestal, nn 



péristyle rond et une coupole d'ordre co- 
rintUen. L'emplacement dn maguihqœ 
gymnase construit par Ptoteée ne se re- 
connaît plus qu'à quelques pans de murs. 
Des cent vingt colonnes du temple de Ju- 
piter Olympien, seize sont encore debout ; 
mais tontes les stttaes ont p6ri, Oa dé- 
couvre çà et là , en partie enfouit ions 
teri-e, quelques débris de piédestaux et quel- 
ques frapiK'iit^ d'inscriptions. Le temple de 
Thésée, au cuulraire, e»t presque entière- 
ment conservé. Surit eelline oàrArèopage 
tenait ses séances on voit encore des de* 
grés taillés dnns le roc, ainsi que les si»'*?*»^ 
des juges, et en face ceux des parties. Le 
Pnyx, non loin de l'Aréo|>age, n'a pres- 
que pas sooflirt$ on ditlnitue eocore k 
tribune aux harangues taillé dans le rœ, 
les sièges des secrétaires, et aux deux ex- 
trémités ceux des magistrats chargés de 
commander le silence et de proclamer le 
résultat des votet« Une maison moderne 
avec son jardin occupe fempUeement de 
l'Académie. 

Leake établit d'une manière fort vrai- 
semblable que du temps de Pausanits il 
eidstait «icore à Athènes Iieouooup de 
monuments datant de la période des guer- 
res per'^îfîues, la courte orrijpaiion de 
cette ville par les Perses n'ayant douué à 

Xencès le tem^ de miner me les fertill- 
< aii Hiset les principaux édiBees nnbUcs. 

Tlirmisfocle, en relfvnnt la ville, eut 
plutôt cil vue l'iitiie; Ciraon suivit son 
goùl pour ia uiaguiliceuce, et consaem 
sa fiirtone à remMllimement d*Atlièncs$ 
il était réservé à Périclès de les surpasser 
l'un et l'autre. Cependant''ce qu'il avait en- 
trepris grâce aux tributs des autres États 
ne put être achevé. Chaque fois que Tad-^ 
ministration des revenus de la république 
tombait entre des ouiins sages, Athènes 
voyait reparaître son ancienne splendeur; 
et bientôt rmilueuce de la civilisation, 
dont elle était le fopr, rayonna jusque 
chez, des peuples qui étaient restés en de* 
hors de la confédération grecque. Athènes 
(utsuhiuc;ap(», comme toute la Grèce, })arla 
Macédoine, La destruction des muraille 
dn Pirée par %lla acheva de ruiner la 
marine atbwMi«iie,et entraîna l'Etat dans 
sa chutr. Cnressée par les triumvirs, fa- 
vorisée par Adrien, qui aimait les arts, 
Athène» jeta quelques lueui^ encore 
sous les Antonine. La qpkadenr de ses 
huit ou dix siècles de gloire brilla même 
nn instant à tons les yeux; les monmnenu 
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de Féridèft rivilisèrent avec des édifices 
pîns modernes, et Pliitarque s'étonnait 
que les chefs-d'cpuvi-e dictinos,deMénési- 
clès et de Phidias, élevés avec une si mer* 
veillense rtpidité, eussent défié les âges et 
conserré toute leur fraîcheur et leur éclat. 

Par resp<*' t pour une r<»lie;io!i sœur de 
la leur, et aiiu de s'attacher un ^>euj^)te pliii» 
civilisé qu*etix, ks Roiiiaîi» respectèrent 
les temples et les chefs-d'œuvre qu'ils ren- 
fermaient, se lîornant à \c\vv des inipôls, 
tandis (fu'eii Sicile, où l'iuflueuce deCar- 
tbage et des Phéniciens s'était fait sentir 
dê bonne heure» ils s^emparaîent des tré- 
sors mêmes des sanctuaires. Ce fut plutôt 
du temps de Pausanins que des tableaux 
furent emportés à IV l ranger. Les larcins 
en giaud des amaieurÂ, les embellisse' 
mente de GonstantinopW à une époque où 
les architectes semblaient impuissants à 
créer, le zèle des cltréti»^n<, les invasions 
des barbares , dépouillèrent peu à peu 
Athènes des chefs-d'œuvre qu'avaient res- 
pectés les empereurs. 

Après la fermeture des écoles des philo- 
sophes par Tn^tinien, le souvenir même 
des mythes se perdit. Le Parthéuon deviut 
l'église de la Panagia, et Thésée céda la 
place à saint Georges. L'industrie résistait 
encore; mais Roger de Sicile lui porta 
un coup funeste en emmenant les ouvriers 
en soie. Ënhn en 1456 Athènes tomba en- 
tre les mains d*Omar* Pour comble d'i* 
gnominie, la ville de Minerve obtint le 
privilège, envié dans l'Orient, d*élread- 
niinislrre Y'w un eunuque noir, comme 
apauagedu liarem. Le Parthéuon fut con- 
verti en mosquée, et à l'angle occidental 
de l'Acropole on entreprit des travaux de 
fortifications rendus nécessaires par la 
découverte de la poudre. 

Ën M. Beulé entreprit des fouil- 
les d*mie grande profondeur qui lui firent 
retrouver la véritable citadelle d'Athènes. 
Il fil reparaître au jour l'escalier de niar- 
l>re qui conduisait aux Propylées, au ^led 
même de l'Acropole, et fe murd*enceinte 
en pierre et en marbre pentélique. En 
185G,de8 fouilles faites avec le concours 
de la reine Auu'îie on! fait sortir de ses 
ruines l'Udeou eievé pur Hérode Atticus. 
le théâtre de Bacchus, dont les fouilles 
commencées par la société archéologi- 
<]ne d'Athènes rn 1fi59 avaient été a])an- 
douuécs, a été restitué entièrement, grâce 
aux rechei*ches de M. Strack, architecte 
dn roi de Prusse* D'autres fouilles ont 



encore donné des résultats importants. 

Il paraît que ce fui seidemcnt en 1687, 
lors (hi siège d'Athènes par l'amiral véni- 
tien Morosini , que le temple de la Vic- 
toire non ailée ^t détruit, et une bombe 
qui causa l'explosion de la poudrière que 
les Turcs avaient dans le Pnrthénon en 
détruisit la partie centrale. Lks le 8 avril 
1688 Atiiènes rentra soin le ^xtuvoir des 
Turcs. De savants voyageurs ont depuis 
visité fréquemment cette ville , et nous 
devons à leurs (lescriplioiis et à leurs des- 
sins la conuaisÀauce de quelques monu- 
ments aujourd'hui en ruine. Il serait in- 
juste d'accuser les Turcs seuls de la ^s- 
truction de tant de débris respectables. 
Pendant des siècle* les Grecs employèrent 
les pierres de leurs mouumeut& comme 
matériaux de constructions. 

L'origine des Athéniens remontait aux 
premiers temps rU la Grèce. Ce peuple 
s'était formé, sans doute, du mélange des 
Pélasges, les plus anciens habitants de 
cette contrée, avec les Ioniens, qui vin- 
rent s'y réfugier, après avoir été chassés 
de l'Achaïe. L'amour de la' gloire et de la 
liberté, le goût le plus vif pour les plai- 
sirs, le luxe et les beaux-arts, une grande 
mobilité d'esprit, la douceur des mœurs 
et la politesse des manières, étaient les 
traits distinctifs du caractère national des 
Athéniens, auxquels on peut reprocher^ 
' d'un autre côté, leur inconstance, leur in- 
gratitnde, souvent même de la ciuauté. 
Chf'/ eux la faveur était toujours voi- 
sine de la disgrâce, et l'on ne parve- 
nait à la gloire que par le sacriiîce du 
repos et du bonhair. Le général qui 
avait le mieux coml)attu, le magistrat qui 
avait le plus habilement administré, de- 
venait au objet d'envie : l'exil, la prison 
ou la mort| étaioit presque tomours la 
récompense des belles actions. Et toute- 
fois il n'est aucun peuple au monde qui 
puisse se glorifier d'avoir produit dans un 
si court espace de temps un aussi grand 
nombre d'hommes câèbres dans la guerre, 
les sciences, les lettres et les arts. 

Les Athéniens apportaient beaucoup 
de soiiî à l'éducation de leurs enfants. On 
appeiuiL tnuase et palestre le lieu où 
on les exelr^it. Ils s'appliquaient surtout 
à rétude de la langue ; aussi le grec d'A- 
thènes avait-il la supériorité sur les antres 
dialectes de la Grèce, à tel |Kunt que les 
écrivains des autres partie de l'HelIénie 
abandoonèrent leur dialecte pour oèhii 
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des Athéniens. Ancun peuple de la Grèce, 
d'ailleurs, ne fut plus occupe ipie les Alhé- 
nieuâ du culte des dieux : chaque jour 
de Tannée élatt mai*qué |)ar (]|uelque fête. 

Selon la tradition, c'est Thésée qui jeta 
les fondements de la puissance d'ÂtIiènes, 
en forçant les autres États de i'Âttique sur 
lesquels il régnait à se soumettre à elle et 
à la i-egartler comme leur capitale. 11 em- 
hellit cl agrandit la ville, et peupla les 
ean)pagnes en y attirant des étranc:ers. 
Gouvernée |iar des rois jusqu*à Codrus, 
qui clierclia et trouva la mort dans un 
roinltal, Tan 10G8 avant J.-C., Athènes 
abolitalors la royauté, et donna lepouvoir 
suprême d«"; arclioiilcs. (l'est rarciionle 
Dracon <]iii donna à Athènes sa premici-e 
législation ; mais la sévéïité de ses lois 
révolta les esprits. L'an 59î avant .I. C., 
Selon éfuMil une législation plus douce 
et une coiistitution plus rationnelle. La 
terme du gouvernement était démocrati- 
que, et un sénat de quatre cents meml>res, 
élus |iar les tril*Hi* devait exercer le 
|K)iivoir nu nom du peuple. Celui-ci 
était dtvisé en quatre classes, selon la 
fortune de chacun. Aux trois premières 
devaient apprtenir tous les emplois; la 
quatrième ne prenait part qu'à la confec- 
tion dcî lois dans les assemblées généra- 
les. Celle constilulioh était trop ailili- 
cicUe pooir siiljsistcr. Pîsistrate se mit à 
la téle des classes pauvres, et usurpa le 
pouvoir. Son gonvernehient fut glorieux 
et bienfaisnnt ; néanmoins ses fils Hip- 
panpie et hippias ne surent (Xts se main- 
tenir au rang où il s^élait élevé : le pre- 
mier fut assassiné et le second chassé. 
D'autres ril)ns se manifestèrent plus tnrcl, 
et Clisthene , également ami du |>euple, 
chercha à y remédier au moyeu de quel- 
ques modifications dans la législation de 
Solon. 11 divisa le peuple en dix classes, 
et porta le nombre des sénateurs à cinq 
cents. C'est alors que s'ouvrit la brillante 
période des guerres contre les Perses, où 
Athènes se couvrit de gloire. Miltiade bat- 
tit les Perses à Maratlion; Thémistocle 
anéanlit leur flotte à Salamine. La liberté 
de la Gièce sortit d'une lutte qui semblait 
àavim la détruire, et elle remplit d'en- 
thousiasme la nation entière. Les droits 
du peuple furent étendus ; les archontes et 
d'autres ma^'istrats furent choisis sans 
diilinction dans toutes les classes. 

L'intervalle qui s'étend di^is les guér- 
ie lieru^ues jiistpi'à Alexandre, dn 500 à 



330 avant J.-C, est rqioquela plus im- 
portante et la plus muartpiable du déve- 
îu^|)ement de la constitution athénienne. 
Cimon et Périclès, vers 444 avant J.-C, 
portèrent k son comble la gloire de leur 
patrie; mais le dernier déposa aussi dans 
son sein le germe de la corruption et de 
la décadence. C'est sous sou gouvernement 
que commença la gueiTe du Péloponuèse, 
qui, après le désastre éprouvé par les Atlié* 
uiens en Sirile, qu'ils avaient voulu con- 
(pieiii-, se tenuiua |iar la prise d'Athènes. 
Les vaincus durent accepter des Laccdé- 
nionieni vainqueurs des e()nditions très- 
Inimiliantes ; toutefois, l'Étal conserva 
l'ombre de son existence. Trente tyrans 
furent établis pour gouverner l'Attique, 
et sous la protection de la garnison lacé- 
démonienne ils se livrèrent à toutes sortes 
d'artt s arbitraires et de cmauté?. Api'ès 
huit mois de terreur, la tyrannie fut ren- 
versée par Tlirabybule, qui rétablit la li- 
berté et Tancienne constitution nn peu 
améliorée. Athènes reprit son rang parmi 
les Étals de la Grèce> et alliée aux Thel^ins 
elle fit avec succès la guerre aux Spar- 
tiates. Mais cette prospérité dura peu. 

Un ennemi dangereux se levait au nord, 
c'était Philip|)e de Macédoine. Les Athé- 
niens s'clant déclai'és contre lui dans la 
guerre de Phocide, Philippe leut' enleva 
plusieurs colonies. Les Grecs counirent 
aux armes; mais \d bataille de Chéronée, 
338 avant J.-C, fut le tombeau de leur 
liberté, et Atliènes, ccmme d'autitis Ëtats 
de la Grèce, tçmba sous la dépendauoo 
éa Macédonien. En vain, après la mort 
d'Alexandre , les Athéniens tentèrent-ils 
de reconquérir leiu* lil)erté ; ils durent 
recevoir une garnison étrangère dans le 
port de Muuychie. Antipater exclut de 
l'administration de l'ËUt tous les citoyens 
qui ne possédaieut pas une fortune de 
2,000 drachmes. Peu de temps après 
Cassandre s'em)>ara d'Athènes, (|ui, mal- 
gré les conseils de Niocion, s'était rangée 
l^armi ses ennnnis* Il y létabUt Toligar- 
chie, et nomma pour gouverneur Démé- 
tiius de Pbalère, qui pendant dix ans 
en remplit honorablement les fonctions ; 
mais les Athéniens, qui le haïssaient 
parce qu'ils ne Pavaient pas choisi, anpe- 
lèrent à leur secours Demétrius Polior- 
cète, qui prit la ville et rétablit l'an- 
cieiwe constitution, ce qui lui valut de 
la part des Athéniens les témoignages de 
la reconnaissance la plus exagéiée. Bien* 
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tôt ce peuple inconstant changea de dis* 
positions à son égard, et au retour de ses 
•xpédttkMM il se vit reruier rentrée de la 

ville. Il la prit de force, parJonna aux 
habitant!;, et leur laissa la lilipi té, se con- 
tentant de met Ire des garui&ou^ dans les 
BorU de lluajefaSe et <hi Pbée. Mue lard 
bs AlMiiieM rtenlmt à ki chaMPr, et 
ils recouvrèrent pour quelque temps leur 
indé|tendance. Vaincus de nouveau par 
Anligone Goaatas, ils resièreut soits le 
ioug nuwédoaien jusqu'à leur entrée dent 
la ligue Aehéenne. Plut tard eMore ib 
se joignirent aiix Honiains contre Phi- 
lipiie, et coosei \eieut leur liljei'té; mais 
•'étant alliés avec Mithridate, ils attirè- 
rent tor eux b ^ngeanee de Home. BfWh 

Imt Athènes, et ne lui laissa qu'une ooi- 
)re de liberté» qu'elle perdit nénae eous 
Vespasien. 

L'édit de JuÂlinien qui abolit les 
éeoles «TAtliènei, en adieva de lai 
enlever le peu d'attrait qui lui i*estait en- 
core. Elle avait déjà cnielleinent souffert 
eii 2bZ et 2S8 de Tinvasiou des Goths, 
de U dévastation complète de son terri- 
tonrepar Alarie^en 396, et sneoeitive* 
meut des rava^ des autres bar]>ares du 
Nord. Depuis, souvent inquiétée par les 
barbares nomades du moyen âge, elle fut 
prise et saccagée par les Nofrmanda de 
Sicile, en 1145. 

Après la seconde prise deConstantinopIe 
par les Français, Kudes ou Othon de la 
noclie s'empara de la Béotie et de TAt- 
tique, en 120&. U dut leoonnaltrè enauite 
la su/eraindé des piineei d'Achâïe, et les 
ailla ilnii>^ toutes leurs expéditions. Son 
père étant murt, Othon laissa sa baronnie 
d'Athènes et de Thèbes à son neveu Guy, 
et retourna dana ta seigneurie deFrandie» 
Comté. Guy démendira sa seigneurie en 
faveur de sa somiv Pouik', veuve du roi 
de SaIo?)iqnp , Ir jeune Démétrius de 
MouUeirat. buiiiaume de Yillehardoin, 
devenu prince d^AcSiaïe, ayant aamné 
tous ses grands vassaux de lui pi'êler hom- 
mage, Guy crut l'occasion favorable pour 
se rendre indépendant j battu, il dut ve- 
nir eu France se soumettre à l'arbitrage 
de saint Louis (124§). Le roi montra 
l)eaucoup de bienveillance au barai d'A- 
thènes, et déclara qu'il n'avait pas en- 
couru la confiscation par sa révolte, puis- 
qu'il n'avait pas encore prêté serment, et 

3 ne son exil présent avait servi d'expia- 
omàsafiyile. Leid kiacooida 



le titre de duc. Guy revint en Grèce, et 
y régna paisiblement ainsi <|^e ses sueets- 
seurs jusqu'à Gautier de Brunney ^Mxne 
où le duché d'Athènes fut envahi par les 
Catalans survenu'î de Sieil»* <tOiis prétexte 
de servir d'auxiliaires a Audrouic Pa^éo- 
logue. Une bateiBe fiit livrée, et GMrtier 
de Brienne, Jfidine de son trop d'ardeur, 
tomba roide mort près des marais du lac 
Copais. Sa veuve déchue, JeiKine de Chà- 
tillou , se réfugia en k rance avçc son 
61s. Celui<t ne fut pas plutôt e» état 
de manier les armes qu il songea à l'econ- 
quérir son duché; mais, après de grand» 
succis, il écboua dans celte entreprise. 
6au neveu Sobier, ayuiil \ouiu taire va« 
leir sesdroits, fut décapité* Son fils Gau- 
tier d'Enghien prit seulement le titre de 
duc d'Athènes, et nioui ut à Gand, en l'an 
1381. Les Catalans, établis à Athènes de- 
puis 1310, continuaient à s'y maiiitcuir; 
mais leun ciiefii ne furent regardés que 
comme des lieutenants du roi de Sidle, et 
ce furent les i*oîs de Sicile qui prirent 

Sour eu.\ le titre de ducs d'Alliènes et de 
éopatras. Un neveu de Nicolas Ac- 
eiajttoii, Nério, &it créé duc d'Athènes 
par une patente du roi de Naptes, en 
I39 i ; il mourut la même année et fut en- 
terré dans l'église Sainte-Marie d'Athènes. 
Son fils naturel, Ântobe, s'empain du 
duché d*Atliènes, qu'il eontinua à possé- 
der jusqu'à sa mort, arrivée en 1435. Le 
duché tomba plus tard entre les mains de 
Franco, fils d'Antoine, qui se trouvait à 
k eeur de Mahomet il. Il jouit bien peu 
de temps de cette seigaeiurie. 11 fut assas- 
siné par Z.agan, lieutenant de Mahomet II, 
et le (Itu'lié (î'Athonesfut réuni, eu li(»2» 
aux autres possessions des lurc^. 
- Jusqu'à r^que de la révolntien, en 
1821 , Athènes resta^uic ville d'une nié* 
diocre importriirrc, ^u ge d'un archevêque 
giec et d'un vuivode turc, indépendant du 
pacha de 1 Eubée. Les teri'es étaient eu 
grande partie au pouvoir de Turcs de dis- 
tinction. La principale brandie d*indtts» 
trie consistait dans l'agriculture et l'édu* 
catiou des bestiaux. Atlièues se bâtit dans 
le style turc, la piu^iart de ses maisons en 
boii, et éss mes tortueuses. Elle fut en- 
tourée d'un mur de cinq mètres de haut, 
élevé en 177'?, rnntre les înonrsîons 
Albanais. La guerre de 1 indépendance 
commença au mois de mars 1821. Dès le 
mois de Juin de Tannéefuivanlet les Tfm 
éf a e uè sent Athènes, qui mMann ponvob 
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(les Grecs pendant quatre ans. On organisa 
une administration ; on fonda des écoles, 
et on établit même une imprimerie, que le 
ooloiwl Stanhope apporta d'Angleterre. 
Ihis au mois d'août 182G les Turcs repri* 
l'eut la place, et, après une défense déses- 
pérée, VÂcropole succomba à son tour au 
mois de juin 1827. Athènes n'etail plus 
qu'un monceau de niine$.; et die Testa dans 
cet état de désolation jusqu'à ce que la con- 
férence de Londres eut (îécitîé, le 3 février 
1830, l'adjonction de 1 Âiiiqueà la Grèce. 
Beaucoup de Grecs et d'Européens s'y éta- 
blirent, surtout après la prise de possession 
jMàr les Bavai-ois, le 20 mars avril ) 
1833. Le roi Othon y transporta «a rési- 
dence de Nauplie, le 13 décembre lîi34. 11 
y restait à peine 300 habitations. Des édi- 
fices publksi d^ maisons particulières s*é> 
levèrent avec rapidité; des rues droites et 
larges furent percées à travers les décom- 
bres ; enfin, au mois de mars 1836, on posa 
la première pierre du palais du roi. Ou y 
a bâti un gymnase et une université, une 
bibliothèque publique, un musée royal 
d'antiquités, un hôtel des monnaies, uu 
théâtre, un observatoire, des casernes, des 
hèpitanx, des églises. Le baron de Sîna 
y a créé une Académie des sciences. 

Athènes r\ oncnre été témoin d'une ré- 
volution en 1862. Des troubles avaient 
éclaté dans les provinces au milieu d'oc- 
tobre : le roi Otbon et la reine Amélie 
avaient quitté leur capitale, où to\it pa- 
raissait tranquille ; mais dans la nuit du 23 
au 24 les nouvelles de la province déter- 
minèreuL uu mouvement à Athènes. Le 
peuple et la garnison se réunirent sur la 

Îlace principale, et la déchéance de la 
ynaslie du roi Othon fut proclamée. Un 
|;ouverncment provisoire s'organisa, ayant 
a sa tète M. Boulgaris. Le roi et la reine 
arrivèrent dans u journée au Pirée, et 
durent s*embarquer sur un navire anglais 
qui les amena à Venise, d'où ils rega- 
gnèrent la Bavière. Une assemblée naiio- 
nale (ut convoquée à Athènes, et le jpeuptc 
entier, appelé à se choisir un roi, vota 
pour le prince Alfred d'Angleterre; mais 
le gouveniement anglais refusa cette cou- 
ronne, qui fut offerte, le 30 mui-s 1863, 
au prince Guillaumey second fils du duc 
Chrétien de Glucksbourg (aujourd'hui roi 
de Danemark) et beau-frère du prince de 
Galles. Le duc Gtiillaume, dûment autorisé, 
accepta, le G ]uin, le trône hellénique sous 
le nom de Geor|^ I*'. Dans les proniers 



Jours de juillet 1 8C3 , nne émeute fil appeler 
à Athènes des marins français, anglais et 
russes, pour protéger les étaJ>iis&emeuts 
publics. Le roi Georges arriva à Athènes 
dans les premiers jours d*oetobre» et prit 
les rênes du gouvernement. 

Chef-lieu du diocè^t de TAltique , 
Athènes comj^tait 41,2i)H iiabaauti en 
1861 . Cette ville est le centre d'un com- 
merœ d'importatim assez considérable ; 
ses p\portntion<: eo!>nistent, comme autre- 
fois, en truits excelleuls, olives et figues, 
eu cire et miel renommés de THymette, et 
en huile, laine et soie. Son port, le Piree, 
entrepôt du commerce le plus riche de la 
Grèce au temps de sa splendeur, a des 
communications avec les ports miportants 
de la Méditerranée. Pendant la guerre 
d'Orient il a été occupé par les troupes 
alliées. 

ATHÈNES (École française d'). Fti^ez 
École française d'Axuènes. 

ATHLÈTE. On nommait ainsi ceux qui 
combattaient dans les joùtes de la Grèce, 
et parmi lesquels figuraient les jeunes gens 
qui se livraient aux exercices gymnasti- 
ques, pour se rendre propres au métier 
des armes. Dans le sens étroit du mot, on 
appelait athlètes ceux qui frisaient leiu^ 
principale occupation de la gymnastique, du 
pugilat et d'antres exercices, alin de se 
mettre en état de combatlrepubiiquement 
dans les jeux à l'oocasiondes létes et des 
r^uissances nationales ; leur manière de 
vivre était appropriée à leur état : ik 
étaient sobres et temj)érants. Avant de 
les admettre dans la corporation,ou s'iu- 
formait avec soin de leur naissance, de 
leur nom et de leurs nmirs; un héraut 
les nommait ù haute voix, et sommait tous 
ceux qui avaient quelque chose à leur re- 
procher d'en faire la déclaration. Après 
cette disposition préalable, l'athlète prê- 
tait serment d'observer les lois de la lutte, 
et il était admis à concourir. 

Les couples étaient tirés au sort; le 
vainqueur n'était pas seulemenl réoom* 
nensenarles aBPlawdisscnt fflt i de l*aM<^iff» 
niée, mais encore par des couronnes et 
des statues ; ou le portait en triomphe ; 
sou nom était inscrit sur dvà Uibles pu- 
bliques et désignait les olympiades; les 
poètes chantaient ses louantes ; il jouis^' 
snit aussi de certains privilèges, recevait 
mie rétribution annuelle, et avait la place 
d'honneur dans les réjouissances publi- 
ques. Sa viHe natale lui décernait des 
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honneort partkulien , car tous les «son* 

citoyr'ns avaient part à L'îoiif. 

Les athlètes combattaient nus, après 
s*ètre frottés d'huile et de pou&i>it:re. Les 
divenes tortes d*exemc«s ou de combats 
étaient la lutte, le jiaiicrace, le pugilat, 
le ceste, la palestrr , Ips rotirses à pied et 
en char. Plusieuis monuuu nt»^ umis sont 
mlés qui représentent cies atlilctes. 

ATHOS (Mont), appelé ordinairement 
Baghn'Oros par les Grecs, et Montée 
Sancto par les Italiens, chaîne do mon- 
tagnes (pii s'avance en manière de pres- 
qu'île dans la mer Égée, eià partant de la 
Ghersonèse thrace, entre le ^fe Strymoni 
et le golfe Singiti» et se rattache au con- 
tinent par un isthme ayant de 2 à 3 kilo- 
mètres de largeur. La tradition dérive le 
nom de ces montagnes d'Athos, fils de 
Poséidon, ou du géant Atbos, qui les avait 
jetées à la téle des dieux. Le point le 
j>îii<» élevé de cette presqu'île atteint une 
altitude de l,U6t> mètres. Dans l'anti- 
qiiitéon y comptait nn grand nombre de 
idlles. Au moyen Age die ce couvrit de 
monastères, dont vingt subsistent enrore 
de nos jours, sans )>arler d'une foule 
d'ermitages et de chapelles. Les plus grands 
de ces monastères sont ceux d'/veronet 
d*Hagia-Laura, et le plus riche celui de 
Watopedi. Ih sont }i?î1>ité8 en totalité i>ar 
cinq ou six mille moines de toutes les na- 
tious, formant une espèce de république 
monacale, sous la souveraineté des Turcs, 
auxquels ils payent un tribut annuel d'en- 
viron 80,000 francs. Le gouveniement est 
exercé par une assemblée à laquellechaque 
couvent envoie un épistate ou hégoumen 
investi de ses pleins pouvoirs pendant 
den\ ans, et qui élit cnaque année une 
comoiission clwirgée de l'administration 
des revenus et de la distnl>ution de la 
justice. Cette assemMée siège à Garyès, 
bourg princqial de la presqu'île, où l'on 
Tfimpff' un mtllîer d'habitants. 11 y réside 
aussi, pour i t'juésentrr le gouvernement 
lin e, uu kaimakaii ayant sous ses ordres 
douze janissaires. 

Si Ton en croit la tradition des ca- 
loyers, Iruv? ninnrctèixs im^onteraient à 
une haute antiquité. Sainte Hélène aurait 
été la première à établir des moines dans 
la péninsule. Deux des monastères pas- 
sent )>our avoir été fondés par Constan- 
tin le Grand, et deux antres par l'impé- 
ratrice Pulchérie. Un des premiers. Cas • 
tamonitu, fut complété, est-il dit, par 



Constance. Le Protaton,Ott église mé- 
tropolitaine, à Garyès, est aussi attribué à 
Constantin. Balopcdioii t ui Théodose pour 
fondateur. sont les seules foudatioits 
rapportées antérieureiiient au dixième 
siècle. On ne voit aucun établissement 
certain avant le j^ègne de Nicépbore 
Phoras ; mais il est à présumer ce]>eudant 
qu'il y avait Uéju des reclus sur le muut 
Atbos avant ce prince. La solitude de ces 
lieux devait de l>onne heun a 1 1 i t er des reli- 
gieux dans ces régions. M. lîowen con- 
jecture qu'tm grand nombre d'anachorètes 
y arrivèrent après la conquête de TÉgypte 
par les Sarnuins ; mais rien ne vient à l'ap- 
pui de cette asseï tion. 

Les moines du mont Atbos, astreints à 
la règle de Saint-Basile, vivent dans l'as- 
cétisme le plus sévère ; ils ue se nourris- 
sent que de légumes, de fruits et de pois- 
sons, s'occupent d'agriculture, d'horti- 
culture et d'apiculture, et confeetionnent 
pour leur propre usage et aussi pour être 
vendus des 4vudfix,dtt chapelets, des sta«- 
tuettes de saints, etc., en bois ou en corne. 
Des images de saints, des Mies des monastè- 
res, etc., sont rtîissi imprimées dans une 
petite typograpliie existant à Garyès. Les 
nombreux pèlerinages dont le mont Atbos 
est l'objet forment la plus productive source 
du revenu des moines, peu lettrés aujour- 
d'hui. Cette île était au moyen àî^o le 
centre de la science grccijue ; c'est la que 
Tart byzantin jetait son edat le plus vif. 
Cbaque couvent possède une bibliothè- 
que. Outre des livres imprimés du plus 
grand prix, on y trouve une foule de ma- 
nuscrits précieux qui ont récemment été 
examinés par M. Minas, et plus récem- 
ment par M. Miller. 11 y a là fort peu à 
glaner sous le rapport de la littérature 
classique, mais beaucoup pour tout ce qui 
a trait i la Bible, aux Kres'et à la litur- 
gie. Lesmanusci its en langue géorgienne, 
et surtout en vieille Iair;;iir slave ou but- 
gare, ont une haute iiuportance. Plu- 
sieurs sont ornés de miniatiu'es précieuses \ 
le général Sebastianof en a pbotogra* 
phié uu grand nombre. Il y existe ausn 
tout un riche trésor de cliai tes ou chry- 
sobidles. Les couvents, toujours entourés 
d'une haute muraille et dans lesquels ou 
n'a aooM que par une seule j[»orte,.out à 
rextérietu- l'air de masses irregulières ; ils 
sont cependant du même style que l'é- 
glise Saint-Marc à Venise, et renferment 
presque tous des sculplui'es sur bois de 
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prix et de très-beaux travaux d*orfévi«rie. 
On y trouve aussi un grand nombn de 

1>emtures et de fresques du meilleur style 
jyzantin. Il faut surtout mentionner les 
peintures à! Uagia-Laura et de Vatopedif 
qui sont fort anciennes et qu'on attribue 
à un certain Midiel Panselinos. Malbeu- 
senient les moines du mont Athos ont 
fait restaurer beaucoup de ces peintu- 
res par des artistes saus talent. Papety 
avait oopié librement les peintures de 
Panselinos; M. Guillemet les a repro- 
duites avec plus d'exactitutîe. 

Le mont Âtbos est déjà cité par Homère. 
D'après Hérodote, Xerxès voulut percer 
l'isthme pour faire passer ses vaisseaux. 
Le eol<»iel Leake a cru reconnaitre les 
trarps de ce canal, qu'il ret^arde comme un 
travail facile, et (|ui serait eucore utile au- 
jourd'bui. 

ATLANTIDE. Les anciens géographes 
donneient ce noml i une grande île ou 
plutôt à un continent qui existait selon 
eux dans des temps très-reculés en face 
et à l'occident du détroit de Gibraltar. 
Suivant Platon» « les prêtres égyptiens 
auraient raconté à Solon un fait histori- 
que conservé dans leurs annales, et dont 
1 antiquité remontait, à ce qu'ils disaient, à 
neuf mille ans. A cette époque il existait 
en face des colonnes d'Hercule une île plus 
grande que la Libye ( Afrique ) et l'Asie 
réunies, et qui s'appelait Atlantide* Les 
rois de cette ile régnaient sur toute l'Afri- 
que jusqu'à l'Égypte, et sur PEurope 
jusqu e la mer Tyrrhénienne. Ils voulu- 
rent pousser leurs conquêtes j)lus loin ; 
mais les Athéniens, qui brillaient alors 
sur tous les peuples .dans les arts de la 
paix et de la guerre, résistèrent aux Atlan^ 
tes et les repoussèrcstot. Peii après cette 
victoire, un grand tremblement de terre 
en^ioMtit tout à coup l'Atlantide ; la mer 
qui |K>rtait son nom n'était plus uavigaiile, 
embarrassée qu'elle était par le limon des 
îles détruites. « Le récit de Platon fut 
adopté par les géographes grecs, et de 
siècle eu siècle la tradition do r»>\isteuce 
et de la destruction de Tiie Atlantide 
passa jusqu'à nous. Diodore de Sicile a 
. conservé sur eetle ile fabuleuse de curieu- 
ses trariitions originaires de la Samo- 
tliraro. D'aprè* ces tr;nillions, le Pont- 
Euxiii était jadis uu lac saus communica- 
tion avec la mer Égée, et la Méditerranée 
ne communiquait pas non plus avec 
l'Océan. Le Pont^s'étant gonfle pendant 



des siècles des eaux qu'il reçoit des grands 
fleuves d'Europe et «d'Asie, se fraya une 
voie par le Bosphore, puis par l'HelIespont 
qu'il fit communiquer avec la Méditer- 
ranée ; celle-ci, gonflée à son tour outre 
mesure, submergea ses rivages, puis fit ir- 
ruption dans rOeéan en perçant le détroit 
de Gibraltar. C'est sons cette masse d'eau 
(pi'aurait disparu l'Atlantide de Platon. 
Des navigateurs anglais croient encore à 
Texistenee sous-marine de la grande ile, 
ou plutôt du grand continent submergé, 
dont ils assignent la position à de très-faibles 
distances de l'Afrique occidentale et du 
golfe du Mexique, fondant leur opiuion sur 
les énormes goémons qui y croissent et 
qui embarrassent souvent ta marche des 
navires, et sur un formidable courant qui 
régnerait autour. 

ATLA^l i IQUE ( Océan }, ainsi nommé, 
soit à cause dît mont Atlas, soit i cause 
de la célèbre Atlantide de Platon. LV 
céau Atlantique, qui sépare le nouveau 
monde de l'ancien, est en communication 
libre avec les mers glaciales des deux, 
pôles. Le parallélisme ramarqnable de 
ses côtes opposées lui donne plotôt 
l'aspect d'un immense torrent que d'une 
mer ouverte. Au nord, il découpe les 
côtes d'Amérique par la baie d'Hudson, le 
golfe Saint-Laurent, le golfe du Mexique 
et celui des Caraïbes, à peu près comme 
celles de l'Europe par la meî- Baltique et 
la mer du Mord, le golfe de Gascogne, la 
Méditerranée et la mer Moire. Au midi, 
au contraire , les c6tes de l'Amérique , 
comme celles de l'Afrique offrent très-peu 
de coupures. A l'enfoiiceMient du golfe de 
Guinée en Afrique correspond le renfle- 
ment du Brésil, de même que la protubé» 
rance de la Sén^ambie et du Soudan 
répond à l'enfoncement dekmer d» An- 
tilles. 

Depuis le quinzième et le seizième siècle, « 
l'océan Athntic^e est la grande route 
des nations civilisées de l'Europe ; il est 

sillonné dans tous les sens par leurs vais- 
seaux, selon la direction des rnnrants «t 
des vents. Trois grands courants traversent 
l'Atlantique ; ce sont : l^lecowafi/ équi-^ 
noxial, de l'est à l'ouest, à peu près sous 
réquateur ; 2° le courant septentrional , 
connu sous le nom anglais degulfstream 
( courant du golfe), de l'ouest à l est, en- 
tre 86« et 44'' de latitude nord; 3** le 
courant méridional ^ de l'ouest à l'est, en- 
tre â*> et 4" de latitude sud. 
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ATLAS, un des Titans, fils de Japlul 
et de CUoiene, t t li'ci c de Menaetius, de 
Proméluée et d*lîpioiédiée , épousa 
■ Pléone, fille de TOcéan, ou Hespéris, fille 
de son frère, qni le rendit père des Atlan- 
tides ou Pk ia lt ^, Ayant voulu escalader 
k ciel avec les auu es Titans, il fut con- 
dmiiié par Jupiter à porter le ToAte cé- 
leste. 

Quelques écrivains racontent qu'Atta.s 
était un roi puissant, très-versé dans l'as- 
tronomie. Un compte même trois per- 
lonnaget de ce nom, l'on Maure, l'antre 
ItaUeiii et le troisième Arcadien. Le pre- 
mier, qui possédait de nombreux trou- 
peaux, ayant appris de l'oracle de Thémis 

Îu'il serait détrôné par un descendant de 
upiter , voulut , pour édiepper à cette 
prédiction» chasser de ses Etats Persée, 
qui éînit venu lui demander l'hospitalité 
et qui , pour se venger, fit briller à ses 
yeux la tète de Médnse, et le métamor- 
phosa en montagne. 

Atlas, d'après la première version, ne 
glipporta pas toujours sur ses épaules le 
poids du ael. On retrouve Hercule prenant 
im instant sa place, midis qu*il ^a lui 
diercher les trois pommes d'or des Hes- 
péride», et obligé de recourir à la ruse 
pour que le gigantesque Titan reprenne 
son fardeau. Quelques mytbographes nous 
montrent Atlas em^^rté par les tents et 
prenant enfin une étoile pour domicile. 

.Les idées que les anciens m* fuyaient de 
la voûte du ciel ft de ses rapports avec 
la teri*e, idées d'après lesquelles le ciel 
devait reposer snr nn corps solide, fettro* 
dnirircnt dans la géograpïiie un nom qui 
appartenait originairement à la mythdogie 
et à la cosmographie. 

ATLAS, système de montagnes très- 
étendu, qui par ses ébainons, ses contre- 
forts et ses plateaux occupe toute la paitie 
nord-ouest de l'Afrique . Au sud, les limites 
de TAtlas s'étendent depuis le cap Noûn , 
sur l'océan Atlantique, jusqu'au golfe de 
Cabès, on petite Syrte , en fsoe Ttle de 
Gerbi. Au nord, il longe la côte méridio- 
nale (!e ]t\ mfr MéclitcrrnufV, depuis le 
rap Spiu tel el le delroit de Gibraltar jus- 
qu'au cap Bon, au nord-est de Tunis j 
ses contre-forts et ses terrasses bordent 
l'océan Atlantique. Les limites méridio- 
nales de l'Atlas sont formées par le grand 
Désert ou Sahara, d<mt il est séparé par 
des collines de sable ondulées et mobiles 
que I9S mu sonlèveni et déplacent, et 



cpii empiètent graduellement sur les ver- 
sants fleuris et fertiles qui termiuent les 
montantes en ce pays. Dans ces limites 
de l'Atlas se trouvent compris teat Pem- 
pire du Maroc et l'Algérie ;un>^i qu'une 
grande partie de la régence de Tunis. Les 
peints culminants de tout le système se 
trouvent dans ce groupe de montagnes 
situé près des sources de TOued-Erbi^ et 
de la Malouïa, et dont une partie consi- 
dérable est toujours couverte de neige. 
La cliaine qui longe la MéditeiTanée, et 
que Ton appelle communément Ptiit 
j4tlas , e&t beaucoup moins élevée. 

Le nom d\^flas apparaît dans les ou- 
vrages des premiers écrivains grecs. Mais 
l'Atlas d'Hérodote estpintdt nne montagne 
isolée qu'un groupe demoutagnei. Eschyle, 
dans son Prométnée , en :^résente les di- 
mensions comme restreintes et rireii- 
laires, et dit qu'il est d'une élévation telle 
que l'œil ne peut j>as «1 éfieotiwir -Is 
sommets, attendu que jamais les nuagm 
ne les abandonnent , pas plus l'hiver que 
Félr. Il ajoute encore que les naturels 
croient que cette montagne est lepilier qui 
suppoiie le cid* Les écrivains postérienrs, 
à partir suiiout de Polylie, donnent tou- 
jours le nom d'Atlas à la chaîne de 
montagnes qui'^'étenH depuis l'île de Cerné 
( près du cap de (îer actuel ) dans la di- 
rection dn nord-est à travos la Mani» 
tanie Tingitane. Ptolémée diaiin^ le 
Grand Atlas du Petit Allav , chaîne qui 
court au nord. Les anciens géographes 
a avaient sans doute une connaissance 
bien exacte de TAtlas. lies Romains en 
avaient colonisé beaucoup de parties, 
mais ils ne donnaient probablement le 
nom d'Atlas qu'à la partie occidentale et 
la plus élevée. 

ATIIOSPHÊRE9 ttM*^ «»* 
toure notre glol)e.L*atmospbère nVest ])as 
exrlusivf nient composée d'air pur. Elle 
contient 01 diiiairemenî , dans des ])i opor- 
tions variables, de la vapeur d'eau eu sus- 
pension et dans certains cas d'autres va- 
peurs émanées de la sui-face de la terre , 
ou des gaz formés par l'action des décbar» 
ges électriques. 

Au premier abord , il semble que l'at* 
mospliere doive s'étendre à une grande 
distance, et sa hauteur, ealciilée d'après 
la loi de Mariotte, est en effet iiifmir. 
Cependant , il est d'abord évident que 
Tatmosphèré terrestre ne peut dépasser un 
cBrtafai point, celui o& ratlmeHoB de la 
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terre se trouve routrebahineee par Vat- 
tnuïtion de la lune j & il en était autrement, 
la lune e&tndneniit afee elle toutet les, 
parties de notre atmosphère soomistô à 
son attraction , et dès lors ces parties en 
seraient séparées à jamais. D un autre 
côté , la force centrifuge s'oppose à Vck- 
tensien îndéÊiie de ramuMphère; car 
l'air partageant le mouvement diurne de 
la terre , la limite de l'atmosphère est tout 
au plus au point où la force centrifuge 
est e«le à u force centripète , puîsqu'au 
delà le floide serait lancé dans l'espace par 
le mouvement de rotation, et m res- 
terait pas uni avec la tene. 

L'atmosphère étant limitée, on a dû 
èbercber sa Ibnne et ses dhneiisioitt. Les 
lois de l'aérostatique nous appi-ennent ((ue 
si la terre était immobile, l'atmosphère 
présenterait une surface parfaitement sphé* 
rique. Mais la terre auisi que la masse 
d'air qoi FenCoure ayaat mi numfemettt 
diurne, leurs différentes parties éprou> 
Tent d'autant plus les effets de la force 
centrifuge qu'elles sont plus éloignées de 
l'axe de rotation. Il s'ensuit que i'atmos- 
pbère aOscle la forme d\m s|^éreîde 
ft^tl TCrs les pôles. Une antre cause 
Tieat augmenter cet aplatissement :^ c'est 
la chaleur solaire, dont les rayons agis- 
sent plus énergiquement sur le^ régions 
éqmcorialee que sur les lones gladilea. 

H. Biot, emprunttut les éléments de 
ses calculs à trois séries d'observations 
barométriques , thermométriques et hy- 
grométriques faites à des stations succès- 
shes par Gay-Los^, de Huuibold ët. 
M. Boussingault, arriva à donner 47 ki- 
lomètres à la bautetir totnle de F atmos- 
phère ; hauteur que ilumboidtet M. Bous- 
singault réduisirent à 43 kilomètres, et 
que d'aatres élevèrent à 88. M. Gouhicf^ 
Gravier, partant de c^te donnée que les 
étoiles fdautes ne peuvent s'enflammer 
que dans i atmosphère, et qu'elles briU 
lent à plus de 880 kilomètres , étend jus- 
que-là la hauteur de notre enveloppe. 

«{ L'atmosphère terrestre, dit le doc- 
teur Buist , est une enveloppe «pbéïique , 
entourant notre planète jusqu'à une dis- 
tance qu*ûii ne swirait mesuror à caïKe 
de la tenutté croissante de sa substance , 
mais qui n'est pas inférieure à 50 milles 
et ne peut guère dr passer 500 milles ma- 
rins. Elle nous environne de toub cotes et 
nous ne la Tome pas ; elle pèse d*u& 
poidi de 70,000 ou m,000 kikifire^^ 



sur notre |>ersonne entière, et cepend;tnl 
nous n'avons pas le sentiment de sa pe- 
santeur. Elle «spire les vapeurt de la terre 
et des eaux, ^en pénètre elle-même ou Ici 
suspend dans les nuages et les abandonne 
plus tard sous forme de pluie et de ro- 
sée. Elle infléchit les rayons du soleil 
pour now donner le erépuaeule et l'au- 
rore; sans elle nous passerions tout à 
coup du jour le plus éclatant à la plus pro» 
fonde uuit. Elle nous donne i air vital, qui 
ranime et emporte Mlui que nous avons 
respiré ; enfin sans elle la twre ne présen» 
terait à l'astre du jour qii^ne suilMie hft» 
lante et désolée. » 

Les observations astronomii|ues ont 
étabH Peijstenoe d'atiBOiphéMi peur ka 
planèlei principales; «pwnt aux satel* 
lites , nos connaissances sur leur état 
physique sont encore peu avancées. Lors* 
qu'on voit une étoile disparaître derrière 
une nlanète, on peut dé l enainer quel 
sera Je temps de cette disparition enmp 
posant que la lumière n'éprouve aucune 
déviation en rasant les bords de la pla- 
nète. Si la durée de l'occultation observée 
est moindre que edle déduite du caleul» 
on en condst que cette planète est en* 
t Durée d'une atmosphère qui infléchit les 
rayons lumineux venus de l'étoile. Si ces 
deux temps sont égaux , ce dont la lune 
offre on exemple, e*eatq«e la planète eat 
pourvue d'atmosf^re. 

L'unité de force imni^niée potir fvalner 
de très-p^randes pressiuus, comme celle 
des maciiine^ a vapeur, a aussi reçu le 
nom d*«tnwj9hère , parce <{iie eetle uinté 
est la pression atmosphérique oidînairB 
agissant sur l'unité de surface. 

ATOMES, petits corps dont la ténuité 
est telle qu'ils passent pour insécables ou 
tndtviaibles euMs petttea moléculm. On 
suppose donc leur substance matérielle 
parvenue au dernier degré de division , 
et l'on a regardé cette matière comme s ar- 
rêtant à ce point ultime : ce qui cons- 
titue laphilosopUecorpoiealaire. IVantres 
philosophes regardent , au contraire , la 
matière comme divisible à l'infini ; il 
s'ensuivrait que l'atome pourrait être ré- 
duit lui-même en d'antraa m91iona d'ato- 
mes d'une finesse incomparable, lesquels 
seraient susceptibles chacun d'une division 
non moins infinie , sans terme , sans li- 
mite aucune dans l'immensité. 

Quoique leur existence n*ait jamais été 
pouwée , les atomea ont senri de base à 
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deux doctrines qtril ne £iut pas confon- 
dra. L'une était conntie ^!cs la pin** hante 
antiquité dans la Ciialdt'e, i'iiide et la 
Plicnicie; elle brilla d'un vif éclat en 
Grèce y où «Ue fot établie par Démocrite , 
Leucippe, et principalement Êpicure; 
cette doctrine toute philosopÎ5!(f ne est 
tomisme, Ëniin les travaux des modernes 
aboutirent à im «itre réanltat en fiMidant 
le système atomistiqiu, sur lequel s*ap- 
puienlnos connaissances chimi(|ues. 

ATRÉE, fds de Pélops, roi d'Élide, 
et d'Uippodamie, ûlled'OËnoméuâ , petit- 
fils de Tantale et fr^ de Thyeste. selon 
les mythologues d'un âge postérieur, Atrée 
épousa Cléola, f lotit il eut Pli.stli<'ne, et 
après la mort de ce dcrnirr il <5e remaria 
avec sa veuve Érope. i> aiiît t s ilisent qu'il 
ne prit Érope pour femme qu'après s*étre 
enfui auprès d'Eurysthée , dont elle était 
lilie. A rinsti*îation d'Hippodamie , Atrée 
et son frère Tliyeste tuereut Chrysippe , 
leur demi-frère par Axiocbe. Contraint de 
s^exUer, Atrée se sauva à Mycènes , où 
régnait Eiirysthée, qui périt dans un 
coml)at contre les Héraclidfs et à qui il 
succéda. Thyeste, qui lavait accom- 
pagné dans sa fuite, lui enleva sa femme. 
Telle fiit rorigine de cette longue série 
d'atrocités qui ont rendu si célèbre la 
maison de Tautale et foumi une si 
riche niiue aux. auteurs tragiques. 
Thyeste , qui régnait sur la partie méri- 
dionale de Mycâkes , fut lianni , et pour 
se venger il envoya le fds unique d'A- 
trée , qu'il avait élevé , tuer son père ; 
mais le conti'aire arriva : ce fut Atree qui 
tua son fils , sans le reconnaître. Instruit 
de sa méprise, il médita une terrible 
vengeaiire , fpij^uif de se réconcilier avec 
Thyeste , le rappela auprès de lui avec 
les enfants qu'il avait eus d'Iiirupe, les 
cçorgea , et fit servir leurs membres i leur 
peiie« Le soleil recula , dit la Fable , pour 
ne pas éclrtirer cet horrible festin, les 
dieux punirent ce crime abominable en 
frappant le pays de stérilité. L'oracle 
consulté ayant ordonné à Atrée de fidre 
revenir son frère qu'il avait chassé > il se 
mit en route pour le chercher, arriva 
chez le roi Thesprotus , où il épousa , sans 
la connaître , Pélopée , fille de Thyeste , 
qui donna le jour à Égisthe. Ce dernier 
tua Atrée, qui lui avait ordonné d'égorger 
son père Th veste. An^rinieinnon et Méué- 
las, ordinaucmeul anpcies les Atrides , 
étaient fils, suivant les uns, d*Atréeet 
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d'Êrope; selon d'autm, ils descendaient 
de son fils Plisthène, à la mort duquel 
Atrée les avait adoptés. 

ATROPOS, c'est-à-dire Vl»fêxîble, 
C'était le nom de celle des trois Parques 
dont la fonction consistait à couper le fil 
de la vie des humains , sans éc;ard pour le 
sexe, l'âge ou la qualité. Les anciens la 
représentaient sous la figure d'une ièmom 
tres-âgée, avec des ciseaiui à la main, 
l'evétue d'un habillement noir et lugubre, 
analogue à la sévérité de soîi emploi ; 
près d'elle on voyait plusieurs 'pelotons, 
plus ou moins garnis, suivant la longueur 
ou la brièveté de la vie de oénx dont ils 
devaient mesurer les jours. 

ATTAI E ( Ft AVius-PaiscDS ) , natif 
d'ionie, d abord ^laïen, puis converti au 
christianisme et baptisé par un prêtre 
arien , était préfet de Rome sous le règne 
d'Honorin*; , lorsfpi'il devint en 409 un 
de ces empereurs que les barbares éle- 
vaient si fréquemment sur le trône, sauf à 
les renverser et a les massacrer le- lende- 
main. Alaric , maître de la péninside îta« 
liqne, fit proclamer Attale par le sénat, 
et Attale lui en témoigna aussitôt sa re- 
connaissance en le revêtant, lui et son 
beau-frère Ataulf , des^premières dignités 
de l'Ëtat. Le règne de ce fantôme d'empe- 
reur fut d'al>ord assez heureux; plusieurs 
villes d'Italie se soumirent a sa puissance 
fiictice , et il rêva la conquête de l'Afrique ; 
mais la fortune changea bientôt. 11 oublia 
qu'il devait son élévation à Alaric , et 
Alaric lui arracha son sceptre en pré- 
sence de l'armée , et l'habilla en esclave. 
Attale , détrèné, suivit humblement son 
maître, après la mort duquel il passa 
comme hi^^rion au service d'Ataulf, qui 
)e chargea, en 414, des j)réparalîfs de sou 
mariage avec Placidie , hlle de Tiiéudose, 
dont il chanta l'épithalame. Puis, furieux 
de voir qu'Honorius osait lui refuser la 
paix , il fit reprendre à Attale le titre 
d'empereur ; mais le prince goth étant 
mort , Constance , général romain , sur- 
prit, en 416 , K\w» abandonné, et le 
livra à Honorius, qui lui fit couper les 
doigts de la msin droite et l'envoya 
mourir obscurément dans l'île de Lipari. 

ATTiCLSME, délicatesse de langage, 
finesse de goût particulière aux Athé* 
l iens. <( On l'applique, par extension, 
dit l'Académie , au style de tout écrivain 
qui joint l'élégance à la pureté. » Ce mut 
s'est d'abord entendu d'une forme de langage 
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particulière au dialecte attique ou des Athé- 
uieus. Plus tard, les Gi e( ^ eu tendirent par 
atUetsme line fcçon de parler concise et 
Mirée, mais cependjinr uu peu froide, 
sèche et dénuée de mouvement oratoire , 
ce qui s'expliquerait par les anciemips 
lois d'Âtliènes, qui proscrivaient en (|uel- 
qoe sorte Téloquence. Lysias avait affai- 
bli le style attique a force de le polir. 
Hypérîde lui avait donné de l'agrément et 
de îa douceur. Avec Démélriusde Phaln r 
il était devenu plus fleuri. Sous Hégésias, 
enfin, on l'avait vu tomber dans une fri- 
volité, dans une redierche de paroles non 
moins contrnii c au goût qu'à la raison. 

Suivant Moréri , atticisme se dit d'ime 
certaine raillerie agréable et polie, d une 
certaine politesse fine et plante, qui 
était en usage parmi les Athéniens. La 
Bruyère semble comprendre par atticisme 
l'à-propos dans les pensées, la conve- 
nance dans les exnressious , joints ù une 
certaine familiarité, à une certaine flenr 
ilesprit , à un certain talent de plaire, qui 
semblent suiiout l'apanage des classes éle- 
vées de la société. 

ATTILA, roi des Huns, appelé dans 
les Nibelungen et dans les traditions hé- 
roïques allemandes EUel , c'est-à-dire 
fleuve ow torrent ^ était fils de Mandras, 
Mundiuque ou Munzuque, et succéda à 
flou' oncle Roas, Tan 434 de notre ère, 
avec son frère Bléda. A la téte des l»i> 
bares qui s'étaient élablis dansla Hongrie 
et la Scythie, ces princes foi'cèrent à 
deux reprises le faible Théodose H d a- 
eheter une paix honteuse, et en peu de 
de temps ils se fn*ent redouter de tous 
leâ peuples de l'Europe et de l'Asie. Les 
Huns eux-mêmes regardaient Attila comme 
le plus intrépide de leurs guerriers et le 
plus habile de leurs cheCi. Leur respect 
pour lui se changea bientôt en une crainte 
superstitietise. Attila prétendit avoir 
trouve le glaive du dieu protecteur de sa 
nation ; et fier de la possession de cette 
arme, qui rehaussait sa puissance, il 
songn à soumettre toute ta terre. Jamais 
il no prit lui-même, cependant, le sur- 
nom de Fltau de Dieu, que l'histoire lui 
a donné. 11 dt assassiner sou frère , l'an 
444; et, ayant déclaré qu'il avait agi en 
cela par une inspiraticm divine , ce fra- 
tricide fut rélébrc comme une victoire. 
Hesté seul chef d'un j>eupie i)eliiqucu\ , 
et tl*écoutant que sou ambition sans bor- 
nes, il étendît en peu de temps sa domi- 



nation sur tonte la Germanie et la Scythie; 
l'Orient et l'Occident devinrent tri- 
butaires. Les Vandales, ses alliéi , les 
Ostrogotlis , les Gépides et une partie des 
Francs se rangèrent sous ses étendards. 
Quelques historiens affirment que son ar- 
mée pouvait s'élever à 700,000 hommes. 

Lu puissance et les richesses des i ois 
de la Perse Tattirèrent dans ce pays; 
mais il fut battu dans les plaines de l'Ar- 
ménie. Pour apaiser si soif de pillage , il 
chercha un pretextr de rompre avec l'em- 

Êire d'Ui jeut , et li le trouva ibcilemeut. 
lu 447 il traversa ITUyrie , et ravagea 
toutes les provinces depuis la mer Noire 
jnsffit'îf r Adriatique. L'empereur Théo- 
dose 11 reunit une armée pour s'opposer 
aux invasions des barl>ares , uiitis la for- 
tune se prononça contre lui dans trois 
liaiailles sauglante^. Gonstantinople ne 
dut son salut qu'à ses murailles et à Vi- 
gnurance de l'ennemi dans l'art des siè- 
ges. La Thrace , la Macédoine et la Grèce 
devinrent la proie du vainqueur, qid.dé* 
tnu'sit soixante-dix villes florissantes. 
Théodose dut implorer la merci d'Attila 
et acheter la paix au prix de ses trésors. 
Un des gens du chef aes Hims, Ëdéconi 
se laissa gagner par l'eunuque Ghrysa« 
phiiis, et promit d'assassiner son maître 
lorsque l'armée repasserait le Danube; 
mais le cœiu* lui maïupia au moment de 
l'exécution : il se jeta aux pieds d* Attila , 
et lui avoua son crime. On redoutait la 
vengeance du roi barbare , et Conslanti- 
nople tremblait; mais Attila se contenta 
de reprocher à Théodose sa perlidie et de 
lui demander latéCe deChrysaphius. 

Attila tounia ensuite les yeux vers les 
Gaules. Il travers;» le Rhiji , l'an 451, à 
la tète d'une armée immense , fi-aucbit la 
Moselle et la Seine. Metz fut détruite avec 
vingt autres villes. Troyes ne dut son 
salut qu'à l'intercession de ses pasteurs : 
Lntèce fut sauvée par l'intervention de 
sainte Geneviève , au dire de la légende. 
Enfin , le Hun arrive sur les bords dé la 
Loire , et campe devant Orléans. En- 
couragés par leur évéque Agnan ou Aui- 
nus , les habitants de cette ville soutin- 
rent les premières attaques, et Attila lut 
contraint de lever le siège par Aëtiitf, 
général des Romains , et Théodoric , roi 
des Visigotlis. Il se replia sur la Chanipa- 
frue , rf attendit reniirini dairs la plaine 
où s eie ve aujourd hui Chaluuà-5ur-Marne, 
et ou les deux . armées en vinrent aux 
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mains. Allila, parcouiaut les rau^ de 
set guerriei-s » leur rappela letm et|ilQÎto 
et leur témoigna sa joie de les conduire à 
une nouvelle victoire. Enflammés par ses 
discours et par sa présence , Ic^ Huns com- 
battirent vaillamment j ils percèrent les 
nngs des Romains et des Yisi|otiis, et 
déjà AttilaiegardaitUTÎctoire comme cer- 
taine , lorsque le fils de Théodoric , Tho- 
rismond , tomba sur eux. du haut des 
collines Toisines et eu fit un te W carnage, 
I>our venger ht mort de son père, qo'At- 
tila f pressé de tous côtés , ne regagna 
qu'avec pi'ine son camp. Si l'on en croit 
quelques historiens, 160,000 morts res- 
tèrent sur le champ de bataille. De re- 
tour dans son eamp , Attila fit réunir en 
monceau tout ce qui lui appartenait pour 
se Ijrùler avec ses trésors, le cas échéant; 
mais les vainqueurs se contentèrent de 
leur tiiomphe, les Francs seuls le pour^ 
suivirent jusqu'à ce qu'il eût repassé le 
Rhin. 

Malgré cet échec , Attila fut dès l'année 
suivante en état d'envahir l'Italie , quand 
Valentinien III lui refusa la main dHo* 

noria» sa sœur, après la lui avoir pourtant 

promise. En vain l'empereur essa^'a de 
U lié liir. A la tétc d'une armée formi- 
daijlc , il prit et ruina Aquilée , Padoue , 
Vicence, Vérone , Bergame, et ravagea 
les plaines la Lomliardie. Les liabi* 
tants de ces contrées rherrlièrent un re- 
fuge dans les Alpes , les Apennins et les 
lagunes de la mer Adriatique, où ils fon- 
dèrent Venise. L'empereur n'ayant pas 
d'armée à opposer au roi des Huns , les 
Bomains eurent recours aux larmes et 
aiLX prières. Le pape Léon l"" se rendit 
avec leurs députa dans le camp ennemi , 
et réussit à conclure la paix. Attila re- 
tourna en Hongrie, et les Romains atlri- 
huèrent leur rîrlivrance à un miracle. Les 
anciennes chroniques racontent que le roi 
des Huns fiit effirayé par ki menaces de 
saint Pierre et de saint Paul. 

Attila médifnir une seconde invasion en 
Italie, lorscjn'il mourut, l'année suivante, 
en 453, au moment ou li venait d épouser 
la belle Ddico. Le lendemain des noces , 
Ses coiirtisans et ses guerriers» impatients 
de le féliciter, entrèrent dans ia tente, et 
trom èrent UdicO voilée et a«Msi> a ( (tlctiu 
èadavre de son époux, qui avail succombé 
deua la nuit i une attaque d*apoplexie. 
On soupçonna sa nouvelle é^x* use (ra\(Mr 
Contribué à sa mort* et dans les deux 
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cours de Home et de fiyzauce la jeune 
Udico fut célébrée comme une autre Ju- 
ditb. La nouvelle de la mort d'Attila ré- 
pandit le deuil et la terreur dans son ar- 
mée. Son corps fut eiitermé dans trois 
cercueils , l'uu d'or, l'autre d'argent et 
le dernier de fer. Les prisonniers qui 
avaient creusé sa tombe furent égorgés^ 
afin qu'ils ne pussent indiquer où elle était. 

Jomandes peint le roi des Huns comme 
un homme court, difforme, à grosse téte, 
à ncE ai^ti, à larges épaules, traits 
qui rappellent sou origine mongole. Il 
avait la démarche fière, la voix forte et 
sonore. Le chef des Huns mettait toute 
sa gloire à inspirer la ten-eur, et ne cher- 
chait point à se dbtinguer par les dehors 
de la magnificence. Sa table était de bois, 
ainsi que ses coupes et ses plats ; il se 
nourrissait de viande presque crue. Maître 
de^usteors royaumes , il n'eut jamais de 
capitale , et son palais n'était qu'une im- 
mense cabane onice des dé})Ouilles des 
vaincus. Ce qui le caractérise le mieiw , 
c'est ce cri sauvage qu ou lui attribue : 
Où mon ehewU a passé, Pharbe ne nr* 

polisse ni tu, 

ATTRACTION, Newton étant assis un 
jour sous un pommier, uu fruit de cet ar- 
bre tombe devant lui. Ce fait si vulgaire 
éveille aussitôt dans l'esprit du philoso- 
phe une foule d'idées nouvelles sur ce 
singulier pouvoir qui sollicite les corps 
à se précipiter vers le cealie de la terre 
avec une vitesse continuellement accélé- 
rée, et cela sans que la hauteurd'où tom- 
bent ces corps exerce une influence appré- 
ciable sur l'intensité de la foixeà laquelle 
ils obéissent. Pourquoi, se demande 
Newton , ce pouvoir ne s'étendrait-il pas 
jusqu'à la lune.' Et s'il en était ainsi, que 
faudrait-il de plus pour contrebalancer 
l'effet de la force centrifuge et retenir 
notre satellite dans l'orbite qu'il décrit 
autour de la terre? Bien plus, pourquoi 
ne serait-ce pas cette mystérieuse puis- 
sance qui maintiendrait aussi riiarmouie 
de tout irotre système planétaire et même 
de 1 luliuité de globes qui se meuvent 
dans l'immensité? Après plusietirs années 
d'un gigantesque travail de vérification, le 
doute n'était plus possible, et l'auteur du 
bvre (les Princiiia formula ce tliéorème : 
Tous les corps s altivciU cii raison di- 
reete de leun nuuses et en raison inverse 
du carré de leurs Mstanees, En même 
temps il donna le Uom d^attraciion à b 
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force universelle dont il venait (F établir 
la loi fondamentale , tout en dcclaraut 
trèt-expresiéilMiit ^'H ne prétendait 
qii*énoiioer un fût el non en indiquer la 
cause. 

Sons le nom de gra vitation , l'attrac- 
tîou prè&ide aux mouvements des corps 
câeites ; soqi celui àbpesanteurf elle sol- 
licite tes oorps sublunaires. V attraction 
moléculaire s'exerce à des distances infi- 
niment petites : cohésion , elle retient 
unies les molécules maténeUes ; affinité, 
elle opère les combinaisons cUmique». 
L'adhésion est encore im cas particulier 
de Tattraction. Enfin, les liquides mis en 
contact avec des corps solitles manifestent 
envers ceux-ci des attractions et des ré- 
pulsiona dont on a véoni les principes à 
ceux de la capillarité. 

AUBAINK. On appelait ainsi, ou droit 
d' aubaine f le droit eu vertu duquel un 
souverain français recueillait la succes- 
sion , aoit d'on étranfer mort dans ses 
États sans y être naturalisé , soit d'un 
étranger naturalisé, quand il n'avait pas 
disposé de ses biens par testament , et 
qu^l n'avait kissé ancttn héritier regni' 
cote. On appelait encore de ce mot le 
droit de succéder au rcgnicole sorti ilu 
royaume, et a^ait renoncé à sa jmi- 
trie en s'étal>Us&aut dans un pays étran- 
ger, de Âpolt cat d^origine fran^se ; il 
n'est puisé dans attcune législation ro- 
maine oti étrangère» En effet , à l'omp, 
Ip" princes ne succédaient jamais au\ 
étrangers ; pendant un certain temps, les 
étranaers ne pouvaient paa hériter des 
AomaiM* Cette disposition cqiendant Ait 
abolie par undétîretqui permit aux étran- 
gei^de tester. Le droit d^aubaiue, queMon- 
tesoUieu appellë un droit insensé, s'établit 
ta France sous le moyen âge* Ancienne* 
ment les regnicoles qui sans quitter la 
{"ranoe changeaient de dîooè«e étaient ap- 
pelés aiMnSf aussi bien que les étrangers 
qui venaient s'établir en France ; mais ces 
uenien étaient treités avec bien plus de 
tigiieur, et réduit! dans quelques provin- 
ces à l'état de serfs. Peu à peu la législa- 
tion s'adoucit^ et quelquefois même, pour 
tttirer lea étrangers et fovorisec le oom- 
ttierce , les rois de France , par des édits 
ipédaux , renonçaient en faveur de telle 
ou telle ville à l'exercice du droit d'au- 
baine. Ce droit fut complètement aboli 
^TAntiBbléè coniâtninte. dépendant 
iottk Géde Napdiémcn draitfiit iétabU| 



non pas tel qu'il existait autrefois , mais 
avec cette restriction, que l'étranger jout- 
rnt en France des mémies droits civils que 
ceux (}ui étaient ou seraient accordés aux 
Français par les traités de la nation à 
laquelle cet étranger appartiendrait. 
Cette réciprocité, qui donnait lieu à }>eau* 
coup de «toutes et d'embarras, a mainte 
nant disparu de nos lois. Le droit d'au- 
baine fut cnmplétrmeTit' aboli par la loi 
du 24 juillet 18151. Ciîaix-d'Est-Akge. 

ÂUB£ , vêtement de toile blanche , 
dont se servent les évéques , les prêtres, 
les diacres , les sous-diacres et autres mi- 
nistres des autels. II tir^mid jii«f[traux 
pieds et est serré au-dessus d» » rems par 
une ceinture, ou uu cordon , ailn que sou 
ampleur soit moins endiarrassante. L*aobe 
doit être de chanvre ou de lin ; mais il 
n'est pa-i rare de la voir ornée de den» 
telles et de broderies. Dans la primitive 
Église, les ecclésiastiques étaient toujours 
revêtus de l'aube > même hors de leurs 
fonctions sacrées. Benoît XIV fait remar- 
quer qu'anciennement lesprêtres portaient 
une tuuique noire le jour du veudiedi 
saint. Quelquefois les aubes étaient bro* 
dées en soie ou en or ; mais un savant 
critique a prétendu qu'on ne se revêtait 
point de ces aubes pour le service de Tau- 
tel. La blancheur de Taube est l'emblème 
de l'innocencedtt eoenr. Tel est, d'ailleurs, 
le sens de la prière que le ministre des 
autf'ls rcritr en se revêtant de l'aube. 
A\ aut de servît", l'aube est bénie par l'é- 
vèque , et cette coutume était eu vigueur 
dés le neuvième sièiïle. Dans les ^nremiers 
siècles du christianisme , les néophytes 
qui avaient re<ju le baptême la veille de 
Pà([ues conservaient huit jours l'aube ou 
tuuique blaucbe. 

Aubépine» ou é/HUe hiaaehek Getai^ 
buste , nommé aussi vulgairement noble 
épine , soit par corruption de son nom , 
soit qu'on ait pensé qu'il avait servi à 
couronner iésus-Ghrist , est rattaché par 
les botanistes au genre néflier, et fournit 
plusieurs variétés , cultivées dans les jar*- 
dins comme clôtures ou comme agrémenti 
11 s'élève quelquefois à une assez grande 
hauteur. Sa racine est tortneusci rameuse 
et ligneuse* Ses ran^eaux sont tfès-muU 
tiplicset tortueux : lorscpi' ils poussent (*n 
buisson , ils sont armés de fortes épiîres. 
Son^écorce est blanchâtre. Ses fleura nais- 
sent aU sonunet, di^»oiées en corymbe, 
bhuiclieif quélquefoii d*ua rose laidre, 
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lorsqu'elles sont dans leur pins grand 
développoinent. Son fruit , haie rouge 
dans sa uiaturitc, cbariiuey prcsqiie ronde, 
•vec un ombilie tas sapuiie aupériewe» 
renfarme deux noyaux oblon^ , séparés , 
durs , et di.'Kfue noynu contient »inc 
amande. L'aubépine est particultereiiK-nt 
employée à faite de^ liaie^. L'art est par- 
Tcnit'à métamorplioser les fleurs sinples 
en fleui's doubles ; elles s*ol^i0Uient gé- 
Béralcmeiit par la gi cire, quoique l'espèce 
à fleurs roses puisse se i^produire de se- 
luii». 

AUBER (DEins-EsvAiT'FniMirAiro) » 

compositeur de mti^que , né à Gaen , le 
29 janvier 1784 , est le fils d'un riche 
marchand d'ej^tampea de i^aris. De bonne 
heure il manifesta les plus facnreoses dis- 

rilioiis pour la musique , le dessin et 
peinture. Destiné au commeree,il alla 
passer deux aunées à Londres ; mais à son 
retour il se ht counaUt c par qi^ques com- 
posidons, etcommeoçades études sérietw 
sessMM laitiredion de Gherubini. Ak mort 
de son père, en 18Î0, il se trouva ruiné. 
11 chei rlia d*al)ord uu emploi , et enfin il 
donna une suite d'ouvrages remarquables 
a rOpénioGofluqoe. La Mmtteé* P&Hiù^ 
au grand Opéra , mit le comble à sa répu* 
tation. L'Académie des Beaux-Arts l'admit 
dans sou seia au mois d'avril i829. Â la 
mort de Gherubini^ il obtint la direction 
du CSomenratoire de manque , où il se 
montra toujours infatigable. On lui doit 
encore un grand nombre d'opéras et d'o- 
pérasM:omiques » parmi iesqueb il sufût 
de citer la Neige y le Maçon, Frû DUtvalOf 
Gustave III, le Cheval de hnmze, 
r^mèats4driee, U Domina noir, et Htf- 
dée, 

AUBëHGINë. Gelteplaateaiiuueile, ori- 
ginaÎM des Contrées méridionales, où cUe 
est de temps inmiémorial cultivée comme 
aliment pour son fruit , dont on fait un 
grand usage, porte aussi los noms de bé* 
ringène, melongène, mclanzane, merui' 
eeaHM et mmreiuie* Les ^Faflétés de l*au* 
bevgîne cultivées à Paris sont les violettes 
'•oncfes, ovale <; p\ longues , dont le fruit 
est à peu près de ia grosseur du poing. 
On cultive aussi Yauhergine blanche , 
dont le fruit nsiemble pariailement 
à un oeuf, maïs on la regarde générale- 
ment commr malsaine , ce qui n'cm- 
pèche pab que dans le Midi on la mange, 
dans l'occasion, aussi bien que la violette. 
GTcst une plante trèt^onense aous le 



rapport de sou fruit , qui Ta fait npi>eler 
aiwergiiie ovifère, et trivialement platUe 
aux œufs ou poule pondeuse, 

AUBI6NË (Tbéomnib-Agwpa d') , 
seigneur des Landes et de Ghaillou, na- 
quit dans \ \ rpîiî^îon réforméo , à Saint- 
Maurice, en Stiiulongc, le 8 février 1550, 
d uneiumille ancienne et noble, mai^ |>eu 
fortunée. Son père , qui n'avait à lui lé- 
guer que des d^tes, s'occupa avec xèle de 
(lévrlnpp<>v ]iar l'étude ses heureuses dis- 
pusitiQiiâ. A sia ans U lisait le latin , le 
grec et l'hébreu. Dix-huit mois pkis tard 
il traduisait en français le Crlton de Pla- 
ton. Il n'avait que treize ans lorstfue le 
massacre de trente religionnaires à Vas.sy 
alluma le feu de la guerre civile. S(m père, 
ardent dliriniste , lui avait frit jurer dès 
sa plus tendre enfance de mourir )K)ur la 
défense de sa religion. Aussi fut-il un de^ 
premiers à courir aux armes, ï-e saug- 
froid et la résolution dout li iit preuve 
au ai^ d*OHéans étonnèrent dms un 
enfiint de cet égc. A la mort de son père, 
il fiif cnvn\r àtlrnève, où l'neçnfMllit af- 
iectueuscmeul Ihéodorc de iie/,e. Il s*é» 
chappa pour venir payer de sa peri>onne^ 
et le fit aiee une tule diatinotioA à Vwct» 
mée du prince de Gondé , que le roi de 
Navarre, charmé de sa bravonin» , de la 
gaieté vive et originale de sou esprit , et 
plui encore de la noblesse de sou carac* 
tère, rattacha i ton service , et lui inoua 
une amitié que n'altérèrent jamais ni les 
érîu fs rrimp frjuichisc et d'une causticité 
souvent imprudentes , ni l'écial d'une 
double disgrâce. Surpris dans une emhui* 
cade et fait prisonnier par Sûnt-Luc , 
(1585), d'Aubigné obtint surparole d'al- 
ler passer quelque jiMU's à La I^ocIipîIp. 
A peine était*il j^Kirtt , que Samt^Luc 
reçut ordre de la cour de la fidre tiens» 
iérer i Bordeaux , enchaîné et sous bonne 
escorte. Tl n'était pas douteux que Cathe- 
rinede Médtcis etleducd'Kpernon ne vou- 
lussent le sacrifier à leur vengeance. Saiut- 
Lue fit avertir leoièlemcnt d'Aubigné de ne 
pas revenir* Mais sa surprise et son admi* 
ration égalèrent ses regrets lorsqu'il vit 
sou prisonnier s'empresser de se reuieUrc 
dans ses mains. Guitaut ayant été pris 
parles Rodieloii, ceua-ci menafCèreal de 
le jeter à la mer si l'on transférait d'Au* 
bigné à Bordeaux. Saint-Luc se fit un 
prétexte de crtte ineuuce pour gai*der son 
prisonnier et lui sauver la vie. 

D*Aubigné oontimm de lendM au roi 
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de Navarin les plus importants services , 
soit dans les armes, soit dans les négoeia- 
tioiiây où il lie moulia ^>as moins d'habi - 
leté. Lonqtie Henri monta sur le trdne 
de France , il gorg^ ses ennemis de ri- 
olîc^ses, d'iionneursel de places, et parut 
oitbiier ses vieux compagnons de gloire 
et d*infortune. Ne voulant point descen- 
dre du rôle de conseiller à celui de confi- 
dent, d'Aiihigué se relira de la cour. Le 
roi lui écrivit plusieurs lettres pour le 
rappeler. 11 aurait résbté; mais, touché 
d'apprendre ([ue , snr la fausse nouvelle 
C|U*ilavait été fait prisonnier an siège de 
Limoges , Henri avait pris plusicui's_ ba- 
gues à la reine pour payer sa rançon , il 
revint ù la cour. Des é|)igrammes qu'il 
lançait à tout pro^ios sur la reine Marie 
le forcèrent à s*âoigner de nouveau. Il 
se l'élira dans son gonTerneraenl de Mail- 
lezais. Henri IV lui pardonnait tout , 
parce qu'aucun homme ne lui paraissait 
plus franc, plus loyal et plus sincère dans 
ses discours, ses actions et ses sentiments. 
Duplessis-Mornay ayant voulu flissuadoi- 
le roi d'envoyer ie cardinal do liourbuii 
du château deChinon dans celui de Mail- 
lezais, par la défiance que lui inspirait la 
disgrâce de d'Aubigné : <i Demandez-lui 
sa parole, répondit Henri ; je ne connais 
pas de plus sùrc garantie. » 

Après la mort de ce monarque , d'Âu- 
bigné consacra plusieurs années, passées 
dans la l'etraite la plus absolue , à compo- 
ser rhistoire de son temps, ouvrage énii- 
nemiuent remarquable pour l'époque, 
surtout par la haraiesse des vues et l'indé- 
pendance des opinions* Un arrêt du par- 
lement de Paris, du 4 janvier 1G20, con- 
damna cet ouvrage au Inu-her; un .uilre 
condamna l'auteur à penr sur i echalaud. 
C'était le quatrième arrêt de mort pro- 
noncé contre d'Aubigné. 11 n'avait )>as 
jugé à propos de raltendre. Loi*squc la 
nouvelle lui eu parvint à Genève , où il 
s'était réfugié , il en fit part à une riche 
veuve de l'ancienne maison de Burlama- 
qui, à laquelle on projetait de l'unir. Cette 
l'emme ronragense ne changea pas de ré- 
solution pour cela, et leur mariage se 
conclut yen 1622. D*Àubigné était alors 
âgé de soixante-donie ans. Il mourut le 
32 avril IG30. 

D'nn premier mariage avec Susauuc 
de I^ezay , Agrippa d'Âubi^né avait eu 
entre autres calants : Natlun d*Aubigué 
de La Fosse , exerça la médecine à 
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Genève, où il se fit recevoir dans la bour- 
geoisie en 1G27, et dont le fils, Tited'Au* 
bigné, fui aussi docteur cnmédeciue, puis 
ingénieur au service de Hollande; Cons- 
tant d'Aubigné, baron deSurineau, mau- 
vais sujet dont sou père a fait un triste 
portrait, et qui fut le père de la célèbre 
marquise de Jlaintenon Charles d'Au- 
bigne , gouverneur de Berry , chevalier 
des ordres du roi , mort en 1703 ; et Ar- 
témise d'Aubigné, femme de Benjamin 
de Valois, seigneur de Yilletle. 

AUGEREAU(PiniMB-FRANçois-ClHA«- 
LKS) , duc DK CASTIGLIONE, maréchal 
et pair de France, cUiit fils d'un ouvrier 
iuaçou et d'une fruitière du faubourg Saint- 
Marceaii à Paris. 11 naquit dans cette vilte 
le 11 novembre 1767. Son éducation, 
extrêmement négligée^ inSiM sur toute sa 
vie. Appelé dr lnuine heure, par vo- 
cation, au métier des armes, ou ignore par 
quelles circonstances il fut conduit à aller 
prendre du service dans les troupes na« 
politaines, où il resta comme simple ca* 
rnbinier jusqu'en 1787. Il s'ctal)lit alors 
maître d'escrime à Naples. Sun industrie 
nouvelle y prospérait peti, lorsque, en 1 792, 
Toixlre fut donne à tous les Français sus- 
j)ecls de quitter cette ville. 11 arri\a en 
France après ie 2 septcfubre, plein de 
courage, d'activité, d'auibiliou, et se jeta 
dans les premières levées de volmntaires, 
oii il ne tai-da pas à se foire ranarquer 
par une intrépidité fougueuse, prescpic 
toujours siiivic de succès. Son avancement 
lut rapide j trois ans r elaient à peine 
écotdés, que, conquérant à diaque affaire 
un nouveau ^rade, il était adjudant gé* 
néral à l'armée des Pyrénées. Sa con- 
duite à la reprise de Beiiegarde, au blocus 
de Figuières et snr les bords de la i'^luvia, 
oii il battit les Espagnols, lui valut le grade 
de général de division. A l'issue de la paix 
rouclueavcc le cabiiH't (Te Madrid, il |)assa, 
sous Sclierer, à l'armée U Italie, où il con- 
tribua puissamment au gain de la bataille 
de Loano. "Enfin Iiona|iarte parut, et sous 
l'habile direction de son nouveau général, 
Augercau se signala à presque toutes les 
batailles, iiolammeut à bodi et à Ai'cole. 

D*un caractère difficile et frondeur, 
incapable de vues étendues et suivies, Au- 
gercau, de rctovn* à Paris, chargé d'or 
et de lauriers, apportant au Directoire les 
dra|>eaux enlevés à l'ennemi, reçut du 
pouvoir de publiques félicitations pour 
son coui'ag» et ses talents militaires/ Il 

to 
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devînt entre les mains des directeurs un 
inslrumeTit utile pour abattre nue faction 

3 là s'était ioruiee sous ie uom de club 
8 Clicky. Ayant nmplaeé le fénértl Ho- 
che dans le commandement de la division 
militaire de Paris, il entra dans la salle 
du corps législatif à la léte d'un fort dA- 
taclicmeut dans les journées de fructidor, 
oràomui TamstatioD de tow ceiixqu*oii 
lui avait désignés, et les fit conduire au 
Temple; il avait arn'ré de ?a main le gé- 
néral Pichcgru. On lui [)rodii;ua les féli- 
citations; il esuéiait remplacer uu de^ di- 
Tecteon fructiaoriaés , mait on lai préC^rt 
MerlindeDouaietFrançoiftde Neucbâteau. 
Désappointé, Augereati se plaignit; pour 
se débarraiiser de ses plaiutes, on l'envoya 
remplacer à Tarmée de Hkin^et-MoseWe le 
général Hoche, qui feoait de nonrir. Puis, 
le supposant mécontent, on Venvoya com- 
mander aux Pvrénées la dixième division 
militaire. Augeieau, ne doutant plus que 
œ eoiBBiandement ne Mt on térflable exil , 
se fitéliffedans ledéperlement de la Haute- 
Garonne membre du conseil des Cinq- 
Cents, et «e hâta de revenir à Paris rem* 
plir ses nouvelles fonctions. 

A la mémeépoqtie, vers It fin de 1799, 
fionaparte avait qnitté TÉgypte et voguait 
vers la France. Le Dirnioi! r pressentit sa 
chute. £n vain Juurdan vonhit faire dc- 
clarer la patrie en danger ; eu valu Au- 
gereau, pour le seconder, soutînt « que la 
I6le du g^éral de fructidor seiwt jetée 
î»ris avant que l'on osât rien entreprendre 
contre le gouvernement établi, » le 18 
brumaire éclata ; et Augereau , qui n'a- 
vait point été appelé à y prendre part , 
«Ha troupier Bonaparle, el lui dit : m Quoi ! 
vous avez voulu faire qtielqiie chose pom- 
la '|Mitrie, el vous n'avez |>a? appelé 
Augereaul » Ces mots lui vabircnl ie 
eommandemeut de Tannée gallo-balave. 
Cliargéde seconder les opérations de Mo- 
rcau, il pou'^sa le général Kalrlvi riilli jus- 
qu'à liohentniden* Uempiacc cti Hollande 
par le général Victor en 1801 , il alla passer 
deux années dans sa terre de la Hoitssaye. 
Après la ruptiuedu traité d'Amiens, il fut 
nommé général en clief'd^une expédition 
projetée contre le Portugal , qui n'eut pas 
fieui 11 revint à Paris assisler au sacre de 
fem|ierelir et grossir la foule des cour- 
tisans. Napoléon avait acheté son adhésion 




de duc de Castiglioue, d'autres dignités, 
d'autres décorations encore^ et un hent 
million en or. 

Li guerre ajant édaté entre la France 
et TAutricbe, le nouveau marédial lut 
chargé du rommnutîcment de Parmée qui 
nlîait envahir rAlIcinai^iie ; il atreitrnit les 
Aulrioliiciis sui' lu rive oi ientale du lac de 
GoQilanee, les vainquit, leur prit plu- 
siennplaees l]a|iortantes et concourut puis- 
samment, par ses succès, à la paix de Pres- 
bourg. Bientôt la guerre est déclarée au 
cabinet de Berlin : Augereau bat les Prus- 
siens i Una, et Vempare de leur capi- 
tale. Une nouvelle bataille signala PannâB 
suivante, celle d'Eylaii ; le maréchal, dé- 
voré d'uueiièvre ardeute, couvert de rhu- 
matismes , malade et conservant à peine 
sa connaissance, fit des fautes qui &iilireat 
lui arracher la victoire ; mais bientôt, rap- 
pelant ses forces morales, sans recouvi*er 



ses forces uhvsiuues, ranime |>ar le cauon^ 
nui réveille les ùreeves, comme dit le 69* 
mdleliny il remonte à cheval , s*y fait lier. 



s'élance vers l'ennemi, et fixe la fortune 
daîi'^ les rangs franrrti^ ; tinr Italie lui avait 
traversé le braspemiant 1 action, mais il 
ne s*en était pas aperçu. Sa sant^grav^ 
ment altérée le for^ de rentrer en Feanoe» 
En 1809, il reçut ordre de passer en Es- 
pagne. Chargé de In dirertion du siège de 
Girone, il obligea celie place a capitulei*. 
Complètement IiaItH quelques mois aiNèa. 
il se replia sur Barcelone, et fut remjpUusé 
jîar le maréchal Macdonald. Rappelé par 
l'empereur, il lesla en disgrâce jusqu'à la 
cam()aguedc Hussie,en 1812* Lecommait- 
demenl du onâème corps, stationné à Bei^ 
lin,landis que la gi-ande armée marchait 
sur i^loscou, lui fut alors confié. Les liens 
tpii allacliaient l'Allemagne à la France 
coninieueaieul a se rompre. Le duc de Cas- 
tigliane tvd. attaqué dans son liétel pal* 
la [)opu1ace de la ea||llale, el ne put ré* 
tal)iir l'ordre et pourvoir à sa sùrele qu'en 
faisant jouer Parti llerie. Il se relira à 
Francfort, dont il fut nommé gouverneur 
général, place ou*il r^mit bientôt à celle 
de gouverneur ou grand-duché de Wu riz- 
bourg. 11 fit tous ses efforts pour soutenir, 
de ce côté, la retraite de notre àriuée. À 
la bataille de Lcip/.ig, pendant la journée 
entière, il défendit un poste important 
avec une poignée d'hommes, et fit des 
prodiges de valeur contre des foi res infi- 
niment supérieures. Keutrc eu Fiance^ il 
reçut le conunaudemeut en idief dien 6* 
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et 7*^ divisious nûUtaires, et se rendit à 
hyoa àÊm ks premiers jours de Tamiée 
1814* U prit d'abord toutes les mesures 

de défense <|u<» les rîrconstances ivrl)- 
niaieut. bieulot pourlaut, ii &e montra ti- 
mide, indécis, disséminant ses troupes, 
s'eilbvftDl de comprimer l'élsu national, 
et opposa à peine quelques obstacles à 
la march*' du comte Buhiia. Plusieurs 
fois Napuicuu lui écrivit pour iui rap- 
peler tes aneîeiis triomplies ; os f«it en 
vain. Enfin Augereeu entra eu capitulation 
avec l'ennemi , et se replia sur Valence. C*est 
tà qu'il pulilir* une proclamation dans la- 
quelleon lisuii : u Suidais, vous êtes déliés 
Je m» serments; vous Télés jiar ia nation, 
en qui nicne la souveraineté; vous Tètes 
encore, % i\ éfnit nécessaire, par l'ah^lica' 
tion iVua homme qui, après avoir immolé 
dea millions de victimes à sa cruelle am- 
liitiotty &*a pas sn monrir en soldat. » 

Les Bourbons ne se montrèrent pas in- 
grats. Le duc (le Castiglione fut nommé 
nombre du conseil de la guerre, chevalier 
de Saint-Loui», pair de France, et, plus 
lard, commandant de U 14* lUvision nri<* 
litairc à Caen. L'empereur, en se rendant 
à l'île d'Klhe, veiuniitin Auj^creau aux 
portes de Lyon ; il lit arrêter ^ voitiue 
pour le voir et lui dire adieu. La figure du 
jnttrédial eiprimait tout à la fois la dou- 
leur et la compassion : Napoléon luilanra 
un coup d'œil rapide, sourit, piononra 
qudques mots, mais ne lui témoigna au- 
cune irrilatiott. Leduc vonlaut parler, 
ronpeieur coupa court à sesexpUcaiions; 
et marchant à côté de lui sur I t !-oute, 
murmura avec émotion : « Eh bien I n'as- 
tu rieii de mieux à dire àtou vieux cauia- 
nde? » A& retour del'iled'Elbe, en met- 
tant pied à terre au golfe Juan, Napoiécil 
disait dans imeproelanMlioM : n Un hôniine 
sorti de uoâ raugs a trahi nos laui iers, suu 
pays, son prince, son bienfaiteur : la défec- 
tion du due de Gastif^iooe livra Lyon sans 
défense à nos ennemis, etc. » Augereaune 
se regarda pas r omme battu; il répliqua 
dans une proclamation : «< Soldats, durant 
iott absence, vos regards. chercwient en 
vain sur vos drapeaux Uanes qudque 
honorahle vestige. Jetez les yeux snrl'em- 
|>ercurl Â ses côtés brillent d'un nouvel 
éclat vos aigles immortelles, iiaiiious-nous 
sous lenn ailes ( elles seules vous con- 
duiront à llionneur et à la victoire. » 
Napoléon, insensible à ces rln.;ps , se 
vengea du maréchal en ne lui duuuaut pas 



signe de vie. Âugereau crut que le second 
retour de Louis XVIII lui serait plus avan- 
tageux ; mais de ce côté aussi on dédaigna 
son encens j tout ce qu'il j)ut obtenir 
ce fut d'être réintégré daus sa paiiie. 
Désigné , avec plusieurs mar^haux , pour 
procéder au jugement du nuuréchal Nejr, 
il suivit, en se récusant, rexemjile donné 
par son collègue Monccv. Ilientol il se 
relira à la iloussaye, où il mourut le 12 
juin 18fe. 

AUGlAS, Tuu des Ai-gonautes et roi 
d'Élide, était fils selon les uns d 
Phorljas, roi des Lapithes , et selon iTan- 
tres d'ÉUus. Augias, dit la Fable, avait 
des étables «pii ne oontenai^it pas moins 
de 3,000 bœufs, lesquelles n*avaient [)as 
été nettoyées depuis trente ans : double 
circonstance qui semblait devoir rendre 
toute entreprise à cet égard difficile , sinon 
inipossible. Hercule s'en cbargea néan- 
nuHns, sur la promesse du dixième du trou- 
peau. Il s'acquitta de sa mission en dé- 
tournant le Oeuve Âlphée pour lui faire 
traverser les écuries. Augias ayant ensuite 
refusé de remplir les conditious du niait^^ 
Hercule, indigné, pilla la ville (ri!]lis, tua 
son roi , et mit sur le trône le iils d'Au- 
gias, Philée, qui avait encouru la colei e 
de son père et l'exil pour avoir décidé le 
différend en faveur (rilercule. 

AUGSBOlUG, chel-lieu du crnle de 
Souabe et de Neubouig, en Bavière, 
compte ^,000 liabitauts et méi ite encore 
d'être considéré comme l'un des centres 
de l'industrie et de la culture des arts eu 
Allemagne. C'est dans cette ville que les 
princes protestants remirent, en 1530, à 
Gharles-i^uint leur profeisiou de foi , ré- 
digée stiitontpar Udanchthon, et ^ui dut 
a cette circonstance d'être désignée sous 
le nom de Confession à^Àugshour^. La 
Gazette universelle , fondée en 1Î98 à 
Augsbourg, est Tun des journaux deTESu- 
rope les mieux renseignés et les p|us ac- 
crédités. 

\%Ms l'aT) l'2 ^\m\{ }.-{'.. i'enqiereur 
Auguste, après avoir battu les Viu* 
délictens, dÉDS la plaine de Leclireld, 
j fonda une colonie {Auptsta Wtttdeti* 
corum) qu'on peut regarder cons'n»^ le 
berceau de la ville d'Augsbourg actuelle. 
Au cinquième siècle elle fut dévastée par 
les Huns , et i>aua ensuite sous la domi- 
nation des rois francs. Dans la guerre 
de Charlemagne contre le due Tha^isilon 
de Bavière, clic fut encore une fois près* 
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q»i(* entièrement tlétrjiîle. KIU- p;i»ia plus 
tard souh la souveraineté lies ducs de 

Souabe, racheta son indépendaDee, et fut 

di t huée en 1270 ville libre impi^iale. 
Elle vit une foule de diètes et de tonrnois ; 
c'est là qne fnt conchic eu lôôS la paix 
de religion et que se tinrent les dernières 
iéances de la dièle sermaniquA en 1866. 

AUGURES. Ib formaient cliez les Uo- 
mains un collège particulier de prôtns , 
qui annonçaient la volonté des dieux et 
1 avenir par le vol et le cri des oiseaux , 
i>ar la foudre, etc. On les consultait aussi 
i)ien sur les affaires publiques que sur des 
(ftHstions d intérêt privé; et leur crédit 
ainsi que rinUuence qu'ils exerçaient dans 
TËtat étaient fort grands. Rien qn'en 
prononçant ces deux mots : Aliodie, c*est- 
à-dii*e « à un antre jour, ^> il dépendait 
d'eux de snspendi^e une assemblée du 
peuple et d annuler les décisions qu'on y 
avait prises. Maïs it j i du temps de Gt- 
eéron« époque où il n'y avait pas de Ro- 
main însfrtiit et éelairé f[<ii consentit à 
remplir les functiuns de devin, les mem- 
bres de ce collège se faisaient moquer 
d'eux quand ib se mêlaient dMnterpreier 
la volonté des dieux; et les magistrats 
cbargés des auspices les considéraient 
comme un moyen poiiiiuue pour faire 
de rarbitraire ou bien seulement comme 
une ennuyeuse formalité. On nommait aih 
gurt s leurs décisions, de même qvie les 
signes d'après lesquels ils les rendaient. 
Les Auguft'i publics étaient : 

phénomènes physiques^ tels ([ue 
le tonnerre et les éclairs. A cet effet, on 
tenait con^pte dn point de Tliorizou d'où 
partait l'éclair et de celui où il dispa- 
raissait. L'augure se plaçait dans quelque 
lieu élevé d*où la vue pouvait libicment 
s'étendre en tous sns. A près avoir sacrifié 
aux dieux et leur avoir adressé une prière 
solennelle , il se tournait vers Tui ient, la 
téte couverte, et désignait avec son bâton 
les points du ciel dans les limites desquels 
il entendait faire ses observations. Les 
silènes lieureu\ étaient ceux qui se m,\- 
uifestaient à sa gauche, et les signes mal- 
benreux ceux qui apparaissaient à sa 
droite. 

2" Tm rolx et le iw! r oiseau. r. Les 
prédiclions de l'avenir déduites de To))- 
servation des oiseaux s'appelaient , à bien 
dire, ampicesfét elles étaient déjà en 
usage chez les Grecs, qui les avaient em- 
pruntées aux Ghaldéens. Peu i peu le 



crédit des au^n-es devint tel ciie/ les Ro- 
mains, qu'il ue s'enlrepreuait lien chez 
enx , pas phia en teiam de guerre ^u'en 
temps de paix, sansqum etit prisd'ai>oiid 
conseil des oiseaux , à qui , en raison de 
l'habitude où ils sont d'aller constamment 
d'un lieu dans un autre, on attribuait la 
coonaissanee des choses les plus secrètes. 
Ils étaient réoutés heureux ou malheii* 
reux, suivant leur nature, on encore eu 
égard aux circonstances dans lesquelles 
ils se montraient. Les oiseaux diviuaiuures 
étaient {partagés en deux grandes classes : 
ceux dont le vol annonçait l'avenir, el 
ceux dont le chant on les cris le prédi- 
saient. La corneille, le corbeau, le nibou, 
le coq et d'autres enoore rêvaient l'a- 
venir par leurs cris; Taigle, la corneille, 
le corbeau, le vautour, l\uitour, par leur 
vol. Les deux derniers de ces oiseaux 
étaient toujours d uu fâcheux présage. 
L'aigle au contraire annonçait toujours 
quelque chose d'beureux, surtout s*il 
volait fie gauche à droite. Quand la cor- 
neille et le corbeau volaient à gauche, le 

K résage était favorable ; le contraire avait 
eu quand ils volaient à droite. 
3** Le plus ou moins iT appétit des pou- 
lets, C'était bon signe quandils mangeaient 
bien, et mauvais signe quand ils refusaient 
la nourriture. G'est surtout à la guerre 
qu'on inteiTOgeait l'avenir par l'intermé- 
diaire des poulets : aussi toute armée 
avait-elle toujours à sa suite un poniifex^ 
quelques augures et aruspices, et un pul- 
laritisvitc sa cage à poulets. 

Indépendamment de ces sortes de [>ré- 
sages, il y avai! encore ceux qui se ti- 
raient de f ( i iams quadrupèdes, d'acci- 
dents extraordinaires et d'événementâ mal- 
beuienxy de cireonstances toutes fortuites ; 
par exemple quand un animal oottrail air 
le grand chemin oh hicn so montrait 
dans des lieux inhabités, quand on était 
pris de tristesse subite, quand ou éter- 
nuatt , quand mt répandait du sel aur la 
table. Les augures expliquaient tous ces 
différents signes, et enseignaient en 
même temps la manière de se randre les 
dieux propices. Le droit d'ausiuoea , c^est- 
à-dii'c de consulter les dieux , au moyen 
de certains présages, sur l'isstie d'une opé- 
ration mihtaire , n'appartenait qu'au gé- 
néral en chef. L^es commandants en se- 
cond eombattaient som set auspices ; €*cst- 
à-dire que le présage que celui-ci avait 
tiré s'appliquait également i eux ^ et qu'à 
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lui Miii pouvait être attribuée Tissue, soit 
heureuie, soit malheureuse» de l'opéra- 
tion. 

AUGUSTë. Caics Julws C^aa Oc- 
TAViANVs, fikdeCalusOelainusetd'Accia, 

sœur de César, naquit êoiis le eonsulat de 
Cicéroii , l'an G2 avant J.-C. Italien par 
son père, qui descendait d'une famille de 
Veàletri , dans le pays des Yolsques , et qui 
le premier devint , de chevaiiery sénateur, 
Octave était Africain par sa mère , s*il 
faut en croire du moins les reproches de 
ses euîiemis et d'Antoine. Élevé d'alwrd 
à Rome, sous les yeux d'Accia et de sou 
beau-père Philippe, on raconte qu'à 
douze ans il prononça Toraison funèbre 
de sa grand'mère Julia, quoiqiie plus tard, 
orateur timide, il eût besoin d uu héraut 
pour parler au (>euple. Petit et délicat, 
boitant fréquemment d'une jambe, et juge 
trop faible pour suivre César dans la guerre 
d'Espagne contre le iils de Pompée, ou l'en- 
voya continuer ses études eu Épire, à 
ApoUonie, sous le fameux rhéteur grec 
ApoUodore; et c'est là que plus tard il 
surveillait les préparatifs de la guerre 
contre les ParHies , quand il apprit la 
mort tragique de César. Il repoussa les 
timides avis de son beau-père et de » 
mère , qui loi disaient craindre pour lui- 
même le poignard deBrutus, et le con- 
juraient d'attendre le moment favorable. 
Eu débarquant à Brindes, il anprit le 
contenu du testament qui le déclaiait 
héritier de son oncle, réîoquence perfide 
d'Antoine aux funérailles de César et la 
colère du peuple contre ses meurtriers. 
Octave oon^t matàt&t sa position. A la 
téte des vétérans de César, qu'il avait 
voulu éviter, et qui rmimrcnt an-devant 
de lui en lui reprocliiiut icndi cuipTit ses 
injustes soupçons , il intercepta pour lui- 
même le tribut que les provinces en- 
voyaient à Rome, s'empara de tout l'ar- 
gent de l'État qui trouvait à Brindes, 
et marcha sur Rome à travers la Cauipauie, 
résolu de faire ratifier sur le Forum le 
titre d'héritier, de vengeur de Gésaa^ que 
lui décernaient les vétérans. 

A l'approclie d'Octave , înagistrals , sol- 
dats et citoyens aiicreut à sa rencontre; 
mais le chef du parti des césariens , An- 
toine, qui avec Lepide triomphait du yàrû 
des républicains et de la faiblesse du sénat, 
ne soupçonnant pas dans ce jeune homme 
de dix-neuf ans , dans ce corps si chétif, 
l'âme qui devait gouverner le monde , ne 
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vint point au devantdelui* Octave sans dé- 
lai se réclama du préleur, et se fit solennel- 
Iemi?nt reconnaître la succession de César; 
le peuple , deja sûr d'être payé , applaudit* 
Octave exigea d'Anna les tréson de 
CSésar pour acquitter^ legs : celui-ci ré- 
pondit qu'ils étaient la propriété de l'État, 
et , surpris de laudaee de cet entant, dé- 
fendit qu'on le nommât tribun. Qu importe 
au jeune César ?.Sa plus pressante anairet 
il le dit , est d'acquitter les charges de la 
succession. Aussi, puisque Antoine lui 
reftise de l'argent , vend-il les leiTCS de 
1 héritage pour acquitter les legs faits au 
peuple ; puis il célèbre les jeux ordonnés 
pour rinaugurati<« d'un temple bâti par 
César, etl'apparition d'une comète à cette 
époque faisaut lieja de la divinité de César 
une croyance populaire , il place sa statue 
dans le temple avec une étoile sur la tète* 
C'était peu d'avoir gagné les nombreux 
partisans de César, Octave dispose en sa 
faveur les ennemis mêmes de cet einiH»i*eur, 
ces républioains qu'effrayait la tyrannie 
d'Antoine , et que la protection du sénat 
ne rassurait guère. Aidé de Gicéron , qu'à 
son anivée en Italie il visita dans sa 
vUia près de Cumes, Octave iait com- 
prendre aux républicains qu'ils ont besoin 
de lui, comme*il a besoin d'eux , contre 
l'ennemi commun, Antoine. 

Par ses largesses et ses promesses, Oc- 
tave avait rassemblé une foule de vétérans 
déjà colonisés dans l'Italie, formé troii 
légions de ces vieilles reerue;», et de plus 
eml)auclié deux léi^'îons d' Antoine, sur- les 
quatre que celui-ci tausait venir de la Ma- 
oikloine pour chasser D. Biutus delà Gaule 
Cisalpine. Elles quittèrent sans peine An- 
toine, qui, donnant peu, exigeait beau- 
coup; or, ees foires réunies ill»'»£^alpîîient, 
Octave les otiraitau sénat, à iiome, a tou:» 
' ceux ^ui avaient peur de son rival, et 
s'offrait lui-même pour chef. Cicéron ap- 
puya une proposition que la jeunesse et 
le nom d'Octave faisaient paraître singu- 
lière ; le sénat ratifia par un décret la con- 
duite d'Octave. Les déserteurs d'Antoine, 
qui l'avaient quitté, non pour le sénat, 
mais pour Octave, entendirent louer leurs 
immortels services ; l'argent qu'Octave 
leut avait promis lut pris dans les caisses 
de l'htat, et le sénat, approuvant la ré- 
sistance de Deeinius Bi utiis eoiifre 1«' con- 
sul Antoine el contre le peuple, envoya 
vers Modèue au secoias de Brutus, avec 
les deux consuls Hirlius et Panss, le pro- 

10. 
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préteur Octave. Après les deux bataîîlcs 
gagnées sur Antoiue, Octave, qui, selou 
les historiens, donna lieu dans la pre- 
mière de fiaire soupçonner sa bravoure, 
Bail remplit dans la seconde les devoirs 
d'un général et d'un soldat, ?c trouva chef 
de l'armée victorieuse par la mort des deux 
consuls, mort si fiiTorable à ses projets, 
qu'on Taecusa d'avoir fût empoisonner 
les blessures de Pansa et tuer Hirtius dans 
la nn'lée par ses propres soldats. Cepen- 
dant dans le séuatus-consulte qui décer- 
nait le triomphe à D. Brutus, il ne fiit pas 
seulement question d'Octave. Celui-ci, 
loin de poursuivre Antoine après la vic- 
toire, lui laissa le tejiip<^ de se fortifier 
en Italie et d'aller juiudre L>cpide au delà 
des Alpes, puis il demanda le consulat 
avec Cicéron, qu'il appdait son père. 
N'obtenant que la promesse du consulat 
pourrann^esMÎvSînte,etle commandement 
de la guerre contre Antoine et Lépide 
avee D. Bmtus, il dépêcha vers Rome 
cpiatre cents démilés de son armée, dont 
l'un frappa sor la poignée de son glaive, 
et dit : « Celui-ci lui donnera le consu- 
lat. — Si c'est ainsi qu'il le demande, 
dit Gic6tm, il est sûr de l'obtenir. » Oc- 
tave vint en effet le demander à la tète de 
son armée, et s'éloigna seulement de la 
ville pendant les comices, comme si, dit 
on historien, on «At craint sa préience et 
non sa puiamnce. Consul avant vingt 
ans, Octave fait alors condamner par les 
tribunaux ceux qui ont pris part à la 
mort de César, et révoquer les décrets 
portés contre Antoine et Lépide. Puis, 
pour résister aux républicains qui se ras- 
semblent autour de Brut et fie ('ns«;ins, 
qui en apjM'Uenl ù la fortune des armes de 
la seuteuce des tribunaux de Borne, il va 
dans une île dn Rhenus près de Bologne, 
' délibérer pendant trois 'jours avec Antoine 
et Lépide sous la garde des légions césa- 
riennes, lisse constituèrent tiiumvirs, ré- 
formateurs de la république, avec une 
puissance absolue pour cinq ans. Octave 
avait, dans le partage des provinces occi- 
dentales, l'Afrique et les îles. Les soldats 

Kussèrent des cris de joie en apprenant 
Ilianee de leurs cheft, et firent épouser à 
Octave CSlaudia , belle-fdie d'Antoine. Une 
proclamation des triumvirs", à leur entrée 
dam Rome, annonça des proscriptions 
qu'Appien cherche à justifier en disant 
qu'OcUve et Antoine, chargés d'aller 
combattre les maîtres de la nche Asie, 



Brutus et Cnssins, ne pouvaient laisser 
des ennenus derrière eux. Les soldats 
osèrent denumder les biens de la mere 
d Octave, qui venait de mourir. Octave 
et Antoine conduisirent ensuite leur ar- 
mée en Grèce , et c'est là que les deux 
journées de Philippes décidèrent entre le 
triumvirat et ta république. Dans la j»re» 
miére, Octave, malade, averti, disait*il, 
par \m songe de son médecin, quitta le 
elîanip de i)ataille, et même son camp, 
qui tut pris par Brutus. Après la victoii'e 
il prétendit justifier sa superstition, ou 
plutôt sa lâcheté, par le danger qu'il avait 
couru. Dans la seconde, l'aile qu'il com* 
mandait fut repousser ; mais, abusant de 
la double victoire d Anloiue, il ût couper 
la télede Brutus, qui s'était donné la mort, 
comme Cassius, et la fit jeter aux pîedi 
de la statue de César. 

Revenu malade à Rome, Octave avait 
à soutenir la guerre civile contre Sextus 
Pompée, à dqiouiller' l'Italie pour don- 
ner aux vétérans les terres qu'on leur 
avait promises, à contenir les prétentions 
exagérées de ses soldats et les plaintes des 
Italiens dé^ssédés. Mais Octave i tout 

{)rix voulait Rome et l'Italie. Fulyie, 
èmme d'Antoine, qui voyait avec dépit 
son mari s'onMier dans l'Orient, prit sous 
sa protection les Italiens, promit aux vé- 
térans des colonies plus sûres que celles 
d*Octave, et sut exciter contre son beau* 
fils T.iirius Antonius , fière d'Antoine. 
Cette guerre civile de Pérouse finit par 
le pillage de cette ville, où Lucius s'était 
enveime, et par la mort de trois cents séna- 
teurs, immolés par Octave sur Tautel de 
résnr. Au retour d'Antoine, nouveau par- 
tage : Octave eut l'Italie et les provinces de 
l'ouest, à l'exception tlê celles d'Afrique, 
. qu'il laissa à Lépide. Le mariage d'Antoine 
et d'Oetavie» sœurd'Octave, fut encore une 
fois commandé par les soldats, qui crai- 
gnaient l'alliance d'Antoine et de Sextus 
Pompée contre Octave. Les deux triumvirs, 
cédant au peuple révolté, qui se voyait me- 
nacé de la disette tant que Sextus Pompée 
serait maître de la Sicile, conclure?it avec 
celui-ci le traité de Misène ; mais après le 
départ d'Antoine pour POrient, Octave 
rompit la paix. Sous les yeux de Sextus, 
maître de la mer, il construisit des vais- 
seaux, exerça des matelots, aguerrit son 
année par des guerres successives conti-e 
les Pannoniens, les Baimates, les Gaulois 
et les Espagnols; ré(Mm tes flottes, dix 
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fois détruites parles tempêtes et par Teii- 
nemi, eréa le port Jules en joignant le lac 

Aveni(* au lac Lucrin, et par la victoire 
d^Âgripna près de Naulorfue Ictruisit à 
la fois Pompée, qui alla moiu ir en Asie, 
et Lépide, qui pour avoir prèti ses flottes 
et ses troupes osait dessander la Sietle. 
Octave lui prit son armée, sa province 
d'Afri([ue, et le laissa vivre, riche et 
grand-prétre, dans la retraite et Toubli. 

Haitredel*Occident, vainqueur de l'Es* 
pagne et des Gaules, de la Sicile et de 
l'Afrique, l>ieufalleur de l'Italie, qui re^ 
trouvait l'abondance et la paix, et se rou- 
vrait aux proscrits, Octave pouvait op- 
poser sa politique ferme et profonde i Ta* 
▼cmtoreuse fortune d'Antoine. Il déclara 
cependant qîril résignerait la puissance 
suprême aussitôt que celui-ci serait revenu 
de la guerre contre les Parthes, et couvrit 
son titre de triumvir de celui de trâMm 
perpétuel, plus favoral)le à ses ^iies, plus 
doux au peuple romain ; les folirs d'An- 
toine firent le reste . Octave l'accusa d a voir 
«Mnembté Tempire pour doter GKopâtre, 
d'avoir introduit Césarion dans la famille 
de César, et prcmi'? Rome elle-même à la 
i^ine d'Kgypte. Il fit alorsdéposer Autoine 
et déclarer la guerre à Cléopâtre ; gueiTC 
populaire pour les Romains, depuis le 
jour où, arrachant aux vestales le testa- 
ment d'Antoine, Octave avait prouvé que 
son rival alîjnrait Rome pour Alexandrie, 
et ue léguait pas même ses cendres à sa 
patrie. Avec des forces considérables de 
terre et de mear, depuivkmgtemps pré- 
parées pour cette guerre décisive, il 
s'avança vers le golfe d'Ambracie à la 
rencontrèd* Antoine. La batailled'Actium, 
Mgnée par son amiral Agrippa, lui livra 
le monde romain. Il poursuivit son rival 
en I^^ypte, refiiiïa le rnmhat singulier que 
lui otirait Antoine, et lui répondit qu'il 
po«vait trouver va autre moyen de mou- 
rir. Oéopâtre, qui livra secrètement sa 
flotte et sa ville de Péluse an vainquew, 
le reçut en habits de deuil , au milieu des 
portraits de César et de ses lettres, qu'elle 
couvrait de baisers. Octavene vit dans cette 
bdUe reine que l'ornement de son triom- 
phe ; mais ellelni échappa pnr h mort. Il 
commanda pour Antoiue et Cléopâtre de 
magnifiques funéraill^^ et ordonna en 
même temps la mor^ de Césarion et celle 
d'un fils a Antoine et de Fui vie. Il passa 
deux années dans l'Orient pour arranger 
* les affaires de l'Egypte, de la Grèce, de 



TAsie Mineure et des iles, et, de retour à 
Rome, célébra trois triomplws ; le pre- ^ 

mier sur les Dalmates, les Pannoniens et 
les Japodes; le second «ur le* roi< ))arha- 
res qui avaient combattu pour Autoine ; 
et le troisième sur TÉgypte. 

Après la mort d'Antoine et des r^ubli* 
cains sur les champs de bataille, Octave 
se fit faire par Agrippa et Mérenr de 
longs discours sur le pai ti qui lui restait à 
prendre ; le franc soloat lui conseilla la ré* 
publique pour sa gloire, et le fin courtisan 
l'empire pour sa siVeté et le boidieur du 
peuple romain. Ocîavp se rangea de l'avis 
de Mécène, et, sans démolir brusquement 
la république, lui prit tous ceux de ses 
titres de magistrature qoi n'étaient pas 
odieux au peuple, rejeta ceux que Sylla et 
César avaient usés, et tut tour à tour res • 
pectable aux Romains sous le nom d'empe- 
reiv, de consul, de proconsul» de tribun 
peipétuel, de surveillant des mœurs et de 
grand pontife. A la fin de sou septième con- 
sulat, 27 aus avant J.-G., il vint déclarer 
au sénat qu'il déposait la puissance su» 
prème, et, cédant aux prières des uns, aux 
craintes des autres, ne consentit à la re- 
prendre oue pour dix aus : modération 
célébrée depuis par des fêtes décennales , 
et qu'Auffuste fit encore admirer plusieurs 
fois dansla suite , au bout de dix ou de cincf 
ans, pendant les quarante-deux années 
de son règne. Ce fut lors de cette première 
tentative d'abdicatiou, si adroitement 
repoussée, que le sénat salua du nouveau 
nom d'Ju^mle celui qui venait d'à* 
bolir les lois du triumvirat, qui s'occupait 
de réformer les a))us nés des guerres ci- 
viles, et qui résumait en lui seul toute la 
force et l'autorité du peuple romain. 
Auguste empereur commandait aux trotipes 
de terre et de mer, décidait de la piux et 
de la guerre; proconsul^ il exerçait une 
suprématie l^le sur toutes les provinces; 
^rîAitn perpétuel, inviolable, il s'opposait 
à tous les actes publics; censeur, il dis- 
posait des places vacantes au sénat, ou 
destituait les sénateurs. A tous ces pou- 
voirs, qui lui forent conférés successive* 
ment, a la dispense d'observer certaines 
lois, on jni^nit les titres plus vagties de 
père de la patrie y de prince du sénat. 
Affectant de gouverner par le sénat, Au- 
guste partagea Tadminislration des pro- 
>înces avec lui, mais se réserva les pro- 
vinces frontières où campaient les légions. 
Au dehors, il soumit, ou par iui-m^e 
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ou par Agrippa, plus tard par iibérius 
et Dnisiis, les Gantabres et les Asturieus, 
peuples du nord de TEapagiie ; les Tau- 
risques, les Scordiscjiies , peuples des 
AljH's; et îijoula à Tempiie la iiotivellc 
pruvuiœ de Mœsie, sans parlei' de i expédi- 
tion de Bilbuê en Afrïc(iie contre les Ga« 
ramantes et de la funeste tentatÎTe à'JE- 
lius Gallus sur TArabie Heureuse. Les 
Parthes, divisés par les rivalités de leurs 
princes, lui retulirent les drapeaux, de 
Gnaniset d'Antoine. 744 de Rome, 
il ferma pour la troisième fois le temple 
de Janus ; mais la paix fut bientôt trou- 
blée 5>r»r !»' triompbe d'Aruiiuiiis, chef des 
Germcous révoltés ; et c'est alors iju'Au- 

guste, dans Tégaranent de sa douleur, 
laissant croître sa barbe et ses cheveux, 

redemanda ses légions à Vanis avec des 
cris de désespoir, cumme si le fondateur 
de lempire eût pressenti que les barl>ares 
devaient m jour le renverser. Tibère 
toutefois contint la Germanie, où DfUiUS 
s'était avancé jusqu'à TKIbe. 
' Le cbef de l'empire put dans la patx per- 
fèctionnet son gouvernement, et, conuiie 
dit Plutarque, achever le pompeux ou- 
vrage de Tempire Honiain. Il purgea le 
sénat des serviles créatures d'Antoine et 
de César , reforuia le^ muiurs, punit le 
célibat» rétablit la discipline de Tarmée, 
et, en lui donnant une solde, supprima 
les distributions de terres. Il divisa Rome 
en quatorze quartiers, à chacuu desqueh 
il préposa un magisti'at annuel , préteur 
ou tribun; il put se wanler d*avoir rec^u 
la ville en brique et de l'avoir laissée de 
marbre. Il reJeva Gar»lfaiîe et Coriulhe, 
lit de Lyon une seconde Uome, d'Aulun 
' une nouvdie Albènes ; institua des postes 
régulières pour les mcwagyrs d*État, éten- 
dit ainsi sa surveillance sur tout Teuipii^e, 
en même temps que, par ses deux Hottes 
de Raveane et de Misène, il assurait les 
convobet les eeamMnications maritimes. 
Il avait laissé subsister les comiees et 
les élpclions; mais à l'orcaHion des trou- 
bles excites par l'amliitiou de quelques 
candidats, il avait nommé d'abord un con- 
sul, puis disposé de toutes les charges. 
Vers la fin de sa vie, il adjoignit à Agrippa 
et Mécène, ses conHeiliers intimes, quinze 
sénateurs «t un membre de chaque col- 
lège de magistrats; ce fut l'or^ine de ce 
conseil privé, on poun ait dire de ce con- 
seil d'État, transmis par la cour de By- 
sanoe à nos cours modernes. 



Au^ste eut à punit quelques con:>pi- 
rateurs, Ca^pio, Musena, Egnatius, etc.; 
mais ayant cfiangé de caractère comme de 
nom, diminuant chaque jour par sa dou- 
ceur et sa [générosité le nombre des iilé- 
contentii, il pardonna sans danger à Gijuia, 
et, délivré d'ennemis au de«dans comme 
au dehors, n'cprouva plus que des cha» 
grins domestiques. Sa (ille Julie, qu*il 
avait rue dr sa seconde femme, Scribo- 
nia, luaneu d abord à SOU neveu M«u'cel- 
lus, que les destins, suivant Texpression 
de Virgile» ne montrèrent qu*un instant 
au peuple romain, puis épouse d' Agrippa, 
et mère de Caius et de Lucius, enfin 
épouse de Tibère, déshonora la vieillesse 
d'Auguste» et fiiteiilée dans Tile de Pan> 
dataria. Après la mort de ses deux petits- 
fds Gains et Lucius, que le sénat avait 
nommés princes de La jeu/iessCf et qu'Au- 
gu&te se plaisait à voir combler d'bou- 
nenrSy le vieil empereur, livré sans par- 
tage aux intrigues de Livie, sa troisième 
femme, la seule personne peul-ètre qu'il 
eût véritablement aimée, revint à son 
beau-fils Tibère, et le déclara son suc- 
cesseur. Au retour d'un voyage sur ks 
côtes de la Gampanie et d'une visite au 
troisième des (ils de Julie, Agrippa Pos- 
thuums, il l'ut obligé de s'arrêter à ^ole, 
où il mourut» à 8oixante*eeize ans, dvis 
les bras de Livie. On raconte que^ sentant 
approcher sa dernière heure, il de- 
manda un miioir, fit arranger ses che- 
veux, et qu'alors, donnant l'ordre d'in- 
troduire ses ami^ il leur dit : « Que vous 
en semble? ai-ie bien joué mon rôle?,... 
Oui? eli bien nonc, battez «les uî-iîr»:?! » 
Auguste ne soupçuuuail |)as que 1> Ic- 
noûment était deja prépare de son vivant 
pour ce long drame de l'empire romain» 
dont son heureuse politique assura Tn- 
nité, et dont son gouvernement fut comme 
l'expo&itioB. Jésus-Ghrist naquit sous sou 
règne et dans son empire ! 

On a dit d'Auguste qu'il aurait àà ne 
jamais vivre et ne jamais mourir, et ce mot 
résume admirablement les denx parties 
de cette vie si pleine et si habile. Auguste» 
doux et clément sans effort» a fiùt croire 
<]pi*lktave avait été par politique» non 
par inclination, enie! et sanguinaire. Il 
encouragea tous les talents, et ht servir 
toutes les gloires à la sienne. Agrippa lui 
gagnait des victoires; Horace chanlait les 
douceurs de son règne ; Virgile, conser- 
vant le champ de ses pères» lit un dîeu 
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lu triumvir ; d c'est à ces deux pocUv* 
surfont (ju'il tînt de laisser son nom à son 
siècle. A|)rei j>a aiorl , Drusus commuiii-^ 
qu» aa sénat, avec son testament, trois 
petits livres écrits de sa main : l'un eoa* 
tenait les instructions nécessaires pour 
sa sépulture; l'antre, nii aljrégé de sa vie, 
qu'il voulait qu'un gravât sur des ta- 
bles d'airain, et que rinscrîption trouvée 
dans son temple d^Ancyre, en Galatie, et . 
i-eslîtnée en 1861 par M. G. Perrot, re- 
prodliit sans doute; le troisième conte- 
nait, avec l'état des forces de l'empire, 
l'avis de ne point chercher de nouveUes 
conquêtes, et de s*en tenir aux frontières 
ihi Hhin, dn Danulic et de TEuplirate. 
La maison où il était ué, celle où il était 
mort, furent changées en sanctuaires. 
Livie fut la grande prétresse de cette 
nouvelle divinité, et fil compter 10,000 
sc,<îtprces au sénatenr qtti jura qu'il avait 
vu l ame d'Auguste monter au ciel. Tibère 
et Gennanicus instituèrent en son hon- 
neur un nouvel ordre de prêtres, choi- 
sis parmi les sénateurs, et présidèrent 
eux-mêmes anx sacrifices qn*on lui offrait 
dans le palais im]|)éml. Angit^U; a\uit 
composé nnetragédied'y^yVzjr (7/ Ulystet un 
livre d'épigrammes, et un poëme intitulé 
fa Sicile; niais son plus beau mérite litté- 
raii'e fut sans contredît d'avoir sauvé l'ii"- 
néide des flammes, malgré les dernières 
volontés de Virgile. T. TousstNBL. 

AUGUSTIN ( Saint). Aurkmus Adgus- 
TINUS, l'un des plus ct' Ièîn cs et peut-êti-e 
le plus influent d'entre tus docteurs de 
l'Église chrétienne , naquit en 354 » en 
Afrique , à Tagaste, petite ville de Nu- 
midie située à peu de distance de Madaure 
k \ d'Hippone. Il nous a lui-mrim^ raconté 
sa vie dans ses célèbres Cuujcssîons. Il 
reçut sa jmmière éducation de sa mère 
Moniqué, noble et digne femme, douée 
du plus rare bon sens, et "Surtout profon- 
dément imhuedes véî ités du christianisme, 
mais dont la sain U ire xuilueuce sur sou 
esprit ne laûsa pas que d'être d'abord an- 
nulée en partie ou tout au moins amoin- 
drie par celle de son père, Patricîus, qui 
était resté païen, ne se couvertit que dans 
un ftge fort avancé, et be reçut même le 
baptême que peu d'instants avant de 
mourir. Envoyé plus tard par ses parents 
à Madaure et à Carthage pour y com- 
pléter ses études classiques, î'ardeut 
jeune'homme se jeta dans toutes sortes 
de désordres. La lecture d'un ouvnge de 
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Cicéron, ou\Tit à son esprit des bornons ^ 
nouveaux. T! se livra donc avec l'ardeur 
qu'il anporiait eu toutes choses à l'étude 
delà philosophie; bientôt il se jeta dans 
la secte des manichéens. Il n'y échapna 
que pour tomber dans les erreurs (les 
académiciens ; puis il en vint à douter de 
tout. Depuis longtemps il prute&^t i'é- 
lo<f uence à Garthage , où il composa son 
premier ouvrage , qui n'est pas parvenu 
jusqu'à nous, !min(|iii^ la ville de Milan 
ayant envoyé deinander lin maître d'élo- 
quence au préfet de Kume, celui-ci dé- 
signa pour ces fonctions Augustin. Il ar< 
riva en 384 à Milan , où il eut occasion 
de voir saint Anihroise, dont il suivît 
bientôt assidiiment les sernious. Ce fut 
moins encore l'éloquence du premier pas- 
teur chrétien de cette viUe c^i le toucha, 
que sa bonté, que la fermeté de sa foi et 
que son inépuisable charité. 11 réflécliit 
profondément sur les dogmes chrétiens; 
apprit i les respecter de plus en plus ; et 
le moment vint enfui où, cédant aux lar* 
mes et anx supplications de sa raèrc, el 
à l'impression de plus en plus vive que 
produisait sur lui la lecture des épîtres de 
saint Paul, il se convertit avec éclat. 
Aussitôt il opéra une réforme radicale 
dans ses nitei-vs et srs Inliitiuli s-. Il se sé- 
para d'une iemmc avec latjuelle il vivait 
depuis longtemps, et se relira ensuite dans 
la solitude, où il composa divers ouvrages, 
un entre autres contre le scepticisme de 
l'école d'.^lexandrie, afin de se préparer à 
recevoir dignement le baptême, qui lui 
fut conféré ainsi qu'à son fils par saint 
Ambroise , dans la nuit de Pâques de 
l'an 387. Il était âgé de tresite-trois 

ans. 

A quelque leuips tle là il résolut de re- 
tourner en Afrique, aècompagné de sa 
mère et de son fils. Il vendit tout ce qu'il 
posséilnit, ne se«réservant que ce qui lui 
était strictement nécessaire pour vivre, 
et distribua le reste aux jiauvres. Peu 
après sou arrivée à Ostie, il perdît sa 
mère, âgée à peine de cin<piautc-six ans ; 
et il vécut pendant plusieurs années, 
comme chef d'une association d'ascètes, 
dans une rigoureuse solitude. En 801 , 
s'étant rendu par hasard à Hippone (au- 
jourd'hui Bone), nu jour qtt'll assistait 
dans réj^lise à la célébration des saints 
mystères, l'évèque de cette ville, Valère, 
qui était déjà tort âgé et reconnaissait 
son insuffistmoe, engagea Taisistance à 
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éliie uu prèUe qui pût le seconder dans 
tes travaux et loi soeoiderim jour comme 

évéqur. Tous les yeux se fixèrent sur 

Augustin. Ses efforts pour se soustraire 
à rot" lioimour furent inntiles. Cédnnt 
enlin aux supplications du peiujle, Au- 
gustin se fit ordonner ]prélre. Valère lui 
confia aussitôt le ministère de la prédica- 
tion , rontrairemeot aux usages jusqu'a- 
lors suivis dans l'Église d'AiVique, où 
les évéques seuls l'exerçaient. Augustin 
s*en acquitta avec un zèle qui ne ttiblft 
jamais. Il prêchait tantôt en latin, 
tantôt en langue punique. En 395 i! fnf 
sacré évtMjue d'Hippone conjoiotemetit 
avec Valère. Il exerça dans rlii&toire de 
TÉglise d'Afrique une influence sans pih- 
reillc. Compositions savantes sur toutes 
les matières de la religion, de la 
sopliie et de la critique, interpreialioa 
des livres saints, prédications hanituelks, 
correspondances suivies avec les empe- 
reurs et tous les grands de l'empire, avec 
fe-î souverains pontifes et avec la plupart 
des évéques de la chrétienté , réiUtalion 
des hérésies, monuments immortels élevés 
à la gloire de la religion, surtout dans la 
CitJ Je l^'n'it, cbef-d'ii-uvrc tTéi inîition 
et de géme, teis étaient les ilélassements 
de son épiscopat. On remarque dans tous 
ses écrits un esprit subtil et pénétrant, 
une mémoire heureuse, un style éner- 
gique, malgré les mots impropres et bar- 
bares qu'il emploie quelquefois. Les poin- 
tes, les jeux de mots, qu'on trouve surtout 
dans ses Homélies^ font comprendit» com- 
l)ieii il est inférieur à saint Jean Chrvsos- 
tome. Ses défauts, d'ailleui-s , tiennent 
moins à son géuie qu' à son siècle et à 
son pays, où l'on avait perdu le sentiment 
de la véritable éloquence. 11 se montra 
l'infatigable et redoutable adversaire des 
ariens, des priscillianîst<'s, et surtout des 
donati&tes, des |)élagieiis et des semi-pé- 
lagiens. Sa dialectique et sa haute piété 
donnèrent à ses vues sur la Trinité une 
grande ?>Htorité dans l'Église. Il nionnil 
au mois d'août de Tan 430, pendant 
le premier siège d'Hippone par les 
Vandales, qui avaient été apjielés en 
Afrique par le comte Ronifaee. Pour dé- 
rober ses ossements à ces barbares, qui 
partageaient l'hérésie d'Arius, ses amis el 
ses disciples les avaient emportés en Sar- 
daigne. Quand cette île tomba au pouvoir 
des Sarrasins, Luitprand, roi des Lom- 
l^ards, dut les racheter au poids de l'or. | 



Conservés depuis lors dans l'église d^ 
Saint-Pierre, à Pavie, ils en ont été 
exhumés eu 1842, avec Tagrément du 

pape, pour être déposés à Donc, dans le 
tombeau élevé au docteur de la Grâce 
par 1 cpiscopat fraui^s. 

AUGUSTINBS. Les religieuses de ce 
nom ne neuventpas^lus se glorifier d'avoir 

élé finidées par saint Anc:ri<tiii (jue les 
religieux du même titre, quoique le cé- 
lèbre docteur ait institué des monastères 
des deux sexes, cl confié à sa soeur la di- 
rection des filles delà communauté d'Hip- 
pone. Il est à croire, en outi*e, que les 
religieuses augustiues, Adiis les temps mo- 
dernes, sont de beaucoup postérieures aux 
Augustins. Elles portent une robe noire, 
seri'ée par une ceinture de cuir ; mais 
elles ne sont pas toutes sonjui'^es à la ju- 
ridiction du même ordre. Liies de^>endeut 
souvent de l'ordinaire. Plusieurs hôpi- 
taux, comme rHôtel-Dieu de Paris , sont 
desservis par les fdies de Saint-Augustin. 
Heaucoup de religieuses se disent (u/gtts" 
iines t qui ont uu costume paiticulier et 
des statuts différents: telles sont celles du 
monastère des Vierges à Venise, de Dor> 
diTcht en Hollande, de Champeau à 
Tournay, de Sainte-Marthe à Rome, etc. 
Il y a aussi des augustincs dccJiamsées 
d'Espagne et de Portugal* des augmtînts 
de la Récollection, des sattrs de Saint' 
Thomas de Villeneuve ^ lesquelles pré- 
sentent également des nuances dans leur 
règle et leur habit. 

AUGUSTINS. Ces religieux formaient 
le demier des quatre onires mendiants 
de l'Église catholique. Classé en 15G7 au 
quatrième rang par le pape Pie V , cet 
ordre avait eu pour origine diverses asso- 
ciations d'ermites qui s'étaient formées 
aux onzième et douzième siècles, surtout 
en Italie, et jiresque toujours sans règle 
ni coustiiutiou fixes. À l'incitation toute 
particnlière des dominicains et des firtiida- 
cains, qui en étaient jaloux. Innocent tV 
leur doimn, vers le milieu du treizième 
siècle, lu règle le saint Augustin, laciuellc 
ne provient j>as directement de ce père de 
l'Église, mais fut postérieurement établie 
et a poin base deus. de ses oeuvres. En 
1256, Alexandre IV en réunit les di\ erses 
congrégations sous la dénomination d'er- 
mites suivant la règle de saint Au- 
gustin; l'année suivante il les exempta 
de la juridiction épiscopale. Enfin , en 
1680, les religieux augustins reçurent leur 
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ronstitutîoû actuelle, qui eslasseï dl<HICe 
^u poiat de vue ascétique. 

Le relàchemeut de l*ordre au tjuatur- 
tifoM siècle provoqua la fondatkm (Penp 
nron «fuinze congrégations nouvelles 
d^observants réguliers y formées par op- 
position aux anciens augustîns indisci- 
^uéSj les observants dits consisianU, 

um m mmsàm on remarque dès 1483 

la congrigation de Saxe, qui en 1506 se 

déclara indépendante du prieur p;énèral, 
et à laquelle apparleuaieut Luther et 
J^u Staijgpitz. C'est ce|)eudaiit au coui- 
meneemeiit du seizième siècle que cet ordre 
jeta son plus vif éclat. Aux termes d'une 
bulle d'Alexandre IV, du 9 avril 1250, 
les religieux augustius portent un cos- 
tume complet de laiue blanche ainsi que 
lescspulaire, dans le chœur ; et par-deSsus, 
, hors des couvents, des frocs noirs à lon- 
gues mauclies et à larçe capuchon, avec 
une ceinture de .cuir. Us se pa|tagent eu 
grande et petits augustius^ augustins 
chaussés et déchaussés .* la règle de ceux* 
est la plus rigoureuse. 
Vers le milieu du treizième siècle, 
quelques religieux augustins vinrent à 
Paris et y ^taiok ftivorankment accueillis 
du roi saint Louis, qui leur fit bâtir au 
d^à de la porte Saint-Eustache, au milieu 
d'un bois, près d'une chapelle dédié^e à 
samte Marie Égyptienne, un mousiier. où 
ils restèrent «n^?iroii deux ans. Ce local 
leur déplut, et ils vini-ent s'établir dans 
le elos du Chardonnet, où fut bâti depuis 
le collège du cardinal Leuioine. Ce clos 
cousistait,cn six ai pents de terre et en une 
jmaison qu'ils achetèrent de leurs deniers 
en 13B5. Sur la même rive de la Seinci 
au milieu d'une saussaie marécaf^eiise, se 
cachait aloi'S un pauvre couvent fondé eu 
1261 par saint Louis. Là vivaient des 
Inoittes mK^téâuOtf les frères sachets ^ ainsi 
nommés fies sacs qu'ils portaient en guise 
de robe serrée à la ceinture. En 1293 les 
{Uigustins traitèi'eal avec ces moines, qui 
» dispersèrent jpeu âe temps après avoir 
JSsit éesslonde unir couvent et de ses dé" 
pcndances. Celte eoupTgatiou , bientôt 
l'une des plus considéi atiles et les plus flo- 
rissantes de la eapitaiei acquit du tenain 
autour d*eUe, et y âcvn des bftiiments ^)lus | 
^tÇL.ipioique fort simples ; elle dut a la 
munincence de Charles V la unuvelie église 
oiidepuinHeurillI instiluaTordredu S^iinî- 
jbUprit. L cdihce était d'un style commun ; i 
cependant le maitie^iilel méritait del | 



éloges. A la place de sa demi-coupole, 
décorée par Charles Lebrun, et que sou- 
tenaient huit riches colonnes de brèche 
violette, sur le sol où gbait le grave et 
triste tombeau de Pliilippe de Commines 
et (]r sa femme agenouillés , s'éleva sous 
1 Empire le marché à la volaille, dit de la 
Vallée. Germain Pilon iUusti^ la nef de 
l'église de 'ses riches sculptures en boiSy 
et son cloître d'une superbe figUM en 
terie cuite de saiiit Fenie nis en extase^ 
que l'on a vue (k jtuis au musée des mo- 
numents fiançais. Les assemblées du Saint- 
Esprit, celle au clergé de France et quel* 
quefois le parlement siégèrent dans les 
vaste-, >;dîe5 dc ce monastère , qui possé- 
dait une i)il)liothèque de 25,000 volumes. 
Ces moines , dits les grands augustins^ 
forent supprimés à la Révolution. 

Non loin de CC monastère , en face du 
Louvre, Marguerite de Valii>, prrrntèi'e 
femme de Henri IV, avait acquis un iiotel 
pour s'y fixer. Dans le vaste endés de cette 
habitation vivaient monasliquement cinq 
solitaires italiens, frères de la Charité^ 
sous la protcctinîi de Marie de Médicis. 
Marguerite Tes reuipla«^a par vingt augus- 
tins déchaussés , sous la direction dû 
P. Aine t. C'était Vaccomplisiement d*mi 
vœu qu'elle avait fait. La capricieuse 
Marguerite eut la fantasque idée de con- 
gédiei' ces moines, et leur substitua des au- 
gustins chaussés de la réforme de Bourges. 
Le pape ne s'y opposa pas* Quelques an- 
nées après, cette princesse mourut , le lî 
mars 1615. Sans argent, sans cloître, 
sans église, ces i^Ugieux eurent recours à 
la pieuse munificence d*Anne d'Autriche. 
Un monastère convenable^ dont elle posé 
la première pîen e, leur fut bâti aussifAt ; 
l'église fut terminée en moins de deux, 
années; le reste des bâtiments, résultat 
d'aumônes , et commencé en 1619 , fîlt 
achevé plus tard. L'église de ce couvent, 
dit des PetitS'Au^ustins, à N rni «lire sans 
aucun style, se faisait toutefois remarquer 
pai .^a petite chapelle, en forme de cou» 
pôle, genre d'architecture particulier alors 
à ritaïie. Le cœur de la reine Marguerite 
y fuf îrposé. C'est sur remplacement de 
ce monastère que se trouve aujourd'hui 
I l'Aède des lléaux<*A]ts. 

Les augustins déchaussés OU petit»* 
pèreSf expulsés de l'hôtel de Marguerite 
dc Valois par l'illuslie propriétaire elle- 
1 même, d'abord errants et dispersés^ ob* 
I tinrent, le 9 jiiin 1^0, de Urchevéqué 
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de Paris, Tautorisation de fonder un cou- 
lent. Us s'élahlireut, ou plutôt ils rnm- 
iwreiit au Uetà delà norte Moutinaitre. 
Là, deveiiiiBplo§àl*iuepir leurs quêtes 
et Icstuména» ib parviurent k faire i'ao- 
(|ui^itif)Ti d'uQ terraiad'un peu moins de 
huit ar])ents , qui longeait le Mail ( au- 
jourd'hui, la l ue de ce uoui). Le U dé- 
oembre 1639 le roi posa la première 
pierre ât leur cgliie tous rinvocatiun Je 
Notre- Dam f (h-s T"icto!rr<;. Et> 165G ces 
leligieux jelereul le lomleiueul de la nou- 
velle église. L'argcut manquant, la cons- 
truclioli n'en fut reprise qu'en 1737 et 
achevée eu 1740. Cartaud en avait fourni 
le dessin. Une longue hai he, <ie*> jambes 
nues, des sandales, r iirtt i i>:iu nt ces 
moiiMS. En 1746, BciiuU \1V, par un 
bref, leur aeoordabas et souliers. Bientôt 
les richesses amollirent leur rudesse pri- 
mitive. Ils ouvrirent leur monastère aux 
beaux-jtrts et aus. lettres. Une riche et 
nombreuse bibliothèque, uacabiuetd'aii- 
tiquitéft des plus rares, des tableaux re- 
marquables embellirent cette îriueure. 
L'oi"dre lut supprimé en 17 90; mais les 
Mtiments restèrent deijout : les voûtes de 
r église entendirent crier, pendant quelque 
temps , le cours de la rente , et ses dalles 
retentirent des pas croisés des agioteui^. 
Le cloître a servi ensuite de caserne et 
de mairie. La rue de la iiunque a été 
percée depuis sur Templaoement de ce 
monastère ; des bâtiments nouveatix ont 
remplacé les anciens, sans clianger de 
destination. 

AUGUSTULE. RoMtLts Momyllus 
AoGVSTDBt surnommé par dérision Au" 
%wtutuSf était fils d'Oreste, général des ar- 
mées romaines dans les Gauler. Celui-ci 
s'claut révolté, l'an 475 après J.-C, fit 
proclamer son fils empereur. Odoacre, roi 
des Hérules, dont la noblesse rooiaine 
avait imploré le secours, marcha sur 
Borne, en j7(î, fit nu tti'^ à mort Oreste, 
et se contenta de dépouiller s n liU de la 
poui'pre impériale et de Texiler, avec une 
pension annuelle de 6,000 écus d*or, en 
Cauipanie, dans un domaine qui avait au- 
trefois appartenu à Lucculliis. Odoacre 
prit aloi^ le titre de roi d'Italie. 

AUMALE, chef-lieu de canton du dé- 
partement de la Seine-Inférieure, dans 
Ta ncienne Normandie, a 2,033 habitants. 
A In fin du dixième siècle ce n'était en- 
core ({u'uue grande teiie, dans laquelle 
un seigneur nommé Guérinfroi fit Utir 



un château fort, on il fonda plus lard 
(vers 1027) l'abbaje d'Auxy. 11 pai*ait 
qu'en mourant ce sei^eur avait laissé la 
terre d*Aumale à l*^|lu« ^ Rouen. L'ar- 
chevêque Jean de Bayeux, du consente- 
ment de son chapitre, en fit «ion à Eudes 
de Champagne, fils d'Étieaue H, comte 
de Cham)Uigue, et neveu du couile Thi- 
baut 111, qui Tandt frustré de la sneces- 
sioD paternelle. Eudes, qui avait épousé la 
sœur ntéi iue de Guillaume le Bâtard, Adé- 
laïde de Couteville, accoiupagna ce prince 
dans son expédition d'AngleteiTc, et reçut 
riatestiture du comté d'noldemctSy dûis 
rYorkshire; en outre, sa terre d'Aumalc 
fut érigée en comté relevant du duché de 
Normandie. Après la mort de son beau» 
frère et pendant les gueiTcs qui éclatè- 
rent entre ses successeurs, il osa aspirer 
au trône même de sou bienfaiteur pour 
son fils Ëtienne de Champagne (1U95). Li 
conjuration qu'il trama avec Hobert de 
Mowbray et d'autres seigneurs anglais et 
normands fut découverte, et punie pour^ 
Eudes par une étroite i>i isou, où il ter- 
mina ses jouis. Le comte Ëtienne, son fils, 
api es avoir trahi deux fois le roi Henri i*^"* 
d'Angleterre, vit son château d*Aumale 
livré aux flammes par le monarque an* 
glais, et, à l'exemple de tous ceux de son 
temps, grands et petits, qui faisaient des 
sottises dans leur pays, il alla chercher 
une noble et pieuse distraction à la Terre 
Sainte : il y mourut la même année. 

En 1166 Amunle jouissait déjà du pri- 
viléci^e de cominunc , cl une cbarte de 
12 révèle ses droits, ses usages et sa lé- 
gislation. C'était alors une commune jurée, 
c*est-à-dire une association de bourgeois 
unis par serment à défendre leur lil)erté, 
letirs privilèges, leur commerce et leurs 
lois. 

Phi lippe- Auguste s'étant emparé 4*Au* 
maie, investit de cette seigneurie un de 

ses chevaliers, Simon de Dammartin. Ce- 
lui-ci combattit à Bouvines contre sou 
bienfaiteur. Proscrit peudant seize ans, 
il obtint son rappel en 1230. Jeanne 
de Dammartin , sa fille aînée , réunit 
de sou chef, eu 1330, le comté d'Au- 
male et celui de Pouthieu du chef de sa 
mère. Elle était mariée depuis un an à 
Ferdinand 111, roi deCastiUe. La nouvelle 
maison d'Aumale , ûsue de cette union, 
conserva ce comté jusqu'en Î342, où un 
mariage de l'héritière du comté le fit 
passer à la maison d'Harcourt. Une es •> 



Digitized by Google 



ADMALB 



181 



tiiictiou des iiiàles le Uausmit en 147 G à 
René II, duc de Lorraine, pelit-fils rie 
Marie, dernière héritière des d'Harcourt. 
Claude I''' de Lorraine, duc de Guise, 
dnqaièiiiA fils de René, fut en 1508 
son successeur «u comté d'Auroale, que 
le roi Henri lî érigea en dnrlir-pairie. 

Claude II de Lorraine, né le 1"^ août 
1526, troisième ûls de Claudel", d'abord 
marquis de Mayenne, puis duc d'Àtumde 
et pair de France en 1647, devint en 1550 
gouverneur de Bourgogne. En 1552 il 
vola au secours de Metz, assiégé par Char- 
les-Quint, et fut fait prisonnier. Remis 
en liberté en t&58, il donna de nouvellcf 
preuves de sa valeur à la prise de Marien- 
botirg, au combat de Renty, puis en 
Piémont. Il marcha au secours du pn^ie 
Paul IV, attaqué par le duc d'Albe (15iG), 
revint en France après la journée de 
Saint-Quentin, et assista à la reprise de 
Calais (1558), au\ batailles de Dreiiv 
(1562), de Saint-Denis (1567) et de Mou- 
contour (1S69)~. Emporté par le ressenti- 
ment du meurtre du duc de Guise, son 
frère aîné, qu'il imputait à Tamiral de Co- 
ligny, il fut le plus avcÎPHt promoteur du 
massacre deà religionuaires à la Saint- 
Bardiélemy* Il accom^iagna le duc d'An- 
jou au siège de la Rochelle, et y fut tué 
d'un coup de canon, le 14 mars 1573. 
Un de ses fils, Claude de Lorraine, dit le 
' cbevalier d'Aumale , célci)re dans Tbis- 
totre de la Liçue, fut tué en voulant sur- 
prendre Henri IV à Saint-Denis, le 8 jan- 
vier 1501. 

Charles de Lorraine, duc d'Anmale, 
fils de Claude II, né le 25 janvier 1556, 

S résida avec le duc de Guise raisemblée 
*OiCBmp (1586), oii les ligueurs résolu- 
rent de prendre les armes. Au mois de 
décembre , il s'empara de la ville de Doul- 
lens. Après le meurtre du duc de Guise 
et du cardinal de Lorraine, le due de 
Mayenne et le duc d'Aumale héritèrent de 
leur popularité. Nommé gotjvernetir de 
• Paris par les Seize, en 1580, leduc d'An- 
male assista en personne aux prières pu- 
bliques et aux processions que le {leuple 
faisait jour et nuit pour demander au ciel 
Textinetion de la race des Valois. Il éclioua 
au siège de Sentis, où le duc de Lonj^n»-- 
\ille lui enleva son artillerie et ses i)a- 
gages (17 mai), au combat d'Arqués, et à 
la bataille d'ivry, où il commandait l'aile 
gauclu* df^s ligueurs (14 mars 1590). Mais, 
s'étanl jeté dans Paris, il for^ Heuri lY 

. * - sncYcii. m FàM. — T. II. 



d'en lever le siège. Battu par Biran le 8 

août 1591 , puis chassé d'Amiens par les 
habitants en 1594 , le duc d'Aumale, 
voyant le parti de la Ligue presque entiè- 
rement anéanti, aima mieux traiter avec 
les Espagnols que d'imiter l'exemple de 
Mayenne. Le parlement de Paris , à la 
requête du procureur général, le déclara 
criminel de lèse-maieste, et iltut^cartelé 
en effigie le 24 juillet 1&9S. Henri IV d^ 
sapprouva cette condamnation , et dé- 
fendit qu'on procédât à la confiscation 
prononcée par le même arrêt. Le duc 
d'Aïauuic, quoique comblé d'égards et de 
considération à la cour d^Espagoe, té- 
moigna de irib regrets d'avoir porté les 
armes contre sa patrie, et mourut à 
Bruxelles en 1031 . * 

Aune de Lorraine, sa lUle unique, 
avait eu en dot le duché d* Atnnale lors de 
son mariape (1018) avec Henri de Savoie, 
duc de Nemours. Les duchés d'Aumale. 
et de iV'enionrs passèrent successivement 
à Louis (1G38) et Charles-Amédée de Sa- 
voie (1641), fils de la duchesse Anne et 
du duc Henri I*^**. Leurs successeurs furent 
Henri II de Savoie, en 1652, mort sans 
entants en 1659, et Marie-Jeanne de Sa- 
voie, sa sœur, enfauts de Cliarles-Amédée. 
Celle-ci, morte en 1724, avait vendu le 
duché d'Aumale à Louis-Aupiste de Bour- 
bon, duc du Maine, prince légitimé de 
France. Par la petite-iîlle de ce prince, 
Adébïde de Boinixin-Penlhlèvre, mariée 
à Louis-Pbilipi)e-Josepb, duc d'Orléans, 
le duché d'Aumale passa à la branche ca- 
dette des Bourbons. ' Laine. 

AUMALE ( HKNRI-ËUGkKE-rUILIPPE- 

Louis D'ORLEANS, duc D*), quatrième 

fils (le Louis-Philippe et de la reine Ma- 
rie-Amélie, est né à Paris, le IC janvier 
1822. Comme ses frèi-es, le jeune prnice 
suivit les cours du collège Henri lY. Eu 
1839 son [lère le lit entrer dans le 4* de 
ligue avec le grade de capitaine, et il ût 
ses débuts au camp de FontainoMeau. 
Plus tard une école de tir ayant cle or- 
ganisée à Vincennes, on la mit sous sa 
direction, ou plutét sous son patro- 
na^. En 1840 if accompagna comme of- 
ficier d'ordonnance son frère le duc d'Or- 
léaus pendont l'expéditiou de Médéah, et 
il se distingua au coml^at de l'Affroim, à 
la prise du col ou teniah de Mouiaîa et 
au combat nienrtrier du bois des Oliviers. 
Nommé en 1841 commandant du ba- 
taillon du 21" léger à Paris, le duc d'Au- 

II 
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mak retounui «ii Afrique au printemps, 
fit Qoe MQOiide campagne tous les ordres 

du général Bngernnl , comme lieutenant- 
colonel du 24" régiment de ligne; puis il 
commanda nœ colonne détachée sous ies 
ordres du ràiéral Baraguar-d'HiEiera. 

II revint en France à la téte du 17" léger, 
dont il fut nommé colonel. Ses deux frp- 
res' aînés allèrent au-devant de lui aux 
portes de la capitale» et le 18 septembre 
en rentrant à Paris ils essuyèrent un 
coup de pistolet que leur tira Quénissel, 
mais c[ui n'atteignit que le cheval du licu- 
teuaut-colonel. Pendant une année entière 
le duc d'Aumale resta avee son régimenti 
Courbevoic. Promtt en octobre 1842 au 
gi-adc lie maréchal (le camp, il retourna rn 
Afrique en passant par Lishoune et Gihral- 
tai*. Jusqu'en 1843 il conimauda la subdi- 
vision de Nédfab ^ et se sigu a I a pai* de baf» 
dis coups de main ; il exécuta de vigou- 
reuses razzia-^, r\ iU enfin prisonnier un 
Icalifat de l einir. Un apprit qu'Abd-*!- 
Kader tenait sou dépôt de r^uliers, sa 
fitmille et son trésor suir k limite du Pe- 
tit-Bésert. Une grande opération fut dé- 
cidée dans le but d'eiivelnp|)er son armée. 
Le duc d'Aumale lui chargé de conduire 
à lioghai liià approviiiiounement considé- 
rable, et de réunir les eontingents armés 
de sa province. Aprè^ avoir rempli ces 
ordres, il s'aventura au delà de Boghar le 
10 mai 1843, avec 1,300 hommes d'in- 
tanterie cl GOO cavaliers, et ne tarda pas 
à savoir que la saulah d'Abd-el-Kader 
était réunie daqs les environs de Gpndji- 
\'{}\, près delà source d'Aîu-Tn^iin. L'in- 
fciulcrie avançait trop lentement : le 
jeune prince h laisse en arrière, et avec 
une heureuse témérité s'élance à la tète 
de ses cavaliei*s à la recherche du camp 
de l'émir. Épouvantées par la masse 
d'hommes qu'il faut combaltrci les tribus 
alliées l'engagent à attendre son inluite- 
rie: «Personne de ma race n'a jamais re- 
culé, » dii-il, et il donne le signal du 
coml>al. Uugraud nombre de prisonniers, 
quatre drapeaux et un butin immense 
furent le prix de sa victcnre* Le duc 
d'Aumale quitta la terre d'Afrique au mois 
de juin, et au mois d'octobre le roi lui 
conféra le grade de lieutenant général. 
Peu de temps après, le commandement 
de la province de Constantine lui fut 
donné. 

Le 25 novembre 18 U h- duc d'Aumale 
épousa une princesse de IHapIes, Marie- 



* 

Caroline-Auguste de Bourbon, fille du dtie 
deSaleme, née le 26 avril 1822. Le 11 
septembre 1847 le roi nomma le duc d'Au- 
male gouverneur général de l'Algérie. Le 

ftrince était à peine instsdlé & Alger, que 
'émir Abd-el-Kader tombait entre les 
mains du général de Lamoriciêre- Cepen- 
dant une révolution en France renversait 
bientôt le trône de son père. Les premiè- 
res nouvelles annonçaient seulement l^di- 
dicationdu roi et l'établissement d'une 
régence ; mais le lendemain, informé de la 
proclamation d'iui gouvernement provi- 
soire^ le duc d'Aumale engageait la ponu* 
lation et l'armée à attendre dans le plus 
grand calme les ordres de la mère patrie. 
Eidln, le 3 mars, il apprit la nomination 
du général Cavaignac au poste de gouver- 
neur général de l'Algérie, et remille com- 
mandement par intérim an général Ghan- 
gamier. Le duc d'Aumale s'embanpia 
ensuite avec !e prince de Joinville, son 
frère, à Ijord du Solo/i, et se dirigea sur 
Gibraltar. Les deux frères allèrent re- 
joindre leurs parentsen AngfeterR, oft le 
duc d'Aumale a acheté Orléans-bouse k 
T^vickenham. Sa fortune a été moins at- 
teinte que relie de ses frères par le dé- 
cret du 22 janvier 1862. Amateur de li- 
vres, il ena figiit acheter de nrécieQX dans 
les ventes. Ërudit, il aime a écrire. Il a 
donné, sans y mettre son nom, dans In 
Bévue des Deux mondes : Les Zoua ves ; 
les Chasseurs à pied, Alesîa, étude sur la 
septième eampai^ne 4e César en Gtade, 
Une brochure de lui , ayant pour titre : 
Lettre sur l'histoire de France , signée 
Henri d'Orléans, publiée en ISGl, a été 
saisie et a fait condamner son imprimeur 
et son éditeur. Appelé depuis à présider 
le banquet d'une société littéraire de Lon- 
'dres, il y a prononcé un discours dans le- 
quel il rappelle son attachement à la li- 
berté. Son Histoire des j^rtneês de la mai-' 
sondêCmdé a été saisie adminlstmtlVe* 
ment et n'a pu paraître en France. 

M. le duc d'Aumale a eu plusieurs en- 
fants ; un seul est vivant : Franoib-Louis- 
Marie - Philippe d'Orléans, né a Twickei»- 
ham, le 8 janvier 1 85 • , titré duc de GuihC, 
titre qui avait déjà été donné n rî-itx tî»- 
ses frères. L'aîné, Louis-Philjj)pe-Marie- 
Xicojjoid, prince de Condé. né à Saint- 
Cloud le IS novembre 184S, est w»tt 
à Sydney (AosUilie) le 24 mai 1866. 

Al'MÔMERS, ecclésiastiques attachés 
à la chapelle des princes ou à la personne 
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d«s farauds et des prélats. 11 y eii a dans 
les lycées, bopitaux et pri&ous. Il y eu a 
eu mas lairegimèiits; depuis 1852 H y 
en a à liord des vaisseaux de l'État. Le 
grand aiimôn'ter de France était un offi- 
cier ecclésiastique de la cour de-, rois, un 
pfélat ordluaireiiieiU de haute uais:>auce, 
chargé de la dutribution det amndnes de 
la ramille royale. Celle dignité, abolie en 
IS.IO, réfaldie eu 1858, remmife ;ui règne 
de Ciiariemagnc, où celui qui eu étail re- 
%'clu portait le titre d'apocrisiaire; plus 
tard, oa le qualtûa à'arclûchapelmn. Ce 
fut François l"" qui l'appela grand aiuno- 
hh'i- df France. Oiï compte parmi les^lus 
célèbres Picne d'AJlly, Jeau la Balue, 
Jaeqoeft Amyot, Biclielien, frère aîné du 
cardinal; le prince de Rolian, si connu 
|>ar la scandaleuse affaire du Collier; le 
cardinal Fesch, le cardinal de Taliejrand 
et le prince de Croï. 

La présence des aamdniars dans les 
camps remonte à Tan 742, où le premier 
concile fie Ha(isl>onne décida qii a Tave- 
iiir tout général en chef serait accompa- 
gué de deux èvèques avec un nombre pro- 
portionné de piÀres et de chapelaiD^, tx 
que tout ch^ de corps sendt suivi eu 
can)]>agne de son confesseur. Plus tard 
ces aiiiiioniei'S de camp, de troupes, de 
régiment, fureul uoiumé^ par le grand 
aiiDiidnicr, qui prît même le thte&évéqae 
armées. Ils étaient approuvés par ré- 
vèque diof /sain, qui pouvait révoquer 
leurs pouvoirs spirituels. Les aumôniers 
de lYgiment avaient sous la Restauration 
le rang de capitaine* Des aumôniers eut 
suivi les armées d'Orient en 18&4 et d I- 
lalie en 1859. Il y en a toujoiws auprcs 
des troupes en campagne. 

Depuis 18512 il y a dti aumdmers des 
dermèté» prières dans chaque cimetière 
de Paris. 

AUNE ou AULNE, genre d'arhres de 
la famille des hétulaeées. L'aune acquiert 
une taille élevée, et croit rapidement dans 
les terres humides ; cependant il ne re- 
fuse aucun terrain. Il ccm^ient près des 
ruisseaux, sur les bordsdesqueh il sert uti- 
lement à maintenir le sol par le grand 
nombre de ses racines. La croissance ra- 
pide de Paune permet de le couper en 
taillis tous les huit à dix ans. Cet arbre 
ioumit (les perciies que leur longueur 
rend propies à divers emplois. Le bois 
4^ faune est léger el ne pourrit pas dans 
Veau» ce qui le rend d'on bon usage pour 



I la confection des iasciues destinées à for- 
mer des encaissements. Les ébénistes et 
lesr tourneurs en faut beaucoup de ces, 

I i>arce qui! se lisse et offre une coupe nette 
:s(Mis le ciseau. On en fait des sabots, des 
v'chelles, des éclialas. etc. Le bois des ra- 
cines est agi éublemeiit veiné. Le chai'bon 
de l'aune, qui est de bonne qualité, entre 
dans la compoûtiou de la poudi-e à canon. 
L'écorcede cet arhre peut être employée 
eu guise de tau. Macérée avec de lu vieille 
ferraille pendant plusieurs jours, elle pro- 
duit une couleur noire-nlile aux teintu- 
riers et aux chapeliers, et qui sert à colo- 
rer les filets, la come et les os destinés 
aux ouvrages de coutellerie. Cette écorce 
est aussi employée en médecine comme 
astringente et tonique. Dans qudques 
contrées ou &it avec les feuilles de Panne 
des cataplasmes émollients. 

AUiMS, petite province de France, bor- 
née au nord par le Poitou, à Pest et au 
sud par la Saintonge, et à Pouest par 
rOcéan. Elle est comprise aujourd'hui 
dans le département tle la C.liaren'.e-lufé- 

I ieurc et dans celui des Deux-Sevres. Ce 
l>ays, rcncmmé pour ses sauneries, était 
habité du temps de ('ésar par une partie 
des Santoïies. De la domination des Ro- 
mains, l'Aunis passa sous celle des Vi- 
sigoths. Les b rancs s'en rendirent maitrcs 
en 507, par la victoire de Vouillé. Depuis 
ce temps le tort de ce pays fut étfoite- 
juent lié à cehii de la Saintonge. Au 
dixième siècle la terre crAunis étail pos- 
sédée par les maisons de Mauléou et de 
ChAtekillon, sur lesquelles Pusurpa, en 

I I HO, Guillaume VIH, ùoum de Poitiers 
et duc d'Aquitaine. L'Aunis reprit son 
jan{^ parmi les provinces lorsque, ayant 
euliu secoué le joug des Anglais, il se 
donna à la France, en 1871. Les prind"* 
pales villes de PAunis étaient LaEochdle 
et Roehefort. 

AUUÉLIEN. L. DoMiTius Aurelianus, 
empereur romain, naquit vers l'an 220, 
dans le tenitoii'e de Sirmium, en lUyrie, 
{l'un métayer du riche sénateur Aurélius. H 
enti a de bonne lieure dans la carrière des 
armes, et passa pai' tous les grades de lami> 
lice. L'empereur Valentinien le nomma ins- 
pecteur des camps, el le chargea d*j réta- 
blir la discipline; il lui donna ensuite le 

1 consulat, et lui lit épouser la ûlled'un riche 
héualeur, Ulpius (^liuitus, descendant de 
Trajan. Sous le règne de Claude II, Au- 
rélien le seconda contre Auréoie, et dans 
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la guem eoBtre let €k>tlis il ent le eom- 
■andement de la catalerie ; ses victoires 

lui valurent le surnom rfc CotJùquc. 
Quand l'empereur mourut , il désigna 
AuréUen pour sou successeur, et les lé- 
eons cnAyrie eonfirmèient ee dioiz. 
Quiiitilius, frère de Claude, prit lapourpM 
flffits Aquiléc ; mais i! la résigna, et se 
donna la mort après dix-sept jpurs de 
règiàc, pour ue pas tomber au pouvoir de 
MU riWt AMrèKen tourna tes eSbits con- 
tre les Suèves et les Saimates , et les coii- 
Irai^it à repasser le Danube ; en même 
temps il retira les troupes romaines de 
la Dacie. Sur ces eulrefaites, une iuva- 
•km d'Alcmans, de Maroomanaet de qiid- 
qnc» tribus germaines le ia|ppela dans le 
nord de lUtalie. Après avoir essm é une 
grande défaite à Plaisauce, i enipereur 
tailla en pièces les barbares sur les bord» 
du Hétaoreet auprè» do Pavie. De retour 
à Rome, il châtia les auteurs d'une sé- 
dition, <'!î?onra la ville d'une enoelnN^ 
qui prit iOii uuin. Il raarcba ensuite con- 
tre Tétrïens, qui avait pris la pourpre 
dans les Gaulet et à qui la Bretagne et 
r Espagne obéissaient. Tétricus, fatigué de 
sa ptii sance précaire, entra on accommo- 
demcni avec Aurélien, se laissa battre par 
lui, et se rendit de bonne grâce. En 272, 
Aurélicn alla combattre Zènobie, relue 
de Palniyre. Deux combats livrés à An- 
tioche et à Êmèse décidèrent du sort de la 
guerre; Zénobie rejeta &a. longue résis- 
tance sur son consdUer, Longiu, qui fut 
aûs à mort. Pendant ce tempe Pnribus 
avait snimus l'Êgypte. Aurélien retour- 
nait LU h\irope, cpiaud il apprit que les 
biibilautÂ de Palmure s'étaient révoltés et 
«vaienil inasiaeré la gimison romaine. 
Ans^Ôt il revint sur ses pas , et tira une 
vengeance terrible de celte rébellion eu 
abandonnant Palmyre pendant trois jours 
à la fureur de ses soldais. Il passa ensuite 
en Ëgypte» où l'appelait une nouvelle r^ 
vohe» FirnuM^ marchand qui avait ac- 
quis une immense fortune dans le com- 
merce de riude, s'était fait proclamer 
empereur. Aurélieu triompha sans peiné 
de rinsunection, et en nt périr p«d»ii- 
quemcnt TaiHmr. De letnur i Rome , il 
cél<'!>!:f ses victoires par un trînmplmrî'ane 
magniliconce extraordinaire. L'empereur 
visita ensuite la Gaule et l'IU^rie, et se 
prépara à marcher contre les Perses pour 
venger la défaite de Valérien. 11 était déjà 
|>rès de Bjrzance^ <|uand il fiit assassiné 



par k trahison #nn de sel leevétaires 
(janvier 376). AuréUesi était uo général 

nalille avec toutes les qualitt'"; d'un sol- 
dat; m\ lui a reprnrliè mie nj^upur qni 
allait pariois jusqu'à ia cruauté, li lit tle 
eontinmlse0brts nourréfbnner lesmoears. 
Après avoir traite les chrétiant avec dou- 
ceur au commenrempnt de son règne , il 
avait rendu rontrc eux des édits teni- 
bles ; mais il mourut avaut leur pubhca- 
tioli. 

A13R0RE. Pour l'astronome, l'aurore 

est cette lumière faible qui commence à 
cc'lniTr l'a Imosphère lorsque le soleil n'est 
pin» qu a 18" au-dessous de l'horizoï», et 
qui continue en angmentani jusqu'au le- 
ver de cet astre. Les Grecs, qui dinmsè- 
rent tous les pbénomènp<î rélestes , ont 
fait de TauTOre une déesse qui, de ses 
doigts de rose, ouvrait les portes de PO* 
rient. Fille de Titan et de la Terre, elle 
précédait le lever du Soleil, sur im ehar ai- 
telé de deux clievanx dont Homère nous 
a^CDnservé les noms. De sou uniou uvec 
Astraeus, roi d'Arcadie, naquirent les 
Vents et les Astres. Ayant enlevé Tithon» 
elle Pépousa, et en eut deux fils : Memnon 
et Hermation, qui régnèrent, Pun sur. 
rËlhiopie, l'autresurune partie dePAue. 
La mort ^ ces princes fot tellenent sen- 
sible à leur mm, que la rosée qui se 
répand chaque matin sur les fleurs n'é- 
tait autre eliose cjne lea hfvmn de l'Au* 
rort* Aurore avait obteuu de Jupiter Pim- 
mortali^ de Hthon ; mais elle euUia de 
demander qu'il ne vieillit pas, et Inentôt 
le fils de Laomédon devint si cadue i^fCîX 
souhaita ri'ètre rh.mgé en cigale. 

Les modernes, avaut aperçu uu point 
blanc sur rhoriaon a rendroitdu cid oè 
le soleil doit paraître, ont poétisé 

... ce feu pMe el doux qni prcc-' l" rTi-^-f 
SOUS le nom d'aube. Depuis, i auhe viati' 
naic jpartage avec \! Aurore au teint ver- 
meil reneens des poètes deseriptib. . 

AURORE BOREALE. Ce météore ayant 
été d'abord oljservé dans le voisinage du 
pôle nord, 1 1 ( nt le nom à^aurvre horcah : 
mais des pbéuumèues analc^ues se pro- 
duisent dans les régions antarclM|ues, et 
il serait rationnel de dire mawe polairt, 
M. Feuillet décrit comme suit ce phéno- 
mène: « SiPaurore boréale doit paraître, 
dit-ilj on commence, après la chute du 
jour» à distinguer me lueuc conAsse me 
le nédd; bientét des jets de lumière s'élè- 
vent au-dessus de l%orisoDy larges, di^ 
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fut, irrégoUcn; on remarque, en général, 
qu'Us tendent vers le zénith. Après ces 
apparences trè'<~vnriées, qui sont comme 
le prélude du piiénomène , ou voit à de 
ffcandes diataflioet dam fwstes cidoniici de 
in, rvne à roccident, Fanln à l'onent, 
qui montent lentement au-dessus de Fho- 
rizon, et fuirTiennent à une grande hau- 
teur i peuiiaat qu'elles s'élèvent avec des 
viteaseï Inédites et ^ablea, eUea chan- 
gent sans cesse de couleur et d*afpect; 
des traits de feu plus vifs ou plus som!»iTs 
on sillonnent la longueur, ou les eme- 
ioppent tortueuâeuieut ; leur éi:lât passe 
du Jaune ait Tcvt fbnoé ou m pourpre 
éliiifielaiit. Enfin let aommets de ce» deux 
foloniips éblouissantes s'inclinent , se pen- 
chent l'un vers l'autie, et se reunisstMit 

Jour turmer uu arc ou plutôt une voûte 
e feu d*nne immense étendue. Quand 
Pare est formé, il se soutient majestueuse- 
ment dans le ciel pendant des heures en- 
tières. L'espace qu'il renferme est eu gé-, 
uéral aâ&ti .sombre, mais d'instant cnLis- 
tant U est traversé par des hitur» Wn- 
ses et diversement colorées. Au contraire, 
dans Tare lui-même on voit incessan>nie)it 
des traits de feu d'uu vit* édat uui i> e- 
lanccnt audehors, aillennent le eiel veHi- 
oaieiNint comme des fusées élînceUntes, 
passent au delà du /énith, et vont seron- 
» centrer dans ini petit espace à peu près 
circulaire, que Ton uomme la cuurooue 
de l'avfove bor^le. Dès qu^ la eonnmnc 
est fermée, \o phénomène est ooai|det, 
Taurore a déplo>é dans le riel tous h'S 
plis de sa robe de feu, ou peut la con- 
templer dans toute sa majesté. Apres 
quelque* heures , ou d'antres fioM après 
qodqoei instants, la lumière s*a(fiiiblit 
peu à peu, les fusées ou les jets deviennent 
moins vifs et moins frecpieuts, la cou- 
ronne s'efface, 1 arc devient languissant, 
«lenfinl'on u' <| erijoit plusqne'Mloeurs 
iai^rtaines qui se déplacent lentement et 
qui s'éteignont. Telle est Tapparenee de 
Taurore Ijoréale quand elle se muati'c 
dans sa plus grande magnificence ; mais il 
arrive trètHnremenl que Ton paisse ob- 
ttanet une aurore boréale complète, 
méOM dans les régions septentrionales. » 

L*aurore boréale se {tasse dans Tatmo- 
sphère, puisqu'elle est emportée avec elle 
dans le mouvement de rotation du glolK\ 
Différentes explications ont été proposées 
relativement h h\ formation de ce mé- 
téore. On a remarqué qu'il y a une liaison j 



m 

intime entre les causes de l'auroreboréalâ 

et celles du magnétisme terrestre. M. de 
la Rive a dénionfré que ces phénomènes 
sont produits par réiecUricilé accumulée 
dans les régions supérieures de Tatmo* 
sphère, et qui ne trouvant pas un écoule^ 
ment suffisitut dans les orages et les trom- 
bes, se rend au pôle le plus voisin pnr un 
courant continu, ^ous ue voyous pouil 
direetement Ul lumière émise : elle ar- 
rive à l'oeil de chaque spectateur sous un 
an|;le déterminé, après aNoir sui)i une ou 
plusieurs réfractions entre des couches de 
densités différentes, à la manière de celle 

r produit les illusions i|o mirage sur 
sables brûlants; et c'est ce qui donne 
au phénomène , comme à celui de l'arc- 
en-ciel, la constance de toutes ses phases 
diverses. 

AUSCULTATION, méthode d'investi'* 
gation médicale qui est basée sur la con- 

TKti'^^nnre fîes hmits que Vorganisme en 
tonction prtKiiut, soit dans l'état sain, soit 
dans l'état de maladie. Ces recherches peu- 
vent se fûre par l'application imméaiate 
de l'oreille sur l'organe que l'on explore, 
ou ))ien k l'aide d'un instrument qne Ton 
interpose entre l'omUe et Torgaue inter- 
rogé : de là la distinction ^attscuitaiton 
médiats et ê^auscultaiùm immédiate, 
Laënnec, inventetir de ce moyen de dia- 
gnostic et qui avait fait ses prennrrrs re- 
cherches à l'aide de rauscultatirm médiate, 
n'était pas partisan de l'application de 
l'omlle sur les parois delà (witrine; mais 
Texpériencea pi'ouvé qu'il s'était exagéré 
les nv,nita;^os de SOn stét/iosconf. f.'i plu» 

i)art des médecins pratiquent aujuurd hui 
'anscultation seulement à Taide de l'o- 
reille, pour reconnaître par l'étude des 
bruits des poumons ou tin r-mr les di- 
verses maladies dont ces organes peuvent 
être affectés. L'auscultation a pris de 
l'extension depuis Laënnec; elle a fiût de 
grands progrès dans l'étude des maladies 
du etpur et des gros vaisseaux, M. l*iorry 
et d'autres l'ont appUquée à l'étude des ma- 
ladies du ventre Lisfranc au diagnostic 
des ft^etures; d'autres au diagnostic des 
maladies de vessie ; Fischer au diagnostic 
des maladies de la tête. 

AUSONË. Decics ou Decimus BIa- 
Gifus AiTMint», poète latin du quatrième 
siècle, naquit à Bordeaux, vers Tan 309,de 
Juliiis Au=riniiis, qui joui^-s tiT de la fa- 
veur (11' 1\ !iipoi-eur Valentiiiit n , et qui 
j après avoir été son médecin, était devenu 
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préfet de l'Illyrie. Ausone fit ses études à 
Bordeaux et à Toulouse, suivit quelque 
4einps le bari*eau avec assez .d'éclat, et 
devint enfin titulaire de la chaire d*élo- 
quenoe de Bordeaux. Valentinien , sur le 
bruit de son mérite, lui coufia l'éducation 
de so?i fds Gratieu, et le récompensa de 
Mis soins en le nominaul successivement 
oomie de Tempire, questeur et préfet du 
prétoire. Quelques amiée» plus tard 
son élève reconnaissant, étant monté sur 
le trône, Ini conféra la dignité de con.sul 
dans les Gaules. L'époque de sa mort n'est 
point certaine; quelques critiques la âxent 
a l'année 394. On u'estpu aaccord non 
plus sur le mérite d'Ausone comme poëte. 
On ne peut nier (ju*il n*eût l)eaucoup d'es- 
prit et des connauâauccs variées; mais, 
d'uA autre cèlé, sa ^ersilicatioa manque 
de facilité» son Ayl» est diu^ et sa lati- 
nité môme est moins pure que celle de 
rjaudien. On distingue parmi ses poésies 
son poème de la Moselle^ où les naliu a- 

listes ont lenarqpè une description des 
poissons qui halutent ce fleuve, aussi 
exacte, dit -on, que l'homme le plus ins- 
tniit pojirrait la faire aujourd'hui. 

AUSOîNES, ancien peuple de la pénin- 
sule italique, qui occupait la plus grande 

{>artiedelaG»npauieentre le Vulturne et 
e Sihrus. excepté les territoires de Cu- 
mes et de iNaple^. Les Grecs avaient étendu 
le nom à'Ausonie à toute l'Italie ; il ej»l 
fréquemment employé par le^ poètes dans 
ce sens. Les Àusooes paraissent éire une 
branche de la grande nation opique ou' 
osque. Suivant ISiebuhr les Ausones et les 
Aorunci sont le même peuple. 
AUSPICES. Voyez Augures. 
AÏÎSTERLITZ, ville des États autri- 
chiens,.! Î7 kil(»nètres sud-est de Brunn, 
près, de laquelle^ le 2 décembre 1 80â, l'em- 
perair Napoléon remporta une éclatante 
victoire sur les armées réunies de TAu- 
tnchc et de la Russie , commandées par 
les empereurs François et Alexandre en 
personne ; c'est de cette cii constance que 
la bataille d*Austerlitz reçut des soldats le 
nom de journée des trois empereurs, La 
veille, Napoléon avait ranimé l'exaltation 
de ses troupes par une proclamation (pii 
circulait encore dans les bivouacs quand 
Napoléon s'y prés^ta. L'armée se rap- 
pelle à l'instant que le lendemain est Tan- 
niversaire de son couronnement, et, par 
tm mouvement élee»i i(pu', cinquante mille 
bui|diouâ de ^>aiiie, attachés aux baïunuet* 



tes des fusils, lui offrent le spectacle d*unc 
brillante illiunination. La nuit entière se 
ressentit de cette féte improvisée. Kou- 
tousof avait divisé son aimée en etni^ oo* 
1 onoes :le8 deux premièreSyCommaudéeB pcr 
Doctorofet Langeron, obéiv>;iient an com- 
mandement sMpérieur de Buxhowden. 
Przybyzevssky commandait la troisième, 
dont kotttousof se réserva k direction 
iipréme. Les Ântrichiena formaient les 
deux autrek avec la division nisse d'Ouwa- 
rof, et marchaient en seconde ligne sous la 
conduite du prince de Lichlenstein ; la 
c|uatrième occupa la route d*Auslerlitz à 
Brnnn, et la cinquième les deniéres de 
Pralzeii. La garde impériale russe couvrit 
Ansterlitz de ses masses, que le c/nr regar- 
dait comme invincibles; Bagrutitm tor- 
mait Textréme droite ; et Rienmayer, ar- 
rive dans la nuit avec sa cavalerie, flan- 
quait l'extrême gauche des alliés et dé- 
bordait la droite de notre armée. Cent 
mille combattants se présentaient ainsi 
devant soiiante-dix mille ïtançais. Dès le 
matin Napoléon parcourait les nnga 
(ir sfiii nrmée, et l'éleetrisait encore prir 
ses discours. H s'aperçut, avec joie, que 
les Russes, trop ûers pour se laisser alta- 

3uer, abandonnaîent les fortes positidsia 
e Pratzen pour s^aventurcr dans la plaine* 
La pri^e de ces hauteurs lui parut une 
opération décisive, et, se tournant vers le 
maréchal Soult, il lui demanda combien 
de temps il lui faudrait pour lescooronsier. 
« Moins de vingt minutes. Sire, » répondit 
le ni-uéf'hal. Soult gravît en effet ees 
hauteurs, culbutant l'ennemi, et bientôt 
le corps de Kolowrath, où se trouvait 
Alexandre, fut enfoncé, mis en déroute et 
obligé de s'enfuir en abandonnant toute 
sou aiiillerie. En même temps Napoléon 
lau^ le maréchal Davout avec deux di- 
idnons. Tune d'infanteiie, l'autre de dra* 
gons. La gauche était alors commandée 
par le maré'dial Lannes, et le centre par 
le maréchal Bernadotte. Toute la ea Valé- 
rie, échelonnée en arrière de la ligne de 
bataille, obéissait au prince Murât. Les 
divisions de cui rassiéra des généraux Van» 
souty et d'Haulpoul se tenaient en réserve 
avec vingt-quatre pirces d'artillerie lé- 
gère. Euiin, l empereur pouvait compter 
sur une réserve non môiu im))osaiite, 
celle de^dix bataillons de grenadiers réu- 
nis du général Oudinot, et de dix bataiU 
Ions de la garde, qu'il conservait pour 
ainsi dire sous sa mainj avec tout son état ■ 
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major, avec le maréchal HerlbiiT et Ju- 
, i»ot, pour IVappcr iiu coup décisif. 

Le général Friant , atta<fnatil les luui* 
leurs et le village de Teliiltz, à la foveur 
d'nn épais brouillard qui carhail ses 
n»ovivemenls, en chassa 1rs Autrirliiens rt 
les Husses, mais la dispersion du i)rouil- 
tard le força à reculer; rallié au général 
Legrandy il s'établit sur ia lisière du bois 
de Turas . rntvaînant les Russes dans le 
défilé de it-initz. La qualrièmc colonne 
russe se disposait à descendre des hauteurs 
de Prateen pour consommer sa victoire, 
ipiand de fortes masses d'infanterie pa- 
rurent sur le flanc droit. Koutousof 
s'arrêta stupéfait. Sou otl'ensive était 
terminée ; il sentit trop tard qu'il était 
coupé lui-même par TeRet de ses nUuueu- 
vreR. Pendant que Soult marchait sur 
les hauteurs de Pratzen, l'avant-j^rde 
ennemie avait débordé l'extrémité de 
notre droite où se trouvait Davout. Tout 
ansftitdt on avait vu s*ébranlcr Hurat avec 
sa cavalerie, tmdis que Soult opérait 
avec les divisions Vandamme et haint- 
Hîlaire. Leur feu ne commença qu'à cent 
]>as de TennenH, et sema le carnage et la 
terreur dans ses rangs ébranlés. Aleatandre, 
qui faisait ses première armes, combattit 
vainemofij on soldnt ponr soutenir Tclan 
de ses truujjeâ. Bernadette, qui flanquait 
avec son corps d'armée la gauche du ma- 
réchal Soult, combattait de son cété forès 
du village de Blazowitz contre la garde 
russe, dont Koutousof et le orar avaient 
cru devoir ne faire qu'une réserve. La 
cavalerie de cette garde, en se rappro- 
ch^ust de Koutousof, rencontra sur sa 
roule le 4* de ligne, qu'elle sabra et qui 
perdit son aigle dans cette charge ; mais 
ce l^er échec n'arrêta point Tattaque 
de Soult. Koutousof s'efforça vainement 
de reprendre les hauteurs de Pratzen par 
une charge à la haïonnctte. Trois ^cuv- 
raux russes furent hipssés à la téte de leurs 
colonnes, qu'aucun eltort, aucun reprociic 
ne pot ramener au combat. Soult, resté 
maitre de Tratzen et de ses hauteurs, 
fit poursuivre le général Kolowralh par 
ses avant-gardes , !ni enleva une grande 
partie de ses cauons, et cette portion 
de Tarmée russe eAt été dès lors anéantie 
si le prince de Lichtenstein n'était venu, 
à la tête de ses troupes, la rallier dans 
le vallon de Krenovitz, au delà de Pratzen. 

lieruadotte avait secondé ce mouve- 
ment décisif avec autant d*adressc que de 



courage, attirant Constantin et Liclilen- 
stein à Blazowitz, où il se maintint. La 
division Drouet subit Pattaquede la ca- 
valerie du grand-duc. Napoléon envoy.i à 
son secours Happ, à la tète des mamelouks 
et de trois escadrons de sa garde. A l'as- 
pect de cette mêlée, Happ s'écrie : « Eu 
avant ! on égorge vos frères, vengeons-les ! 
en avant! » It s*élance a\ec Morland et 
Dallemagne, enlève rarlillerin qui sou- 
tenait la cavalerie russe, et la culbute 
elle-même à travers les carrés de la di- 
vision Drouet; mais cette cavalerie se 
rallie,' se reforme et revient à la charge. 
Rapp, qii'un nouvel escadron de gr»>!t i- 
diers à'cneval vient de rejoindre, soutient 
ce second assaut avec la mémo valeur. 
On se mêle, on combat corps & corps : 
Morland est tué, Rapp est blessé; il con- 
tinue à rninhattre, blesse et prend le 
prince Kepiiin à la tète de ses cavaliers, 
et les rejette eu désordre sur les divisions 
Drouet et Rivaud, qui les criblent de 
balles. Bemadotte pousse son corps 
d'armée en avant, franchit les hauteurs 
et le vallon de Blazowitz, s'empare du 
village de Krenovitz, et la garde fusse 
fuit pêle-méle vers Austerlilz, entraînant 
avec elle le corps de Lichtenstein et les 
débris de celui de Kolowrath. 

Le maréchal Launes avait lutté toute 
la journée contre le prince Bagrationy 
sur la chaussée de Brunn à Olmutz. Ge 
prince avait ordre d'occuper le Santon, 
défendu par dix-huit pièces de canon, et 
occupé par le générai Glaparède et !e 
18* d'infanterie légère. Il n'y pu^ réussir, 
et son infanterie eût péri dans sa retraite, 
sous les coups de la cavalerie de Murât, 
si le général Onvirof ne fut arrivé avec 
trente escadiK)ns pour en arrêter l'im- 
pétuosité. La déCsîte de Constantin et de 
la garde russe lui faisant craindre d'être 
cerné, Bagration se replia enfin sur Aus- 
terlitz. 

Bu;diowdeu restait avec ses trente mille 
hommes dans les environs de Telnitz et 
de Sokolnitz, tiraillant contre cinq ou 

six mille Français que lui opposaient la 
division Friant et une des brigades du 
général Legrand. Sokolnitz fut pris et 
repris trois on quatre fois dans la journée, 
et finit par rester a»ix Français. Buxhowden 
ne commr^Tidaiî ]ilus qu'à des débris 
confus, mitraillés par les feux croisés de 
l'artillerie des deux divisions françaises. 
Cette masse, baUjée du défilé de Tel- 
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nUSfCherclia une ittue sur let denièfet du 
corps de Beruadolle '|Mr U vallée de Ko« 
belnitz, où elle rencontra une multitude 
de fuyards. Leur terreur était à son 
comble. Ils se précipitèl'eut sur le ke 
de SokolnitE, que le froid de décembre 
avait glacé. Mais uu i>etit nombre seu- 
lement eut le bonheur d'atteindre la rive 
opposôe. La glace rompit sotis le poids 
de celle masse, et 6,000 Russes trouvè- 
rent la mort dans les eaox. Le général 
pRybyzewski aima mieux se leodre 
avec n,000 autres et son artillerie, Bux- 
liowdea, resté sur la droite de Sokol- 
iiit2 avec les débiis dvs corps de Lan- 
gerou, de' Doetorof et de Kienmayer, 
chercha à gagner les hauteui^ d'Âugerd 
sous la protection de sa cavalprie et d'nn 
régiment qui déiendait encore le village 
de Teluitz. Napoléon avait lancé sur Àu- 
mrdla division Vandâmme, la brigade 
Levasseur et ses vingt bataillons de ré- 
serve, II y marcha lui-même avec Vartîl- 
lerie lé^èi*e de sa garde. Vandamme at- 
taqua le corps de Laugeron au moment 
où il (N' filait clans Âugerd, s'empaxa de 
cr M liage, prit ce général avec quatre 
millr iIp ses soldats et son ailîllcric. Btix- 
kowdeu ne put se sauver qu'avec deux 
iMitaiUoas qirit ramena i Austerlitz par 
tut lon^ détour. Quatre autres, qui s'é* 
çhappaient par le lac glacé d' Augerd avec 
59 canons et autant de caissons, y furent 
engloutis avec ce matériel immense et 
tous les tîivards qui les avaient auÎTis. Il 
ne restait puis que Doctorof et Xieninayer. 
Ces deux corps cherchaient une retraite 
par Tétroite chaussée qui sépare les lacs 
d'Ai^rd et de Muuitz, et Kienmaytr 
s*était porté avec un i-égimént du hus- 
sards sur les hauteurs de S'atschau pour 
défendre la téte de ce déûlé. Vandamme 
enleva le village de Telnitz, et refoula 
lu uL>alerie ennemie sur le défilé pendant 
que Napoléon k foodrojrail sur lès 
flancs des feux de son artillerie. Cette 
cohue de cavaliers autrlcliiens porta le 
désordre dans l'infanterie russe , qu'elle ; 
refoulait a ^ou tour sur la digue. Uu i 
grand nombre de fantassins périrent 
encore dans les deux lacs que traver.sait 
la chaussée. Mais une batterie lial)ile- 
ment placée par Doctorof, ripostant à 
celle de ISapoléou, permit u la cavalerie 
autrichienne de se raconnaitre. Elle se 
dévoua pour assurer la retraite dei é»000 
Russes qjoi restaient à ce général, et qui. 



gagnant Boseomtx à la ftivinir de In nftil»' 

rejoignirent enfin à Àusteriita leS' débtî^ ^ 

de rarniL'e d'Alexandre. 

Telle fut celte jounue mémorabltf,- 
dans laquelte les aillés perdirent 40,000 
ItovoMs, 1)0 lûèees de eanott, 4ft én^* 
pteox et une innombrable quantité de* 
l>agages. Toutes leurs troupes y furent' 
engagée, taudis que 20,000 Français 
ne brùlèrentpas une amorce. Ce ne fut 
qu'avee 50,OvO eombaltaitts i|ue 
léon remporin oetle victoii'e. « le sub 
content de vous, » dit-il à ses soldats 
dans une proclamation aussi célèbre que 
la journée, el qui finissait mr ces mots : 
» fl vous snflira de dire : l'ëlais à la'iMi* 
taille d^Austerlitz , pour qu'on vous rè*' 
' |)onde": Voilà un brave! » Cette victoire 
I ne fut achetée tpie par le saug de 2,000 
morts et de 6,000 blessés. Valhubert fut 
le seul général frsm^is qui y perdit ht 
vie. Alexaud^ et François II étaient at« 
terrés de leur défaite. Le prince de Lirh- 
tenstein viut demander une entrevue 
à Napoléon au nom de sou souverain. 
Le vainqueur Taccorda, et l'entrevue eut 
lieu en plein air, près d*un feu de bi^ 
vac, à 13 kilomètres en avant d*Aus- • 
terlitz. L'empei'eur d'Autriche implora 
la clémence de Napoléon, pour lui el 
pour son allié, c|ue l'armée française 
avait déjà cerné dans son quartier gé- 
néral de Holitsch. « Je consens à le laîs^^pr 

Easser, répondit le vainqueur, mais il 
lut qu*il évacue l'Allemagne et lès Po- ' 
loques autrichienne et pntssienne. » Fran- ' 
eois II le promit ^au nom d'Alexandre, 
et Savary retourna >ers le czar pour 
s'assurer de ses intentions, il ne retrouva 
que la honte et la consternation dans une 
cour et dans une armée ^ui trois jours au- 
paravant l'avaient fatigue de leur jactance. 
Le czar accepta toutes les cmiflitioTis qui lui 
furent imposées ; le marécUai i>avout, dont 
les divisions établies à joaephsdori fer- 
maient la retraite aux Eusses, ouvrit ses. 
rangs pour les laisser passer; et ceux qui 
s'étaient annoncés connue les libérateurs 
de l'Allemagne s'estimèrent heureux de 
se retirer par les journées d'étape que 
Napoléon avait réglées lui-même. Le 
traité de Presbourg fut le résultat de celle 
victoire. Après avoir aîinonré à ses sol- 
dats cette paix qui devait durer dix mois^ 
rhenreux conaiiérant levint dsns sa ct^ 
pilale enivrée leur préparer des fêtes, des 
monuments et des triomplies, et jouir de 
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Ui^m îmtutm qa*il venait d>y<ttlar 
i son nom. Viennet. 

AUSTRALIE, ou NOLVELLE-HOL- 
I^M>Ë, ^'aude lie de l'Océauie, située 
«mve le §r«pd Ooém et l'0«éaià Indien, 
uommé aussi Continent j4ustral\ où la 
Grando r»!<'t;»t;it»> possède plusirnis rolo- 
iMtis eiàiiciues surtout par la découverte 
4» l'or. : 

.iLes difSërctnIs noms imposés aux côtes 
(lu rontiiient Austral, à mesure qu'on les 
déi ouvi'ait, n'ont' pas été généralement 
admis. Il couvieudrait mieux dès lors 
d«*adop|er une diviaion conforme à la 
nalMTOy et de partager TAustralie en Aus- 
tralîp sepfenti ionale, méridionale, orien- 
tale et occidentale. L'Australie scptontrio- 
iiaie comprend TAustralie iutertropicale 
lîltiiée a» nord du tropique, et rAnatralie 
méridionale les terres avoisinant le golfe 
Spenrer ( t fc Li lfi^ Vinrent, d'où résulte 
ia séjuratiou du pays eu partie orientale 
et occidentale. 

.{«e climat de VAvstralie a quelque ana» 
logie avec celui de ]aSieiIe et de Naples; 
durant neuf on dix mois il est délieienx ; 
celui de la Nouvelle-Galles est considéré 
comm(t très-saluhre. Ce qu'on appelle 
lea mois d^hWer n*est qn'une époque 
pluvieuse : en Angleterre ce seraient 
des jours d'été; l'époque la y\\^<^ désa- 
gréable est celle des grandes ciiaicuis, 
qui ^ oikt lieu en dèconlire, janTier et 
femcr; les. vents du désert augmentent 
eiicore notablement eefte teni[iératin'c 
embrasée. Il n'y rèf^ne pas de maladies 
f iidéniiques j on v voit peu de ilcvres in- 
termittentes ou draffeelions pulmonaires ; 
rophthalmie seule règne avee quelque 
vîguenr. 

Ce cpii frappe surtout TEiiropéen en 
Australie, c'est de rencontrer des arbres 
aux feuilles coriaces, lancéolées et épi- 
neuses, et qui avec les saisons changent 
non pas de feuillage, mais d'écorct» ; en- 
suite,, l'abondance de lleurs, belles, ri- 
cfies en mld et n'exbalant pas d'odeur, 
des roseaux <|oi ressemblent a des arbres, 
et des grammée^ de la hauteur d'un 
liomme; de même dans le règne atuTnal, f 
l'immense variété d'êtres imparluitc- 
ment organisés, et surtout les appari- 
tions anomales de cygnes noirs, d aigles 
blancs, d'oiseanx ponrvns de poils en 
guise de jiluines, d'ornithorinqnp«;, de 
kangurous, etc. L'abeille d'Australie ne 
pique pas, l'oiscan ne 'ebante |«s« On 



y voit des quadrupèdes qui ont un bee 

et qui pondent, d'antres sont munis de 
sacs pour porter leurs |>etits. Des formes 
nouvelles ont aussi été introduites, grâce 
à la colonisatioii européenne, accueillies 
volontiers par la nature et propagées avec 
beaucoup de snreès-. Nous vonlons 
parler de la culture des céréiilps et des 
plantes légumineuses d'Europe, et de llii- 
troduction de diverses espètes d*animau3L 
qui jusqu'alors y manquaient complète- 
ment, Ie*mo(tton et le porc, entre antres, 
Lu vigne y a été i inportt*e des 1 8Q 1.^ mais ce' 
n'est guère qu*en 1(129 que cette culture 
commeipça à prendre de ricbporiâhce* 
L'olivier y produit plus vite qu'en Eni ope ; 
le figuier, la rnnne à «iicre v ont été ini- 

Sortésj le pays aiiondeen bois; on y a 
écouvert des mines de fer, dè pïomb 
et de bouille, très-bituniiueuses. Les cotes 
abondent en baleines. On y a tenté l'ac- 
climatation du faisan, des canards, des cy- 

Snes blancs, et même des moineaux, 
es saumons, des lamas et alpacas. des cha- 
meaux, des lièvres, etc« Ij*Âl^rie y a en* 
voyé des autruches. 

En IGOfi la Nouvelle-Hollande fut dé- 
couverte par le navire hollandais Dwj /Ae/i, 
parti d*Amboine. Vu hasard amena idors 
le navigateur espagnol Toitcs dans les 
mt^mes parages. En ICi^î, les navires 
hollandais Fera et Arnheim^ donnèi^t 
à Vétendue de cétes qtt^iU oéconvrirent 
au nord le nom de Çarpettiarie, en l*bon* 
nrnr de C. Carpenter, alors gouvernetir 
général des Indes hollandaises. La dé- 
couverte de la côte occidentale, qui eut 
lieu presaue en même temps, fut reffet 
du liasard et de la force des courants 
dans la nirr de^ ÎTifK s rpii en HîlO y 
conduisirent le navire Ectulracht, en 
1G19 le navigateur Édel, et plus tard 
De WItt : de là les noms de Tems de 
De Witt, d'Eendracht et d'Édel, donnés 
à la cote occidentale. Les Hollandais 
découvrirent de la même manière la côte 
méridionale. En 1022 le vaisseau le 
LeimAn en aperçut l'extrémité snA- 
ouest ; en 1629 Peter Nuyts parcourut 
les côtes du golfe austral à l'ouest r aussi 
a-t-on donné à celte étendue de terres 
les noms de Terres, de Lecuwîn 'et dé 
Nuyts. Dans les dernières années de l'ad- 
ministration du ^onvemenr jiétîéral Yan- 
Diémen, le Hollandais Abel Tasman w- 
leva la plus grande j^arlie de la côte oc- 
cidentale, dêconinlt en 1649 nie I le- 
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màlt U donna le nom do Terre de 
van-DîciiieD, distipa les illusions d*a|irès 

Ip'^qiîeîÎP'^ on rc!^:\rdait l'Australie c(inimo 
i'cxlrémitc so^Hentrionale tluii giand 
coatiueut polaire uaiui clique, et douua 
le nom de iCouvene-Hollande à l'espace 
de terre situé entre la Terre de Yan- 
Diémen et la Tvvve do De Witt. A la 
mort de Van-T)ji m» u {lf)4,S), les décou- 
vertes des hoilaudais tlaus ces parajjes 
oessèrent presque complètement; jus- 
<|u*à TaiTivée de Cook en 17T0 l'Aus- 
tralie ne fut explorée que par le Hollan- 
dais Vlamiiip;, en IfiOd, et par Dampier, 
navijjaleur trauçais, eu iUUU. Lu 1770 
Cook aborda la cdte de 6otanY*Bay, Test 
du continent, et lui donna le nom de 
NouvelIe;Gal!( s du Sud. De la création 
de la rnloiiit' Sidney, par le {rouver- 
ueur Pliilipp, eu 1788, date pour i'Auj>- 

Cralie une nouYelle période d'explorations. 

Les recherches eurent d'abord plutôt 

pour ohjet l'intérieur des terres niais 
bientôt ou i*epril le travail du leleve- 
meut des cotes, travail dans Icqitel se 
distinguèrent Flinders» Grant et Baasà 
la fin du dix-buitième et au commenre- 
m^t du dix-neuvième siècle. Eu 1801 
le navigateur français Baudia contribua 
à mieux faire connaître ces contrées. 
L'Anglais King, dans les expéditions qu'il 
entreprit de 1817 à 1823, opéra avec 
la plus prande exactitude le relèvement 
de j)res([ue toutes les cotes de l'Australie. 
Ce oue ses explorations axaient encoi^ 
laisse d'obscur ou d'incomplet fot élu- 
cidé et acboTé de 188T h 1848 par 
Stokes. 

En même t^mps la connaissance de 
l'intérieur de ce continent, contrée dé- 
serte et où tont inspire l'effroi, était enri- 
chie par les nq^ports de hardis avoitu- 
! ie} ';, et aussi par des expéditions scien- 
liliqiies .spécialement entreprises à cet 
effet. A bien dire, le premier voyage de 
découvertes tenté à l'intérieur est celui 
qu'entreprit le géomètre Oxley, qin prtit 
de Bathurst en 1817 pour les marais du 
Laehlan et s'en revint par la vallée de 
Wellington; puis, en 1818, pour les 
marais du Maquarie, et à Test pour Port- 
Naquarie* En 1833 Currie, parti de 
Camden, parvint au sud jusqu'anx dunes 
deHrisbane; et en 1824 M unie et Hovell, 
pai lis de Moriunbidjee, atteignirent Port- 
Philippe, après avoir traversé de fertiles 
contrées. Dans l'intervalle de 1888 à 18t9 



ÂUàn Cmmingham entreprit des rives du 

Haquarie quatre voyages dans la diree» 
tion du nord, où il atteignît le fleuve 
Brisbane. Bans la ilirection du nord- 
ouest, Stuil parvint deux fois, eu 1828 
et 1839, jusqu'au Dttrling, après aToir 
traversé les marais du Maquarie. Le même 
explorateur entreprit d'autres expéditions 
dans les années suivantes, v\i jiartant de 
la Nouvelle-Galles du Sud pour péneirer 
dans rintérieur. En 1886 et 1838 eurent 
lieu dans la même direction les expédi- 
tions de Leîgb et de Mitchell. En 1837 
et ]HW les recherches auxquelles se li- 
vra Gicy iireut mieux connaître l'ouest 
et le nord-ouest de rAustratie, tandis 
qu'en 1846 Gregory et Helpmans, partis 
de la colonie de l'Australie occidentale, 
et en 1R40 et 1841 Eyre, parti d'Adé- 
laïde, s ciiurcaienl les uns et les autres de 
pénétrer dans l'intérieur dn continent. 
En 1844 le même capitaine Sturt entre- 
prit d'Adélaïde \m nouveau voya^ de 
découvertes. Keiinrdy, qui s'était pro- 
posé d'explorer la contrée située enti'e 
Hockiugham-Bai et le cap d*York, mais 
qui périt assassiné en route, n'atteignit 
que paiiiellement sou but. Les essais 
tentés par Mitehell et par Leicbardt, in» 
trépide explorateur allemand, à l'effet 
d'atteindre le golfe de Carpentarie en 
panant de Sidney, eurent un plus heu- 
r«ux résultat. Ce dernier entreprît en 
1849 un nouveau voyage à riulérieur, 
mais il s'est perdu. 

Pittayant eu Tidée de fonder une colonie 
spécialement destinée à recueillir et à mo- 
raliser les condamnés, Bank^ désij^na 't 
cet effet les environs de Botany-Bay, dau.s 
la Nouvelle-Galles du Sud. En mai 1787 
le capitaine de vaisseau Philipp, fils d'un 
Allemand de Francfort, désigné pour i-em- 

Slir cette mission, mil à la voile avec une 
otte de ou2e bâtiments portant, indé- 
pendamment des fonctionnaires d'admi- 
nistration, environ 300 soldats de marine 
et 77G condamnés, avec les approvision- 
nemenls nécessaires. Le 26 janvier 1788 
Philij>p posa la premièi^ pierre de la viUe 
de Siduey, centre de la colonie de la NmiH 
velle-GaUes dû Sud. L*émigration volon- 
taire fut i)endant longtemps insuffisante , 
de sorte que la colonie ne pouvait se sou- 
tenir qu'en tirant de loin la pluj)aii des 
objets les plus indispensables, tandis qvCk 
ritttérietir racciimulation des eriasinds 
était tme puissante eause de ooiilagion 
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moi aie pour le petit nombre decoiuuâ qui 
s'y étaient établis. Le dévetoppement de 
la colonie prit un nouvel essor sous Tad- 
ministration de Maquarie , qui dura de 
1810 à 1822. Une sécheresse, qui, en 
1813» menaça les troupeaux, déterniuia 
de bvdis aventuriers à franchir les mon« 
tagnes Bleues; et les trois colons Went- 
worth, Lawson et Blackland furent ri- 
chement récompeu&és de leurs peines et 
des dangers qu'ils avaient courus , eu dé- 
couvrant dans les terrasses occidentales 
de cette chaîne de montagnes les plus roa- 
gnifiqups pâluragps. Le torrent de l\'mi- 
gration s'accrut encore quand on fonda, 
eu 1615, rétablissement de lialiiurst, et 
qu'une belle route y conduisit de Sidney 
à travers la montagne. La mise en cul- 
ture des teiTCS prit (Îp mpides dévelop- 
pements. Comme à l epoquc de la fonda- 
tion de la colonie cette contrée n'avait été 
choisie qu'à cause de la bonté et de la sû- 
reté de ses ports, et que le peu de ferti- 
lité naturelle du sol ne permettait pas à 
ragriculture d'y prospérer, il n*y eut que 
rélève du bétail, et notamment celle de 
la race ovine, due plus particulièrement 
aux industrieux efforts du colon Mac- Ar- 
thur, qui devint la base de la prospérité 
de l'Australie tout entièie. En 1796 ce 
cOlon lit venir du Cap les premierà mé- 
rinos qu'on ait vus dans la colonie ; depuis 
cette époque ils s'y sont énormérii« ni mul- 
tipliés, et fournissent maintenant une 
grande quantité de laine à Texportation. 
Les pâturages pour les troupeaux venant 
à manquer, force fut de faire de nouvelles 
découvertes et de fonder de nouveaux éta- 
blissements. Tandis que la terre de Van- 
Diémen, à l'origine (1803) simple dépôt 
de criminels , devenait avec une étonnante 
rapidité une florissante colonie» le eou- 
verneur Stirling fondait, en 1829, dans 
la partie sud-ouest du continent, nii mi- 
lieu des plaiqes arrosées par la rivière des 
Cygnes» la colonie àtV Australie occî- 

Dès 1833, des établissements étaient 
fondés sur les bords du golfe Saint-Vin- 
cent, dans V Australie méridionale, et 
4'année suivante ils reoevaieiU l'organisa- 
lion régulière d'une colonie. Cependant 
cette nouvelle colonie ne date , à hien 
dire, que de Tannée 1837, époque où fut 
bâti son chef-lieu, 

Un an après la fondation d'Adélaïde, 
mie sDuveue ville, rort-Lincofai » était 



fondée sur les bords du golfe Spencer, et 
plus tard encore d'autres étahlissemciiti 
s'élevaient sur la baie de Rivoli. Enm^ne 

temps on créait au sud-est de Tembou- 
cliure de h\ Mnrrav, dans la contrée ap- 
pelée AuiO aua jelix, la colonie de Port- 
Philipp, dépendance immédiate de la Nour 
velle-(yalles du Sud, avec la ville de Mel- 
bourne, dont la prospérité a été rapide. Ce 
district a été éngé en colonie séjiarée eu 
1861 sous le nom de Victoria» 

Un nouvel essai d'élabtissement fut 
tenté en 1838 dans l'Australie du Nord, 
malgré l'instierès d'une précédente tenta- 
tive , faite en 18'2î>, époque où Ton fut 
réduit à abandonner le fort Dundas, dans 
rile Melville, et Wellineton sur le ^rt 
Bailles. Le nouvel éti&liasement situé 
dans la presqu'île de Cobourg, à Port-Es- 
singlon , s'appelle Po/Y-f'/c/c/Wo. Il est 
entouré de montagnes etd'épaisseii forêts, 
où abondent toutes les espèces tropicales. 
11 dépend administrativement de m Non* 
velle-Galles du Sud. 

En Î850 on a formé la colonie de 
Queensland avec le distr i<?t de Morelou-Bay, 
détaché de la Nouvelle-Galles du Sud; 
Brisbane est la capitale de cette nouvelle 
colonie. 

Avant la découverte des mines d'or, la 
populatfou de l'Australie anglaise était à 
peine de 430,000 Ames; mais le com* 
merce entre la colonie et la métropole était 
déjà considérable. L'Australie expédiait 
en Europe pour 40 millions de laine et 
possédait 15 ou 20 millions de moutons. 
Des mines de cuivre d'une grande richesse 
étaient exploitées à Burra-Burra (Aus* 
tralie méridionale) : elles él aient si pro- 
ductives que les actions, sur lesquelles il 
n*avait été versé que 75 fr., montèrent 
presque aussitôt à 8,025. fr. et que l'ex- 
ploitation en fut à peine affaiblie par la re- 
doutable concurrence des mines d'or. 
C'est au mois de juillet 1851 que la pré- 
sence de l'or fut constatée en Australie, 
On dut cette découverte à un nommé Har- 
greaves, qui reçut en récompense une pen- 
sion de 200 li>Tes st. et fut nommé à un 
emploi dans l'administration supérieure. 
Au 2 janvier de l'année suivante, la nou- 
velle de la découverte s'était répandue 
avec une telle rapidité que déjà vingt-six 
gisements étaient en cours d'exploitation. 
En moins de onze mois, il fut expédié en 
Angleterre , des ports de la province de 
Victoria 9 385,640 onces d'or (125 mil- 
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lions de francs) ; cette province possédait 
les deux plus riches gisemeiits, le mout 
Ballarat et le mont Aleieander; des ports 
' de la NoawHe^CaUM du Sud on en exporta 
environ pour 60 millions de francs. Dans 
l'Australie méridionale, le district d'A- 
délaïde t menacé d'une banqueroute immi- 
nente, vit en 1862 son capital colonial 
luniner leosibkiiiCBti par suite de ta dé- 
COumtedes|;isemenls aurifères. Les terres, 
que les propriétaires étaient sur le point d*a- 
bandoniier , reprirent faveur. La quantité 
d'or déposé an bureau d'essai depuis son 
oirvertaire jusqu'au 13 juillet 1852 repré- 
sentait déjà une valeur de 17 millions 
de francs, et ce chiffre est îolii de donner 
la quantité totale des extractions. Du 
l«r novembre 1851 au 31 mai 1853, le 
revenu du trésor pour privilèges sur les 
mines d'or monta à 1,163,875 fr. Des 
mines d'or fumit d<'"cou\ tries en 1852 
dans le district de buniii;^ong, à Ballarat; 
elfes turpassaienl en ricbesse tout ce qui 
avak étt précède m meut trouvé soit à 
Sidnev, soit en Californie. Toute la t.o- 
pulalion se mit en marche vers ce lerri- 
toirei si i>ieu que le commissaire du gou- 
vensement dut fixer & huit pieds curés 
la superficie de chaque concession par- 
ticulière. En trois années, 1851 , 1852 
et 18S:^, le continent australien absorba 
la somme énorme de 540 millions de 
mardiandises de toutes lortea» sorties 
Mcfaisîvement des ateliers brituiniques. 
La population ne dépassait pas alors 
500,000 ànips. Pour payer ces achats, 
l'Australie avait arrache à ses sables, 
pendant la même période*, près de 
600 millions d*or; mais, chose remar- 
quable , le commerce des laines ne di- 
minua pas; il atteignit en 1851 18 mil- 
lions de livres,, en 1853 21 millions de 
lims, en 1856 52,052,130 livres, et en 
1861 6g,506,222 livres. 

De nouveaux placers furent tiouvés en 
1858 sur Uîs bords de la rivi(>re Fitzroy, 
à Port-Curtis (Nouvelle -Galles du Sud) ; 
Us déplacèrent beaucoup de monde, et 
cependant il ne vint \m de Curtis 
plus de 300 onces d'or en nn mois. A 
i>ais)-lliil, à 80 milles environ de Mel- 
bourne, on reconnut d^ placers assez 
abondants, mais le manque d*eau «i 
rend pénible Texploitation. En somme 
on évaluait l'or exporté de l'Australie, 
de 1851 à lUd, à 2,332,000,000 de fr.; 
en 1860, 87,394 Européens et 20,128 



CliiTioi« avaient été employés dans 
les districts des mines, et la valeur de 
lor exporté dépasmit 200,000,000 de 
francs. A l'exposition de Londres de 1862, 
un immense obélisque doré figurait la 
niasse d'or expédiée par TAustralie à la 
métropole depuis 1 ouverture des mines, 
et cet énorme polygone écrasait les grandes 
pièces d'art qiu l'environnaient . En 1664, . 
les indigènes se mirent à exploiter une 
mine d'or dans l'intérieur sur les bords 
du Warr^o , presque au centre de l'Aus- 
tralie, el des cherdieun d'or s'^ portè- 
rokt. L^exposition de i4>ndres imprima 
un grand mouvement au commerce aus- 
tralien. Virtoria envoya des vins, des 
blés, des laines, des fourrures, des cuirs, 
des kslruments de tontes sortes (chirurgie 
et mécanique), des wagons, des bois 
bruts et ouvragés, des meubles, des la- 
ques, de Tambre, de^ bijoux, des minerais, 
des pierres précieuses, des gra>'ures et 
des lithographies, des séries, des cristaux, 
des liqueurs, des bières, des cii*es; la 
Tasmanie, diverses sortes de bois, des 

I nups, des farines, des huiles, de^ plantes 
textiles; l'Australie méridionale, des grains 
qui figuraient panni les plus beaux, des 
vius , des minerais d'or , de cuivre et de 
])loml); l'Australie occidentale, des boiSi 
des cuivres ; Queeusland, des bois. 

L'intérieur du continent australien 
abonde en points de vue pittoresques, 
comme toutes les contrées encore vier- 
ges ; l'Australie du Sud surtout recèle des 
i.irs eî des torrents à peine explorés. 

II est vrai que ces contrées , habitées jpar 
des indigènes au corps velu eomate des 
singes, sont encore peu tàtts poiow des 
étrangers. Une ex])édition, sous le com- 
mandemenf de M. U. Austin, fut chargée 
en 185i, par ie gouvernement local, d'ex- 
plorerrintérieurderAustralieoocidentaiet 
au nonl et à Vest des districts colonisés. 
M. R. Austin poussa jusqu'à mi immense 
marais sitné à ()32 mètres d'altitu le, et re- 
gagna la rivière Murchisson,douUi traversai 
quelques grands tributaires. Le pays, in* 
culte vers l'ouest, était peuplé d'indigènes 
et d'animaux; la configm:i!ion géolo- 
gique indiquait des terrains aurifères du 
caractère le plus riche. 

Gregory disait que l*intérieiirée l*Ana- 
tralie n'était qu'nne mer dè»échée : « ni 
eau, ni verdure, un désert. » Mais, comme 
dans tous les déserts , il s'y trouve dps 
oasis, et les voyages subséquents ont tait 
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revenir sur cetie donnée des premiers 
«iplontears ; déjà H. Gregory lui-même 
prouvait que celte terre n'était pas si 

stérile, par son voyage dans l'Australie 
septentrionale et méridionale. En l%hS, 
une nouvelle colonue d'explorateurs 
partit encore sous la direction oe M. Gre- 
eory, à la recherche du docteur Leich- 
hardt , mais elle ne put découvrir ■^a 
trace. En M. J. Mac-Douall Stuart 

revint à Adéiaide ajprcs une heureuse 
exploration^ de l'intérieur septentrional 
de rAiistndie. Son voyage contribua à af- 
faiblir la supposition de l'aridité absolue 
de rintérieur de ce comment. Il avait 
traversé toute la région infertile du Lake 
Torrens, parcouru en zigzag environ 
40,000 milles carrés de pays, et acquis 
la certitude que des parties excellentes 
étaient enclavées dam les espaces infer- 
tiles, dans la région occidentale du con- 
tinent. La pliqiart du temps, Texplora- 
tcur, accompa^é d'un naturel, était 
obligé de vivre de sa chasse, encore ne 
rencontrait-il qu'un maigre gibier ; mais 
il ne tardait pas i parvenir à des régions 
pins ] ichts, bien boisées, et dont les ar- 
bres étaient rhrirf;és d'oiseaux. Sons le 
29" dfgré de latitude sud , M. Stuart dé- 
couvrit les plus belles caques de i Aus- 
tralie, pleines, le long des bords, d'ber* 
bages poissonneOk, et garnies sur tes rivages 
de magnifiques essences gommeuses. 11 
crut même reconnaître dû quartz auri- 
fère. 

L'Australie est redevable au caftttaine 

Cadell d'explorations fructueuses , qui 
ont déterminé le cours de rivières im- 
portantes. Sur son steamer Alàurj, il 
rwt avancé en t8S9 dans Tîntérieur du 
' Murray afin de visiter le Darling ; il était 
arrom[)aç;né du gouverneur de l'Australie 
méridionale. Pralitaot des routes qu'il 
avait découvertes dans sa première e\- 

JlontUon, H. 'Stuart parvint en 1859 
800 milles au-dessus du point où étaient 
parvenus M. Babage et le msjnr War- 
mirton. 11 découvrit de spiendides pâ- 
turages et dej» eaux eu abondance. Due 
grande partie de ce pays est aurifère. 

Diverses cxpéditiiMis onl été tentées en 
1861, pour explorer l'intérieur du con- 
tiueul australieu. La première, celle de 
Burke, commencée sous d'heureux aus- 
pices, s'est tragiquement terminée . Parti 
de Melbourne en 1860, avec l'intention de 
gagner le golfe de Garpentarie, il échelonna 



ses forces, laissant a Ménmdie uu premier 
dépôt et un second m'ès de la rivière Gooper, 
sous les ordres de Brabe. Mais ce dernier, 
ne recevant aucune nouvelle,' partit le 21 
avril 1861, et rallia à son passaj^e le dépôt 
de Méuindie , dont les deux chei& étaient 
morts. En arrivant i Cooiier*s-Greek, 
neuf heures seulement après le départ de 
Brahe, Burke et ses compagnons, épuisés 
par les fatigues et les privations, se trou- 
vèrent isolés. Burke mourut bientôt après; 
un seul de ses* compagnons, Kiug, survécut 
et fut recueilli par des indigènes; c'est 
là fftie M. Howitt , envoyé par le comité 
d exploration de Melbourne , le retrouva 
au mois de septembre. M. Uowitt rameua 
son expédition intacte à Ménindie, nvee 
King et les notes de Burke et de Wills. 
Une autre expédition, conduite parWrighl, 
était allée, de janvier à juin 1861, à la 
recherche de Burke, et s'était avancée 
dans la vallée de la Poria et dans celle de 
la Bulla, assez loin à l'est du Coo|>er's- 
Creek ; elle perdit là trois de ses hommes , 
parmi lesquels le docteur L. Becker. Elle 
tut retointe par Brabe sur les bords de 
la Bulla. Accablée de lassitude et effrayée 
de ses pertes, elle n'alla pas plus loin. 
L'expédition de Burke prouva cpie les 
indigènes étaient plus doux qu'où ne pen- 
sait. H. Mac-Kinlay, envojré i la re> 
cherche de Burke, dont on ignorait en* 
core le sort, parcourut une partie de l'in- 
térieur et arriva jusqu'à un lac, nommé 
par lui Lake Massacre , parce qu'il y vit 
les traces d'un massacre d'Européens dont 
la personnalité n'a pu être découverte ; 
le jMiys traversé par lui est, à son rap- 
port, plus fertile qu'où ne le supposait. 

Envoyé par l'Australie méridionale pour 
traverser le continent australien, vers le 
135® degré de longitude, pendant que 
Burke devait le traverser vers le lit)**, 
M. Mac-Douall Stuart partit d'Adélaïde 
au conuneneemâit de mars 1860. 11 était 
accompagné seulement de deux hommes» 
MM. Kekwick et Head. Il s*avan<ja jus- 
qu'à 300 milles de la rivière Victoria; 
r hostilité des indigènes le força à rétro- 
grader. La nartie de le roule dans laquelle 
il y avait ansence complète d'eau n'était 
que de 60 milles. M. Stuart reprit bientôt 
son expédition. Cette fois, il avait ad- 
joint à ses deux compagnons neuf pion- 
niers déterminés et quaraute-neuf che- 
vaux. Il (piitta Chamber's-Creek le 
(«r janvier 1861 et s'avan^ vers le nord^ 
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eu suivant à peu près sa preuiièie route. 
On irancbU les montagnes nommées Mac 
Donndl Rai^e, sous le tropique du Ca- 

prîroi ne, à 1,000 mètres d altitude : on 
y trouva des soinTes al>ondaDtes, des mar- 
bres et de beaux grauits. Ou traversa en- 
iuile sans obstacles une suit« de monta- 
gnes moins élevées, de vallées, de plaines, 
de petits coure dVaii. Arrivé ilevaut la ri- 
vière où il avait été arrêté daus sa pré- 
cédente expédition. M» Stuart n'^ trouva 
plus personne , et put s'avancer h|»rement 
au nord. 11 fraucliit des petites monta- 
gnes, qu'il nomma Wliitinglon, où des 
brous&^les recouvrent des marbres blancs, 
des piems ferrugineuses, du granit et des 
grès* 11 découvnt une belle rivière , dout 
les rives sont bordées di- plantes fourra- 
gères et d'une graminée assez seiiiljlable 
au froment. On j recoauut un arbre dont 
les bnits ont de Vanalogie avec les pru- 
nes ; il y aviit des grues, des émous, des 
ibis, près de ce cours d^eau qui se perd 
malheuretjsement dans un steppe, ainsi 
que d'autres cour» d'eau t^ue M. Stuail 
reconnut. U rencontra des indigènes qu'il 
eut quelque peine ù mettir à la raison. 
M. Stuart n'était plus qu'à 180 kilonn très I 
dugoUede Carpeutarie ; mais leste[)])e était 
partout sans eau, i-ude et iiitVaucbissable. 
La pluie survint au 3 juin. U (kllutrevenir . 
A l'ouest, on trouva une rivière que Stuart 
appela du nom de Bnrke, mais cette ri- 
vière se perdait eiàcore dans le steppe. 
Des indigènes attaquèrent un des com- 
pagnons de Stuart. Le 12 juillet on revint 
enfin par la roule la ^lus directe; le 31 
août 1 expédition atteignit Levi, la station 
lii plus septeutriuuale de T Australie méri- 
dioMiIe. Eue s'y reposa, puis gagna Mu- 
lulu, d'o4 Stuart regagna Adélaïde en 
kiteau , pendant que Kekwick ramenait ses 
compagnons par terre. 

La civilisation s'introduit par tous les i 
côtés en Australie. On j compte uneviUe 1 
de cent mille âmes; le ^az v répand sa 
lumière. On y a construit des chemins 
de fer. Eu 18fil l'Australie en possédait 
118 millèj» eu exploitation, |>aruu les- 
qwk 24 milles étaient In propriété de 
sociétés par action. Les principaux États 
de rAnstralir ont leurs cbefs-lieux reliés 
eulje eux. par des lignes télégraphiques. 

AUSTKASIE. Loisqu'cu511 les quatre 
fds que laissa Clovis, Thierry I*' (ou 
ThéoJoric), Clodomîr, Childebert et CIo- 
taire V% ûrent le partage des États et des 



immenses conquêtes de leur pèrCj Thierry 
fut appelé par le vceu des Frases à ré« 
guer sur l'Austrask ou France orientale. 
Ce fut à MfM/ «fue Thierry I*' établit le 
si^e de sou nouveau royaunie. Il coui- 
pi*enait, outre les provinces d'au delà du 
Rhin ( la France rhénane )y tous les pays 
situés entre le Rbin, la Meuse et l'Escaut. 
Plusieurs villes de Champagne, telles que 
Reims, Ohâlons, Troyes, etc«^ faisaient 
également partie de l'Austrasie. Enfui, 
Aieny joignait à ces possessions l'Au* 
vergne, le Gévaudan, paj-tie du Rouer- 
gue, du Limousin et du Vira rais, Cjibors, 
Albiy Viès, etc., qu'il avait eus par pié-r 
ciput de son père. 11 agrandit encore sea 
domaines par la oonquètede kThnringnj 
et mourut en 534. 

Son fils Théodehert lui snrré ln -, anssî - 
habile politique que grand cauiUiav, ri 
battit auccessivementles €fecs et les Ostro> 
goths qui avaient recbei*ché son alliance, 
et mourut en 5i8. IK ^ r|tH' Tbéodebert 
eut fermé les ^eux, .^uu ininislre Parlhé- 
nius fut lapide par le ()euple dans Trêves. 
Théodebaâe succéda & son père Théo* 
debert. En 522 les deux firèrês Bnoelin 
et Leuthaiis, ses génér aux, conduisirent 
70,000 hommes en Italie, Narsès ne put 
d'abord 5' opposer k leur marche sur Rome ; 
mais bientôt ils divisèrent leurs forées . et 
&Dnmt aeeaUéa séparément. Tbéodehaide 
mourut sans enfants. Ce fut Cloiaire ï*', 
î*oî de Soissons, son grand-oncle, qui re- 
cueillit sa succession. Sigebertl", qua- 
trième fils de Clotaire, eut dans le nou- 
veau parlas» de Tempire des Francs le 
royaume d'Austrasie. Gogon fat son maire 
du ])alais. Sigebert épousa la fameuse 
Brunehaut, et fut assassiné en 575, par 
deux domestiques de Frédégonde, quand 
il avait déjà concpiis presque toute la 
Neostrie. Childebert. r«» <rAostra>îe, iTa- 
vail que ciuq ans lorsque la bu tragique 
de «on père l'appela au trftne. H fit qua« 
lie expéditions en Lombardie, malgré les 
ennemis que Frédét^onde lui suscitait de 
t(His Ifs côtés, et mourut en 596. Théo- 
deberlll, son hls aiué, n'avait que dix ans 
quand fl lui suecéda, sous k légenœ de 
son aïeule Rrunehaut, qu'il chasse cifc fiM. 
Celle-ci, le poursuivant dès lors d'une 
haine implacable, arma contre lui son frère 
Thierry 11, roi d'Orléans et de Bourgo- 
gne, qui le défit à Toul et à ToUnac, Tlièo- 
debert tomba au pouvoir de Brunehaut» 
qui lui fit d'abord eouper les cheveux en 
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signe de dégradation, et s'en débarrassa 
plus tard en IVn voyant au supplice. De 
quatre fils qu'il laissa, Sigel)ert, que quel- 
ques auteurs cousidèreut comme la tige 
de la maison de Habsbourg, Gontran, 
Lothaife et Mérovée, aucun ne reeuallit 
une portion de son immense héritage. Le 
dernier, par ordre de Thierry, eut \:\ tète 
brisée contre une pîf'rre. Thierry prit 
alors le titre de rui de Boui^ogne et 
d'Austrasie. Il mourut quelque temps 
après, et Clotaire II se trouva maître 
de toute la France après le supplice 
de Sigebert, fils de Thierry, que lirune- 
baut lui avait suscité pour rival. L'Aus* 
traaie conserva ses maires particuliers. 
Degobert, fili aîné de Clotaire II, placé 
pnr lui <;ur le trône d'Austvnsie en C23, 
succéda à sou vaste royaume eu 628, 
et mourut en 638, laissant à Sigebert H 
la couronne d'Austrasie , qu'il loi avait 
cédée dès Tannée G33. Ce prince mourut 
le février ('S'. î e maire du palais 
Gnmoald se crut alors assez fort pour 
envoyer en Irlande Dagobertll, jeune fils 
du roi, ét placer la couronne sur la tète 
de sou propre fils ; mais sept mois après 
le nouveau roi fut renversé par les 
Neustrieos, et Grimoald paya de sa tète 
son ambition. Ghildéric II, second fils 
de Clovis II, roi de Neustrie, fut proclamé 
roi d'Austrasie, sons la tutelle du maire 
Wulfoald. Kn (>7 0 il fut accepté pour roi 

Kar les iHeusiheus, après la chute d'É- 
roin, et fut assassiné trots ans après. 
Dagoherl II fut prodamé roi d'Austrasie 
en 67 i. 11 avait environ vingt-sept ans 
lorsqu'il fut assassiné, eu 67 i). Api^ sa 
mort le trône d'Austiasie demeura vacant 
pendant quarante et un ans. Pépin d*Hé- 
ristal et après lui Gbarles-Martel, son fils, 
gouvernèrent ce royaume comme maires 
du palais etducsdesFrancais. Thierry IV, 
dit de Ghélles ^20-737),* et Ghildéric III 
(142»1&3) régnèrent nominalement sur 
TAustrasie, sous l'autorité effective de 
Çarlomau et de Pépin le Bref. Carlomau, 
frère puîné de Pépin le Bref, chef de la 
seconde race, hérita du royaume d'Aus- 
trasie, qu'il gouverna pendant trois ans 
("fiS-771). Ses enfants, Pépin et Siagre, 
ne im succédèrent point, et en 772 Char- 
lemagne, sou frcre aîné, réunit TAustra- 
sie aux autres portions de la monarchie 
française. Le nom même d'Austrasie cessa 
d'exister lorsqu'on S43, par le partage 
fait entre l'empereur Lothaire et ses frè> 



res, une portion considérable de cet an- 
cien royaume fut incorporée à k Germa- 
nie. Le reste est demeuré à la IVance 
propre, ci-devant neustrienne . 

AUTEL. La conscience douloureuse de 
la fiiute primitive donna naissance aux 
sacrifices. Abel offrait i Dieu les pre- 
miers-nés de son troupeau. Caïn les pré- 
mices de ses fi uits ; ils les lui présentaient 
sur un tertre de gazon, sur une simple 
pierre, et ces monuments devenaient sa- 
crés, car on pensait que Dieu s'y était 
montré p&ur agréer les offrandes. Si Ton 
échappait à quelque danger, si l'on 
terminait heureusement une entreprise 
lointaine» le |iremier soin était d'élever 
un autel. On agissait de même dans ton» 
tes les transactions importantes, afin que 
la présence de Dieu entre les deux parties 
réndit leurs serments inviolables. Abra* 
ham achète un champ pour servir de sé« 
pulture à sa famille, et il élève la pierre 
du serment. Jacob passe le gué de Ja!)0C, 
et il construit un autel grossier qui rai>- 
pellera à ses enftnts la miséricorde du 
Seigneur. Avant la loi de Moïse, les des- 
cendants d'Abraham suivaient son exem- 
ple; ils sacrihaient à Dieu sur des autels 
qu'ils élevaient, tantôt dans un lieu, 
tantdt dans un autre. La loi de Mnîse in- 
terdit ces sacrifiées particuliers : elle 
voulut que Difu îie possédât qu'un seul 
temple. Souvent les juifs allaient sacri- 
fier dans les hauts lieux. Coii&acrer un 
seul temple éJehom, c'était ramena» le 
peuple Israélite à l'unité. Il n'y avait dans 
le temple que deux autels : l'un était d'ai- 
rain et servait aux holocaustes; l'autre 
était d'or, et servait à brûler des par- 
fums. 

Les autels égyptiens sont des monoli- 
thes de fonuc couique tronquée, mais fort 
évases eusuite à la partie supérieure, (|ui 
est ordinairement creusée en entonnoir, 
terminé par une ouverture qui traverse 
la pierre dans toute sa longueur. On con- 
naît des autels égyptiens en basalte vert 
et en granit. Chez les Grecs et chez les 
Romams, dans le principe, les autels fiirent 
aussi simples qpe chez les premiers Hé- 
breux ; on conserva même presque tou- 
jours cette simplicité dans les autels con- 
sacrés aux dieux des cliam})s : c'était assez 
souvoit une pierre antique, que les la- 
boureurs entouraient de guirlandes de 
fleurs, quelquefois im tronc d'arbre où 
se rattachaient d'anciennes traditions. 
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Cette picne «tes pfemien lutek Totifs 
fut enmtite plus ou moins taillée, [ilus 
ou moins oniéf, Lp^ atilpls grcrs, d'alifji-d 
de bois, bientôt après de pirrre, et quel- 
quefois de métal, sont en ^t iiéral remar- 
quables par le goùl qui a présidé à leur 
«lécutioii. Placés dttns le temple» ils 
sont de diverses formes, carrés, ronds on 
triangulaires, de brique ou de pierre; ils 
ne doiveut pas être trop élevés, afin de 
de ne pas cacher la statue du dieu. Les 
autels destinés aux libations sont creux, 
le» autres massifs; on les orne fie feuilles 
et de ileurs d'olivier pour Minerve, de 
m) rte pour Yéuus, de pin pour Pan; les 
feulpteurs imitent ensuite ces ornements, 
et la différence des feuilles, des fleurs ou 
des fruits qui les composent indique exac- 
tement le dieu auquel ils ont été consa- 
crés. On y voit aussi figurer des tètes 
de victimes, des patères, des vases et au- 
tres ornements religieux, et, sur les plus 
éléfî^rînts, des ]>as>reliefs dont le sujet <*st 
relatif aux sacrifices. Dans les grands tem- 
ples de Rome il y avait ormnalvement 
trois autels, Ttm dans le sanctuaire et 
:m pied de Ii statue du dieu; l'autre à la 
porte du temple ; le tioi'^ième était \ni 
autel sur lequel on portait les oftraudes 
et les vases sacrés. DWres aateb étaient 



]iors de Tenceinte des temi4< 

Les anciens professaient un grnnd res- 
pect pour les autels. Ils pensaient que les 
dieux y résidaient, de même que dans 
les statues qui leur étaient consacrées* 
Lorsc[u'un malheureux réclamé par la jus- 
lîro hommes pouvait embras«;er les 
autels des dieux, il était sauvé : c était 
sur un autel que se scellaient les traités 
^ de paix, et celui qui les violait s* exposait 
aux imprécations promises à l'impie; 
c'était au pied des antols que se serrait 
le lien conjugal, auquel la religion pré- 
sidait avec toute sa majesté. 

Les Ganlois auraient cm faire injure à 
la Divinité vu lui élevant des temples. 
On construisait pour servir d'autel une 
pile carrée, qui se rougissait trop souvent 
de sanghmnain. iStun les dwéliens l'autel 
ne futd*aliord, comme celui où Jésus4^hrist 
institua l'eucharistie, que latabled'un fes- 
tin. Dansles catacombes le*; sa}nt<< uîvstères 
se célébraient sur le tombeau d'au luai ivr. 
Quand ia religion put avoir des temples, 
le souvenir de ce temps de persécution 
fit donner à ses autels la forme d'un 
tombeau. Uans nos églises l'aulel est 



assez ordinairement en marbre. A la pLtce 
où le prêtre consacre reucharistie «stt . 

une ]iierre iiiarquée de quatre croix, sous 
laquelle sont enfermées des reliques. C'est 
encore un souvenir dies catacombes. 
Cette pierre est bénie par Tévéïpie. On • 
la nomme autel poriaHfm A proprement : 
parler, elle constitue seule l'autel. Au- 
dessus de l'autel se ti*ouve le tabernacle. 
On y place les hosties consaci^es daii» 
un vnse noauné ^éoire» Oe chaque côté . 
l'autel est orné de cliaudeliers, qui x^. 
teiît nlliimés |>endant la célébration des 
mystères, autre vestige des ancienne.-: 
persécutions. Devant l'autel brûle jour 
et nnit «ne lampe, emblème de Tamour. 
dont nous devons brûler ^pour Dieu* 
Eîîfni il y a peu d'églises où l'image d'im, 
saint ne soit placée deiTÎère l'autel. 

AUTËUIL, joli village compris de- 
puis 18âO en grande partie dans le 10" 
arrondissement de Paris ; le reste a été 
réuni à Boulogne. Placé sur la route de, 
Versailles et près du bois de Boulogne. 
ilcompUât é»274 babitanU en 18M. Il 
possède une station du cbemin de fer dé^ 
ceinture. Ce chemin de fer y traverse la 
Seine jiar un magnifique viaduc en pieire 
construit sur un pont également en pierre, 
pour gagner la rive de Graielle. QueU 
ques maisons d'Autcuil ont eu des hàxei 
ilhistres tels que Boileau, Molière, Cha- 
jieile, d'Aguesseau, Franklin, Condorcel, 
Helvétiuâ et Uumford. Sous PEmpire 
Destutt de Tracy réunissait les idéologues 
dans une maison qu*U habitait prés de 
réglise paroissiale. La maison dans la- 
quelle Molière donnait ces fameux sou- 
pers qui rassemblaient à sa table les es* 
prits les plus distingués du tem])s n'existe 
plus. La maison de Boileau est détruite 
aussi ; mais celle de son jardinier Antoine 
lUquet est encore intacte. La maison où 
Racine a écrit les Plaideurs existe tou- 
jours ; elle a été habitée depuis par M"" Ré- 
camier, Washington Irving vi l'ahb»' de 
Genoude. l a maison de M'"** Helvétiiis 
était placée près de l'ancien jparc de Mont- 
morency, dont la compagnie du chemin 
de fer a fait une villa. En 1862 IMnsti- 
tnîinn de Sainte-Perrine a été transférée 
à Auteuil. Près de là, dans une partie d'un 
parc oui a appartenu au peintre Gérard, 
s'est âevée une nouvelle maison de re- 
traites pour cent vieillards, due auxlibé- 
ralités de M . Chardon-Lagache. Sur l*eni- 
placement du château du .Coq, une so- 
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ciélé pMticiilîère «vnt conaieacé de vicies 
bâiiments pour servir & des exposîtioiis 

indusfrielles permanentes; mais ces cons- 
truclions n'ont pas été terminée?. Le chA- 
teaudu Coq avait été uu paviiluu de cha^. 
Bkildieu y ût bAtir.de magnifiques serres 
dattA lesquelles Louis XV enfont étudia la 
botanique. Cette propriété fut plus tard 
occupée par M"** Elisabeth. Parmi ses 
deruiei's habitants on cite MM. i^asquicr 
et' GuiMt. Avtentl possède iossi «ne ttsine 
où' l'on opère lecuivifl^ é» plus grandes 
pièces de fonte. 

AUTEUR. « Les Latins, dit M. Ra- 
.petti^ avaient deux mots pour qualifier 
ceux 4|ni éerivenl : ils disaient de ceux 
qcn ^usaient des livres avec; livres, 
qii'Hs étaient des écrivains ; mais à ceux 
qui n'écrivaient que pour ajouter à l'ensem- 
ble des notions reçues, à ceux*là seule- 
ment ils réservaient le titre d'auteurs. » 
Ou a appelé les auteurs de « beaux es- 
prits à répétition , » et Maurepas disait 
avec l)caucoup de i-aison : « Un auteur 
est uu homme qui prend dans les livres 
tout ce <pti lui passe par la t4le« » Au<* 
trc/ois les auteurs tiraient peu d*argent 
de leurs écrits ; ils sont plus heureux au- 
jourd'hui, et la propriété littéraire com- 
iueuce à être reconnue par tous les Etats 
civilisés. 

Dans le siècle de Louis XIV et même 
ii;tns le siècle deiTlier, les ouvr'yt!;e'> dra- 
matiques étaient aussi d'un faible rap- 
port. Corneille mouiul pauvi^; Racine, 
(|uoique historiographe et paisionn^» n'a* 
vait que de l'aisance ; Molière n'était pas 
ri elle, et si Regnard posséda une terre ce 
fut comme trésorier de France. L'auteur 
n'avait aiors de propriété réelle que celle 
de son manuscrit. L'impression ne l'a-* 
vait pas plutôt rendu public que tous 
les théâtres étaient autorises à le jonei- 
sans sa pcrniission et sans lui rien payer. 
Aussi i homme de lettres ne pouvait-il 
faiap tndter avec les directeurs des 8[)ec- 
tacles que pour son œuvre inédite. H 
stipulait alors un prix pour chaque repré- 
sentation ; encore le compromis s'aiTétait- 
il à un chiffre assez limité. A la Comé- 
die française, par exemptct ce chiffre 
. était invariable tant que les représenta'^ 
teins de la pièce ntteignaient un quan- 
tum de recettes déterminé ; mais si une 
seule fob la recette descendait au-dessous | 
de ce taux» la pièce tombait dans ccqu'on 
appelait lu AgUs, et l'auteur n'avait | 
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plus droit à aucun dédommagement quand 
on jouait sa pièce. Les théâtres de pro- 
vince y mettaient encore moins de façons : 
ils ne pnyriient rien, absolument rien, aux 
auteurs, soit quils obtiiis&enl des copi^ 
des pièces jouées daus la capitale, soit 
qu'ils les montassent à l'aide des brocbn- 
res imprimées. L'antenr de Figaro avait 
en beaucoup à souffrir de cet abus à son 
eutrée dans la carrière. Il mérita la re- 
connaissance de ses confrères en sollici- 
tai t < t obtenant la loi de 1791, qui 
défend déjouer un ouvrage sans la permis- 
sion écrite de l'auteur, à peine de la con- 
fiscation totale de la recette pour chaque 
infraction. U fut secondé dans cette croi- 
sade littéraire auprès de la Constituante 
par Mercier, et par plusieurs ant' e^ écri- 
vaiusen renom. Be^iuinarchais réunit tous 
les auteurs dramatiques de son temps à 
son hdtel, et là ils prirent rengagement 
de régler désormais leurs intérêts en 
commun. Ils arrêtèrent des tarifs fixant 
les droits de représentation tant à Paris 
que dans les départements. Ils les divisè- 
reirt en catégories de genres et de pojm- 
lation. Ils iondèreut deux agences cen* 
traies cliurgées de percevoir les droits et 
de traiter les affaires soeialcs. Enfin deux 
comités nommés par les auteurs veillèrent 
& l'ensemble des travaux, ils s'assemblaient 
de temps à autre, et convoquaient au be- 
soin des réunions générales. Cet étal de 
choses dura jusqu'en 182<>. A c»-lte épo- 
que Scribe eut i heureuse idée de rendre 
permanents les comités ainsi que les as* 
send>lées générales, et de placer les deux 
agençes sous la surveillanee d'un seul pou- 
voir agissant avec pins d'unité. Son ap- 
pel fut euteudu, et la commission ac- 
tuelle des auteurs fut définitivement fon- 
dée. 

En 1837 M. Fei'dinand Langlé, propo- 
sa de constituer l'association des auteui's 
dramatiques en société civile, conformé- 
ment aux dispositions du code Napoléon. 
D'après cet acte, la commi^ion dramati- 
que, composée de quinze membres élus 
par l'assemblée générale, forme le conseil 
suprême de la société qu'elle administre. 

attributions consistent : 1^ dans le 
droit de passer des traités avec tons les 
théâtres de France ; 2° daus l'administra' 
tion des finances sociales ; 3" dans la sur- 
veillanee et la direction des recouvre* 
' ments; 4^ dans la distribution des secours 
i et pensions aux sociéuires malheureux, 
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■m infimes* am vietUards, aux veoTes 
et aux orphelins. 

Avant la loi du 8 mars 1854 le temps 
pendant lequel la veuve et le> entants 
d'un auteur dramatique jouissaient du 
produit de la représentation desesoBUvrei 
«ait limité à cin([ ans. Depuis cette loi, 
ce temps a la même durée que la pro- j 
priélc littéraire, c'cit-à-dire la vie entière 
lie la veuve , trente ans après la mort 
de l'avleur on de sa veu^ mariée sous te 
i-égimede lacomnmoaulé pour les enfants, 
dix ans pour les autres héritiers. La so- 
eiété des auteurs dramatiques a même 
stipule avec des directeurs de théâtres des 
droits perpétuds pour les héritiers des 
auteurs ou oompositeursy qu'ils soient 
franrnts ou étrangers ; ou à leur défaut 
pour lu caisse de secnnrs <lo la société, 
fc^iiiui, des traités interuationaux ont 
garanti le paiement de droits d*autear 
dans les pays étrangers, 

AUTOOÂ FË, expression espagnole 
qui sigaiiie acte de foi. C*était autrefois 
en Esuague, eu Portugal, et dans leurs 
dépei idances, le mode suivaiit lequel s'ao- 
eompliasaientlessentencesquerinqu isi t i o n 
prouon^^ait contre les personnes qui lui 
étaient déférées. Depuis la seconde moitié 
du dernier siècle, ces exéciitions se faisaient 
en seeret. Le cérémonial de VaitfoHiif-/'/ a 
varié suivant les temps et suivant les lieux. 
Cette cérémonie avait lieu d'ordinaire un 
dimanche entre la Pentecôte et rAventet 
très-souvent le jour de la Toussaint. Dès la 
pointedu jour retentissait le son étouffé de 
la g^roneelodiede la cathédrale pour an- 
noncer aux populations le châtiment qui 
allait frapper les actes de fanatisme 
barbare reprochés surtout aux juifs. 
Les personnages les plus considérables 
s'honoraient de suivre ^es processions. 
Les dominicains ouvraient la marche 
avec la l)annière deTlnquisition ; venaient 
ensuite les repentants , qui n'avaient été 
condamnés qu*à de simples pénftences ; 
puis» séparés par un grand crucifix porté 
triomplialement, nu-pieds, recouvert > du 
mii-bcHilo et un bonnet pointu sur la 
téte, les condamnés à mort. Us étaient 
immédiatement suivis par les effigies des 
contumaces, et par les ossements des ac- 
cusés morts pendant la procédure, en- 
fermés dans des bières noires, sur les- 
quelles étaient peintes des flammes et des i 
symboles infernaux. Le terrible cortège 
était fermé par de longues files de moines < 



et de prètrés. On se rendait à l'église <>n 
passant par les rues principales de la ville ; 

la lecture des jugements était donner à 
rissur dti sermon. Pendant cette lecture, 
les accusés étaient placés devant uu cru- 
cifix, chacun un cierge à la main. Qonid 
cette lecture était tei minée, un oHicier 
j de l'Inquisition frappait de la main cha- 
cun df s condamnés sur la ])oitriue, pour 
lui annoncer que l'Inquisition Taban- 
donnait au bras séculier. Un officier dril' 
les faisait alors charger de chaînes, et 
on les conduisait à la prison de la ville. 
Quelques henres après on les amenait au 
supplice. C'était le bûcher ^ur les im- 
pénitents, et le bûcher après stranguU- . 
tion pour les hérétiques relaps , bien que 
repentants. Ces sévérités, quelesppes (»nt 
blâmées, supposaient en Espagne un péril » 
public ; et eu effet, les juifs de la Péuiusule 
avec leurs immenses richesses travaillaient 
activement à judaïser toute VBspagne. Les 
rois assistaient quelquefois aux auto-da-fé 
solennels. Le plus brillant auto-da'fé ào\\\ 
fasse mention Thistoire eut lieu à Madrid, 
en 1680, sous le règne de Gharies II. 

AUTOGRAPHE. Ce mot signifie un 
écrit delà main même de l'auteur. « La 
Bniyère, dit M. Feuillet de Couches, eût 
peint, de nos jours, le fou d'autographes, 
comme il a peint le fçu de méduDes, le 
fou d'estampes, qui n'a Bond que de leur 
rareté; le bibliomane, qui ne lit jamais 
ses livres et n'en admire (pie le maroquin 
et les dorures \ le fou de tulipes, planté et 
prenant racine, le eœin' épanooi de Joie,^ 
devant ses fleurs. Et de Wt, il est un 
grand nombre de ce«; curieux d'écritures 
de personnages cclet)res qui seçardenl de 
lire, encore plus d'étudier ce <|u'ils recueil- 
lent, et qui, dans les manuscntsdontrhis- 
toiregcuéraleetrhistoire particulière pour- 
raient tirer \\ay^\ , ne s'inquiètent nullement 
de la valeur I ittéraire, historique ou anecdo- 
tique, et n'ont des autographes auc comme 
d'autres ont des curiosités de dbresaoir ou 
d'album, par mode et pour la montre. 
Mais à côté do telles gens sont les habiles, 
les vrais curieux, les dénîcluiws , comme 
aurait dit Scaliger. Ceux-là savent i mer* 
veille l'utilité qu'on peut retirer de tcb 
trésors. Pour eux, la beauté extérieure 
d'nne lettre n'est qu'un mérite secondaire. 
Ils lisent ce qu'ils amassent, ib n'amassent 
que ce qui est une preuve OU «n «hm» 
ment de la vérité, que œ qui peint qud^ 
que coin de l'Ame humaine^ que oe 4|ui 
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se présente comme la science rendue sen- 
sible. Ils sont les pionnieirs de l'histoire. » 

gne, M Ralie, eu Russie, quelques cu- 
rieux ont formé (^es roHertioTis d'une 
grande faleuTy alimentét s par les vt-iiles 
fréquentes de précieux documents qui ont 
lin à Patte» à Loftdftt, à Bruettet et 
àLeipidg. L'autographe est devenu l'objet 
J*nn commprcf mivi. Beaucoup de car- 
tukires qui dormaient dans les vieux 
châteaux se sont dispersés dans les cabi- 
nets coHeux. Paiml le» cotlectiom parti- 
culières les plus importantes de lettres au- 
tographes qui ont été réunies, on cite celles 
de M. Guiiotfdu prince de Metternich , 
de FeMè d'Arcoase, du man|uis de Bien- 
court, du marquis de Fiers, du marquis 
de Châteaugiron, du I)aron de Trcmond, 
de M. Corby, de M. Jolyet, à Dijon ; 
de sir Thomas Ph)iij>ps, à Londres ; de 
M:1ftvMiHi-Tnni«r à rarnimith ; do eomte 
dft Gonilla, à Turin ; du eonite GiU>ert 
Bôrromen, à Milan ; de M. Falckenstein, 
à Dresde ; de MM. Fuchs et Franrlc , h 
Vienne ; celles de Guilbert-Pixérécoiu l, 
' «TAuguis, de ^Ihaorray de 'Parison, de 
Rénouard, de Buchesiie aidé, de M. Feuil- 
let de GoAcfaes. La' fiapflit ont été dis- 
persée??. 

AUTOGIlAi*iliii. Ayant écrit avec «ne 
•iuere graÉsa sur un papier préparé an 
jdeyMl d'une composition d^anidoo, de 
gomme et d'alun ( et qu'on nomine papier 
auto^ raphhjue ), cm mouUie avec de l'eau 
tiède le dus de la feuille, dont on appli- 
<|iie«iiMife M'firae écrite aar une pierre 
lithographique; on recouvre le tout de 
jplusieuis feuilles f?e papier mmi, el Ton 
lait passer dessus i»' râteau delà presse ; 
les caractères sont alors transportés itur 
la pierdv, et lé tinge a^opèrc tsooixiie 
àHM la lithographie. 

AUTOMATES, mot tiré du çxcc si- 
gnifiant se mouvant soi-^iéme, et qui s'ap- 
plique à des imitations d'êtres ^nrants agis- 
1^1 naéOiniiiiiemeBt. GeiK ipii imitent 
les mouteBuntt fanmaiwt ont leçale mm 

d'androîdes. 

Les poupées mécaniques qui coui-eut 
autour d*une table, en remuant la téle, 
le» yeux, les mait», étaient des petits an- 
droïdes communs chez les Grecs, d'où plus 
tanl ils furent apportés chez les Romains. 
Us sont devins d^ jouets dmut ou amuse les 
enfants. Le premier androida qoi ait ao> 
qnfe quelqw eéUbfité est allribiié i Al* 



m 

berl le Grand, (jui non-i?eulement, dit-on, 
lui avait octroyé le dou du mouvement, 
mais même eelui de la paiole. On rap* 
porte que Thomas d'Aqum , en aperce* 
▼ant cet automate, fut tellement effrayé, 
qu'il le brisa en morceaux, ce qui arracha 
à Albert cette exclamation de regret : 
K Ainsi ]périt Toravre de trente années» » Il 
paraîtrait que Descaries avait constnitt un . 
automate .mf}Mel il nvait donné la figure 
d'une jeune iille, qu'il upjielait en plaisan- 
tant sa fille Francine. Dans un voyage sur 
mer, ont eut la curioaité d'ouvrir la caisse 
dans laquelle Francine était enfermée, et le 
capitaine, surpris de<i mouvements de celte 
machine, qui se remuait comme ù elle 
eiït été animée, la jeta dans la mér» crai- 
gnant que ce ne fCA quelque instrument de 
magie. Les plus parfaites et les j)lus célè- 
bres ligures on ce genre furent sans contre- 
dit le Ùuieur et le joueur de tambourin de 
Vaoenattb. Le premier de ces antomales, 
construit et exposé à Paris, en 1738, fut 
l'objet d'un mémoire que l'auteur adressa 
h l'Académie des Sciences et qui lui valut 
d unanimes éloges. Le flûteur, copié sur 
une Btatufe de (k>ysevom exécutait divers 
morceaux de musique «vee une étpnnanto 
j)( if. ( rion. Ce chef-d'œu%Te passa en Alle- 
magne } on en a fait beaucoup d'imitations. 

En 1741, Vaucausou expx)&a un canard 
mécanique qui se motnrait, mangeait, bur 
vait et digérait comme un canard oidi» 
naire ; il allongeait le cou jtour aller pren- 
dre 1»' î^rain dans la main, et il l'avalait 
avec la giuutouuerie qui est naturelle à 
ces seartesd^oiseana. Quanta laconstruction 
desflsaileB, elles étaient, os pouriv» omté ' 
pour cavité, charnière |vnn' cbaruière, 
une imitation parfaite de l arnmal vivant. 
Le méeauiâme était très-bien entendu» 
et ai bien exécuté que cet automate se 
dressait sur ses pattes, portait sa tète à 
droite et à ganclie, s»» déplaçait, barlmt- 
tait dans l'eau, croassait comme un cauard 
ordinaire. Nous allions oublier de dire que ' 
ce canard rendait les aliments par les voieti 
ordinaires, quelque temps après les avoir 
pri"; : on ne dit pas si l'espèce de digestion 
([ui s'opérait dans sou estomac était, l'ef- 
fet d'un agent chimique ou d'une tritura- 
tion purement méeuiique. On ignore ce 
qu'est devenu cet automate. Sur la fin de 
sa vie, Yaucanson s'était occupé d'un auto- 
mate dans l'intérieur duquel un aurait vu , 
tout le mécaniirae dA la eircidatioa du 
sanf. hn système va^pulaire devait être en 
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gonuue élastique ; mais, comme ou ne 
cmmaîssait pas encore h nuuiiiro de dis- 
soudre et de façonner cette matière, il 

avait été décidé qu'un anatomiste se tians- 
porlcruit à la Guyane pour présider à ce 
Uavail. Le i-oi Louis XVl, qui s'iuléres- 
lut k cette inmtion, avait ofdonaé le 
voyage ; mais les lenteurs i(a*^irouva To- 
pération dégoûtèrent Vaucanson. 

Avant Vaucanson, ou avait déjà cUei- 
ché à imiter le mouvement des animaux. 
Outre la fimeose colombe d*AreIi>tas, 
ondte un aigle de métal cpii fut offert en 
présent à Cliarles-Quint, empereur ; cet 
aigle " volait en l'air diu'ant certains in- 
tervalles de temps, par le moyeu de quel- 
ques ressorts qui jouaieot auiieilaiis* » On 
sait ausri que Regiomontanus de Nurem- 
berg, « voulant faire paraître qu'il n'était 
moins versé aux engins automates que 
dans les autres parties des mathématiques, 
fit une mouche (pii volait fort industrieu- 
sèment. » Un auteur du commencement 
du dix-septième siècle nous apprend qu'aux 
entrées de nos rois faites à Kouen et autres 
villes avoisinaiit les mers, ou reméseuta 
sur les mers et les fleuves, • des Tritons, 
Pléiades, Sirènes, et autres nymphes aqua- 
ti(|nes, outre des dauphins, haleines et 
plusieurs poissons d'admirable graïideur, 
faits de telle industrie qu'ib s'avau<^aieut 
fort loin dedans les ondes, |Niis repre- 
naient la même roule dont ils étaient itar* 
tis. » 11 indique ensuite des petits oiseaux 
qui chantaient an j)alais du cardinal de 
Ferrure à Tivoli , près de Rome , au 
moyen de Teau. Cet auteur ajoute : « Le 
divin Platon fait grand état des Tri- 
podes de Vulcain, composés d'un tel art 
qu'ils entroienl de leur proiu-e mouvement 
en l'assemblée des dieux. Ce même j)hiloy 
sophe rapitorte que Dédale avoit fait une 
image de Vénus qui par la vertu du vif-ar- 
gent démarchoit sans l'aide d'autnii. 
Tous ces admirables artifices ne sont en 
TÎcn comparables à l'inveutioa de la sta- 
tue de Pallas, laquelle a||>rès être retirée 
hors des flammes par Ënee en la destruc- 
tion de Troye, il rapjwrta en Italie, et en- 
suite parvint en la possession des Romains, 
qui la gardèrent fort soigneusement 
comme le plus prftem» pce de leur tré- 
sor, et uon sans cause, car elle étoit 
faite si ingénieusement que l'on lui voyoit 
tourner les yeux, ores deca, tantôt de là, 
branlant la lance de sa dextre avec non 
moindre agilité, » Ai» moyen Ige plu- 



sieurs horloges de villes eurent des figures 
qui remuaient et e&éonlaîent des mouve- 
ments aux heures, et quelquefois firap- * 

paient la cloche, comme on le voit encore 
à Stras!)ourg, à (lamhrai, etc. Plus lard 
ou ht exécuter les mêmes jeux à des petites 
narines sur des pendules, comme on le 
voit i Versailles. Toutes ces merveilles^ 
qui surprenaient nos pèiTS, ne sont plus, 
on le sait, que des jeux d'enfants pour 
nous i le moindi e ressort peut produire 
tous ces miracles qu'exécutent tous les ca- 
binets de fifpires de cire et les montres de 
nos dentistes ou de nos coiffeurs. Nos fa- 
bricants de joujoux ont même de ces 
figures uou moins surprenantes. Au.\. ex- 
positions de l'industne, en rencontre des 
poupées qui s'éveillent, remuent, se sou- 
lèvent dans leur I)erceau en criant : 
Maman ! On voit aussi des chiens 
ahoieiit , des chats qui miaulent , etc. 
L'auteur du Cfioîx ttfustoire* anciennes et 
modernes appariées parle déjà de « ce 
sage philosophe Boëce, (pi'à bon droit 
l'on peut appeler prince des automates, 
car il faisait voler les oiseaux artificiels, 
mugir les taureaux de métal, silller les 
couleums (ouireiûtes, et jmrler les 
statues de bronze. » Dans les horloges 
de Lyon et de Strashourj; les heuresétaient 
annoncées par le chanl du coq. Le |)ère 
Kirdier avait eu le projet de frbriquer 
une tête parlante poui ramusement de la 
reine Christine de Suéde. Nous ne ferons 
que nommer la tête parlante tpie le pro- 
fesseur J. Valeutin Merbiz (mort en 1704) 
eabiba à Dresde, et qui i-épondait en grec, 
en hébreu, en latin ou en frau<^ais à ce 
qu'on lui disait à l'oreille dans l'une de 
ces langues : on a toujoiu's pensé qu'il y * 
avait là quelque suj>erclierie. Plus taiil 
Krutxenslein fit une téle parlante que 
Lalande cite avec admiration. L'abbé 
Mical construisit, vers la fin du siècle der- 
nier, plusieurs automates dont on parla 
beaucoup ; il lit un grou|>e de figures qui 
jouaient de difEkeiits instruments de 
musique et formaient un concert. En 
1780 et 1783 il présenta à l'Académie des 
Sciences deux têtes humaines qui arti- 
culaient des syllabes. Âu seizième siècle 
un orfévTé angevin fikbriqua i Paris ime 
galèi«d*argent voguant sur une table avec 
un si grand artifice que l'on voyait dedans 
ramer les forçats, lesquels ayant promené 
le vaisseau jusqu'au bout de la table, h- 
fiûsaîent retourner* U fuit encore jBmr 



AUTOIIATiW AXiTWSOL 



tiomier avec éloge lea cmieox automates 

musiciens de Maelzel. 

AlîTOMÉDON, fils de Diorès, alla au 
siège de Truie avec douze vaisseaux. 11 
fut successivement éctiyer d'AcMlle et de 
son fila Pyrrhus, et s'aoïuit dans TexerciGe 
de cette Ibiietion une si grande réputa- 
tion que son nom est enrorc donné au- 
jourd'hui à ceux que l'on veut désigner 
comme habiles dans Tart de conduire un 
diar ou un courtier. 

AUTOPLASTIE. Ou donne ce nom 
à une opération chirurgicale à Taide de 
laquelle ou fait une partie aux dépens 
d'une autre partie du même individu; eu 
d'antres termes, cWtl*art de restaurer des 
parties détruites, au moyen d'autres par- 
ties voisines ou éloignées qu'on emprunte 
au même individu et qu'on fait adhérer 
par une véritable greffe animale. L'origine 
de cet art se perd dans les temps les plus 
reculés. On prétend que les Indiens l'a- 
Taieut porté à un très-haut degré de per- 
fection : l'habitude de punir, dans Tlude, 
les criminek par k perte du nez, des lè- 
vres et des oreOles, explique les opéra- 
tions qu'on y a vantées à cet égardj d'an- 
tant pins que dans le principe la loi au- 
torisait ceux qu elle Irappait ainsi à em- 
ployer toof les mogm ({nHls jugeaient 
eonvenâhles pour rendre leur durormité 
moins hideuse. La tradition rapporte 
({u'on imagina d'abord de réappliquer le 
nez que l'exécuteur venait de trancher ; 
mail le sueeès était si complet que la loi 
dut ordonner que le noi serait jeté au feu, 
et que c'est alors tpi'on eut recours à la 
transplantation de la peau du front. Celse 
parte d'une autoplastie nasale et labiale. 
Galien traite des mêmes restaurations. 
Yen Ib aeizièaue siècle, Lanfranc de M il a 1 1 , 
qui exerçait la chinirgie à Paris, exécuta 
l'auloplastie nasale ou rliinoplastie. On 
dit que dès le quinzième siècle cet art 
éteit exercé avec distinction en Calabre 
par la fiuniUe des Branea, qui formait 
ofes nez aux dépens de h pe;iu des bras; 
c'est même de cette faïuillo (^u'uufail des- 
cendre le célèbre Gaspar Tugiiacuzzo, qui 
passe pour le plus henremt autoplaste du 
SflizièBie siècle. Au commencement du 
dix-neuvième siècle, Vnrf des restaura- 
tions, qui était tombé en désuétude, 
reçut une lieureuse impulsion de Carpue, 
diimrsien andais ; et aujourd'hui , grâce 
aux travaux £ Gnsfe, Inondi, Delnech, 
Coup» y Dupaytien» Boux, IMcISenbacb, 



Lisfirane, Blanfin, Lalknandetl^^pMni, 

l'autoplastie a reçu de tels perfectionne* 
ments qu'elle constitue une science nou- 
velle, et qu'on peut dire qu'il n'y a pas 
de vices de conformation, natui*els ou ac- 
quis, autrefois nenraHes, auxquels on 
n'ose remédier aujourd'hui à 1 aide de 
son intervention. 
AUTOTÉLÉGRAPHIE. yojez Tklé- 

GRA^PHIE. 

AUTOUR, genre d'oiseau de proie, 

de la tribu des faucons. Les autours ont 
les ailes plus courtes que la queue , le bec 
court mais fort , des doigts longs , armés 
d'ongles vigoureux. Vautowr ordinaire, 
long de &0 à 55 centimètres pour lé 
mâle , et de près de G5 centimètres pour 
,1a femelle, e<t brun en dessus, avec des 
sourcils biauchàtrc^, blanc de^ous , rayé 
en travers de brun dans l'âge adulte, 
moucheté en long dans le premier âge ; 
il a la queue cendrée avec (piatre ou 
ciriff bandes brunes. Cet oiseau , qui se 
trouve communément eu France, ou il 
passe toute l'année , est également fort 
commun en Allemagne, en Russie, tXL 
Suisse , en Irlande , plus rare en Hol- 
laude ft en Auglelerre. 11 habite de pré- 
féi-ence les montagnes boisées ; les jeunes 
pigeons et autres volailles, les levrauts, 
les oeureuils, les souris, les taupes, ete., 
forment sa nourriture. Son cri est rauque 
et fréquent. Il vit par paii'e, comme le 
font, en général, les oiseaux de proie; 
il cônstraît sur les plus grands arbres un 
nid dans lequel la femelle dépose quatre 
à cinq œufs d'un blmc lilcuâtre, avec 
des raies et des taches brunes. 

AUTHiChE. Ce vaste empire est borne 
par la Saxe, la Prussoi la Russie, la Mol- 
davie et la Valadiie» la Servie, la Tur- 
quie, le Monténégro , la mer Adriatique, le 
royaume d'Italie, la Suisse el lu Bavière. 
Il se compose des provinces suivantes : 
V l'archiduché d^Autriehe; V fe duché 
de Styrie; 8^ le comté princier du Tyrol 
et le Vorarlberg ; 4" le royaume de lîo- 
lième; f)** le marf^raviat de Moravie et 
lu partie aulricliicune de la Silénie: 6° le 
ro^^aume d'illyrie: 7** le royaume de Gai* 
licie et de Lodoroerie \ S** le p-and-duché 
de Cracovie; O'^leroyaume de Hongrie avec 
ses dépendances, la Croatie, rEsclavonie, 
les ConAns militaires et la Dalmatie; 10" 
enfin, la grande principauté de TVansyl- 
vaiiie , le tout comprenant 32,573,003 
habiunts» Avant les événements de 
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1800, 1 cuipiie d'AuU iche fuLsail |Mài-Ueile 
U ConfédératioD germanique pour l'Au- 
triclie , In Slyrie , les ducivb de Garniole 
ol de rnrintiiie , le gouvernement de 
Trieslc, le Tyi ol , la Bohême, la Mora- 
vie, une pai tiède la Silcstie, et les du- 
chés d'Auscbwîts et de Zalor, en Gallieie, 
le tout comprenant 12,818,262 habitants. 

La couli"ée qu'on appcll»^ fmjoiîrd'îmi 
rAulriche fiit habitée à Tépoque la plus 
reculée yar les i aurisques, peuple qui ap- 
partenait à la nation des Câtet. Plus 
tard ce nom fut remplacé par celui de 
Noriques. 0"^»^^ Romains curent 
vaincu y en l'an 14 avant J.-C. , les I\o- 
riques et occupé le Danube , le pays situé 
au nord de ce fleuve , vers les frontières 
de la Bohème et de la Moravie , appartint 
aux Marcomans et aux Quades. Une par- 
tie de la Basse-Autriche et de la Styrie 
déi>endit , avec f^indeèona, irille mmiid- 
paie romaine, de la Pannonie. Le reste 
de la Basse-Aulrulie et de la Slyrie, 
avec la Carinlhic et une jiai lie de la Car- 
niole, fut compris dans le Nuricuui. Go- 
rîtx appartint à la province romaine II- 
lyricum, et le Tyrol fit partie de la 
Khétie. La grande migration des peuples 
détruisit ces démarcations. Les iiuïens , 
les Yaudale&, les Hérules, les Rugieus^ 
les Goihs, les Huns, les Lombards et les 
Avares t'y succédèrent pendant les dn^ 
qnième et <;ixiènie siècles, jusqu'à ce que, 
à partir <!e Tan 5G8, quand les Lomliards 
cureut luudé leur empire dans la llaute- 
Ilalie, TEns forma la ligne de démarca- 
tion entre la peuphde germaine des Ba- 
juvariens, à qui îippartenait le pays 
<rau-dessusderbns, et les Avares venus île 
rOrient sur les bords de cette rivière. Mais 
dès Tan 611 on voit apparaître les Slaves 
sur les rives delà Mur, de la Save et de la 
Dnive. Lorsque, eu "88, les Avares fran- 
rhacul TEns et envahirent les comtés 
francs de la Bavière, Charlemagne, en 
Van 780, les repoussa jusqu'à la Saale, 
et réunit tout le pays s'étendant depuis 
l'Ens jusqu'à l'embouchure de cette ri- 
vière dans le Danube (ce qu ou appelle le 
l>ays d au-dessous de VEns) à rAUniaçne, 
sous le nom d*A varie on ae Marche onen» 
lah (jittstria). Charlemagne envoya des 
colons, onginaiies pour In ]>lnpart de la 
Bavière, dans celte nouvelle province, à 
la tête de laquelle il plaça un margrave. 
L*Avarie forma , à partir du traité de Ver- 
dun (843) , la province frontière orientale 



de 1 empire d'Allemagne. Les Hongrois 
s'en emparèrent en 800» mais en 06& 

l'empereur Othon l"^ par la vi<^tre 
qu'il remporta sous les mni s l'Augsboui^, 
réussit à leur î^picudi* une partie de 
cette province, qui^ complètement recon- 
quise à peu de tHnpi de là, fut véonie de 
nouveau à rAHemagne. 

En 983 l'empereur nomma margrave 
de la province tiouvelleuieiit conquise le 
comte Léo|X>ld l'^'^ de Babeuberg, qui l>at- 
tit les Hongrois et mourut en W4. Sons 
le règne de Henri I*** (jusqu'en 1018) » fils 
de Léopold , Jipparaît pour la première 
fois la déuommatiou d'Autriche. Â Henri 
succédèrent son frère Adalbert d'abord 
(jusqu'il 1060), pois te fils de odui-ci, 
Ei-nest (jusqu'en 1075). Ernest obtint de 
l'empereur Henri IV des lettres qui c(»is* 
tituèrent le premier des privilèges de la 
maison d^Autricbe. C'est sous son règne 
que fut décidé le procès peudant entre 
l'empereur Conrad de Ilohenstaufen et 
Henri l'Orgueilleux , dur de Saxe et de 
Bavièie; décision qui attribua ia ^a\e à 
Albert 1 Ours et la Bavière au mai-grave 
Léopold. Henri II Jasomirgott , frère et 
successeur de Léopold, eut querelle avec 
Henri le Lion au sujet de la Bavière ; 
mais il s'en tira à- son hoimeur. Henri 
Jasomirgott restitua la Bavière et tons 
les fieb impériaux qui eu dépendaient 
à Henri le Lion, et celui-ei Un céda la 
marche de Bavière d'au-dessn<; de l'Kns. 
En outre, les deux marches dau-dei»sus 
et d'au-dessous de Tlîns furent érigées 
en duché. On stipula que ce duché se- 
rait indivisible, héréditaire dans la ligne 
mâle d'après l'ordre de primogénîture, 
que l'empire ne |>osséderait aucuu lief eu 
Autriche, et que le duc ne serait iusti* 
ciable d'aucune i^ur de justice de rem- 
pire. Henri Jasomirgotl prit part h \pi se- 
conde croisade, et li-ansféra sa résidence 
de Léopoldsberg à Vienne. Il mourut le 
13 janvier 1177, et eut pour succeaseiir 
son fds Léopold Y (ju&quen 1194), sous 
lequel la Slyrie fut réunie à l'Autriehe. A 
Léopold Y succéda sou iils Frédéric le Ca- 
tholique (mort en 1198), et à celui-ci son 
frère Lèopold Yl*, qui entreprit de non- 
lireuses expéditions contre les Hongrob 
et les infidèles , tant en Europe que hors 
d'Europe. Son iils Frédéric accrut les fiefs 
dont il^ avait hérité en Camiole , et fut 
le dmier de sa race. 11 avait en le projet 
de réunir ses Etats en royaume; mais sa 
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ittMt* prénfttu^ f mtWêo te t% juillet 
, dans nue bataille Ihnrée aux Ib- 
gyarès^ rempécha de mettre ee projet à 

exêctition. 

Lu période suivante, de 1246 à 1^2, 
est désignée sons le nom ^Interrègne au- 
trichien. L'empereur Frédéric II déclara 
l'Autriche et la Styrie réunies à sou do- 
maine héréditaire à titre de fief tombé 
eu déshérence , établit un gouverneur à 
Vierrne, et renouvela les pri^téges de 
"villè impériale accordés à cette cité. Mais, 
en 1248. Marguerite, sœur du feu duc 
Frédéric et veuve de Vempereur Henri VI, 
ainsi que sa nièce Gertrude, qui avait 
épousé le matigrave Hermann de Bade, 
go^ernein' de l'Autriche pour Tempe- 
retir, élevèrent des prétentions à l'héritage 
de Frédi rie. Le margrave Hernianu, appuyé 
par luuoceut IV et par uu pui&saut parti, 
s'canim de V^nne et de j^osieun filles 
d'Antriche, tandis qu'en htyrie le gou- 
verneur de Goritz lui opposait une vive 
résistance. Hermann mourut en 1250, 
laissant uu ills, Frédéric, âgé d'un au, qui 
eut la tète tnmchée à Naples , en 1368 , 
avec Comradin de Souabe. Les états d*Au- 
triche et ceux <le St yi ie résolurent , en 
1251 , de choisir pour duc l'un des fds de 
la seconde sœur de FVédéric , Constapce, 
femme du margrave de Hisnie» Henri Fll<* 
kislre» I^e roi Wencedas les détermina à 
prendre son fils Ottocar, lequel épousa 
l'iinpératricedouairicie, Mar^juerite. Apirs 
avoir enlevé la Styrie au roi liéia de Hon- 
grie,' il se iit aeeorder riiifeMititn des 
deux duchés par le rm des RomaÎBS, Bi* 
chai'd , en 12G2. En vertu du testament 
laissé en mourant par sou cousin Ulrich, 
duc de Gariuthie et de Frionl, le duché 
de Gurin^ie avec U jiartie de la Gumiole 

?ui y avait été féOBiey et une partie du 
rioul , pa.sséi*ent sous son autorité, S'é- 
t.int refusé à reconnaître Rodolphe de 
Habsbourg en qualité d'empereur, il fut 
vaincu per ce prince en novembre 127 G , 
et put im céder l'ensemble de ses posses- 
sions en Autriche. Ayant tenté de les re- 
conquérir, il perdit la vie dans une ha- 
Uiiie livrée le 26 août 1278; et son fils 
Wnieeilas , pour eonsemr am Élala lié» 
réditaires , dut soiennellement reuoucer à 
toutes prétentions sur l'Autriche. L'em|)e-> 
reur Rodolphe .séjo\u na jHMidont t\"oi» ans 
à Vienne , et nonuuu ensuite son fils gou- 
vemew de la contrée. Pui« il aoeorda, 
le 21 décembre 1382 , i ses fds Albert et 



Rodoluhe l*in«éstltttre sokniiene des do- 
chés d'Autricbe^ de Styrie et de Carin- 

lliic. 

Albert et Rodolphe cédèrent la Ca- 
rinthie au comte Meiuhard de T^rol, 
beau-père d* Albert, et en 1283 passèrent 
imé convention en vertu de laquelle Albert 
resta seul en ])ossession de l'Autriche , 
de la Styrie et de la Carniole. L'esprit de 
domination dont était animé Albert 
tratoa Àns des guerres sentantes contre 
la liavière it la Hongrie; et en 129S il 
fut élu roi des Romains, de préférence à 
Adolphe de Nassau, son rival. 11 allait en- 
treprendre de subjuguer les Suisses, lors- 
qu'il fut assassiné le l'^'mai 1^8 à Rbein- 
féldcn, par son neveu Jean de Souabe, 
dont il avait confisqué les domaines héré- 
ditaires. Les cinq fils d'Albert, Frédéric, 
Léopold, Henri, Albert et Uthou, hmx- 
qtiels écbwen outre fhérilage de Jean de 
Souabe, durent acheter de l'empereur 
Henri VII l'investiture de,-> Ëtats de leur 
père, qui avaient été accrus, en 1301, 
du margraviat de Souabe. A la suite de 
leurs guerres contre la Barièn, ila ac- 
quirent JNeubourg ; cont^la tentattve 
faite par le duc Leopold pour recouvrer 
les villes forestières helvétiques, perdues 
sous le r^ne d'Albert , échoua contre la 
bravoure des coofièdérés à la bataille de 
Morgarten (6 déoenibre 1415). Son ftm 
Fr«'(l('ric , élu empereur d'Allemagne par 
queli[ues électeurs eu 1314, fut, lui 
aussi, ijallu pur sou compétiteur, Louis 
de Bliridre, à h bataille de Mviildorf» 
livrée k 13 septembre 1323 y et devint 
même son prisonnier. L'empereur s'étant 
vu forcé, eu 1325, de lui rendre sa li- 
berté, Frédéric dut renoncer à toute |)ar- 
ticipatioo au goiivemeMkt et^t'eBgeger 
à lestkuer tous les domaioM impériam 
an pouvoir de l'Autriche ; raaîs sou frère 
refusa de j^anetionner cette convention, 
comme déshonorante, et continua la lutte 
coatraA'empereur. Henri etLéepeld d'Av* 
triche moururent, le premier en 1336 et 
le second en 1327. Frédéric à son tour 
mourut le 13 janvier 1330, sans laisser 
d'enfants; et alors ses frères Albert U et 
OlboB. ^CBt leur paix cvcc Fempereur 
Lonia* A lu mort de leur cousin Henri , , 
margrave de Tyrol et duc de Cariuthie, 
ils se hreul accorder par l'empereur, en 
mai 1335, l'iuvestiture du Tyrol et de la 
Garintlûe; fimnée suiyaHIe ils rétxecé- , 
dèreat le Tjrol au roi Jean de Bobéme 
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pour son ûls Jean-Heuri. Othon et ses ûls 
étant morts en 1344, Albert II réunit 
sous son autorité l'ensemble des posses- 

sîons de la maison d'Antrirhe, augmen- 
tées encore de <[uelques domaines* 11 mou- 
ruten 1858. 

Albert II laissait q|uatre fils, Rodolphe, 
Albert, Léopold et Frédéric. Rodolphe 
mourut à Milan en 1365 sans laisser d en- 
fants. Son frère cadet , Frédéric , l'avait 
dé^à précédé dans la tombe. Les deux 
frères survivants opérèrent alors entre 
eux un partage par suite duquel Albert III 
eut pour lui l'Autriehe et abanflniini 
à son frère le reste de Théritage paternel. 
Léopold ayant \viyé de sa vie, à la ba- 
taille de &Bmpach , la tentative qu'il fit 
pour reconquérir îrs possessions de la 
maison de Habsbourg en Suisse, Albeii 

gouverna en qualité de tuteur les Etats 
u 61s mineur qn'il laissait. Marguerite 
Hauttasdi lui céda le Tyiol a la mort de 
son fils «nique ; et jusqu'à la mort d'Al- 
bert m, anivéeen 1395, TAutriche s'ac- 
crut de divers territoires. Albert 111 et 
Léopold 111 fondèrent deux ligues , celle 
d'Autriche ef celle de Styrie. Albert IV , 
fils iiiiif]iip (l'Albert III, se trouvait en 
Palestine au moment où mourut son père. 
A son retour, il voulait se venger des 
actes d'hostilité commis par le margi ave 
Procope de Moravie; mais il mourut em» 
poisontié sous les m^irs de Znaïm, en 
1404. Son ûls, encore mineur, Albert V, 
fut déclaré majeur en 1410 , et, comme 
S«idfe de l'empereur Sigismond, réunit 
sur sa tête, en 1438, les couronnes de 
Hongrie et de Bohème, ainsi fine k cou- 
ronne inqiériale; mais il mourut dès 
1489. Avec son fila poMhume, Ladislas, 
s'éteignit, en 1457, la ligne d*Autriche, 
dont les possessions firent retour à celle 
de Styrie. A partir de cette époque la cnu- 
ronne impériale resta constamment daus 
la maison d'Autridie. La Hongrie et la 
Bohême s*ett séparèrent pour quelque 
temps, par suite de In mnrt d' Albert V. 
Après les luttes sanglantes qui eurent lieu 
en Suisse sous le roi des Allemands Fré- 
déric IV, devenu plus tard Tempereur 
Frédéric III , cette maison perdit les der- 
niers débris (!e l'béritage primitif des 
Habsbourgs en Heivétie. Eu revanche, 
Frédéric 111 lit de nombreuses acqubi- 
tions de territoire , et pour ajouter a Té» 
^îat de sa maison il y introduisit la 
diyùté d'archiduc. La querelle de sucoes- 



sion qui éclata entre Frédéric III et ses 
frères, Aliiert et Sigismond, et pendant 

laquelle l'empereur se trouva quelque 
temps assiégé dans son rbâteau impérial 
de Vienne par la population de cette ca- 
pitale , dévouée aux intérêts d'Albert , se 
termina par la mort de ce dernier, arri- 
vée en décembre 1464. Sigismond lui 
ayant alors cédé sa part dans l'héritage 
de Ladislas, Frédéric se ti'ouvaseul &ou* 
verain de TAulridie. Son fils Maximi- 
lienl^'', par son mariage avec Marie, fille 
unique du duc de Bourgogne Charles le 
Téméraire, ajouta en 147 7 les Pays-Bas aux 
possessions de la maison d Autriche. Ce- 
pendant Maximilien eut beaucoup de peine 
a en conserver le gouvernement, qu'il 
exerça comme tuteur de son fils Philippe. 
I lin traité avantageux , conclu en 1480. 
mit un terme à sa captivité à Bruges, 
dont les bom^eois le gardaient prisonnier, 
mais il perdit le duché de Gudidre. De- 
venu empereur d'Allemagne en 1483, 
par suite de la mort de son père, il céda 
à son fils Philip^ le gouveruemeut des 
Pays-Bas. Maximilien l*' recula les fron- 
tières de ses Ëtats héréditaires, auxquels 
il ajouta tout le Tyrol, ainsi que d'autres 
territoires , pour la plupart enlevés à la 
Bavière ; et il acquit aussi à sa maison de 
nouvelles prétentions sur la Hongrie et 
sur la Bohème. Le mariage de son fils 
avec Jeanne d'Espagne plaça la maison 
de Hahsbôurg sur le trône des Espagiies 
et des Indes; mais Philippe étant venu à 
mourir dès l'année 1506 , la réunion des 
couronnes d'Autriche et d'Espagne sur 
une même tète n'eut lieu qu'après ia mort 
de Maximilien P*", aiTivée le 12 janvier 
1510, époque où son petit-fils, le fils ainé 
de Philippe, Charles {"'^ roi d'Espagne, 
fut élu empereur d'Allemagne sous le nom 
de Charles-Quint. Celui-ci, aux termes 
des traités de partage intervenus le 28 
avril 1&31 à Worms et le 17 mai 1540 à 
Gand, abandonna à son frère Ferdinand 1^*^ 
tous ses Ëtats héréditaires allemands ^ à 
l'exception des Pays-Bas. 

Ferdinand par sou luariage avec 
Anne , sœifr du rot de Hongrie , Loub II, 
tué à la bataille de Moliatscli, en 1526 , 
nrqiiit Ifs roynnnies de Hongrie e! de 
BohiMiie, ainsi que les tlcprudauces de la 
Boiième, telles que la Muiavie, la Silé- 
sie et h Lusace. ^polya , son compéti- 
teur en Hongrie, contracta alliance avec 
le sultan Soliman II, qui dès 1529 s'en 
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Vint camper aoiu k» mwtde Vieime à la 

téte d'une armée formidable. Le comte ^e 
Salm sauva cette capitale, el So1iin;tti dut 
battre en relraitc. Du traité couclu en 
1635, céda le titre de roi et la moitié 
de la Hongrie à Jean de Zapolya, avec 
la réserve que sa des<»ndance ne conser- 
verait que la souveraineté do la Transyl- 
vanie. A la mort de Juau , de nouveaux 
troubles éclatèrent. Soliman int^vint, 
et Fefdnumd prit rengagement de lui 
payer un tribut annuel de 300,000 dti- 
cats. Fert^inand perdit encore le Wur- 
temberg, qu'il dut rendre le 29 juin 1534, 
i Ulrich , sous la ré80*ve qu'il le tien- 
drait comme fief idevant de PAatrichc. 
Ces pertes ne furent pas à beaucoup pi-cs 
compensées par l'acquisition de 1 autre 
moitié de Bregenz, du comte de Xhengen 
et de U ville de Constance. 

Ferdinmid ceignit en outre la cou- 
ronne impénale quand, en 1556, son 
frère Chnr!ps-Qnint se retira dans un cou- 
vent. 11 mourut le 25 juillet 15(>4. Aux 
termes de Tacte de ses dernières volontés, 
son fils ainè^ Maximilieu II, qui devint 
empereur, eut VAulrlrlie, la Hongrie, la 
Bolième ; le second, Ferdinand, le Tvrol 
et la haute Autriche \ et le troisième^ Char- 
les» b Stvrie, la Carintiiie» U Garaiole et 
(>onU.]Miiniil]en U fut plusheuteux que 
son père en Hongrie. 11 mourut en 1576. 
Son ainé, Kodolphcll, obtint la cou- 
ronne iuipériale. Sous sou règne les posses- 
sions de rarchidoe Ferdinand , qui avait 
épousé la belle Philippine Welser, fdle 
d'un riche bourgeois d'Augsbourf* , firent 
retour, après la mort de ce ]>i ince , aux 
deux lignes survivantes, parce que les 
enfouis issus de ce mariage ne forent 
point reooUBUS aptes à hériter du titre 
ne princes de la famille impériale cjtra- 
vait [>o!ié leur père. En 1G08 il dut cé- 
der la Hongrie y et eu 1611 la Bohème 
ainsi que les États héféditaires autriehiens 
à son frère Matthias. Geluî-ct, qui lui 
succéda en 1612 comme empereur, con- 
clut iiiif fréve de vingt ans avec les Turcs, 
et abandonna en 1617 la Bolicme, puis 
en 161S la Hongrie , i son cousin FÔdi- 
nand, fils de l'archiduc Charles, mort 
en lâOO, et troisième fils de l'empereur 
Ma\inii1îen IT. Maltliias, après avoir as- 
siste au début de la gueiTe de Trente 
ans, mourut, le 30 mais 1619. Les habi- 
tants de la Bohême , de même que les 



fosèrent de reconnaître son suceesicur 

Tempereiir Ferdinand II, devenu dès 

lors possesscu!" de toiic les États autri- 
chiens, et élurent pour roi le chef de l'u- 
nion évangélique , Télecteur palatin Fré- 
déric V. Hais «.la suite deh bataille de 
Prague, en 1620, la Bohème dut se sou- 
mettre à Ferdinand, qui entreprit alors 
eu Bohème el eu Moravie une véritable 
extermination du protestantisme. L'empe- 
reur réussit aumi à forcer les membre», 
pourlajplupart protestants, des Ëtats d'Au- 
trif lie a lui prêter foi et hommage, acte 
qui lut suivi de Tinterdiclion la plus sé- 
vère du protestantisme en Âutridbe. En- 
fin il parvint à étouffer la révolte de la 
Hongrie, qui avait pris les armes et s'é- 
tait rangée sons lés ordres du |)rMice sou- 
verain de la Trausylvanie, beililcu-Ga- 
bor. Sous le règne de l'empereur Fei^ 
dinand 111^ qiii mira de 1637 à 1651, les 
États autrichiens forent encore davantage 
en proie ati fléau de la guerre. De même 
que |>ar la paix de Prague Ferdinand U 
s'était vu foixé d'abandonner la Liisace à 
la Saxe, Ferdinand 111 fut contraint d'a- 
bandonuer l'Alsace à la France dans le 
traité de Westpbalîe, conclu en l(ii8. 
L'empereur Léopoid 1'^'', fils et succes- 
seur de Ferdinand , provoqua par son in> 
tolérance et ses cruautés une révolte des 
Hongrois. Kara-Mustapha ^ iiit , en 1G83, 
mettre le siège devant Vienne , (jui ne dut 
son salut qu'a une armée polonaise et al- 
lemande accourue ft son secours sous les 
ordres du roi de Pologne Jean Sobieski. 
L'empereur, ayant ensuite opéré la sou- 
mission complète de la Hongrie |)ar ses 
généraux, transforma, en 1687 , ce 
royaume en £tat héréditaire, auquel il 
réunit la Transylvanie, qui avait eu jusque* 
là des souverams particuliers. La Porte, 
vaincue par le prince l'lugcne, dut e» 
outre, par lu paix de Carlowit/., conclue 
en 1699, restituer à la Hongrie tout le 
territoire situé entre le Danube et la 
Theiss, et en 17 î?^, en v,.rtn de la |>aîx 
de Passarowitz, lui cédei encore d'autres 

Erovinces imporlautci. Mais le projet que 
éopold con(^u t pour faire assurer à son se- 
cond fils,Gharle$, l'héritage de la monarchie 
e*^pagnole par le roi d'Espagne Charles 11, 
qui n'avait pas d'enfants, échoua. 11 en ré- 
sulta la guerre de la Suooeasîon d'Espagne 
au milieu de laquelle Léopoid mourut, le 6 
mai nos. Sôh nis aîné et successeur, Jo- 



Euts de l'Autriche et les Uongrois, re- 1**% oonlinua ^ IM^rre^ mais il 
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mourut saus laisser de postérité , le 17 
avril 1711. Son (irère Charles VT, lui suc- 
céda. Géliiif*Gi Ait contraint d'accéder à 
la paix conclue sans lui à Utrecht par ses 
confédérés; il conserva la possession des 
Pays-Bas^ du Milanais , du Mantouan, de 
Naples et de la Sardaigne. Une conven- 
tion de 1720 opéra rechange de la Sai^ 
daigne contre la Sicile. Le duché de Man- 
foue, placé sous séfinestrc en 1708 par 
Joseph I*^*^, parce cjue le duc s*était allié 
& la France» Tut réani à la monarchie au- 
trichienne. Cette puissance se trouva af- 
faiblie par (le nouvelles guerres contre 
l'Espagne et la France. Aux termes des 
traités de paix sioiés à Vienne en 1 7 3à et 
173», Chartes Yl fîit .forcé de céder 
Naples et la Sicile à Tinfant d'Espagne , 
don Carlos', et une partie du Milanais au 
roi de SartUigue; sacrifices en compensa- 
liou desquels il n'obtint que Parme et 
' Plaisance. La paix de Belgrade , conclue 
en 1730, lui fit perdre la plupart des 
fruits des victoires du prince Kugène, 
alteiidu qu'il dut alors leslituer à la 
Porte Belgrade, la Servie, la partie au- 
trichieniie de la Vahchie» Orsova et la 
Bosnie. iCIiarles VI consentit h toutes ces 
concessions, afin d'assurer par la Pragnin- 
titme sanction l'Iiéritage de la monarchie 
autrichienne à su fille Mai'ic-Thérèse. 

Quand , à la mort de Chairles VI , arri- 
vée le 20 octol>i*e 1740, la ligne roàlc de 
la maison de Hahshourg vînt à s'éteindre, 
saillie, Wârie*Tf»érèse , (pii ivail épousé 
le duc François'-Klicnne de Lorraine, lui 
succéda dans le gouvernement de tons les 
Ltals héréditaires autrichiens ; des pré- 
tentions hostiles s'élevèrent de toutes 
paris contre elle. Une pierre acharnée 
éclata hientùl , dans laquelle celle prin- 
cesse n*eut d'autre alliée que TA n g) « terre. 
Fi^éric II , roi de Prusse , lui enleva la 
Silésie ; rcMecteiu* de lîavière prit le titre 
d'archi<luc trAutriclie , fut cotironné à 
Liiiz et à Prague en qualité de lui de lio- 
hème, et, en 1742, élu empereur d'Al- 
lemagne sous h no n de Charles VII. Les 
Hongrois seuls restèrent fidèles ri leur 
héroïque reine, qui, par la paix signée 
à Breslau le 4 juin 1742, dut céder à la 
Prusse la Silésie et le comté de Glatz, à 
rexception de Teschen , de Jcgemdorf et 
de Troppaii. Frétlérîe II recommença la 
guerre en accourant au secours de l'em- 
pereur Charles VU ; mais ce prince étant 
venu à mourir le 20 janvier 1745, Té- 



poux de Marie-Thérèse lut élu empereur 
d'Allemagne sous le nom de François I*^. 
Un .second traité de paix conclu avec 
rAulrichc, le 25 décembre 1745, assura 
de nouveau à Frédéric II la possession de 
la Silésie. En vertu de la paix signée à 
Aix-la-Chapelle le 18 octobre 1748, l'Au- 
triche dut encore céder les duchés de 
Parme, de Plaisance et de Guastalla à 
rinfant don Philippe d'Es|ïagne, et 
quelques districts du Milanais à la Sar- 
daigne. Au prix de ces saerificés , la con- 
tinuation de la monarchie autrichienne se* 
trouvait assurée; mais Marie-T hérésie vou- 
lut récupérer In Silésie. D;u!s but, elle 
s'allia avec la France, la Uusâie, la Saxe 
et la Suède. Après sept années d'une san- 
glante guerre, la Prusse, aux termes de la 
p.iix d'Hul>ertshourg, conclue en 1763, 
conserva In Silésie, et les imiiM uses sacri- 
fices eu hommes et en argent iaits |)ar 
PAutriche dans la guerre de Scfit ans se 
trouvèrent inutiles. A la mort de Fran- 
çois P*", arrivée le 18 aoùl 1765, son fils 
aîné, .îoseph IT. ffcxiiit corégent des Etats 
hérédituires auliiciucns avec sa mère, en 
même temps qu'il fut élu empereur <r Al- 
lemagne, lies lignes collatérales de la mai- 
son (l'Anlriche nacjuirciit des fils puînés 
de 3iarie- rhérese : rai cliiduc Pieri-e-Léo- 
pold qui obtint la Toscane (1765), et Par- 
chiduc Ferdinand, qui éfiousa 1 héritiève 
d'Esté. L'impératrice chercha à compen- 
ser l;i diminution que subissait la monar- 
chie |)ar cette cession de la Toscane à nue 
l)ranche cadette de la niuison d'Autriche, 
en s'eminrant de diverses villes engagées 
autrefois à la Pologne par des rois de 
Hongrie. Vax !"7? tHo participa au pre- 
mier parlaî^e de la Pologne, qui valut à 
l'Autriche la Gallieie et la Lodomirie. £u 
1777 la Porte dut lui lihre cession de la 
Bukowine. En 1779 la ]>aix de Tesclien 
lui valut le bailîiai;e de Burgliauseu dans 
rinnviertel , le comté de Falkeusleia et 
aulies possessions. Marie-Thérèse mourut 
le 28 novembre 1780. Joseph 11 , snooes* 
seur de Pimpératrice, a|iforta dans l'exer- 
cice de ses devoirs souverains une infati- 
gable activité et uu esprit exempt de 
préjugés, mais quelquefois aussi trop de pi^ 
cipitation et de violence. Il fit l^aucotq» 
de réformes utiles et protégea l'industrie 
nationale par des droite dr douanes. Ses 
goûts de cJiangemeut provouuèrent peu à 
peu la résistance. Les Pays-Bas se févol* 
térent» et fa donlan- qite cet événement 



Digitized by Goog' 



AUTEICBB 



207 



causa à Josepli 11 fut puUètre le motif 
oui le détmiina à [)iujefier la création 
d*ttii royaume d'Austrasie, qu*il eât 
échangé contre les États de l'électeur pa- 
latin de Bavière. Ce projet échoua. L'em- 
pereur ne fut pas plus heureux dans la 
nierre qu'il ^dara à la Porte en 1788. 
Les fatigues auxquelles il s'exposa pendant 
cette campague et le chagrin que lui cau- 
sèrent les trouhîes dont ses l^tnts hérédi- 
tanes étaient devenus le théâtre, accélé- 
rèrent la mort , qui arriva le 20 février 
1790. 

A Josei)li II succéda son frère cadet, 
jnsqii'alorc; çrand-duc de Toscane , l'em- 
pereur Leûpoldv 11. Ce prince réussit à 
apaiser les troubles des Pays-Bas, de même 

3U*iI sut donner satisfaction aux j;riefs 
es Hongrois. Le traité de Keichenhach, 
qu'il conclut le 17 juillet 171)0, le récon- 
cilia avec la Prusse , et celui de Szistowe, 
en date du 4 aoAt 1791 , avec la Porte. 
Le sort de sa sœur Marie-Antoinette, 
reine de France , et de Louis XVI , son 
époux , le détermina à conclure un traité 
d'alliance avec la Prusse ; mais il mourut 
ie 1*' mars 1702. Peu de temps après l'a- 
vénement de son fils Francis , e t a\ant 
que celui-ci eût été élu empereur dWlIe- 
wiagne , la France lui déclara la guerre 
en sa qualité de roi de Hongrie et de Bo- 
hême. Aux termes du premier ^ité de 
paix de Campo-Fonnio» sipié le 19 oc- 
tobre 17'J7 , FAutriche perdit la Lom- 
bardie et les Pays-Bas , et reçut comme 
indemnité la plus grande partie du terri- 
toire vénitien. Deux années auparavant , 
lors du troisième partage de la Pologne, 
elle s'était âgiaîidjp par l'adjonction delà 
Gallicie occidentaie. Au commencement 
de 17Q0 l'empereur François, allié à la 
Russie / recommença la nierre con^ la 
France ; mais Bonaparte le contraignit à 
signer, le 9 février 1801 , la paix de Ln- 
néville, traité par lequel l'emuereur dut 
abandonner le comté de Falckeuherg et 
le Frickthal , en même temps que le 
grand-duc Ferdinand de Toscane était 
forcé de renoncer à la souveraineté de ce 
pays, en échange du pay s deSalzbourg et de 
Berchtetgaden, d'une partie du territoire de 
Pasmu» et encore, par la suite, de la plus 
grande partie d'Eichstœdt, avec le titre d'é- 
lecteur. L'Autriche ohtitst enTyrol lesdeux 
archevêchés de Triesie et de Brixen. Le 
premier consul de la république française 
réluit Sut proclamer empôeur» Fran- 



çois Il se fit de son côté acclamer , le 
1 1 août 1 804 , empereur héréditaire d'Au- 
triche , en même temps qu*il i^éunissait ses 

différents États sous la dénomination gé- 
nérale iV empire (V Autriche. En 1805 
François II , allié avec la Russie et TAn- 
gleterre , prit de nouveau les armes contre 
la France. Cette guerre , qtii ne fut qu'une 
1 apide succession de désastres , se termina 
le 2(1 décembre de la même année jyar la 
paix dePresbourg, aux termes de la(|uelle 
l'empereur dut abandonner à la France 
le reste de ses possessions en Italie ; air 
roi de Bavière , Burgau , Eichstiedt , sa 
part de Pa^-^r^u , tout le Tyrol, le Vorarl- 
i)erg, Hohcuems , Rotteufels , Tettuang^ 
Argcn et Linnau; au roi de Wurtem- 
berg , les cinq villes du Danube, le comté 
de Hohenberg, le landgraviat de Nellen- 
burc;, le hailliajje d'Mtdorf et une partie 
du brisgau ; au grand-duc de Bade enfin , 
le restant du Brisgau , FOrtenaii, Cons- 
tance et la commanderie de Meinau. Pour 
uni(|ue compensation de tant de pertes , 
ou lui accordait le territoire de Salz- 
bourg et Berchtesgaden. On dédomma- 
gea I électeur de Salzbourg avec le grand- 
duché de Wurzbourg; enfin on promit 
de lendre héréditaires en faveur d'un 
prince de la maison d'Autriche le litre et 
la dignité de grand maïUe de l'ordre Teu- 
tonique. 

La Confédération du Rhin ayant été 
créée le 12 juillet 180f), l'empereur Fran- 
çois 11 renonça, le 0 août suivant, au titre 
d'empereur d'Allemagne , et prit , en sa 
qualité d'empereur d'Autricne, le nom 
de François i*^'. En cette qualité , il re- 
commença en 1809 la gueire contre la 
France , mais cette fois sans autre allié 
que la Grande-Bretagne , dont tout l'appui 
consista en subsides et en une tardive at- 
taque contre • Vile de Walcheren. Dans 
cette bittte, les armées autrichiennes fi- 
rent preuve de la plus héroïque constance; 
mais elles succombèrent encore cette fois. 
Par la paix signée à Vienne le 14 oc- 
tobre 1 809 l'Autriche perdit le duché de 
Salzhourg avec Berchtesgaden , l'Inn- 
vieriel, le Hausruckviertel occidental, la 
Carniole avec Goritz , Triesic , Je cercle 
de Villach , la plus grande partie de la 
Croatie, l'îstrie , Ra-zuns dans les Cti- 
sons , les enclaves bohèmes de la Saxe, 
toute la Gaiiicic occidentale, le cercle de 
Zamoslc de la Gallicie orientale, et Craco- 
vie avec la moitié dés mines de se| de Wie- 
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licza, et le cercle dcTaniopoî , adju{;éâ à 
la liussic. Iju niaiiat;f n'en eut pas moins 
lieu , eu 1810, entre ^îa|M>léou et Tarchi- 
diichesae Harie^LouiM ; et le 14 mars 1812 
François i*** contracta même un traité 
d'alliancf» offt nsivf et dt'fensive contre la 
Russie avec l'eniperein- des Français. Mais 
lorsgue la puissance de Napoléon se fut 
brisée en Russie, que la Prusse se souleva 
contre lui et que le congrès ouvert à 
Pragtu» fut demeuré inritile , l'empereur 
François i'*^ déclara, ie 10 auùl 1813, 
la guerre à la France, et le 9 septembre 
suivant signa avec l'Angleterre , la Russie, 
la Prusse et la Suède un traité d^allîance 
offensive et défensive coiitre son piopre 
gendre. Les troupe auU iciiicunnes urireut 
une part décisive à la bataille de Leipzig 
et envahirent la France. En vertu de la 
paix signée à Paris en 1814 , l'empereur 
d'Autriche se fit attribuer tout le non! <lo 
l'Italie érigé alors en royaume Louibardo- 
Vénitien , et récupéra les parties de ses 
Ëtats hénéditaires qu'il avait naguère été 
fnK é fi'al)andonner, ainsi qnela Dalmalie; 
en nn'iiie temps que. le ci- It vant graud-duc 
de Wurzbourg, Ferdinand 111, abandon- 
nait ce territoire à la Bavi^ et rentrait 
«1 possession de la Toscane* La fixation 
des rapports deTAutr irlie ?t\pr h Confé- 
dération {^ermaniqtie ne lui pui l'une de* 
moins délicates né^uciatiuns suivies à 
l'extérieur par le "prince de H ettemich , 
promu en 1821 à la dignité de chancelier 
de Tempire. La présidence de la diète fut 
accordée à l'Autriche. Le cabinet de 
Vienne dirigea de telle foçon les délibéra- 
tions de cette assemblée , que les résolu- 
tions de Carlsl)ad y furent adoptées à l'u- 
nanimité et promulguées le 20 septembre 
1819. Aux congrès de Troppau (1820) , de 
Laybach ( 1821 ) et de Vérone (1822) , ce 
fut VAutricbe qui joua le premier rôle 
comme puissance. Conformément aux déci- 
sions prises par les fondateurs de la Sainte - 
Alliance , les armées autrichiennes réta- 
blirent en 1822 Tancien ordre de cboses 
momentanément renvmé à Naples et en 
Piémont. 

La révolution de Juillet 1830 contrai- 
gnit TAutriche à faire des armements 
consid^bles. Elle reconnut pourtant 
la nouvelle dynastie intronisée en France. 
11 lui fut d'ailleurs facile de réprimer 
les insurrections qui éclatèrent eu 1831 
à Modène, i Parme et dans les Ëtats de 
V$^t et qui s'^ renouvelèrant en 1832. 



A l'occasion de la question lielge, elle prit 
une part importante a u.v négociations dont 
la cuuléreuce de Londres fut le centre , 
puis cUe lessenra les liens de son alliance 
avec la Prusse et la Russie. Elle ne garda 
pas longtemps la neutralité vis-à-vis de în 
révolution de Pologne, et contribua à uio- 
difier la constitution de Cracovie. Eu Al- 
lemagne même elle appuya toutes les mes 
sures réactionnaires de la diète. 

La mort de François l**", arrivée le 3 raii's 
183S, ne modifia guère le système poli- 
tique de l'Autriche. Son fils aîné et suc- 
cesseur, Ferdinand I^' , suivit les prin* 
cipes politiques de gon père. Cependant 
il fit ((neî([iies améliorations dans l'aHiiii- 
nistratiou de la justice et apporta quehpir^ 
adoucissements a la position de ses sujets 
italiens détenus politiquement. IlraffermU 
son alliance avec les deux grandes puis- 
sances du Nord , par l'entrevue person • 
ueile qu'il eut, en octobre 183â» à 
Tœplitz, avec Frédéric-Guillaume III et 
avec Nicolas. En 1840 L'Autriche signa 
le trnité f^e Londres et prit part à l'expé- 
ditioii enueprise par l'Angleterre contre 
les Egyptiens. Lue insurrection, dont la 
république de Cracovie fut le théâtre en 
1846, mt conipnmée par rintervention 
d'un corps d'armée autrichien; la Rus- 
sie, la Prusse et l'Autriche convinrent 
alors de confisquer, malgré les protes- 
tations de la France et de l'Angleterre 9 la 
nationalité et rindé|>endance de cette ville 
dont le territoire fut définitivement in- 
corporé aux Ëtats autrichiens. 

Le contre-ccNip de la révolution de 
Février se fit sentir à Vienne. A la nou- 
velle des éxcnemenls de France les Ëtats 
de Hnlième demandèrent leur réunion. 
Le 2 mars, Louis Kossuth, chef de Toupo- 
sitiott hongroise , fit décider Penvoi d^une 
députation à Vienne pour demander des 
changements dans la constitution. Le 13 
marsun mouvement révoluiionnaire éclata 
à Vienne, organisé par les éludianls dans 
le local même de Punivavité , mouvement 
auquel s*associa tout de suite avec enp 
il iou si a fi me la plus grande partie de la po- 
pulation de la capitale. Une garde na- 
tionale se forma s][)ontauément , cL , après 
de longues hésitations, le gouvernement 
consentit à donner les armes nécessaires 
à l'armement de cette milice. On incendia 
quelques bureaux de l'octroi, on pilla 
quelques boutiques, et des machines furent 
briséei. Le pjnce de Nettemieh avnit dû 
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fuir avec sa jeune femme, à î'aide d'ini 
déguisement, ci\r\iv. au fond d'une modeste 
voiture de bLiuciiii^euse. La troupe bi- 
vaquait SUT les glacis de h TÎlle. mus k 
Journée du 14, la liberté de la presse fut 
accordée ; mais la uominatiou du prince 
Wiiidiâcbgraetz au commandement supé- 
rieur des troupes indiqua de la part du 

Kiivoir une veDétté de lésistanee. K orne 
ui-es et demie du aoir, an mâlieu dee 
lUtuninations on afficliait un décret qui 
déclarait la capitale en état de siège. 
L'exaspération de la foule fut grande 
le lendemain matin, en liiant ce dé- 
cret. Une lutte devenait imminente, 
quand l'empereur sortit du palais dans 
une voiture h\oc «on frère et son neveu , 
Fran^is-Jcsepli. Le aïonarque, qui avait 
Sit : « Surtout, qu'on ne lire pas sur 
le peuple! J*aime mieux abdiquer que d'y 
consentir! » fut accueilli avec respect 
et d( rlnra accéder aux vœux de la po- 
pulation et eu e déterminé à accorder une 
constitution k ^ sujets. Dnns la journée 
en effet|des lettres patentes promirent 
la convocation des député'; fies diverses 
parties de la monarchie , ;\ Vvïù-i de dé- 
libérer en commun sur la iurme à don- 
ner à Ja reconttitution delà patrie. 

La révolution était désormais un fait 
accompli. [j'Autriche entrait dans le 
sysff uui constitutionnel. Bientôt la Lom- 
burdie proclaaiait son indépendance, et 
la dièle de Hongrie secouait le joug de 
la maison de Habsbourg. Une tentative 
faite par le pouvoir pour désarmer la lé- 
gion académique provoqua les barri- 
cades et les journées des lô et IG mai. 
L'empereur quitta Vienne le 17 > vers 
six heures du soir, sous prét^te de se 
rendre à Schœnbrunii ; mais les voitures 
de la cour ne s'arrèlereut que lorsqu'on 
se trouva au milieu des populations dé- 
vouées du Tyrol. Une ordonnance impé- 
riale avait établi le système de deux cham- 
bré' lé'^'islativcs , un sénat et une cham- 
bre des députes. Ce sénat devait être le 
produit combiné de l'élection et de ht no- 
mination par la couronne. Les révolution* 
naires ne trouvèrent pas ce projet de 
constitution assez démocratique. Ils exigè- 
rent la promesse d'une nouvelle loi éta- 
biissaul une chambre unique. Le gouver- 
nement céda ; k ministère, cdnstitué à la 
suite de la révolution du 13 mars , donna 
sa démission ; mais il garda le pouvoir 
par intérim. Une assemblée consli* 



tuante se réunit le 22 juillet. Le 12 août, 
remperetn- rentrait à Vienne. Le 23 les 
ouvriers des. ateliers de l'État attaquè- 
rent la garde nstionsle, la garde munici- 
pale et la^ffdede sûreté. Le combat dora 
trois iieures; mais l'émeute fut vaincue. 
Le départ des réç^imcîits niilrichiens quit- 
tant la capitale pour rejoiudi^ l'armée de 
Jellachlcb , qui s'en allait défendre la me- 
na rchie contre les insurgés hongrois, fut 
le signal d'une formidable iiistirrection à 
Vienne. Due lutte terrible s'engagea le 6 
octobre. Des canons furent enlevés par 
des ouvrîns. La ville se trouva couverte 
en un instant de barricades ; el le ministre 
de la guerre, le comte de Latour, attaqué 
dans son hôtel par la populace , v fut 
massacré à coups de marteau. Une bande 
de forcenés , après avoir tndné son ca^ * 
davre dans les rues, alla le pendre à la 
porte du ministère de l'intérieur. Toutes 
les troupes avaient évacué la ville ; l'ar- 
senal, mal défendu, fut pillé. L'assem- 
blée constituante se saisit du pouvoir 
exécutif, et une espèce de comité de salut 
pulilic <;*organîsa dans la soirée du 6, 

Uéduit à fuir de nouveau sn r;)|Mt;i]e , 
l'empereur se retira sur Laix , eicui le par 
quelques régiments , et bientét le centre 
du gouveniement fut transféré i OUnutz. 
Mais dès le 9 octobre on pouvait vf)ir î 'ar- 
mée du ban .îellarhirli (|iii venait opérer 
sa jonction avec la garnison de Vienne 
sous les ordfes du général d*Aners|>erç , 
et avec les troupes de WindiscbgRetz. Ces 
troupes iifinqnerenl la ville dans la ma- 
tinée du 28 octobre. Le feu continua le 29, 
el le soir la ville se rendait à discrétion. 
Le 30 une division hougroîse étant tardi- 
vement arrivée an secours des révoltés , 
la lutte recommença. Mais le 31 , Win- 
distligi*nptz, après avoir battu le corps 
hongrois , était complètement maître de 
Vienne, dont il désarmait la population. 

Le 2 décembre un manifeste impérial 
apprit anx populations la double abdica- 
tion de l'empereur Ferdinand et de son 
frère l'archiduc François-Gltarles, eu fa- 
veur du fils ainé de celui-ci, Tarcbiduc 
François-Joseph /Le 4 mars 1849 le nou- 
veau souverain octroya une charte qui ne 
fut jamais appliquée. Grâce à l'interven- 
tion de la Russie , qui mit ses troupes à 
la disposition de l'Autriche, rin.surrection 
de la Hongrie fut réprimée. L'Italie avait 
été replacée sous le joug. La Lomhardie , 
soulevée de nouveau, s'était donnée au 

12. 
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roi (le Sardaigue; mais la lia taille de No* 

vare avait rétat)li l'Autri chef dans toute sa 
puissance. Une patente impériale du 31 
décembre iSSl abolit formellement la 
constitution da 4 mars 1849; « mais, 
disait Tcmpereur, Tégalité de tous les su» 
jets devant la loi , de même que la su|)- 
pi^ession de tout rapport de sonraission 
envers les seigneurs moyennant une juste 
indemnité , et des prratadons qui s'y rat- 
tachaient» sent expressément confirmées. » 

Depuis longtemps l'Autriche semblait 
d'acronl avec la Rtissie à Coustantinople; 
ces deux puissances avaient réclamé eu- 
semible ks rélegiés de la Hongrie; toutes 
deux avaient forcé la Porte k leeonnaitvs 
l'indépouclance du Monténégro. Dans sa 
querclli' avec l'empire Otloniau à propos 
de la protection qu'elle demanda sur les 
sujets grecs de la Turquie , la Rttsaie pen- 
sait sans doute être appiiyée par l'Autri- 
che : il n'en ftit rien; celle-ci déclara 
qu'elle défendrait imiquement ses intérêts 
propres. Quand la Russie se retira des 
Prindpauâs danubiennes, l'Autriche , 
d'accord avec la Perte éi. les puissances 
occidentales, les occupa, dans l'été de 
1854. L'Angleterre la poussait à se dé- 
clarer plus activement contre la Russie, 
mais eue se borna au ràled'inlermédiaire 
et présenta^ des denx o&tés les éttees et 
les conditions qui pouvaient ramener la 
paix. Elle recommanda à la Russie l'ac- 
ceptation des quatre points demandés pai* 
la France et r Angleterre ; mats elle déclara 
«foelerefus de Tempereur Nicolas ne serait 
jws un cas de guerre, et elle se tint toujours 
dans la neutralité. La Russie n'en lut pas 
moins mécontente, et l'Autriche en vint 
à essayer de s'assmrer Pappui de la (jonfé- 
dération germanique pour le cas de rup- 
ture avec la Russie, ce qui lui attira quel- 
ques dirru ultés avec la Prusse. Au mois de 
décenii>rc 1 864 elle signa avec lespuissances 
occidentales un traité par lequel elle s'en- 
gageait à protéger les principautés contre 
la Russie, sans i^êner les opérations nn'li- 
taires des Turcs et de leurs alliés. En lSf)5 
l'Autriche demanda à la diète , en oppo- 
sition aveo la Prasse, une levée de troujies 
fédérales , dont Te m perettr d'Autriche au- 
rait été lechel". Bientôt pourtant l'Antriclie 
se sépara des pn"ts«:nncp.=; orriflrtîtales sur 
l'interprétation du troisième point pro- 
posé à la Russie : die ne Toanit pas de 
la neutralité de la mer Noire. Les confé- 
rences de VienaeB'ensientpas de lésnhat. 



Dans k même année l'Autriche publia 

son concordat avec le saint-sîége.'Par cet 
aclerÉglise catholiipie rercuvrait tous les 
droits et privilèges qu'elle avait perdus 
depuis Joseph 11. L'empereur dut publier 
vne nntante pour rassurer les autres cul- 
tes. Le Qplooel hongrois Turr ayant été 
arrêté à Bucharest par les Autrichien , 
l'Angleterre le réclama comme étant com- 
missionBé par elle , et l'Antriehe dut le 
rendre. Cependant S^MStopol ^ait aux 
mains des puissances occidentales ; Ni- 
colas était mort. Alexandre îî se décida 
enlin à la paix. Un coD|;rès s'ouvrit à Pa- 
ris. L'Autriche s'y trouva isolée sur bieii' 
des points; à peine tTouvapt-elle un appui 
sur quelques questions dans le miiustrc 
turc. Elle prolesta contre ce qui y fut 
dit des a^res d'Italie. Le 16 avril 
1956 l'Autriche signa avec l'Angleterre 
et la France une convention pour garan- 
tir l'exécution du traité de Paiis du .30 
mars do It îtiéme année, dans laquelle il 
était du que toute infraction à ce traité 
serait regardée comme on cas de guerre 
par les trois puissances signataires. A la 
fin de raiinee les puissances occidenta- 
les , d'accord avec la Russie y demandè- 
rent l'évacuation des principautés danu- 
biennes. L'Autriche fit quelques difficul- 
tés , et les garda jusipi'an commencement 
de 18.S7. Au mois de novembre 185G elle 
abandonna quelques points des États Ro- 
mains qu'elle occupait , et ne resta qu'à 
Ancône et Sologne. 

Au commencement de 18&7 , l'empe- 
reur fil un voyage en Italie , leva le sé- 
questre des émigrés et accorda des grâces 
nombreuses poui- crimes politiques. Au 
mois de mars il rappela son ministre de 
Turin. Le janvier IS&d* l'empereur 
des Français apprit à l'Europe, par sa ré- 
]>onsc à l'nm'in-sadeur aulridaen à Paiis^ 
qu'il u'élaii ^ws d'accord avec l'empereur 
d'Autriche sur quelques points importants. 
L'Autriche céda sur la question de Servie» 
pays dans lecpiel elle voulait intervenir; 
maiselle roncentradestraujieseu Lomhar- 
die, et refusa de soumeUré la question ita- 
lienne àun congrès. Elle réunît une armée 
sur les bords du Tessin* L'empereur Na- 
pf)léon TII rassembla des troupes sur les 
Alpes. L'Autriche crut pouvoir exiger 
le désai'memenl de la Sardaignc, sans vou- 
loir désarmer elle-même. Enfin elle com- 
ment les hostilités. Les Sardes reculè- 
nont prudemment pendant que les troupes 
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françaises franrlfi^St-^itMil les Alpes ou dé- 
barquaient à Uéoes. L'Aulrichc avait 
frappé la Loiubardie d'impôts énormes et 
d*iui emprunt forcé; die ravagea le pays 
qu'elle envahissait. Napoléon III avait 
rejoint roi de Sardaigne à Alexandrie. 
Repousses à Mûutebello , battus à Pales- 
Iro et à Magenta , les Autrichiens durent 
évacuer MiUu ; la hataîUe de SoUerino les 
rejeta au delà du Mincio , mais Tempereur 
des Françitis offrit alors la paîx h 1 empe- 
reur d'Autriche y qui avait aussi rejoint 
ses troupes. Des préliminaires fiirent si- 
gnés à Villafranca. L'Autriche abandon- 
nait la Lombardie à l'empereur des Fran- 
çais, qui la cédait au roi de Sardaigne son 
allié. Un traité de paix consacrant tous 
ces faits fut conclu et signé à Zurich le 17 
octobre 1860. L* Autriche avait dû pen- 
dant la guerre abandonner les places 
étrangères qu'elle occupait en Italie. La 
Yénétie lui restait, et, d'après les conven- 
tions de Villafranca, devait entrer dans 
une cuut'édoratioQ îtalienue» mais cette 
roinhinaison échoua : des révolutions 
avaient chassé d'Italie tles princes alliés 
de TAutriclie; il devint iiuuosâible de les 
rétablir; et plus tard» rAutriche dut 
encore assister l'arme au bras au ren- 
versement du trône des Deux-Sicilo> . la 
France et l'Angleterre ayant proclaniu le 
principe de nou-iuterventiou de toutes les 
poinanoe» dans les affaires d'Italie. 

Oe retour à Vienne l'empereur promit 
de se consnerer aux améliorations itîté- 
rieures du pays. Les empruuls &e i>uccé- 
daient sans changer la situation des fi- 
nances. Le 5 mars 1860 , une patente im- 
périale renforça le Conseil de l'empire et 
fixa ses attributions. Les membres du 
Conseil renforcé furent nommés, et la 
session fut ouverte le 31 mai, par l'ar^ 
chiducRegnierf son président. Le système 
d'iiniGcation ne trouva qu'un faible appui 
dans ce conseil. Les HonE^rois et d'antiTs 
réclamèrent au contraire eu faveur de 
leurs nationalités. La majorité de la com- 
mission dhi budget proposa de déclarer 
qu'on ne pourrait rétablir réquilil)re tant 
qu'on ne laisserait pas à chaque pays le 
droit de s'administrer, et son avis fut 
adopté par le Conseil , après «ttfmen du 
budget. Le concordat et la liberté des 
cultes, la liberté de la presf>e et des lan- 
gues amenèrent de nouvelles discussions. 
Eniin, le 27 septembre, la session du Cun- 
icil renforcé fut dose. 



Vis-à-vis des complications nouvelles 
qui surgissaient en Italie, l'empereur 
d Autriche s'était rapproché de la Prusse; 
il avait eu une entrevue avec le prince 
régent à Tœplitz le 10 juillet 1860. Un 
rendez- vous fut pris avec l'empereur de 
Russie à Varsovie pour le mois d'octo- 
bre ; mais tout cela ne conduisit à rien. 
Le 20 octobre, jour du départ de Tcm* 
pereur pour Varsovie , parut un diplôme 
impérial annonçant le rétablissement des 
diètes provinciales et la réorgauisatiuu du 
Conseil de l'empire. Tous les statuts pro- 
vinciaux furent promulgués le 27 mars 
1 8C 1 , contre-signes par M. de Scbmerling, 
qui avait été appelé au ministère d'État 
ie 15 décembre précédent. Dès le mois de 
mai les diètes et le Conseil étaient réu* 
nies. Le Conseil de Tempire ne put )>as 
rassemliler tous ses membres. La Hongrie, 
la Transylvanie, la Croatie, la Vénétie 
et ristrie, n'y euvovèi-ent pas de re- 
présentants; Uk diéle jfn Hongrie ne s'as- 
sembla que pour réclamer sa nationalité. 

Le 1'"'^ mai l'empereur ouvrit par un 
discours la session du Conseil de l'empire, 
réuni depuis le 29 avril. Ce Conseil discuta 
une loi sur rinviolabilité de ses membres, 
il adopta ensuite une loi sur les fiefs, qui 
ne passa qu'avec peine à la chambre haute ; 
il (li'^ruta une loi sur l'organisation com- 
nuinaic. Un membre Ut adopter une pro- 
position pour rentière liberté de l'indus- 
trie. Le gouvernement repoussa les pré- 
tentions de la diète liongroise, qui fut 
dissoute; elle se sépara sans avdir voté 
le ]>udget. Ou envoya des troupes dans ce 
pays, et Timpét fut payé sous la pression 
des baïonnettes , et par le système de.s gar- 
nisaircs. La chambre des députés de 
Vienne discuta un projet de loi pour as- 
surer l'inviolabilité des correspondances. 
Le 4 octobre le Conseil s'ajourna sans avoir 
pu voter le budget de 1862. Les séances 
du CcHiseil delNmpire fureitt rejirises dans 
la première quinzaine de novembre. La 
chambre des députés discota une loi sur 
la liberté individuelle et une loi sur Tin- 
violabilité du donu'cile des citoyens. La 
discussion du budget fut vive : il se sol- 
dait toujours en déficit malgré toutes 
sortes de ressources extraordinaires. Bans 
la même session un projet de loi présenté 
au Conseil de l'empire déclara valables 
les mariages mixtes contrnrtés devant nu 
ministre non catholique, et permit aux 
parents de confessions différentes d*élever 



Digitized by Google 



213 



ACTRICilR 



leurs enfants dans la religion du père ou 
de la mère, sans qu'il puisM y avoir 
plainte. 

A la fin de 1861 rAutridie fit entrer 

des troupes dam l'Herzégovine , pour dé- 
truire des fortirimtions élevées p;ir I liras 
Vukalowitch à la Suttorina, sur nue vnu\c 
militaire que l'Autriche a le droit de tra- 
verser d'après les tTftHés et qu*dle entre- 
tient à ses frais. La Russie réclama contre 
ce fprelle appelait une violation de terri- 
toire, mais sa proleslatiou resta isolée, 
et l'Autriche maintiut non droit. Ses 
troupes étaient d'ailleurs rentrées aussitôt 
sur son territoire. Le 9 juillet 1862 la 
chanihrr limite vota le budget de la 
guerre en exprimaul le vœu qu'il fût 
réduit. Le budget de 1863 présenta ef- 
fectifement quelque réduction dans Ifs 
d^wnws du ministère de la guerre, et 
des anginenlalions d'impôts. Il fnirocca- 
sioud'une discussion très- vive à la chambre 
des députés; mais il fat enfin adopté. 
L'Autriche ouvrit avec le ministre de la 
Bavière et d'autres des conférences jiour 
arriver à une reforme de la Confédération 
genuautque et adopta a cet égard les prin- 
cipes les plus libéraux , que la Prusse crut 
devoir repousser. En mémetempsla Prusse 
signait avec la France un traité de com- 
merce au nom du Zollvercin. L'Autriche 
ne pouvait rester indifféi'eute; après de 
longues discussions elle parvint à conclure 
unncniveau traité de commei-ce avec Tas- 
sociation douanière allemande. 

A sa nouvelle réunion, la chambre des 
députés vota le budget de 18G2 et de nou- 
veUesItxes. Le budget de 1863 fiit Tobjet 
de nouvelles discussions. L'Autriche avait 
gardé à sa solde la petite Jirmée du duc 
deModèue .* le gouvernement dut la li- 
cencier. La cession fut close le 18 décem- 
bre. A la diète fédérale l'Autriche sou- 
tint , mais sans succès , le projet d'une 
a<;somblée de délégués élus par les cham- 
hics législatives des divers États de la 
confédération. Elle arrêta pendant quel- 
((ue t eraps la mise à exécution immédiate 
da traité de commerce de la Prusse avec 
In France, et ticijocia elle-même un ti^aité 
de commerce avec l' Allemagne et un au- 
tre avec TAngleterre* Lorsque éclata une 
nouvelle insurrection en Pologne , le 32 
janvier I8G3, elle parut d'abord < on-erver 
la neutralité; mais sur les réclamations 
de la Russie, elle augmenta ses troupes à 
la ftontàèn, elle fil intenier Langiewicz, 



et mit la Gallicie en état de siège. Le 16 
août 1863 l'empereur d'Autriche se ren- 
dit à Francfort, au milieu d'un congres de 
souveruns, et expliqua ton plan de ré- 
forme pour la représentation de la con- 
fédération ; mais le roi dé Prusse en re- 
fusant d'nscj^îor à ce congrès fit tout 
échouer. L Autriche se mit pourtant 
d'aoeoid avec la Prusse sur les amures des 
duchés de l'Elbe, après la mort du roi ife 
Dan fMivM'k Frédéric VU, et des troupes 
aiitricliieunes entrèrent avec les troupes 
prussiennes dans le Schleswig. Après 
une guerre malheureuse pour le Dane- 
mark, interrompue un inslantpar des né- 
gociations qu! uVurent aucun succès, à 
Londres, la paix lut signée a Vienne, le ^0 
octobre 1864. Le nouveau roi de Daue* 
mark, Chrétien TU, cédait le Holst^n, le 
Schleswig et le Laumbourg à Tempenar 
d'Autriche et au roi de Pni^^se. On pou- 
vait croire que ces deux souverains aban- 
donneraient leurs droits au prince d'Au- 
cnstenbourg, que l'opinion publique sem* 
blait désigner en Allemagne pour sou- 
verain des dncliés ; mais la Prusse mit 
en avant des preteutiuns que ce prince ne 
voulut admettre qu*à la condition de l^r 
ratification par les états du pays. L'AiH 
triche le soutint tl'abord , et amena la 
Prusse à ]nnmctf!c la convocation des 
états des duchés ; mais la Prusse devmt 
plus exigeante. On dut négocier. Enfin 
le 19 août 1865 TAutriche, par le traité 
de Gastcin , céda le Laiirnhniirc; h la 
Prusse, moyennant une indemnité j>écu- 
uiaire, et se contenta d'administrer pro- 
visoniemeot le HoUtein , pendant que la 
Prusse gouvernerait le Schleswig. La 
Prusse se réservait, en outre, d'établir un 
port fédéral à Kiel , d'y lever des marins, 
de construire un canal de la Baltique i 
la mer du Nord , et d'établir une ligne de 
poste et d'étapes à travers le Holstein. 

Cependant la chambre des députés 
d'Autriche n*avail cessé de demander^ des 
diminutions dans le budget. Au mob de 
mai 1855 die vota des réductions qui al- 
laient au delà de ce que le miTiistre 'h' 
la guerre cléclaiail pruivoir ai rorder. Le 
16 juin la chambre vota une propositiou 
pour obtenir la modification Ai texte 
d'un article de la constitution qui poii- 
vait présenter qtielqne danger pour le ré- 
gime constitutionnel. Elle réduisit un pro- 
jet d'emprunt à une somme minime. En 
même temps rempereor songeait â léa- 
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nlr la diète de Hongrie, et visitait ce 
royaume. M. de SctunerUng donna sa 

démission , qui fut acceptée au commen- 
cement de juillet ; M. M;illath fut cîiarçé 
de la direction des aftaire^ hongi'oises. La 
chambre haute approuva les réductions 
du budget, et Ton dut diminuer Tarmée 
d'Italie. Le Conseil de l'empire fut clos 
le 27 jtiilîet. Le même jour le comte Bel- 
credi i*empiaçait M. de Schmerling au 
mintstère d^Âtat* Le 20 'seiHembre 1 em- 
|>ereup |Hiblia un manifeste par lequel il 
décLirait vouloir soumettre les diplômes 
des 20 octobre 1800 el 2U février 18GI 
aux dictes de Hongrie et de Croatie, pour 
reehereher, d*aeeonl avec elles et les au-» 
très diètes de TEmpite, les modifications 
dont la constitution serait susreptihie. Ku 
.(tfeudaut l'empereur prenait \:\ iilénitude 
du pouvoir, lixail le budget, rcduisaitTar- 
mée et contractait un emprunt à Pmri^ 
Il ouvrît lui-même la diète hongroise à 
Peslh, le 14 décembre, au milieu de Ten- 
thousiasme. Les affaires du Schleswig* 
Holstein auienèrent, en juin 1866, la 
goem avee la Prusse et ntalie, que ter* 
minèrent les traités de Prague, avec la 
Prusse, le 23 août, et de Vienne, avec 
l'Italie , le 3 octobre. La Confédération 
germanique «lut dissoute , et l'Autriche 
ccrnsentit à n'avoir plus ancone influence 
, sur l'Allemagne dn Nord. L'Autriche 
avait déjà cédé la Vcnétie à ia France, 
qui la remit à l'Italie. M. de Beust entra 
an service de TAutricbe comme principal 
ministre. Il régla d'abord les rehitioos du 
{gouvernement avec la Hongrie, elTempe- 
reur François-Joseph se fit couronner à 
Peslh le 8 juin 1867 . Le conseil de l'Em- 
pire fut ensuite rouvert, et l'on chercha 
à organiser la distussion des affaires com> 
munes. Plusieurs diètes réclamèrent une 
plus grande imrt d'auton* mie, notamment 
la Croatie, la Bohême et la Gallicie. L'Au- 
triche a condn de nouveaux traités de 
eQmmerce aireo différentes puissances. 

AUTRUCHE, genre d'oiseaux de l'ordre 
deséchas*iorc. Lem s ailes, revêtues seule- 
ment de piumci» iàcbes etilexibles, ne peu- 
vent leur flMimir un instrument de vol, 
Bttis elles sont très-propres à accélérer leur 
course ; les pUtmes de leurs ailes, (pu n'ont 
tp»e des liges minres, et dont les l>arbes, 
quoique |jaruies de barbules, ne s'accro- 
chent point ensemble, comme dans les au- 
tres oiseaux, leur forment, sur les côtés 
du corps, de« espèces de panaches d'une 



sis 

élégance extrême ; leui s jambeset leurs tSF- 
ses sont très-èlevés ; ils ont un énorme ja- 
bot et des intestina volnmineus. L'autruoie 

est le plus grand des oiseaux exi^^t mts ; 
c'est aitssi l'un des pins anciennement cé- 
lèbres. Moïse en interdit la cliau* aux Hé- 
breux. L'autmdie atteint quelquefois 
deux mètres de hauteur, et peut peser jus- 
qu'à 140 kilogiammes. K!!«' a 1 1 tête fort 
petite, chauve et calleuse a sa partie su- 
périeure , garnie inférieurement de jwiL» 
clair-semés , blancs et brillants; le liée 
droit , court et déprimé ; l'orifice de l'or- 
gane de l'ouïe découvert et j^arni à l'inté- 
rieur de poils ; les yeux grands et vifs, avec 
dès paupières garnies de cils ; im cou 
mince, long d'un mètre environ , et dont 
la peau, d'une couleur chair livide, n'est 
recouverte que de poils blancs etpen abon- 
dants; des ailes hors de proportion avec 
le corps, et qui, outre leurs plumes flexi- 
bles et ondoyantes , présentait chacune 
deux piquants semblables à ceux dn porc- 
épic; une queue f^aruie de pennes dont la 
stniettue est la même que celle des ailes; 
des ja mites recouvertes d'iroe peau épahsc 
et rhiée; des pieds vigoureux , |;nrais de 
grosses écailles; deux doigts seult ijieut di- 
rigés en avant , formés chacun de trois 
piiaUiu^e^, joints à leur base par une forte 
membrane , et dont l'externe est plus 
court que l'autre et privé d'ongle ; tout 
le corps enfin , sauf les misses el le des- 
sous des ailes , qui sont nus , iveonvert 
d'une espèce de plumage qui semble tenir 
le milieu entre le |totl «les mammifères 
et le vêlement des (jisi*fiux, étant furméde 
plinnes loiiles de inriMO f^sjvére, qui u*0ut 
pour barbes f|(ie des Ulel-i délacliés, sans 
consistance et sans adhérence réeipi oipie. 
Le plumage dans le mâle est noir, mêlé 
de gris et de blanc ; les grandes plumes 
des ailes el celles delà queue sont blan- 
ches; la femelle est brune on d'un gris 
cendré |iartout où le niàle est d'un noir 
éclatant, et elle n'a de plumes noires qu'à 
la queue et aux ailes. Les jeunes sont 
d'un gris cendré la pi^emieiv aimée; ils 
ont aussi des plumes sur te cou, la tète et 
les cuisses ; mais elles tombent bienlèt 
poMi* ne plus revenir. 

Par la vite-ise de sa course l'aulruche 
l'emporte sur Ions les autres animaux, 
fciile court eu étcvaul ses ailes, et alors , 
comme le dit Job« elle défie le cheval et le 
cavalier: les Orientaux rajppellentlVêfeeu» 
ch{tme0u, £lle a pour i^our |es sables et • 
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les «ôlitudes de VknAjm «t 4a rcsiede 
rAfrique,oàelle viicouvcnl pcrtroupe»; 

cWe a VoMÏe fine et T;i vue per<jantf', mais 
les sens du </,oni et tie Todorat soiil cl»e^ 
elle extrèweiueut oblu& : auh^ï Jévui'e-t* 
elleavidementat Mo* dioix tout cequ*eUe 
rencontre , nop-Mutement des h&\m et 
«les matières animales, maisaii^<;i des pier> 
res et des substances métalliqucà. Elle 
fait raremeut euteadrc sa voix , auc les 
uns eompareatà an j^émiasenw&ty d antres 
an rugisseaieut du lion, mais moins fort 
et înoîïîs |>fn!fnM»é, Le cri du niàjc est 
d'ailleurs plus lui t que celui de la femelle. 
Ce sont des animaux peu intelligents et 
fort doux, c{iû n'attaquent jamais , et ne 
se défendent guèra que par la fuite. Les 
ffjn(H(*< pondoiil par an nue quarantaine 
d\t utâ )H:::»âul [MèÀ de 1 kilogramme et 
demi, que dans les pays les pUn brillants 
elles se lienient k €.\|>o4»er dans le sable, 
a la ciiâlcnr du soleil, niaisqu^elles couvent 
dans les conf vée-^ plus temjtéi^i's, ([d'elles 
surveillent et déiendeut|iartuitl avec cou* 
rage. 

L*«iitniche pent livrer à la consonnna- 
lion 30 kilogr. de cliair et 20 de graisse. 
Cette graisse fondue re^te lim|>ide et peut 
seiTir aux mêmes usages que L'imilc. Les 
Romains ne dédaignaient pas lecliaîr de 
raiitniclie , et Apieius Inl a consacré luie 
sauce s|)éciale. A Paris on en a mangé au 
jardin desplnntos , rôtie, î)f>uillie et on 
p:\té, et on la trouva excellente. Il y avait 
autrefois dans TAfabie des imiplades 
qui s'en nourrissaient» et cpie l'on nom- 
niait à cause de cela ,ir//7///i/V^/;//r7j^'<\v. Los 
Arala'5 de nos jours s'en abstiennent, 
comme les Hébi'eux , mais ils reeherclient 
beaucoup la graisse decet oiseau, dont ils 
se servent pour apprêter leurs mets et 
pour se frielioniior le cor|>5 dans les cas 
de rhumatisme et autres maladies. 
}f Le nombre des autrtiehes a dû lieau- 
Gonp diminuer depuis le teoqiB où Hélio- 
gabflfo se Aitsait servir ett un seul repas 
six cents rorvelles de ces animaux. Relé- 
guée îiîf>iulenant dans Pintôrieur de 
l'Afrique, rautruche Itunait doute 
par disparaître si on ne fiarvenait à la 
domestiquer. On réussit facilemeat à Taiv 
ju'ivoiser, maisd^ins cet étatel1f> so ropro- 
djiif diffirilemenf.Sa ro|)rodurliouenoa|)ti- 
vilé fut obtenue pour la nromièm fois à la 
pépinière de Ifamma à Alger, en 1S67 ; en 
, le prince Demidoff obtint le même 
' sneoës à 8«n4K>natOy près de Floreneei et 



cnielque temps après un oeuf ^ut « édore 

dans le parc de Buen Retiro en Espa^ie ; 
en 18C1, après une incubation de quinze 
œufs pendant quarante-cinq jours, accoiii- 
plie alternalivemeut par le màle et la £e> 
melle, onxe œaSi parrinrent & édore dans 
une grande propnété à Montredom. Enfin 
on a obtenu (îts reproductions d'an t ruche 
au jardin /.oi»i(»gi([iie de tireuoblt; ea 
lKt>4 et 1805. 11 eàt douteux que œlleac* 
dinatation soit poursuivie en Europe! = 
cause de la voracité de rantruche. Eb 
Al^rric , dts Arîtlus on ç!('vcnf de poiit<; 
troupeaux, qu'ils lunueut eu enlevant le» 
couvées des niils qu*iU découvimit. £Ue> 
sortent et rentrent librement le soir, 
suivent les troupeaux au pâturage ^ ae* 
compgnent leur maîtreà ciieval etreeon» 
naissent sa vui\. 

L'exces&ivc rapidité de raulruclic a 
fait |icnser à en tirer ^larti pour la loco- 
motion ; quel<|iies iic^n^s la montent 
comme un cheval, mais le mo)en certain 
de diriger sa course n'a pas encore été 
trouvé. L*aulruclm doit sa rapidité à une 
conformation exceptionnelle : ses oa sont 
vides , et dans la course elle gonfle d*aîr i 
plusieifi's nTonibranesqui allègent d*autant ! 
sou propre poiils. On a pu voir à rilii>- ' 
podroiutt , à Paris , des courses d^aiitru- 
clies montées |var des cttfauts. 

Ku Algérie la chasse i\ Pautrucite se fait 
à courre on àTafim. La chasse à courre 
e^tle privilège des Ara Ih^s riches « à cause 
des dé|ienses quV*llecuSraineet des pertes 
souvent eonsttiérahles declievaiiK quVIie 
occasionne. Il faul rire pour chasser Pau- 
l ruche au nioius cinq ca\n!i< i «^ , <lis}K)sés 
en reluis à une lieue l'un «Je 1 autre sur le 
chemin qne la liète doit jiarroiirir; les 
quatre pœmiers !a poin^vent mk > t ^si- 
vement et la fali^uont sans pouvoir l'at- 
teiudre; le cinquième parvient à l'appro- 
cher el la tue. Uu coup de baguette sutljl 
pour ralMttre. On la tnfnz et la dé- 
pouille, puis on sale les chairs» La chassa 
à l'affût se fait à l'abreuvoir, ou |HMidant 
la saison dos jionlos, autour des nids. Cette 
dernière est la phrs piuhtalile, puisipi'elle 
donne & la fois le produit de Taninud tné 
et de ses teufs. L'affût à Tabreiivoir, ou 
l'affût à l'endroit oii l'on sait les au- 
truches viounenl pailro exige une loile 
dose de patience; on attend quelquefois 
le gibier pendant unequinxainede ioufs» 
Ku Arriiie on chasse rAutruche à cheval, 
eu tonmant autour d*€lle pendant plu- 
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siCAUslieilies jusqu'à ce qu'où parvienne 
'à couper sa eourse. En Abyssinie on i^sse 
les autruclies à l'aide du chameau ; les 
(•hassrin s, flrs qu'ils ont surpris \m trou- 
{>eau d uuiruches, lancent leur monture à 
tonte titetie » non pas diTe C te me nt mr le 
troupeau , mais en décrivant autour de 
Ini des rerrlps concentriques qui les rap- 
prochent de plus en plus de leur proie. 
AiTÎvés à la distance uu ils jugent conve- 
nable f ilê mettent pied à terre' et s'appro- 
chent encore» en ayant soin de se couvrir 
ontièrcmont de VoTiihir du rhameati ; ils 
tirent au fusil à environ cinquante mètres 
en ajustant de préférence les mâles , dont 
la dépouUleest beaucoup plus recherchée. 
Cette chasse a lieu le plus souvent au cou- 
cher du soleil , fftinitf! ]v'< chasseurs ont 
surpris Teudroit où les autruches devaimit 
passer la nuit. 

AUTRUCHE D'AMÉBIQUË. Fojez 
Nakdou. 

AUTHN, L'IieF-lien (rMrrondissement du 
départeiueut de Saone-et-Loire , avec 
il, U6Q habitants. On y trouve des anti- 
quités d*éi)oques et de civfltsatiodi ^ter- 
aes ; la pericKie gauloise y est représentée 
par (jnelques vesliç;rs des anciennes mu- 
railles formées de pien^s de taille juxta- 
posées sans ciment , mais si parfaitement 
adhérentes que chaone pan de mtvsem* 
bl« être taillé dans le roc. Outre de nom- 
breux morceaux de corniches, de frises, 
d'entablements, des parties de bas-reliefs, 
des statues mutilées, on y voit deux portes 
de construction romaine assez bien oon« 
s^vées : la porte Saint-André et la porte 
d'Arroux , sorte d'arcs de triomphe avec 
deux grandes arcades potu- le passage des 
voitures et deux petites pour les piétons , 
sunnontées d'une galerie d'ordre corin- 
tbien et richement ornées. On découvre 

ail'i'i! ^ ^Ir.ire^ d'un théâtre f't crlK's d'uu 
vaste amphithéâtre dont ou voyait encore 
en 1700 les gradins , It» escaliers et les 
portiques. Enûn » on y voit beaucoup de 
restes d'édifices chrétiens attribués à la 
reine Brunehaut. En dehors des murs 
existent aussi quelques restes de la nauma- 
chie et de l'aqueduc qui servait à v con- 
duire les eanx. Non loin de la iriile, au 
milieu d'un ancien cimetière appelé 
Champ if>"! TTi nes^ on voit un monument 
funèbre uumiaé Pyramide de Couart. 
Quelques antiquaires v<A&A dans ce sin- 
gulier munu ment letombeau du dieféduen 
Divitiac. Mentionnons ai outre àtM les 



environs d'Aufiia les ruines d'un temule 
magnifique qu'on croit avoir été dédié k 

Janus. 

Autun existait bien lonî^ffmpÂ avant 
la conquête romaine. C'était la capitale 
desÉdueos. fille se nommait Bièracte; 
et sons le règne d'Auguste elle prit le nom 
d'yf it^'uslodunum , d où est venu Autun , 
et plus tard sons Constantin relui de Fla- 
via JEduorum, Ëltc faisait partie de la 
première Lyonnaise. Elle fot eomMée de 
privilèges par les Romains;' ses habitants 
ionissaieut du droit d<* bourgeoisie à 
Korae. 11 "^'v «'tahlit des éeole.s eélèbres , 
qui y attiraient un grand concours de 
jeunes gens , et elle devint la capitale 
d'une grande partie de la Gaule. Détruite 
sous Tibère , à b snif(^ de la révolte de 
Sacrovir, assiégée et prise d'assaut par 
Tetricus, rancienne cité des Ëdueus fut à 
plusieun rqwises saccagée par les barba- 
res. Au clnquiàne siècle , Attila et les 
Bourguignons la l)n'ilèr<'nl et la i*avagé- 
rent ; au sixicuie, elle.se trouvai mêlée aux 
sanglantes querelles des lils deOlovis; elle 
fut encore pillée au huitième par les Sar- 
rasins et au neuv i r i l H par les IDormands. 
Durant le moyen ài;e elle acquît cj^uelqne 
importance, à cause de son siège episco- 
pal et par les conciles qui y furent tenus , 
entre antres par celui de 1094 , qful eK* 
communia Philippé 1*''. En 13?9dlèfbt 
incendiée par les Anglais. Bciinic à la 
couronne de France en même temps que 
la Bourgogne, dont elle faisait partie, elle 
fot assiqfée sous la Ligue par le maréchal 
d'Aumont. 

AUVERGNE, province de France bor- 
née par le Bourbonnais, le Berry, le Houer- 

fue , le Gévaudan , le Vélay, le Foi-ez, le 
limousin, la Marche et le Queroy. Klle se 
divisait en haute et en basse Auvergne ou 
Limagne. La capitale de l'AiiveriTiie éfait 
Clermont. Avant la conquête ruaume sou 
territoire était occupé par les jif^mes^ 
On les trouve déjà parmi ces noml^uses 
coloi^ies de Gaulois qui, sous la conduite 
de Bellovèsp pt de Sigovèsc, allèrent for* 
mer des étal)l)ssemeQts dam la Loliib«irdie| 
la Bohème, la Fiise et la Westphalie. En 
2t3 avant J.-G., les Arvernes fourni rmtt 
un corps de troupes et des subsides à As- 
drubal. Leur domination s'étendait de 
la Loire à la Méditerranée, et des Pyré- 
nées à rOcéan et an Rhin. Les Éduens 
pouvaient seuls leur disputer la prépondé» 
ranoe dans les Gaules. Au sixième siècle 
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de l'ère romaine le roi des Arvemes, Lué- 
rius, est représenté dans certaines solen- 
nités monté sur un char d'argent, répan- 
. di&t i pleines mains des pièces d'or et d'ar- 
gent. L'an 12t avant J.-G. , les Arvernes, 
commandés par leur roi Bélultiis , furent 
défaits par le consul Fnl>ius Maximus ; 
Bétultus ûgura au trioiuphc du vainqueur. 
Tontefob, traités dans la suite avec bien- 
veillance , les Arvernes devinrent les al- 
liés des Romains, avec lesquels ils jm ten- 
daient avoii- line rommnne orif^ine. Lors 
de rexpéditioii <iu César, les Arvernes ne 
s'opposèrent [r.is d'abonl à ses progrès ; 
mais le soulèvement général des peuples 
gaulois en 52 fut l'ouvrage d'un des leurs, 
Vercingétorix . Héduite en province ro- 
maine avec le l'esté de la Celtique , l'Au- 
vergne obtint néanmoins de grands privi- 
lèges, entre autres rétablissement d'un 
sénat à l'instar de Rome et le thnit 
bourgeoisie romaine accordé à Auguslo- 
nemetum, leur ville principale. 

De la domination des Homaius TAuver- 
gne passa sons celle des Visigoths en 474 ; 
le Yélav et le BonrI>o!iuai>; eu faisaient 
alors pailje. Clovis k conquit en bOl. In- 
corporée au royaume d*Aus(rasie (511), 
elle en fut séparée en 630, pour faire partie 
de l'apanage de Ho^is , duc d'Aquitaiue, 
et passa à ses descendants , qui confièrent 
à des comtes l'administration de ce pa.vs. 
Btandin , comte d*Auvergne pour le duc 
Waïfi e , défendit son suzerain contre Pé- 
pin le Bref. Après lui l'Auvergne eut dif- 
lérenls comtes , que nommcient soit les 
rois de France, soit les d^tcs d Aquitaine. 
Bernard II, aumommé Plantevelue, à qui 
Louis le Bègue confia eu mourant (879) 
la tutelle de sou fils aîné et l'administra- 
tion de son royaume , rendit le comté 
d'Auvergne liéieditaire. Mais sa maison 
8*élant éteinte quelque temps après , la 
seigneurie, de nouveau vh^jete, fut con- 
cédée successivement à des comtes de Poi- 
tiers t't de Toulouse, En 079 elle mlevint 
héréditaire dans la luaiâou des vicomtes 
d'Auvergne , qui se reconnurent vasaaux 
des ducs d'Aquitaine ou de Guienne , et 
passèrent av«c eux sous !a domination de 
l'Angleterre. Guillaume Vill se vit dé- 
pouillé par son ohpI> qui portait le 
même nom (|ue loi, de ta plus grande par^ 
tie de ses possessions. C'est alors qu'à l'i- 
mitation de son aïcu! maternel, qui se fai- 
sait appeler dauphin du Viennois , il prit 
le titre de dauphin d'Auveigue, que ses 



descendants continuèrent à porter. Wu- 
sieurs d'entre eux se distinguèrent dans 
nos guerm nationales jusqu'à l'année 
1438, oft Jeanne, fille unique du dernier 
dauphin Beraud 111^ transporta par son 
mariage avec Louis , comte de Montpen- 
sier, cette seigneurie à cette branche de 
la maison de Bourbon. La célèbre Made- 
moisdle de Montpcnsier légua le dauphiné 
d'Auvergne au duc d'Orléans^ fiwe de 
Louis XIV y qui le transmît à ses descen- 
dants. 

Qaant au comté d'Auvergne, Phiii|)pe- 
Auguste s*en empara à la mvcor des ac- 
cordes et des guerres qui avalent éclaté 

entre le comte Gui H et son propre frère 
Roliert, évèque de Clermout. Mais le fils 
de Gui 11 , Guillaume XI , i'ul rétabli {>ar 
saint Louis dans une partie des terres (pu 
avaient été confisquées surson père. L'au- 
tre partie, de beaucoup plus considérnfiîp. 
servit à former un second comte, qui, sous 
le nom de terre d'Auvergne , fut donné 
}>ar saint Louis, en 1241, i son firèi'e Al- 
phonse , à la mort duquel il revint à la 
courohnc. En 13G0 le roi Jean érigea la 
terre d'Auvergne en duché en faveui- de 
Jean, son fils, duc de Berry , mort , sans 
postérité masculine, en 1410. Charles VI 
donna cette terre à Jean I''*" , duc de Bour- 
bon , époux, de Marie de Berrv , fille du 
même duc Jean,etpère de Charles l*'^ , duc 
de Bourbon et d'Auvergne, mort en 1452 ; 
Jean l'^'' et Pierre 11 , ses fils , moururent 
en 1488 et 1501; Suzanne de Hou t hon , 
fille de l^ifire H, fut maintenue par 
Louis Xli dans l'héritage de sou pcre, ea 
considération de son mariage avec le een- 
nétable de Bourix>n. Le duché d'Auver- 
gne fut coufisqup en 1527 sur celui-ci 
pour crime de Iniiie, puis en 1531 réimi 
à k couronne, doul il ne fut plus séparé. 
Rtom était le cheMieu du duché atAih 

vcri^ue. 

Uoberl IV, eomle d'Anverr^r.e on t"? '(T, 
du chef du comte Guillainne XI, sou pcie, 
répara une |>artie des pertes territoriales 
qu'avait faites sa liuniUe, par l'héritage 
du comté de Boulogne, qui lui échut en 
12G0, aux droits d'Alix de Brabant, sa 
mère. Vei^ la iln du quatorzième siècle 
les deux comtés d'Auveipie et de Boulo-^ 
gne passèrent pair mariage à Pancianie* 
maison de la Tour, dite depuis de la 
Tour d'Auvergne. Anne de la Tour, 
comtesse d'Auvergne, mariée, en 1505» 
avec Jean Stuart, duc d'Albany rn Ëcosse, 
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assura par son leMamant» en IS24» U 

comté d'AuveipM a Catherine de Médicis, 
sa niècr, depuis reine de France. En 1 S89, 
celte prmcesse, sous le nom du roi Hen- 
ri III, sou fils, transporta le conué d'Au- 
vergne en |Nir don à Charles de Yabis, 
fils naturel de Charles IX. Mais en t60C 
Mai'^uerite de Valois, sœur de Henri III, 
s*étant pourvue au parlemtiit contre 
cette donation, se lit adjuger le coiulé 
d*Attveifiie. I31e le donna ensuile au 
dauphin, depuis Louis XIII, qui réunit ce 
etunlé à la ronronne. Louis XÎV l'aban- 
donna avec les duchés d'AUjret et de 
Cliàteau-Tiiierrv, et le comté d'Évreux, 
nu due de Bouillon , le 30 surs 1651 , ei^ 
échange des principautés de Seda& tit de 
Baucourt. La maison de Bouillon en a 
joui jusqu^à la Révolution. 

AliXÊKRË, chef-lieu du déjpai teuieut 
de l'Yonne, a^ 13,248 habitants, est 
une des plus anciennes villes de Fhmee. 
La grande voie romaine de Lyon à l'O- 
céan par Amiens passait au pied à'Ait- 
tessiodure; elle y faisait jonction avec îa 
roule d'Autun'à Tours; Aulessiodure 
était comprise dans la quatrième Lyon* 
naise. Le christianisme y pénétra au com- 
mencement du troisième siècle, et saint 
Pèleriu eu fut le premier évéque et 1 a- 
pôtre martyr. Attila ravagea Auxerre. 
Aptes l'invasion des Francs, elle tomba 
au pouvoir de Clovis. Ses successeurs 1 ni 
donnèrent des comtes, qui, d'abord tem- 
poraires ou viagers , devinrent plus tard 
héréditaires. A la Bwrt du comte Rai- 
naud, en 1040, le due de Bourgogne, Ro- 
bert, s'empara d'Auxerre ; niais 1 héritier 
légitime 'du comté, Guillaume, le reeon- 
guit et le transmit à ses descendants, qui 
Rirent en même temps oomtesde Nevers. 
'Le comté d'AuxeiTC passa ensuite À une 
ligne collatérale. Le comte Gui appuya la 
commniH' tir Vt'zelai contre aun abbé, et 
esîaya, niai^ré i'évéque, d'eu établir uue 
semblable i Auxerre. Son fils étant mort 
ans postérité mâle, Philippe-Auguste prit 
possession d'Auxerre ; mais trois an<î ajn ès 
il rendit ce comté, ainsi que celui de Ne- 
' vers, a la ^lelite-iille de Gui, eu la ma- 
. riant à son cousin Pierre de Courtcnay. 
Celui-ci donna aux habitants d'Au3M»Ye 
une charte d'afrranchisscnient. Le comté 
d'Auxerre passa ensuite dans la maison 
des cottites de Châlon:», par le mariaj^e d'A- 
lix, arrière*petil»''fille de Pierre de Cour- 
tenay, avec Jesn de Châlous* En liTO le 
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roi Charles Y acheta ce oomlé k Jean lY 
de Ghâlons. Plus tard Auxerre embrassa 
la cause des Bourguignons contre les 
Armagnacs. Elle resta à la Boui^oi;iie et 
fut i-éunie avec cette province a lu cou- 
ronne par le traité d'Anras. Ravagée an 
quinzième et au seîriàne siècle par la 
peste, la vilît eut encore à souffrir des 
guerres de religion; elle embrassa avec 
|)assion la cause de la Li^ue, iiiaipé son 
evéque, le vertueux Am^ot, qui Mlil" 
payer sa tolérance de sa vie» 

AVAL. C'est le nom d'une espèce de cau- 
tionnement propre aux eliets de com- 
merce. U consiste dans l'obligation que 
souscrit un tiers étranger de payer à ré- 
chéance le montant d'un billet à ordre 
ou d'une lettre de rliatif^e à défntit de 
payement par le sousei ipleui . L'aval se 
donne le plus souvent par acte sé|>aré sous 
signature privée ou devant notaire. Par 
sa nature et son but l'aval est une gàran* 
lie commerciale, eî eelui qui le donne s'o- 
blige dans les Micmes conditions que la 
partie quii garantit, c'est-a-dire com- 
mercialtmeiU tt par corps, à moins qu'il 
n'y ait convention contraire. 

AVALANCHES, clmtes déniasses consi- 
dérables de neige qui se Jelaciieat du haut 
des montagnes et tombent dans les val- 
lées, entraînant ou brisant ce qui se trouve 
sur leur passage, et causant encore plus 
de désastres aux lieux où elles s'arrêtent. 
Ces phénomènes sont fi-équenls et terri- 
bles dans les Alpes. «■ Dans nos Pyré- 
nées, surtout dans les M\res, dit M. Ch. 
Deslys, chaque siècle compte pour le 
moins une pjrande eatastropbe provenant 
de la chute Jeâ uciges. Les Suisses parlent 
eucure de la grande avalanche de 1499, 
qui ensevelit tout un bataiUou de soldats 
autrichiens dans l'Eugadine; de celle 
de 1500, qui emporta une caravane de 
plus de cent personnes au |>assage du 
Grand Saint-Bernard ; de celle de 1595, 
qui près de Martigny arrêta le Rh6ne et 
fit un lac de la vallée; de celle de 1624, 
qui tom})ée du mont Gassédra, dans le 
canton du Tessin, coûta la vie a pi-ès de 
trois cents malheureux. Le dix-huitième 
siècle eut trois grandes avalanches, le dix- 
neuvième en compte déjà plus. Rien ne 
saurait faire obstacle au fléau. Souvent il 
s'annonce par un bruit sourd et menaçant, 
comme celui du tonnerre. Les habitants 
des montagpies prennent aussitôt la fuite; 
mais ]iresque toujours il est trop tard. 

ta 
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L avalauche renvei-se tout ce qui s oppose 
à sQii pas&age : les hommes et les bestiaux, 
les églises comme les maisons^ parfois même 
(les [01*0(5 entières. Dans les passages les 
plus exposés on élevé eu avant de chaque 
village des es|)èces de bastions formant un 
angle aigu, pour diviser, pour conjurer 
l'avalanche. Malgré ces précautions, com- 
bien de croix ne rencontre-l-on pas, rap- 
pelant le souvenir de quelque grand 
malheur? » Les causes de ces éboidcments 
de neige peuvent être irès-différejjles et 
même directement opposées; mais les 
effets varient aussi, suivant la nature des 
forces qui les produisent. Lorsque le froid 
est médiocre, les molécules neigeuses 
adhèrent entre elles, cl peuvent former des 
masses assez compactes qui agissent |>ar 
leur i)oids, entraînent des arbres et même 
des rochers ; mais si la température ej>t 
au-dessous de 20 degrés Hcaumur, ce qui 
n'est pas rare dans les Alpes (leudaiit 
l'hiver, la neige deNÏent pidvérulente, cl 
des quelle est mise en mouvement, ce 
n'est plus qu'ime poussière incapable 
d'agir par sa masse, mais qui expose le 
voyageur à d'autres dangers. Les vents 
impétueux (pii souftient très-souvent dans 
les régions montagneuses soulèvent ces 
neige» incohérentes, et achèvent de les 
pulvériser : livrées alors aux moindres 
agitations de l'air, on les y voit flotter, 
m^'me par un temps calme en apparence; 
et si un ouragan vient les bouleverser, 
elles foiTOcnt des tourbillons très-redou- 
tables, qui font périr plus d'hommes que 
la chute des gi'andes masses. Quelques 
voyageurs ont aussi donné le nom d'ai«- 
Innc/tes à ces tourbillons de neige, en 
dépit du sens étymologique de ce mot. 

AVAHES, peuplade d'origine mongole, 
qui parut cent ans plus tard que les 
Bulgares dans les contrées voisines <lu 
Don, de la mer Caspienne et du Volga. 
Une partie resta dans les goi-ges du Cau- 
case; l'autre partie, vers Tan 655 de 
notre ère, parvint jnsc[u'au Danube, et 
s'établit en Dacie, prit du service dans 
les armées de Justinien, contribua avec 
les Lombards à la ruine de l'empire de» 
Gcpides , et finit par conquérir la Pan- 
nonie vers la lin du sixième siècle. Plus 
tard, les Avares s'emparèrent de la Dal- 
matie ; et leurs hordes dévastatrices pé- 
liétrcrent en Allemagne jusqu'eixThuringe, 
puis en Italie, où ils eurent à lutter con- 
tre les Lombards et les Francs. Leur do- 
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minalioni s'^Aêridît sûr' ïësSWvésBxés sM^ 
les rives du Danul>e, et plus loin au nord^'^ 
de même que sur les Bulgares jusqu'à la 
mer Noire ; mais les populations finirent 
par se soulever en masse contre eux et'' 
par les expulser de la Dalmatie. Resseï*-"' 
rés dans la Pannonie, ils furent subjugués 
par Charlemagne en 786, pui? à peu prèi J 
anéantis par les Moraves et les Petschenè- ^ 
gues, et à partir de Tannée 827 l'histoire 
cesse complètement d'en faire mention. 
Ils avaient habitude d'entourer leurs habi-" 
tations de fossés , de remparts et de pieux. 
On trouve encore bon nombre de débris 
de ces espèces de forteresses dans les diver- 
ses contrées où ils s'étaient établis , où 
on les désigne sous déuçn^^t^tiion |d^^^^ 
ncatix d' Àtares. i ' * ' •! , 

AVARICE. Les plus grands moraliste* 
n'ont pu expliquer comment un homin<^,| 
riche, au milieu de son or et de ses gre- 
niers d'abondance, peut se condajuner, 
lui, les siens, ses semblables, aux hor^ 
reurs de la faim. Les Massiilony les.Bour>| 
daloue, au nom d'un Dieu de ehiêi^ritéA, 
ont essayé vainement de toucher Vâmc 
de l'avare. Molière l'a attaché au poteau.^ 
de la comédie. VAululaire de Plante 
le théâtre italien et notre vieux Théâtre, 
français lui ojit à l'envi fourni des scè> 
lies et de nombreux morceaux. Enrichis^ 
par l'usure ou l'agiotage, nos avares v/flg^ 
(lerneji ont peut-être plus, de form^ 
qu'Harpagon ; au fond rien n'est changef ) 
Ce sont toujours des cœurs arides. On ti;) 
rerait plutôt de l'huile d'une pierre, di*, 
sait Plante. L'avare est son plus inexorable, 
ennemi* Parvenu au dernier degré d'a- 
vilissement , il u'est souvent plus ^cces*/ 
sible ni aux douces affections du cœur^^, 
ni même à la voix de la justice. Si l'ava-j 
rice n'est qu'une économie excessive, eUtei 
prend le nom de Usine rie. Si elle a re»^ ' 
cours à des moyens ignobles^ Q'fistuaÇj 
avarice crasse, îpq ihiibn»/ »! h» ibm 
Il ne faut pas confondre, du reste, IV, 
varice avec la cupiditéj L'avare et le pro-i 
digue peuvent èti-c également cupides, l'un, 
pour conserver, l'autre poUr dépcn^r. 

AVE MARIA. C'est par ces moU latin» 
(juc commence une prière à la \ï^r^ 
Marie en usage parmi leS catholiques, et 
désignée aussi sous le nom de Salutation 
angélique^ parce que l'ange Gabriel salu* 
la Vierge en ces termes : n Je vous salue, 
Marie {A ve^ Maria ), pleine de grâre, Ife 
Seigneur est avec vous; » auxquels l'É- 
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glise a ajouté d'abord ces paroles qu'Éli - 
sabeth adressa à &a cousiuei quand elle 
«n fut visitée : « Voiu êtes bénie entre 
toutes les fenunes, et le'frmC de vos en- 
trailles est béni. » En vertu d'un décret 
rendu par (irécoire l*^""^ cette prière fut 
récitée d'abord par les prêtres, le qua- 
trième dimanche de TAvent, lors de la 
célébrati<m de la messe, à Toffertoire. 
Depuis le onzième siècle rl!r [^^^iIlt, 
comme le Pater Nostcry une pnerc com- 
miuie aux laïques, u mesure que le (^ultc 
'de U Vierge Marie se rê|Mindit ; et vers la 
fin do douzième siècle elle fut officielle- 
ment- sanctionnée en celte qualité. Le 
p,'q>e Urbain Yl ajouta, en 12()1, le nom 
de Jésu» à la dernière phrase, et à par- 
tir de Ul première |Nnrtie du seizième siè- 
cle la fonuule finale fut comme aujour- 
d'hui : f Sainte Marie, mère de Dieu, 
priez pour nous, pauvres pécheurs, ^uain- 
tenaut et à l'heure de notre mort. » Un 
décret rendu en 1826 par le pape Jean XXII 
ordonne i chaque catholique de réciter 
trois fois de suite, le matin, à midi, et le 
soii, la Salutation angélique. Les ix>sai- 
tes ou chapelets, récités m Thonneur de 
la Vierge » sont composés de plusieu^ 
dizaines de grains, sur lesquels on dit des 
Ave Maria, et qui en ont pris le nom. 
La récitation de VAve àlaria est en grand 
honneur dans VËglise cadiolique. Quoi- 
an'elle se trouve \>eu dans les offices, les 
fidèles sont engagés à la dire et à la redire. 
Des confréries se forment pour la répé- 
tej'. Ëutin celte prière avait donné son 
nom à quelques couvents de femmes. Il y 
en avait un à Patis. 

.A VENT, temps qui précède la fêle de 
Noè!, consacré à des œuvres de piété, afin 
de célébrer dignement l'anniversaire de 
ravénenent ou de la naissance de Jésw- 
Christ. Dans les premiers siècles de TË- 
glise on jeûnait pendant l'Avent trois fois 
par seuiaine, savoir : le lundi, le mer- 
credi et le vendredi. Parla suite, on jeûna 
tous les jours de TAvent. Ce jeûne com- 
mençait à la féte de saint Martin, d'où il 
avait été appelé C art' me df la Saint- 
Martin, Les Capitulatre.s de Gharlemagne 
nous apprennent qu'on faisait un jeûne 
de quarante jours avant Noël dans le neu- 
vième siècle. Aujourd'hui VAvent n'a que 
quatre dimanches dans réfi;ltse romaine. 
Ikms i'Ëglise grecque il commence encore 
le 1 4 no vembre. 

AVENTURIERS, nom queVon adonné 



au moyen âge à des ramas d'iurinncs de 
toutes les nations formant le luud de^ 
milices non féodales; leur nom se présenfe 
sans ce.sse dans les anciens annalistes 
quand ils parlent des armées de POcci- 
dent. Ces bandes rappellent surtout le * 
temps des républiques italiennes et de 
notre monarchie sous la troisième race, 
jiusqu'aux Valois inclusivement. Lesaven- 
ttiricrs d'Italie datent de l'époque qui fut 
pour celte contrée n n <• ère nouM Ile, époque 
où des déchirements aoienèreut une demi- 
01 gauisation, et o& s*étabUrant tant de 
petites souverainetés indépendantes. Quel- 
quefois ils n'étaient avoués [>?ir ^mcun 
gouvernement et se déclaraient ennemis 
de tous; c'étaient, comme le dit Daru, 
« des hommesi charge à leur propre pays, 
faisant de la guerre leur unique existence, 
et parcourant les parties de l'Kurope en 
proie à des guerres civiles, pour se ven i < 
tour à tour aux diverses factions. '» Sui vuu t 
les temps et tes pays, il servaient a pied, 
en cavalerie légère, en lances garnies, eu 
troupes régulières. Tels d'entre eux, pro- 
menant leurs enseigner de France en 
Italie, d^ltalie en France, exploitaient et 
rançonnaient tour à tour les 00011*668 en 
deçà et au delà des Alpes. 

Ên France , ou voit depuis Louis le 
Jeune, en 1140 environ, jusqu'à Char- 
les V, en 1370 environ, figurer, sans in* 
terruption et sous toutes sortes de noms, 
des aventuriers; ils se reproduisent de 
temps à autre sous les règnes plus moder- 
nes. Ces hordes de brigands formaient une 
nation au milieu du peuple qui les tolé- 
rait, les appelait ou les employait ; les 
uns étaient mus* par l'enthousiasme ou 
poussés par le fanatisme, d'autres épou- 
saient à prix d'argent les h^iines des par- 
tis ; mais en général ils cédaient à l'appflt 
d'une vie licencieuse, vagabonde, pillarde, 
et à la persuasion trop fondée que l'im- 
puissance des lois laisserait leurs criînes 

I impunis. Ceux d'Italie se faisaient eulre 
eux le moins de mal possible, et se don- 
naient au parti qui promettait le plus 
d'argent. Les aventiiricrs de France n'au- 
raient pas pu s'acheter de même par 
masses ; on sait du moins la peine que 
Dugue&clineutàles entraîner en Espagne; 
mais rien n'était plus facile, plus commun 
que de les débaucher y^r iîidividus. Tan- 
tôt les aventuriers se battent entre eux 
au sein du royaume, tantôt ils marchent 
contre i*^ t»iran|sefSy tantôt ils sont enne- 
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mis ou (léfrnstnns -lu trône ou des sei- 
gîirurs ^onvn nins Snns François !<"•", il y 
avait encore dans Icà armées françaises des 
troapesiTaveiitnrieri i piêd qui, comme les 
litiules , se divisaient en compagnies plus 
nu moins nonll)rcII^^s ; mais elles diffé- 
raient de cr« rnrp< i n ce qu'elles étaient 
levées sans autorisation par d'anciens ofii- 
ciers. Elles se joignaient aux armées pour 
faire ia guerre pour leur pnppre compte; 
elles n'étaient point payées par l'État, ne 
vivaient que do pillage, et se livraient à 
d*horribles ejscès. Quoiqu'elles ne se for- 
massent d'ordinaire qu'aux approches de 
la guerre, elles no s(> dispôrsaient pas 
toujours à la paix. Kilos rentraient alors 
sur lo t«"T ritoiro fi ançais, s'y perpéttiaicnt, 
et conliiniaient à y exercer les mêmes 
hri|^ndages qu'en pays ennemi. Les aveu* 
turiers étaient devenus en 1523 un fléau 
pour certainos parties du royaume. Fran- 
çois I* '' fut ol)ll'-,'ô tlo les déclarer ennemis 
de l'État, el d autoriser ceux qui vou- 
draient les détniire k leur courir sus im- 
punémeiit. Les bourgeois d*Autun Icvo. 
l'en t dos milices , niarrliôront contre les 
avt'nlnriors, les doliimt, on tuèrent un 
grand nombre et dispersèrent le reste. 
La phquurt des villes du cmtre et du taàdi 
de la France suivirent si bien cet 
exemple, que pour nn temps le royaume 
fui délivré de ce fléau. Mais ils îoparu- 
rent pendant la captivité du roi. Lors- 

au'il eut recouvré sa liberté, l'invasion 
e la Pro\'eDce par Charies-Quint mit 
encore François î'*'' dans la nécessité 
de les employer. Cependant ih no tanlè- 
reutpas à se livrer aux mémos désordres, 
et ron fut forcé de recourir au même 
• moyen pour s*en débarrasser. Il n'en est 
l>li!s qnostion sons Tlonri II ; mais ils sur- 
grssent do nouveau on troupes nombreu* 
ses sous les reines suivants, à l'ombre des 
guerres de religion* HmilY ayant enfin 
l'établi Tordre, rassembla toutes les bandes 
errr^ntcs d'aventuriers et en forma des 
régiments. 

AYENTURliSE. Ou raconte qu'un ou- 
vrier de Venise ayant laissé tomber par 
basaid, ou, comme on dit, par aventure^ 
lin peu de limaille d'un oorlain composé 
métallique dans un creuset contenant du 
verre fondu, fut séduit par l'éclat de ce 
mélange, qu*il appela aventttrine* Depuis, 
on appliqua le même nom à plusieurs 
pierres naturelles qui offraient qtielqne 
ressemblance avec Vaveaturine ard/î* 



I à elle. Celle-ci ne se ^briqua pendaDl 
longtemps qu'à Venise. Lebailly eu fit 
une analyse assez exacte. MM. Frémy et 
Clémandot sont parvenus à en produire 
M. PeloQze en a obtenu une à base de 
cbrome, qui est verte. 

X/aventunue naturelle est une variété 
de quartz grenu, colorée le plus souvent 
en rouge ou en jaune, et dans laquelle de 
petites parcelles minérales on des paillet* 
tes de mica forment des points brillants 
dont la pierre est parsemée ; le quartz 
grenu est quelquefois remplacé par du 
raldsjMAlk 

Avertie, lac du royaume de Naples, 
entre Pouz/ole ot Baïa, auprès ducpiel .^e 
trouve l'aulro do la Sibylle de Gumes. 
Entouré de coltines couvertes autrefois 
d'épisses forêts, qui ne^ laisMient péné- 
trer qu*nn jour sombre, il avait un aspect 
luqid>ro et dôsolô, et exhalait des va- 
peurs fétides tpii omposlaient l'air. Dos 
peuplades sauvages avaient liabité dans 
des temps reculés les grottes qui entourent 
le lac Aveme. Plus tard des prêtres s'éta- 
hliiTnt sur los bords de ce lac j i!s ôvi- 
taiont la luour du «îolril, ot ne quittaient 
leurs antres (]iio ia nuit pour apaiser les 
mines. Agrippa transforma le lac Aveme 
en nn port en le faisant communiquer 
par nn canal avec le lac Liirriii ; î'érup- 
tion do Monîr-Nnovo on 1.S3H a délniit 
cette communication. Aujourd'hui le lac 
Aveme a bien changé : ses eaux ne sont 
plus malfaisantes; les oiseaux peuvent 
saîi"^ flan::i;rr jouer à la surface; rien n'cst 
plus piîfon s(pio que sos bords. 

AVEHHHOÈS ( Abol'l-Walid-Ibk- 
BoflCBn)), philosophe ardie, oaquit vers 
1149, à Gordoue, où son père remplissait 
les fonctions do grand juge et mufti. 
Averrhocs eut Avouzoar pour maître on 
médecine. Il succénla à son père, et le roi 
de Maroc le fit ensuite cadi de la pro- 
vince de Mauritanie ; mais accusé de 
s'être écarté do la foi mahomrtane, il fut 
doslilué et condamné à faire pénitence 
publique. Il retourna en £spagne, où il 
vécut dans une grande détresse jusc^u'i 
l'époque où le Jtnalife Almansor le reta* 
1)1 il dans ses titres et dignités. 11 se ren- 
dit de nouveau dans le Maroc, où il mou- 
rut en 1198 ou 1206. Plem d admiration 
pour Aristote, Averrhoèi traduisit les on- 
vra^ de ce philosophe et les commenta 
avec beaucoup do saî^acité. Il défendît 
d'ailleurs le rationalisme philosophique 
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eontreT les Atrtbê» «xpthodokes. Aven Jioes 
est aussi l'auteard'un système médSèit Vf ui 

a été traduit en latin sous le nom i- 
Coll'met. Dès le treizième siècle la pln- 
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sou de la VOIX : il ju^e de la heanté 
par le toucher, et ce qu'il y a de i>lus 
siiigitU«»-;fe%ft»)|p(Pa»«&tei|^ jaJ ce 

I ï - „A , . . • ■ 1 — jugement la prononciâtibiy^ié^g'tiiiiifidA 

tea,.hjcU Avgrh«» „ œle i„,„„- „ voix. M fai". pe.i,, ,„n^ T^Z 
W dtni I nUM dwétnnne, eucuic et à l'a g.iill,., il nivelle à IVinien,. il 
Mëa que >«, .dies pan.héhte. ;.uf t^Wf' <^W& déuloute les machin» Sai- 
.1.1 principe aci.f dans y»»i^^Ti'\'àtAl iHm'»'*n^ 

dont on lui dit les notes et^l«è''UAlem; 

il estime avec braiiooup plus de préci- 
liiou que nous la durée du temps, nar la 
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souvent été anathémalisées. On 

désij;Q« Tastralogie sous le nom d'^i»< / - 

AVEUGLE, personne nriwée 
firappée de cécité, lly a des ai^<îi/^/«-wc>, 
c'est-à-dire dos individus qui viennent au 
. monde privés de la vue, ou plutôt dans 
les CûluËtibl» organiques qui doivent 
amener à une époqtie plus iii<iiijis pro- 
chaine la perte de ce sens; des mala- 
dies, des accidents peuvent ôter la \ w à 
d^autres, et certainement ce sont h s plus 
■ k plaindre sont tovs iee rapports, car 
fabséiioe tfiu lifan qoèlVm'ii'A'pas «oiiiià ' 
fest beaucoup moins sensible que sa perte. 

Une des observations qui frappent le 
pliis, et dont on doive tenir le plus de 
' compte daitfnM<gimi«tiea te «reugies, 
c'est Tespèce dé compensation <^ la Aa- 
ture semble avoir vonlii lenr offrir^ '-en 
pei uiettant à leurs autres sens d'acquérir 
' degré de perfection qu'on ne rencon- 
-trejits'enliiMii^iflltatetiài lesMitidus 
ffnitiesoiitpaàafargés de la mèiM'>lili. 
fimiilÇ: D'après Diderot, l'aveugle a la 
^ * ' méntoife des sons à un degré surprciianf , 
• et'Ul diversité des voix le frappe autant 
^e éeUe «pie noni aheMrfOM'daBwies 



^^MMMOirdes actions et des pensées; Son 
M»tj||ft|)ôùr<-to^Ntf m prodigieufic. Il 
ne regarde les habits que comme propfes 
à garantir des iiijtires de l'air, lin^xn, les 
apparences extérieuie* du faste, qui fiap- 
peiiVIri'ANPtlei autres hommes, ue lui im- 
p(>seût en «MMine naaiètaiiatimino') %^ 

Saimderson avait peMp li:i«Sscii..ètd]it 
d.ins la première enfance, par suite de 
la pelile vérole. 11 lit de tels progrès dans 
'4fll'«litMiMtiqaes qu'on lui douna i|ue 
chaire de ' professeUTHèi) Vn|iitttlté»Ue 
Cambridge. Ses leçons étaient d'imed*té 
extrême. Dans ses leçons d'ojjtiqiie il eon- 
sidéi-ait les rayons dé lumièie ( omrae des 
lignefèdhlitn, disposées suivant certaines 

nâa nii«»>«iiM I * 1 l « _ . ■ • 



visages. Les seoOMipi'il Xne de ses sens, 
- et l'usage singtdîer qu'il en fait le rendent 
assei indifférent sur la privation de la 
tue, et, au lien d'avoir des yeux, il dit 
' qnm ifiuMMi» bim «watttmJv.^ plus 
longs bras, s'il en était le maitre. L'aveu- 
g:Ie se dirige très-habilement au bniit et 
' à la voix; il estime la proximité dti feu 
' 'VOjL ^degré de la dialeur, la plénitude des 
vaisseanx' m Mt ^ frac « mNobant 
les liqueurs qu'il transvase, et k'^obi- 
nage des corps à l'action de l'air sur son 
vis^e. L'air n'est jamais pour lui dans un 
|NVnilt fë[>os, et son visage ressent jus- 
qo*«iM mdiMiret yi^MbiSmé^'l^mà^ 
pbère. Il apjprécie k merveilte le poids 
des corps et les capacités des vaisseaux^ 
et il se fait de ses bras des balances fort 



que infaillib les . Le |iol e te •yp»v»> l^es ,.^utjw,,,Jîs persounei qu'il av^uit 
CatemtMdeiiNMpQUr-Ia^.ipii^j'j^^^ Ipiigtemps s^s 



lois pomrifnndaireiles^ 

vision ou ceux des miroirs et des verrés. 
Saunderson, en parcourant avec les mains 
une suite de médailles, discernait les 
fausses^, i nUie . ilofÉqu'eHes étaient assex 
bien eofttvrfaites pour tromper les > yeux 
d'un connaissem II jugeait de l'exactitude 
d'un instrument de malliématique.', en 
fais ant pa sser ses doigts sur les divisions. 
Les (UkUuteti frisias^des de l'atmosphère 
l'affeetaient^r et il s'apeHCei1»t, swMt 
dans les temps calmes, de la qjHr^Mpfe des 
objets peu éloignés de lui. 

Cheselden,; chirurgien de Londres, 
ayanto( shmu ,'4ft n«atarae(e à un jeune 
homme de treize ans qui était aveugle, 
nota tous les phénomènes qui s'ensuivirciit. 
Au moment où il commença à voir, tons 
les objets lui jjai urent appliqués conUe 
ses yeux. Les objets qui lui.j^lqmt. le 
plusèf^lte|«;fa^ qu'il p<^diiffA pour- 
quoi, étaient ceux dont la forme étaiLçé- 
gulière. Une reconnaissait point les cou- 
leurs qu'il avait diiîtinguées à uue foi^te 
lu Éft i ii rittwliiwwigle ; il ne discernait > 
aneuAebjet d*<un autre, quelque différen- 
tes qu'en fussent les formes. 11 était fort 
sàupris deue,pas trouver plus belles que 
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rsconnaUre i quei les tableaux reprcMn- 
taieDt des conps solides ; il les regardait 
comme des plans différemment colorés; 
mais lorsqu'il vf ut détrompé, et tpi'en y 
fartant tla.rimMi 'il m tromia que àm 
audaces , il demanda si c'était la vue ou 
le tonrher qui le trompait. D'abord, il 
ne pouvait souiTrir qu'une très-petite lu- 
mière» et yoytÀt tous lea objets fort gros ; 
niiakl^pvawn se rapetÎMaient i mesure 
en voyait de plus gros. Cheselden 
parle d'autres aveugles-nés à qui il avait 
abattu de même la cataracte, et dans le»- 
«piels il avait observé les • mémea pbéno- 
flÉhMay «fuoique; avec moins de détail. 
Gemme ils n'avaient point besoin de faire 
mouvoir leurs yeujt pendant leur cécité, 
ce. n'était que peu à peu qu'ils apprenaient 
àiles foHmAr wr» InvDhjets. Il véiuHe ét 
«ta eipériadeei .fpie^le sens de la m te 
pei-fectionne en nous petit à }>etit, que ce 
sens est d'abord très-confus, et que nous 
appreoMU à voir à . peu . près^ comme à 

.lAflktraCoMron entassait saat discernement 

les aveugles dans les hôpitaux, où ils at- 
tendaient, dévorés d'ennui, la fin de leur 
p«niJi>le eaUtence^i OA. n'avait rien fait 
pc«Rk«tiartnwtion> eilàplupart aUsienti 
moadier leur pain de poilae» poatew Quel- 
ques-uns s'étaient réunis en société, ot , sans 
règle ni mesure, ils exécutaient à la (lorte 
de quelque eafé ou dans les lieux de prome- 
nade, dtt maÊtemoLiàe musique qai exei» 
taient souvent l'hilarité des pestants. La 
fondation de l'hospice des Quinj^-Vingts 
remonte à saint Louis, et cet établissement 
n'a pas cessé de servn' de retiige à des pan- 
mti]iriftada<ia >viie.) maia Imr vaâbfe 
éiflk' Inou ftttreint. Valentin Haiiy, le 
preBàier, con^t le généreux projet d'ou- 
vrir une école aux aveugles et de consa- 
crer sa vie et sa fortune à leur éducation. 
La-ifloeiété pltilantlmkpiqiM» m .diargea 
de 'l!administration du matériel des aveu- 
gles, qu'elle établît en 1784 dans une 
maison de la rue Notre-Dame des Vic- 
toires. Bailly, le pMmier, procura aux 
aw|let des atooun i dankllcu M* -dë 
LA'ftDcbefoucauld-LianoourC obtint pour 
eux, en 1790, le couvent des Célestins. 
Muics (Je Planoy, Uuménil) de Staël et 
doilja Jfarrette,. s'occupèrent de kur sort 
avaeaèle. .iioait XVI oraonna queiesaveu- 
gks seraient entretenus aux frais de l'État, 
et un décret de l'Assemblée constittiante, 
eiv 17^9], ..statua que les (onds nécessaires 



à ett établissement seraîeot'Mft |i4r lé 

trésor. Profitant de plusieurs essais qnî 
avaient déjà été tentes pour instruire des 
avet^es de naissance, Valentin Haiiy 
lénttit à fidibiiallps daiit l'a^ Ut Mi 
nouveaux élèvei, au moyen du loucfatil^; 
les idées que la privation de là vue Vnrv 
avait dérobées. Il composa des livres et de 
la musiqneidontletearactèret ëtaiënt'én 
relief, ^et qa*ib partinvèot bSififlvtôt k ûi-i 
chiffrer à l'aide d'un toucher exercé. fJn* 
loi du 10 thermidor an 111 plaça l'Institu- 
tion des Aveugles travailleurs dans la 
maison des Fifies SiiHto-Giil]»^,' Me 
des LMibttdt. Lé nombfe des élèves tttt 
porté à quatre-vingt-six ( un par départe-* 
ment ), et il fut alloué à chacun d'eux 
une pension de 600 francs. Le 26 plu** 
^èM' an* IX, un inrèlè det wtMM éK; 
donna que les aveugles travailletn^ seraient 
transférés sur-le-champ dans l'enclos det^ 
Qttinze' Vingts. Indépendamment d'une' 
imprimerie, divers travaux furent mit'' 
svoiMiNvnMlt on aétffité dans "cé' Vidovcl?* 
établissement. Enfin, après bien des tî*' 
cissitudes , V Institution des Jeunes Aven»- 
gles fut en 1815 transférée dans l'ancien - 
séminaire Saint-Finnin, rue Saint-Vvctor; < 
oà'cUe>ve^ «HfroigttntatiMBr iMiiiMriM'|>' 
sa destination. 11yeutpourlesaveu{^esti^is ' 
branches d'enseignement : enseignement in- ' 
tellectnel, enseignement musical, enseigne- 
ment professionnel \ les élèves recevant une ' 
éducation pmlà» wMà de l*£taC W ' 
rent être au nombre da «fB K t W^^ ingt-dist» 
savoir soixante jeunes garçons et trente' 
jeunes filles. Le gouvernement fit cons- 
truire sur le boulevard des Invalides un ' 
loeal pluiivatta*: cd-bUiiMiit, «oiiuiieifeé>' 
eu 1 839 Ait tsrminé en 1848; le nombre" 
des élèves gratuits fut accru et élevé' 
à 120, quatre-vingts garçons et quarante " 
filles } ce nombre est porté ordinairement' ' 
pai» iHP-bMMs dBB wfagfioittritioti»^''- 
paitementalet ou hospitalières etpiff' lès ' 
pensionnaires à 176 ou 180 élèves. La 
durée de l'enseignement pour chaque ■ 
élève est fixée à huit années. Cette insti» ' 
tntim a produit daM IMM let genres det 
élèves distingués. Selon M. deWattevilley ' 
on compte en France 30,214 aveugles-nés . 
( 16,469 hommes, 13,746 femmes ). Re- ' 
lativement à la populatioB totale è*est' 
1 aveugle par t^SOl habitantt. I/Inatitu- * 
tionnnpénaledes Jeanes Aveugles et dix oU 
douze écoles spéciales fondées dans les dé-' - 
parteraentt m contraient que 907 élè- 
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vtt. Le docteur Blandiet s*est imagiAé de 
créer une ceuvre pour l'iBstrucUon des 

jernip"; aveugles avec les enfants qni voient, 
et plusieurs institutiouâ réunis^eul maiu- 
tenant de ces malheureux infirmes à leurs 
élèves ordinaires, dont ils ])ai tugent les 
^travaux et les jeux. 

A l'exemple de la France, les autres 
jia^s de l'Europe te sout empressés d'ou- 
vrir des asiles à la vieillesse et à la jeu- 
uessc des infortunés que la privation de 
la vue doit mettre plus qu'aucune autre 
à la merci de toutes les misères. Depuis 
t$05 ces malheureux trouvent a Vienne 
une institution dont le but est d^adoucir 
leur triste sort par Finstruction. Dm insti- 
tutions de même nature ont été successive- 
ment fondées, PîilHOO à Saint-Pétcrsboui'g 
et à Berlin, eu IUOI à Prague, en 18U8 à 
Amsterdam, en 1809 à Dresde, eu ISiOà 
Zurich, eu 1811 à Copenhague, etc* Lon- 
dres possède deux établissements pour les 
aveugles-ULS, mais il y a autant d'adultes 
que d'enfants : ce sout plutôt des établis- 
sements indnstriek que des écoles; Glas* 
gowet Édimbourg out des asiles du même 
^rnre. Les Ëtats-Unis ont 26 écoles el 
plusieurs asiles industriels, et la lielgi- 
<)ue a une belle institution à Bruxelles; 
Ghristiana a une école. L*Allanagne en 
possède encore à Breslau , Francfort-sur^ 
le-Mein, Fril)0!ir:: et Munich. La Suisse 
a une cwle à i>( i iic et une à Lauzanue ; 
i Italie eu a a Milau et à ?iaples. 

11 y a en outre à Paris une institution 
des sœurs aveugles de Saint-Vinoent de 
Paul. Une dame chnrital)|p avait rominen- 
cé en 1837 par réunir autour d élie quel- 
ques jeunes làUes pauvres dans une sorte 
d*ottvroir; en 1851 trois |)ensiottnaires 
aveugles lui furent présentées : elle les 
nJmit. D'autres jeimes filles aveugles sui- 
virent. Bientôt l ouvroirne Itit plus assez 
grand. L'asile fut trausporté à Vaugirard. 
Lenombre des pensionnairesauementa en- 
core et la maison devint trop étroite. On 
alla s'établir à Bourg-la-Reine, puis quand 
la ruche fut pleine, on bâtit une seconde 
maison à Paris, daus la rue d'Ëufei*, sur 
les dépendances de rinfinnerie Marie • 
Thérèse, à Fombre même du cèdre sous 
lequel Chateaubriand aimait à se prome- 
ner. Les pauvres élèves grandissent là et 
ne quittent la maison qu'à leur gré. Si 
elles veulent se consacrer à la vie reli- 
gieuse, elles y prononcent leurs vœux. 
WIATlONy mot nouveau par lequel on 



désignefart de se diriger dans l'atmosphère 
à la manière des otscjtux, et au moyen 

d'appareils plus lourds que l'aii-. Sans re- 
monter à l'histoire de Dédale et d'Icare, 
qui u est probablement qu'une fable, ui 
à celle de Simon le Magicien, qui n*est 
qu'un roman , ou trouve au temps de 
l'empereur iMauuel Comnène un Sarrasin 
qui se tua eu s'élan^ant du haut de la 
tour de l'hippodrome à Guustantiuople, 
dans une expérienee de vol. An quator» 
lième siècle, Uante, de Pérouse, fit quel- 
ques expériences avec des ailes, el finit pa>: 
tomber sur le toit d'uue église et se cassa 
la cuisse. Sous Louis XIV un nommé Al* 
lard se blessa en tombant au pied de la 
tentasse de Saint-Geimain en Laye, en 
voulant traverser la Seiue avec des ailes. 
Cuper, auteur d'un Traité de Vcxcellencc 
de fhommef affirme que Léonard de 
Vinci connaissait Fart de voler ai Pair et 
le pratiqua. En 1678 un serrurier nirm- 
nicien de Sablé, uommé Le Besniei , lit 
plusieurs ex(>eneuces d'une ingénieuse 
machine k voler de son invention. Dia- 
prés rabl>é Mouger, Olivier de Mâlraes- 
bury, béuédictin anj^lais, et Un religieux 
théatiii, à Pnris, auraient fait tous deux 
des tentatives malheureuses de volaérieu. 
Bemoin ne ftit pas plus heureux à Franc* 
fort. Le marquis de Bacqueville, presque 
de nos jours, s'éleva en l'air, avec desailes 
de sou invention, <le la terrasse de son 
hôtel, au coin du quai et de ia rue des 
Saûits-Pères, et tomba dans la rivière, 
près du pont Royal, tandis ipie ses amis 
l'attendaient dans le jaixlin des Tuileries. 
En 1772 rabl>é Desforges, d'Etamjïcs, fit 
construire une vuitui'c avec des ailes pour 
voler, mais il ne put hii fsire ipiitter la 
terre. Blaucliard avait imaginé son ba- 
teau volaut (|uand l'essai des ballons lui 
fit renoncer à son invention. Un nommé 
Calais fit eu 1801 une expérience ridi- 
cule et malheureuse an jarain Murbeuf. 
Quelques années après, un horloger vien- 
nois renouvelait les ex]iériences de Blan* 
chard, et en 1812 il montrait sans succès 
à Paris un l>allou avec addition d'ailes. 
B«iuoottp d'autres essais d'aviation ont été 
tentés encore, notamment par M. Ilenson 
eu 1842, par M. Ducbesnny en 1845, et 
par M. Dubuchet , de iNaules. Enfin en 
1863 M. Nadar fonda une société d*en- 
couragement pour l'aviation gu looonko« 
tion aérienne par les appareils plus lourds 
que Fair. Cette société « des prit 
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et un journal ; (le nuinhreuses |Miliiicatious 
CKit été faites [tom répandre Tidée «lu 
^1 aérîui , mais aucuu appareil n'a en- 
core été utikaiÉDleinyé* L, Louvn. 

AVIGNON, ebef-lieu da département 
de Vaucluse, avec 31 ,790 habitants. Parmi 
«;es monuments on cit«' le jiahis des Papes, 
luinieiicc édifice reœaixjuubie par ia mas»e 
irréguliè» de let oonfttnictioiit gothiques 
et par la hauteur et l'épaiiteur de ses 
tours, fpii servait de caserne en 18G0, mais 
qui doit être affecté au Incrément de l'ar- 
chevèque; régliae métropolitaine de Motre> 
Dune des Dons, oà se trouvent les tom- 
beaux, des paries Jean XXII et Henoit XII, 
et celui du brave Grillon ; l'hôtel de \ille, 
hui ni(jn(«'' d'tuîe tour au liant de laquelle 
est nue horloge antique où l'on voit deux 
grandes figures mobiles , dont l'une frappe 
les heures. Avignon a éle\é une Statue à 
AUhen et uoe à Crillim . On relève ses rem- 
(Kirts, quiavaientc(econtruit.s|)arlespa|)es. 
L'industrie est florissante à Avignon; ou 
y trouTedesfU>riqiiesimportantesd'étofles 
de soie, des filatures de soie et de coton ; 
des tcinttireries , etc. Centre de la culture 
de la garance, Avit^non récolte encore de 
très-bons vins rouges ordinaires. 

Avignon fiit fondé au sixième siècle 
avant J.-C. par lej Pboeéensde Marseille. 
Cette cité fut 1 1 rnpitale (îes Gavarcs on 
Cavariens jusqu a ia conquête des Gaules 
pal iules César, et s'attacha dès lors à la 
fortune et anx inléiiêti de la république 
romaine ; aussi fut*elle comptée parmi les 
villes latines et même parmi les colonies 
romaines , et tes habitants jouirent des 
titres et des droits de citoyens romains. 
Comprise sous ie règne d'Auguste dans k 
Gaule Narbonnaiseï et par l'empereur 
Adrien dans la seconde Viennoise, elle 
fut conquise pnr les Bouiguignons vers 
le milieu du ciuquieiue siècle; et Gou- 
debaud, l'un de leuis rois, poursuivi par 
Clovis , y soutint, Tan 500 , un siège mé 
morable. Après être tom!)ée à plusieurs 
reprises au pouvoir des Ostrogot hs , Avi- 
gnon fut incorporée à la monarciae des 
Francs par Thierry, roi d'Austrasie. 
Charles Hartel en chassa deux fois les 
Sarrasins. Sonmiîïe aux rois carloviugiens 
jusqu'en 880 , eile ht ensuite partie des 
royaumes de Provence, de Bourgogne 
Transjunme et d'Arles, puis du comté de 
Provence. En 1 125 elle fot partagée entre 

le comte de "Bareelonc et celui de Tou- 
louse. La partie qui échut à ce dernier 



— AVIGNON 

fut appelée depuis marquisat de Provence, 
et mal à pro{)os confondue avec le comlal 
Venaissiu , qui n'en était qu'uue portion. 
L'autre moitié, qui fot le partage du 
comte de Barcelone, forma le nouveau 
comté de Provence. l e comte de Bar- 
celone céda quelque temps après le raar- 
quisiit de Provence au comte de Forcal- 
quier; maïs cette souveraineté partagée 
était si faible, qu'Avignon fonnait sous 
Tautorilé de se<^ ni-igistrats municipaux 
une sorte de république , et elle conserva 
sou indépendance jusqu'à la mort du 
dernier comte de Toulouse, en itA9, 
quoiqu'elle eiit été prise vii^'-trois ans 
auparavant par Louis VIII, dans sa guerre 
< onfre H aymond-Bé ranger IV, comte de 
iouiouse. £n 1251 Avignon se soumit aux 
deux frères de saint Louis, Alphinise, 
comte de Poitiers, héritier du comté de 
Toulouse, et Gliarles I*^"* d'Anjou , roi de 
Napies , époux de l'héritière du comté de 
Provence. La moitié de la ville, après la 
mort d'Alphouse, échut à son neveu Phi- 
lippe le Ilardi, et plus tard à Philippe le 
Bel , fils de celui-ci , qui la céda à 
Charles 11, comte de Provence. 

Le pape Clément V, Français de nais- 
sance, avait promis à Philippe le Bd 
qu'il résiderait en Fi*anoe . il vint, en 
1309, s'établir à Avignon, sous le bon 
plaisir de Charles II , qui ne prévovait 
pas que ces nouveaux hôtes s'emnareraieat 
de la retraite qu'il leur acconlaît. Cinq 
autres papes, Jean XXII, Benoit XII, Clé- 
ment VI, Innocent VI, l rhain V et Gré- 
goire XI, résidèrent à Avignon jusqu'en 
lâ77, époque où ce dernier transporta de 
nouveau le siège pontifical à Rome. Cette 
période foi la plus brillante de l'Iûstoire 
d'AvitrnoTi, que Glément VI acheta moyen- 
nant 80,000 florins d'oi- de la reine Je.mne 
de Sicile, comtesse de Provence. La cour 
des papes était très-brillante; des soove* 
reins venaient la visiter ou s'y faire cou- 
rotiner; on y recevait des ambassades des 
contrées Te% pins lointaines. C'est là que 
Pétrarque vit ia i>eUe Laure, qu'il immor- 
talisa par ses chants. Rien n'égalait le luxe 
et la nia^nifieence d'Avignon. Pendant 
le grand schisme, les deux papes élus suc- 
cessivement par les cardinaux fratiçais y 
résidèrent. Quand il fut terminé , le 
saint-si^ oontmna à foire gouverner le 
oemtat par un légat. Dès lors ce pays fut 
un continuel embarras pour la France. 
C'était un refoge ouvert à tous tes mal- 
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^If^^f^lfik.Mçcpixteiit (le la cour de Rome , 
«^J^^M&.tAly fit misir Avignon de 1663 à 
.^^ri^;^ et de 1G89 à 1690. Louis XV la 
I prit en 1 7 fiS , et ne la rendit qrw'en 177'». 
,., En 17 8i) , notre, révolution eut son coiitie- 



plus remarqMthlM'fûéît «yk dtà'VSdO, 
trc les Albigeo^y waSS/è^iti^les 
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p^up à Avignon .' on y cri^. une municl- 
';PMité populaire, une gardc| nationale; 
. et biontôt une collision éclaia entre le 
parti fiiinçais et celui du pape. Ce der- 
. ,iiier tut vaincu. Le 14 septembre 1791 la 
^ .T^l^? d'Avignon fut réunie à la' Fi^ce 
, ,fi^ décret de T Assemblée nationale , et 
en 1793 elle devint le cbef-lieu du dé- 
_ , parlement deVaucluse. A la Restauration 
^ jia réaction V fut vive, et uuUe part elle 
ne se ici^^^^ftès que 
le marécW Bnme fia 
^jj^iné dans une auberge. 

11 s'est tenu à Avif^on une dizaine de 
,j conciles depuis l'an 1080 jusqu'en 1694 
* l<es pli 'J 4L «iiuÉÉ^» 

contre 

usuriers; de 1326, contre les erapoispn- 
neurs et les sorciers; enfin relui de 14.S7 , 
^j' pu l'oi^ traita de la croisade projetée par 
(!!itîxte 111 coiim tts'Tnm, <|ui venaient 

de juuidre Con&tautinoplèi '' ■ 

AMTUS (Marcus MoeciliCS), empe- 
reur romain , mort en 45(>, après cpia- 
torze mois de regue. On ignore la date 

parténail à une famille considérée de cette 
province. Il avait servi sous Aéfius, et il 
avait déjà le litre de sénateur quand en l'an 
kës Wpàfrîdtes le dèp^^¥ à^rès 
d Honoriuâ. Au rèlour de cette |](issidn , il 
'/ se rendit à la cour de Théodoric, roi des 
Visigotbs. dont il gagna l'amitié. Nommé 
par Valeutiuien, en 439, préfet du pré- 
' 'foire des Gài^, il obâil dti'i^ des Vi- 
"'^l^koths tane trêve Vfu'il aviàit constamment 
^''refusée jusqu'alors, et les populations gau- 
loises purent enfin respirer sous une ad- 
ministration qui sans doute tut de ti'op 
"fUdMe^ durée: AVifAi MH'^mtH^éàlik b 
''Me^ÔHVéc, lorsque Aétius eut recours à 



roi Réchaire. Le», Vanddes d'Afiique at- 
;^|jNH^t'dé iionTëM' l^p{i«'»IMtoAi; 

maïs leur flotte fut i^encontrée et déû^te 
dans les ea^ix de la Sicile ]>ar le comte Ri- 
cimer, commandant la Hotte et Tannée 
romaine. ' Bientôt' ce géuéi-al victorietiK 
' vlkî/, oû^ërh^lneiijf î <l^fiir0»r'^'{| iMHit 
Avitus, Ie'lÇ'oicfol)re 45fi. Après rwwir 
déposé il lui laissa l'évèché de Plaisânee; 
mais l'empereur détrôné prit le (Mirti de 
de i*etl' iN^vottrner en Aovei^e. La mort 



, ^ de sa naissance ; ^otnr ce ' cj&çiïkiit, 
. '«l^'U ^tait originaire de rAuverçnd'ei 



lui pour déterminer • Tbéodoric à se 
' joindre aux Romains, h l'eflet de repousser 
Attila. Peu de temps a^nès , ou apprit la 
mM, dé l'empereur Pétronitts IfàMiokè èC 
'le sac de Rome par les Vandales dé Gen- 
scric. Avitus se laissa persuader, et aban- 
donna sa douce retraite pour se rendre à 
Rome, où il fut proclamé emi>ereur en 
jWîl Les SHiëMiê ayant étmM ' PEspagne , 
''''VMdb^ie, Appuyé par Avhtisybattitleiir 
•^OLJM-iiiuJ i» jrj/iio •JUiih^ au iujj^j i 



le siaprit sur H Mutti'dèf BHoudiÇ SMkt e 
Apolbnaire , son gendré', a éôràj^èié Mm 

panégyrique. 

AVOCAT. C'est celui qui , ayant pl-is 
ses grades en droit , est appelé à défeodre 
les citojrens devaiit tri bdtoiilk eNilt 
et criminels, Pour être aVocàf il 'ftmt 
être Français, avoir obtenu le {»rade de li- 
cencié daus une faculté de droit et avoir 
prêté lë sèlrmént pr(tfe6^iounel devant 
une 6Qiii''îtiitiéHile'(1l>«iti«^ outra «In 
admis 'aù itégè , et être inscrit au tablenu 
drewé au commencement de ebaque ahdée 
judiciaire par le conseil de discipline. La 
professiou d^AfécÉT^e^t^' ank termes' de 
rordonnânee de 1 822 , incompatible avec 
dea' fonctions judiciaires, à Texception 
de celles de juge suppl<»ant , avec les fonc- 
tions de préfet, de sous-urétet et de 
Secrétaire généfkl^de préfecture avec 
'ifâ^'dè greffier, ddidél^l* d'avi>dé; 
avec Icis emplois à gages , ceux d'agent 
d'affaires et ceux d'agent comptable ;a!fec 
toute espèce de négoce. • • • 

L'îtldèiMtaÉeé^teit'^lil<«»Bdi|iMi 
seûtielle dé llÉtlntke de cette pttofeiliAn. 
On sait qu'eUkikb^iit devant tes cours' de 
justice l'avocat a le droit de rester couvert, 
excepté lorsqu'il prend ses conc|usiohs. 
€ètte='c^Miiie|^a .poiir>'M>dfe rippeler 
sanÀ cesse atîn juges les droits imp rowli p» 
tibles de l'avocat, dont l'indépendance a 
pour garantie principale l'immiunté as- 
surée aux plaidoiries. Cependant les at- 
1«<fttéi «0iitMP&i|«ligion , les mœurs, «les 
lois fondamentales de l'État, peuvent 
être réprimées sur-le-champ , à la réqui- 
sition du ministère public , par le tribunal 
saisi de l'affaire.. Les injures, les diffa- 




surtout lorsque les faits sont étian^rs 

à la cause, peuvent être poursuivies, soit 
par la voie civile, soit j«r la voie cor- 
rcctioanelle. L'indépendance de l'avocat 
éuirtHfiîî|i<iiirifcni»lglilthl6 lin'ii « d« 

wxins' . • . . . . t^2, : 
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Toutefois l'avocat noamié d'oftico oii ma- 
tière crimiDelie {>ar le président des a&- 
niei ne lanidl rainer nnt §àn igiéer 
au préalable mi WÊttàk d'cscme par la 

cour. Un privilège a été accordé à Tavocat* 
En raison de la nature de son ministère, 
on la affranchi de la nécessité imposée à 
toot dtayen de venir -dire tout ee ^'il 
tait à la justice. Tout^ les fois que les 
secrets dont il a été fait dépositaire, que 
les i*enseigneinpnts qu'il a recueillis , ne 
•ont venus à sa connaissance que dans 
resereieedesattrofeitton , il peatietaîre. 

11 y a pour 1 ordre des avocats un con- 
seil de discipline élu diiTclemenr par tous 
les avocats inscrits an tableau. Le l)àton- 
nier est le chef de Tordre et préside le 
eowflil de discipline. H eat éla par ce 
flonseil à la ina|orité dea mffiragai et ne 
MUt être choisi fpie parmi ses membres. 
Lès membres < ousril doivent avoir été 
inscrits au tableau pendant dix uns a Paris 
et cinq an» dans les antres iriUes eheb-lieu 
de cour impériale. Ceconseil prononce sur 
les difficultés relatives à Tinscription au 
tableau ; il exerce sa surveillance sur tous 
les membres de l'ordre , et applique, lors- 
qu'il Y • lien 9 les mesures de discipline 
autorisées par les règlements. Les peines 
disciplinaires sont ravertissement , la ré- 
|mmande, l'interdjction temporaire, la 
radiation du tableau. 

Du moment même où letaodélés forent 
constituées, des inférètseontndres se sont 
trouvés en présence , des contestations se 
sont élevées , il a fallu des lois et des 
juges poui les régler; des crimes se sont 
eemmw, il a feUn des leia el des juges 
pour les punir ; et bientôt , pour expliquer 
les lois, pour éclairer les jngcs, i! n falîti 
appeler de^ avocats. Dans les répul licjufcs 
anciennes , et généralement dans tous les 
govTarnenents dont le principe admet 
une discnssion publique , on joA les scvo- 
CàU jouer un rôle politique , pnrre que 
l'habitude qu'ils ont de la paioh^ et la 
connaissance qu'ils doivent avoir de toutes 
les lois leur donnent snr tons les antres 
citoyens un avantage insfpréciable ; aussi 
le titre d'avocat au tic patron était-il, à 
Konie , le seid qui juit (oniluire aux hon- 
neurs : l'avocat mardmit eiUuurè de sa 
nombreuse dientèle, tuujours prêt à se 
présenter devant le juge ponr ^mner 
l'appoi de son éloqnenee ri tous cenv qn'il 
a^ait pris sons s;i proli ct ion, et il retrou- 
vait au Forum 1^;; suiirages populaires 



qu'il s'était acquis au prétoire. On ne 
pouvait pas dire alors que les avocats 
exerçassent me prefîBnifln, earoe n*étaH 
enqûelque sorte qu'accidentellement cpi*ila 
prenaient la parole devant les tnî>TjnauK; 
mais lorsque la puissance publique fut 
réunie dans les mains d'un seul, et qu'il 
n'y eut plus à disonler dans le Foram» 
les avoeats durent renfarmer leur mini^ 
tcre dans un eereîe pins modeste : ils ne 
furent plus (]ue It s r\pli( atenrs de \ a pro» 
cédure et les mlerprélateuis de la loi. 
Réduits à ees simpiss Imetions, leor vàle 
était encore assez beau ; c'était , oonune 
le dirait la loi romaine, relui d'un lionime 
(Il l ien versé dans l'étude des lois et l'art 
de ia parole. 

Les avocats ont été peu mk anr la 
scène. Il y a bien la fmeàtrdrooat Pn- 
fclirt f et Racine se moque bien un peu 
de quelques-uns dans les Plaideurs mais 
MoUà-e les a respectés. Dans le Malade 
imaginaire , M. Boondbi dit même à son 
client : « Ce n'est point à des avocats qu^il 
faut aller, car ils sont d'ordinaire sévères 
là-dessus, et s*imaginent que c'est un cni^and 
crime que de di&poser en fraude de ia loi. 
Ce sont gens de diffieultés et qui sont 
ignorants des détours de U oonscienee. 
Il y a d'autres personnes à consul ter qui 
sont bien plus accommodantes. » Roger 
a fail poujtant l'Avocat , comédie bien* 
veillanle qui le porta à l'Académie fran- 
çaise 'f GoMOni aoonné l* Avocat Vénitien, 

l es avocats au Conseil (VF fat et à la 
Cour de cnssaflon sont des officiers mi- 
nistériels cliHigés de suivre la procédure 
et de plaider ponr les portica devant le 
Conseil d'État et la Cour de cassation. 
Ces offires étaient autrefois séparés : les 
avoculs ;u!\ roiL^t ils du roi avaient suc- 
cédé aux aucit-us avocats aux conseils, 
qui étaient, avant la Révolution , dans le 
droit exclusif de postuler devant les dxf* 
férentes commissions du conseil. Les ato* 
cîits à la Tioiur le cassation , institués 
d'abord sous ie titre d'avoués, étaient les uf- 
fieiers attachés spécialement à cette eour. 
En 1817 ces diverses fonctions ont été 
réunie*;, l eur litre est érigé en véritable 
offu ]\)UY vWe ri\oral à la Oour de ca*- 
sutiun il faut être âgé de vingt-cinq ans, 
avoir au moins deux années de sta^s 
comme avocat , et être agréé succêsstte» 
ment par le conseil particulier de l'ordre, 
par le ministre de la justice et par la Cour 
de cassation. 
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On donnp le tîfre avocat ' général à 
certains officiers attachés au ministère pu- 
blic près les cours impériales et la Cour 
de esiiation, et qui sont ckargés d'y 
porter la parole à Jt pl«oe du procuieiir 
général. 

On désignait autrefois sous la dénomi- 
nation à'avocats du tvi tous les officiers 
*du parquet 4 que l'on appelait ancienne- 
nient les gau du roi. Dans le principe on 
appelait avocats du roi ceux qui étaient 
chargés de soutenir l'intérêt personnel ân 
roi dans des causes diverses, et, par op- 
position f on nommait tous les autres des 
avocats généraux. 

AVOhNE. La culture de celte 
plante se restreint rliaque année en 
France, et elle doit disparaître de plus 
en plus de nos campagnes. En Espagiie , 
- dans la Mauritanie» r Arabie et la Tar» 
tarie, les chevaux ne mangent ))as d'avoine, 
mais bien de l'orge, et sont cependant 
les plus beaux et les meilleurs du monde. 
Huzard recommande ime grande réserve 
dans remploi de TaTOÎne» qa*on donne, 
dit-il, trop abondamment aux chevaux. 
Il conseille de remplacer, dans de sages 
proportions, lavoine par la racine de 
carotte, ainsi que le pratiquent les Anglais. 
On a en effet remarqué en Angleterre 
qu'indépendanuBiCntde la diminution dans 
la dépense en noiirriture , les chevaux 
sont en meilleur état et conservent dans 
la vieillesse leurs dents, que la carotte, 
douce , tendre et suerée, ne fatigue pas , 
tandis c|ue l'avoine , dure , pointue , cou- 
lante , élastique, est d'une inandiication 
fatigante et difficile pour les chevaux de 
tous les âges , les vieux surtout , qui per- 
dent par une lente maitieation nne quan» 
tité d avoine qui s'échap]pe de leur boucke, 
ou passe dam le canal alimentaire en pure 
perte. 

Si l'avoine peut être remplacée en 
partie pour les chevaux, elle doit l'être 

entièrement pour la nourriture de 
l'homme; le pain qu'on en fait est amer, 
noir, nauséabond, peu nutritif et nuisible 
à la santé; et si Ton considère que Torge 
et le seigle croissent partout où Tavoine 
réussit , et que ces deux céréales contien- 
nent n poids égal plus de matière nutritive 
que l'avoine, on s'élonnera que celle-ci iie 
soit pas abandonnée entièrement et rem- 
placée par l'orge et le seigle, par Torge sur- 
tout. L avoine nue est une conquête sur l'a- 
voine ordinaire» qu'elle surpaïae, surtout 



pour faire le gruau. Toutes les avoines 
peuvent d'ailleurs être réduites en gruau; 
Parmentier observe que l'avoine est plus 
nutritive consommée en gruau que sous 
forme de pain, et en cela il est d'accord 
avec les anciens , <j|ui mangeaieat l'avoine 
en Ijouillie. La décoction de c[niRu est 
de l'emploi le plus heureux dans les ma- 
ladies inflammatoires, dans les affections 
de poitrine et dans lieaucoup d'autres 
maladies. La réputation médicale de l'a- 
voîne est fort ancienne. Les anciens pré- 
tendaient que l'avoine était du hlé dégé- 
néré. Une i>areille opinion n'est plus 
soutenable; néanmoins rorigine de l'avoine 
est aussi inconnue que celle du blé, car 
rien ne prouve qu'elle soil » comme on l'a 
dit, originaire de l'Asie* 

AVOUÉ. Les avoués furent institués 
dans le principe }vour présenter au prince 
les requêtes des maisons religieuses et 
pour diriger Tadininislration des biens 
ecclésiastiques; ils étaient tirés de Tordre 
de la noblesse , et chargés par une com- 
munauté» un évéqoe, un abbé, une ab- 
baye, un chapitre, de passer les revues 
des gens de gtierre, de défendre à main 
armée les intérêts du domaine ou du 
fief ; ils en plaidaient la cause , rendaient 
la justice aux vassaux, et étaient les gé* 
néraux des serfs de l'Églbc. Ils occufiaient 
dans la milioe française \m r;\\)n; élevé; ils 
commandaient aux clients comme le bailli 
commandait aux vassaux de son seigneur, 
et ils remplissaient des fonctions analogues 
à celles des vidâmes. Ils étaient les déposi- 
taires du gonfalon et les conducteurs de 
l'infanterie communale. Charlemagne s'in- 
titulait avoué de Saint-Pierre , et Godefiroi 
de Bouillon avoué du Saint-Sépulcre. Or- 
dinairement , IVmploi ou le grade d'avoué 
était rirliemenî rémunéré ; cette institution 
avait eu surtout pour objet de réprimer 
les spoliations exercées sur les biens de 
rËglise parla noblesse; mais on rit -sou- 
vent les avoués devenir les oppresseurs des 
ecclésiastiques, et usurper les propriétés 
qu'ils s'étaient engagés à défendre. Les 
avoueries disparui'cnt peu à peu ou se 
transformèrent en fiefe. Quelques-uns des 
avoués ifevinrent vassaux de leurs clients 
ou se convertirent en vidâmes. 

Eu France aujourd'hui les avoués sont 
des ofllciers ministériels établis près les 
tribunaux civils de première instance ou 
les cours impériales pour représenter les 
parties et suivre la procédure en leur 
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nom, cVst-à-dire faire tout ce qui est né- 
cessaire à l'instruction Au procès, rédig^cr 
les acies, remplir le* formalités prescrites 
par la loi et déterminer les divers points 
sur lesquels le tribunal doit se prononcer. 
Leur ministère est obligatoire et forcé de- 
vant les tribunaux rîvilç de première 
instance et d'appel ; ils ne peuvent refuser 
leur ministère, à moins qu*il ne s'agisse 
de foi-nier des demandes contraires aux 
lois ou évidemment mal fondées. Les con- 
ditions refpMses pour èire avoué sont d'être 
Agé de vingt-cinq ans et d'être porteur d'un 
eertificat de canacîlé délîfrê dans les 
écoles de droit après deux années d*étudcs ; 
il faut en outre , ponr être avoué de cour 
impériale , jusliftei' d'une cléricalure de 
ciuq années. 

Comme tous les autres officiers minU- 
tériek, les avoués sont soumis à la sur- 
veillance d'nne chambre qu'ils élisent eux- 
mêmes et fjiii exerce sur eux le pouvoir 
disciplinaire ; ia suii|>eiision ne peut être 
prononcée que par les tribunaux. Les 
avoués sont nommés par le chef de l'État , 
sur la présentation des cours on tribunaux 
près lesquels ils dohpiit exercer, sur la 
désigtiatioa de leur pi edécesseur. 

AVRIL. Ce mois , qui est le quatrième 
de Tannée chrétienne , était le second de 
l'ancienne année romaine, qui commençait 
par mars avant la réforme de !Vnmn. Avi il, 

3ueles Grecs avaient mis sous la urotectiou 
'Apollon, était consacré à Venus chez 
les Romains ; il ramenait chaque année 
!in grand nombre de fêtes, toutes relatives 
à la fécondité de la terre. Snii nom 
même disait que ia terre s'ouvrait alors 
à de plus douces influences, pour donner 
resperance des moissons et des fruits. « 

A YLANTHE, genre d'arbres comprenant 
quatre espèces , dont ti-ois sont orii,'inaires 
de l'Inde et des Moluqnes , et la quatrième 
do la Chine et du Japon. Cette dmitère 
espèce, qui porte aussi les nomside nfernis 
ile la Chine f vernis du Japon ^ faux 
vernis , est un arbre forestier, s'élevant 
à 20 ou 2 à mètres de hauteur, sur une 
tige toujours droite. Ses feuilies sont com- 
))05ées, ses fleurs nombreuses et en grappes. 
Acclimaté en Europe depuis longtemps , et 
employé avec succès pour les plantations 
d*aligncmeul , i a)'lauthe ne peut manquer 
de prosiiérer dans les plantations fores- 
tièies. Son bois est , selon M. Raoulx , su- 
périeur à ccbiidu cbène et de l'orm** jx^u 
la densité , la ténacité et la ilexibililé. Sua 



écorce est vermifuge et ses feuilles peuvent 
servira nourrir une espèce particulière (Je 
ver à soie, qui est maintenant parfaitement 
acclimatée en France. 

AYMON (Les quatre fils), Renaud , 
Guicftard ou Guîêeard^Âdèlare ou ^lard, 
et F'irhard ou Rîchardet. L'histoire du 
moyeu âge offre peu de guerriers dont 1^ 
rmommeesoit devenue aussi populaire que 
celle de ces quatre frères , possédant en 
commun y suivant la légende, un seul 
cheval , devenu célèbre sons le nom de 
Hayard. Ib étaient fils à'Ajmon , ou 
Aymont (en langue d'Oc Almont) , duc 
de Dordogue selon les uns, prince «les 
Ardennes suivant les autres, Saxon d'o- 
rigine, qui, d'après une troisième version, 
aurait obtenu de Charlemagne le gouver- 
nement de la profineé dont Mb^ était û 
capitale. Froissard raconte sérieusement 
l'histoire de ces personnages, auxquels 
les modernes ne sauraient accorder qu'une 
existence romanesque. Arîoste donna à ces 
omhres une immortalité poétique dans 
son Roland furieux, « Il est bien vrai , 
dit Jean Bouchet dans ses Origim-s de la 
Guienne , qu'il y eut un dur Aymon qui 
eut quatre ûls, desquels était Hegnauld 
de ]|<mtaulian. w Un annotateur du sei* 
zième siècle, cité par M. Vallet de Vin* 
ville , ajoute : « Le château se ]iouvait 
lors nommer Monlauban et aujourd'hui 
le Bouil ou le château de Cuzac , tout 
ruiné, sur la ririère de Dordogne, entra 
le bourg de Liboume eu Bordelais > où 
il i^ai-ait bien avoir étr quelque grand 
lieu et n'est pas loin d 1 1 cli ;'i tenu de Fionsac, 
bâti pardharlemagiie. » LaruedesQuati*e' 
Fils, au Blarais, tirp sa dénomination 
des mêmes personnages : on la désignait 
même anîretois sous le nom de la rue des 
Qualre-Fils-Aymon. 

AZALÉE, genre de filantes de la fa- 
mille des éncacées voism des rhododen- 
drons. Les (leurs de ces deux genres of» 
fient en effet l)eaucoUp de ressemblance; 
niais celles des azalées ont eincf étamines 
insérées sur le réceptacle, uu lieu de di.\ 
qu'on trouve dans les rhododendrons. Le 
genre azalée appartient aiUL régions extra- 
tropicales de riiémisplière se|>fentrional. 
Les plantes d'ornement qui le composent 
sont des arbrisseaux agréables |>ar leur 
Aorabon printanière et par leurs jolis^ 
ci)ryml)e5 aux couleurs éclatantes, pas* 
vint par toutes les nuances du blanc nu - 
jaune et au rouge. Le» ej>|)èces qu'un rc- 
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cherrî^p le [tlus sont V azalée visqueuse , 
V azalte i^iaui^ue f V azalée à fleurs nues j 
et principaloBeDt Yaztdie du ^fmt^ Cette 
dernière est fortement vénéneoie et nar- 
cotique , t t 1p miel que les abeilles récol- 
tent sur SCS tleurs provoque, dit-on, l'é- 
iourdissement et le délire , ainsi que les 
soldats de XâiopliOB l'éproaTèfent en 
Colchide. 

AZINCOITRT, petit village del'arrondis- 
seineiil d'Hesdiu (Pas-Mle-Calais), près du* 
quel les Français et les ^^glais se ren- 
cootrèient le 35 octobre Heui V 
d'Ani^elenre , débarqué sur les côtes de 
Normandie au mois d'aoï'it , avait 
replier sur Calais. Le connétable d'Al- 
bret et le maréchal de Boucicaut défen- 
daient les passages delà Soranie. En ar- 
rivai^ car k plateau de Maisoneelle , 
Henri vit d'épaisses colon nés de Français se 
déployant dans la plaine, et acquit la con- 
viction qu'il allait falloir combattre. Les 
Fkmçais, au nombre de 40,000, rempli- 
rent .ce défilé en se partageant en trois 
divisions , séparées l'une de l'autre. Le 
connétable se trouvait eu téte de la pre- 
mière avec rélile de la noblesse française ; 
le chevalier d'Alençon , lean le Beau , 
prince du sang , commandait la seconde , 
îormée de nol>l<^sse moyenne et de troupes 
soldées ; la troisième , composée de mi- 
lices de la liomiandie, de la Picardie 
et de l'Arto» , mardiait sous les ordres 
du comte d'Aumale et de plusieurs baillis. 
Quand le jour dn romljat parut, il y avait 
un' brouillard épais, accompagné dHine 
plnîe fine et glaciale. Les Anglais s'avan- 
cèrent en bon ordre ; et quand leurs ar- 
cbers furent arrivés à la portée du trait , 
ils commencèrent à cribler de flèches le 
front de bataille des Français. Le comte 
de Vendème et Cffipct de Brabant amdent 
reçu l'ordre de prendre en flanc les ar- 
chers anglais. La terre était humide , * t 
les chevaux enfonçaient. Le plus grand 
nombre de leurs chevaUers tournèrent 
bride et se rqetèrent sur Tavant-garde. 
Le désordre devint si grand que les ar- 
chrrs anglais s'élancèrent la harhc à la 
maiu sur cette cohue et comnit iu ti ent un 
horrible massacre. Le duc d'Alençon nes'é- 
linuiladiieli»iqu*il villes demiersrmgs du 
connéUu>le reculer confusément. Henri Y 
poursuivait sa marche. Les deux lignes 
se joignirent avec fureur à la liautenr du 
chÀteau d Axiucourt. Le duc d Aieuçou 
liNidit téle baissée sor les ranip ennemis. 



Pendant une heure entière les detix par* 
tis se poussèrent alternativement comme 
les vagues de la mer ; quatre mille son» 
doyers, formant l'extrême droite de la 
ligne franr<'n<?e, depuis longtemps snns 
solde, se retirèrent avec promptitude. 
Les archers anglais se prècipitèrcut dans 
cette mrvertnre , et tournèrent ainsi cette 
aile. Le duc d'Alençon rompit toutceqoi le 
.séparait d'Henri V, et, bii ;issénantun coup 
de hache, brisa la eoin oniH' qiii surmon- 
tait le casque du mouai que anglais ^ il re- 
levait le bras, lorsqu'il nit percé de tontes 
parts. La mort du duc d'Alençon acheva 
In défaite thi second corps. Le troisième, 
( omposéde 16,000 iKuiinn i de mdices , 
rangés en arrière, ne jugea pas à propos 
de commencer nne noavelle afEure. 
Henri V envoya vers eux pour leur an» 
noncer que tous les nobles de Franreétaioit 
morts ou prisonniers ; et que le roi d'An- 
gleterre les laissait libres de se retirer où 
bon leur eoBviendnût. Sur est avis, les 
troupes communales se rompirent pour 
prendre différentes directions. 

Pendant ce temps, Uobert de Dousnou- 
ville, Isambert d'Azincourt et quelques 
hommes d*amies , avec cinq ou suc cenls 
paysans , étaient tombés sur les bagages 
laissés par H«>nri V à Maisoncelle. Croyant 
qu'une troisième action allait coimuencer, 
ce prince ordonna qu'on fit main basse 
mt 4,000 prisonniers, dont il était em- 
barrassé. Douze cents avaient déjà péri , 
lorsque Henri V fit cesser ce carnage. Un 
trouva sur le champ de bataille, outre 
sept prinees du sang, plus de 0^000 ba*» 
rons , chevaliers on ecuyers, l*âHe de la 
noblesse de France; on releva 2,000 
blessés très^rièvement , parmi lesquels on 
distinguait les comtes de Vendôme, de 
Ridiemond et le marédud de Boodcant. 
Les An{^bis perdirent 1,600 hommes, 
outre une quantité considérable de bles- 
sés. Le due d'York et le comte d'Oxford , 
princes de lu maison deLancastre, succom- 
hèffaX daïis cette journée. Malgré sa vie* 
toire, Henri V iie se crut pas en sûreté. 
Il gagna Cnlais <^t huit jomrs après il 
s'embarquait pour Douvres. 

AZOF ou ASOF , port de mer et place 
forte de la Buasie méridionale, sur le 
Don. Dans l'antiquité, Azof était, sous 
le nom de Tanaîs , ime colonie j:^recque , 
rentre d'un commerce fort actif. Au moyen 
ùge celle ville dép^ulait de la nation des 
Polowts. Un de ses princes , appelé A7of« 



lui donna son nom. Elle appartint en- 
fllite aux Génois , qui i'a^^laieut Taaa, 
Ea im elle lenr fat enlevée par Ta* 
merlan. En 1471 Tana dq Aïof fut prise 
par les Turcs, qni la nomment isnk. 
Après s'en être emparé, Pierre le Grand 
dut en 1711 la rendre au Grand Seigneur, 
qni k refieniit m pe«r la reeao- 
vrereu 1739. La Russie en deaeiini dé^ 
■îtivemcnt propriétaire en 1 7 7 1 , 

La ville d'Azof donne ^on nom au 
^Ife le plus septentrional de la mer 
Reire , appelé dViprH die awr J^Mof, 
Elle rommuniqiH ;ivecla mer Noire par 
le détroit de Kalïa , tandis qu'elle en est 
séparée par la Tauride. Une presqu'île ob» 
kogue, U Touka, forme le côté occiden- 
tal de la mer d'Azof : elle est étroite, 
basse , et on l'appelle aussi langue ou 
flèche d'Arabat; elle sépare la mer d'A- 
aof du Siwasch ou mer Putride, le 
Palm meoUs des anciens. Pallas a cons- 
taté dans la mer d'Aiof des wtkans son»- 
marins , des volcans de bouc , qui produi- 
sirent une îleen septembre 1799etenl8I4. 
Ses eaux sont partout troubles et va- 
seuses. Cette mer ordinairement du 
mois de novembre aunois de mars. Elle est 
ti'ès-poissonneuse. On y pèche une grande 
cptantité d'esturgeons , de harengs , de sar- 
dines, etc. En 185^ ^pendant la guerre de 
Grimée , les flottes alliées de l'^jigleterre 
et de la France entrérant dans la mer 
d'Azof, après s'être emjparées de Kertch 
et d'Iénikalc, qui en défendent l'entrée, 
et détruisirent les navires, les établisse- 
ments militaires , les pèdieries et les ma- 
gasîtis de freins i|tt*elwsreneontrèscntsnr 
ses côtes, 

AZOTE , gaz iurnlorr , inotinre , et 
transparent, conloudu d'abord avec l'acide 
carbonique, mais que Kutterford en dis- 
tingua en 1772. Trois ans pins tard La- 
voisier constatait son existence dans l'air 
atmosphérique. Plus léger que l'air, l'a- 
zote est sans action sur l'oxygène à toute 
aorte de température. Cependant il existe 
cinq combinaisons de ces deux corps , le 
protoryde d'azote, le bioxjde d'azote , \'a- 
cide azoteux, Vacide hjpoazoti^ue , et 
Valide azotique. L'azote et l'oxygène peu- 
xent aussi se mêler en tontes proportions, 
et Pair atmosphérique tt*est qu'un de ces 
mélanges où il entre soixante-dix-neuf 
parties d'azote pour vingt et une parties 
d'oxygène. Impropre à la resipiration, 
l'azote éteint les oeips enflammés et ne 



change pas d'état physique , quelque pres- 
sion et quelque refroidissement qu'on lui 
famé snbùr. Ce gaz , sans usage dans ks 
arts , est un des agents les plus inq wiw 
tantsde la nature : il entre dans la com- 
position de la plupart des suJjstances or- 
ganiques. L'azote joue un rôle important 
dans la végétation. Les plantes le ûnent 
dn sol dans les premiers temps de leur 
croissance, et ensuite de l'atmosphère. 

Le protoxrde d* azote , découvert par 
Priestley en 17 72, a été successivement 
désigné sous les noms de gaz nkremx dé- 
phlogistique' , d'oxyde nitreux , à*oxyd4 
d* azote et <Yoxjduîe d'azote, H est inco- 
lore, sans odeur, et d'une saveur légère- 
mmX sucrée. Il est impropre à la respi» 
ration» H.]k^, quia le promis rei^^ 
ce gai 00 1799, d'abord mêlé à 1 air, 
éprouva un redoublement d'énergie de la 
: vue et de l'ouïe et une surexitation des 
forces musculaires. Le gaz pur lui fit 
rpavdre tout rapport aveele monda codé* 
' rieur et le jeta dans une sorte d*extase 
■ délirante. De plus il constata que ce gas 
j avait la propriété de suspendre ou d'à- 
I bolir les douleurs physiques. Il se fit dâ- 
; paraître une céphalalgie et une douleur 
j de dents sous l'influence d^aspirations 
; azotiques. On renouvela cette expérience. 
La gaieté extraordinaire et le rire inextin- 
guii)le qu'éprouvèrent plusieurs personnes 
i valurmtà ce gaz le nom de saz hilarant ou 
! gaz du Paradis, Coleridge et Southey 
voulurent connaître cet enivrement et 
en chantèrent la puissance. En France 
Proust, Vauquelin, Orfila et Thenaid 
reprirent r^preuve : elle ne leur apporta 
que des sensations douloureuses et les 
expos?) à de graves dangers. Dans tous les 
I cas , les etïets de ce gaz sont passagers. 
! Le protoxvde d'aaote raSnme ka boiigîai 
I qu'on y plonge après les afoir éteintca, 
\ lorsque leurs mèches ont encore quelques 
point lumineux. Il entretient la combustion 
mieux que l'air , parce qu'il cède facik- 
ment son oxygène aux eflipl rowhmii» 
bles, qui le décomposent tnns« On le 
I distingue de l'oxygène en ce que , mêlé 
à drn\ fois son voliime d'hydrogène ^ il 
i donne de l'eau et un résidu gazeux. 
{ Le bioxjde Jtmta^ deeoûvert par 
I Haies, a élé nommé snoeessivement ^«s 
j nitreux J oxyde nitreux, oxyde nltrit/ue, 
: et on de d'azote. Ce gaz invisible éfeint 
j les corps enflammes et asphyxie les aiii- 
I mimi. Jlia en eonta«ta»ee Ifoxygène à 
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ft tampérature ordinaire, ils*eii empare 

Jn'omptement , devient ronge» et passe à 
,'étal d'acide hypoazotique. 

h'acidc Ujfpoazotique est liquide à lu 
température ordinaire ; sa couleur change 
aiûiraiit la température» depuis le jaune 
orangé jusqu'au lil inr. Il tache la peau 
en jaune et la désorganise. Soluhle dans 
Veau en toutes uroportîons, il se décom- 
noae en partie lorsqu'on le mêle ai'ec ce 
liquide; chaulféà 28% il entre en ébolU- 
tion et se transforme en un gaz rutilant , 
qui répand dans l'atmosphère de belles 
vapeurs rouges. 

uaeide azothue est plus connu dans 
rindustrie sous le nom à^aei^t nitrique. 
La combinaison de l'azote avec l'iiydro- 
gène donne lieu à Vazotnrc d' hydrogène 
connu sous le nom à' ammoniaque, L'a- 
loture de cailMne est plut généralement 
désigné nar le nom de cyanogène. 

Le ciilonire d'azote est un composé 
doué de propriétés trcs-e\traordiuaires. 
Il a été découvert pai Duloug, en 1811. 
C'est un liquide oléagineux , très-volatil » 
d*une couleur hwt et d'une odeur très- 
piquante et insupportable. Mis en con- 
tact avec l'air, il s'y vaporise prompte- 
meut» et le l'end impropre à la respira- 
tion. Chauflé à 30°, il dëlone avec violence, 
et un grand dégainent de chaleur et de 
lumière a lieu. Une très-petite goutte de 
cv \\(][\]âe mise en contact avec du phos- 
phore produit une détonation assez forte 
pour rompre les appareils. 

L'azote peut également , se combiner 
avec quelques métaux. M. Frémy lui at- 
tribue raciération du fer. 

AZTÈQUES.: C'étaient les habitants du 
Mexique à l'époque oîi les Européens aboi^ 
dèrent en Amérique. ^^ rs le onzième 
siècle, la nation des Tollè(|ues disparaît 
mystérieusement. On voit alors de nom- 
breuses et farouches hordes de Chiche- 
mèques envahir l'Anabuac. Vers 1200, les 
Acolhouas, peuple plus policé, leur succè- 
dent , et font revivre les derniers débris de 
la civilisation toltèque. Au treizième siècle 
les Aittèipies, peuple sau\ âge arrivant du 
DOid du continent , atteignirent les vallées 
du Me.\i(|ue, où ils errèrent longtemps, 
puis fondèreut Teuotrliitlnn , le 3Iexico 
des Européens. Au commencement du 
quinzième siècle ils allèrent au secours 
des Toltèquct, anéantirent la nation des 
T^nèques , et gardèrent le territoire des 
vamcus. Sous le règne de Montéznma V 



(1436-1404) la domination des Aztèques 
s^étendait jusqu'aux rives du golfe du Mexî* 
que. A l'époque de Mouiézuma H leur em- 
pire s'étendait sur les côtes de l'océan Atlan- 
tique de tO à 21s ^ ^ la mer du Sud, 
de U à 10*^ de latitude septentrionale. 
Quelques princes, par exeniple Ahuiizotl 
(1482-1502), étaient même parvenus aux 
dernières limites de Nicaragua et de Gua- 
temala* 

La constitution politique des Aztèques 

était nue monarchie élective. Les rois 
élaieut choisis panni les plus proches pa- 
rents du monarque défunt. Vivant au mi- 
lieu d*un faste extrême et vraiment orien- 
tal , ils exerçaient une autorité i peu près 
absolue , avec l'assistance d'une espèce de 
conseil intime, et sous la protection d'une 
garde spéciale, reciHitée parmi les sei- 
gneurs les plus distingtiés. La haute no« 
blesse se composait diine trentaine d'in» 
dividus pourMis de grandes possessions 
territoriales. Des tribunaux siipérieiirs , 
indépendants du monarque, tormaieul un 
contre^idsàrarbitraire* Les lois étalent 
sévères et la peine de mort fréquemment 
appliquée. Les habitants pnvnipnl à la 
couronue une partie du revenu des terres 

3ui leur avaient été réparties par la voie 
u sort , et les vassaux de la liaute no* 
blesse n^étaient pas exempts de cette 
redevance. C'était le p!us souvent le roi 
lui-même qui comniandail les armées. 
L' Aztèque croyait à Texistence d'un créa- 
teur supréme,'invisible, maître du monde, 
le Tàotl , à qui treiie divinités princi- 
pales et deux cents divinités secon- 
daires étaient subordonnées ; chacune 
d'elles avait un jour qui lui était particu- 
lièrement consacré, et devenait l'objet de 
solennités particulières. A leur tète était 
placé le dieu protecteur de h nation, le 
terrible Huitzilopochtli. Ses temples étaient 
les plus magnific^ues ; ses autels niisselaient 
du sang des prisonniers de guerre. Les 
Aztèques croyaient à un ciel où les çiiei^ 
riers jouissaient d'im bonheur parfait au 
sein de voluptés sans bornes , à un lieu de 
douce et paisible satisfaction pour ceux 
qui mouraient de mort naturelle , à un 
enfer enveloppé de ténèbres éternelltt 
pour les impies. On bnMait les morts avec 
de nomlireitses cérémonies , et cette opé- 
ration , quand il s*agissait de nobles , 
était accompagnée de sacrifices d*eidaves. 
La caste sacerdotale , dont l'immense rc- 
[ seau enveloppait la nation entière, exei> 
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aât une influence inimitée sur les nf- 

foires publiques el sur la vie priv( e. Les 
temples ou tcccnUis étaient nombreux; les 
cérémonies du culte imposantes. On 
évalue à vingt mille le chifm det vietimes 
hotMinM* sacrifiées chaque année dhniile» 
(fernici-s temps de l'empire des Aztèque». 
Les cadavres iIch victimes étaient ensuite 
dévorés dans de hideux festins. L'é<iu£a- 

L'enseignenrent avait lieu au moyen .de 
]ieinture^ hiéroglyphiques. On les dessinait 
SU!* de la toile de cotnn, sur des peaux ha- 
bilement prépartVs , sur une espèce de ua- 
piét^^égéttiL A l'épo(juede l'affilée defrEs- 
pegacW tn i l m iy ie il eiriilBt'iiiie foule de 
cPsmianuserits', mais lesnonveaux arrivants 
n'ont laissé par\t nir jusqu'à nous qit'une 
tirès-faihle partie de cec curieujL naoBu<^ 
iMMi dn iviganime. L^unéeietaiM.def 
Axrèque^ se coniposiit dé étiMkl mam ifo 
vhigt jonrs chacun , avec binq jours cora- 
pléaientaires ; elle était par consi'quent 
ealènlie avee plus de précision que cclk 
dei GMes"et dei l le i aiM v L'É griBuiiHw » 
étiiit 'entourée ehet €U3l do Ja*|iiii lÎMite 
COUsidération , étroitement imie aux in- 
tlfértions religieuges du peuple, et consti- 
lUHit la base de la prospérité ,nat«ouale« 
I>» 'Airtéqneft exploiliieiit «vte «d oMy 
faih art les mines d'argeht , de pltlab'À 
d'étaiu de Tascn , et les mines de cuivi'e 
situées dans les montagnes de Zacotoilau. 
On trouvait de Tor dans les rivières et 
dàn<s'1ei mMob* ' Us- se «OMMNtiint pa/i 
l'usage du fer, et y suppIéaMBi, pour, leurs 
eutils et leurs instruments , un al- 
liage de cuivre et d'étain, et jxar l'emploi 
de pierres -d*am grande dmreié. lU.sa- 
vident Mriquenéei.cIvBli iFOTfémrkk 
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I de ?a vaisselle de terre et de boU , des 

étoffes et des panuTS en pTumes. II nous 
reste encore de nombreux monuments de 
leui*s sculpteurs et de leurs architectes. 
Le commerce était protégé yarax eux; 
celui des esclaves était réputé houp|i^^|^ 
La femme était traitée avec les plus ^nds 
égards et prenait part à toutes les fêtes , à 
toutes les réiuui^aucc» de la vie sociale. 

L'empire des Aztèques était arrivé 4 sdal* 
apogée quand les Eçpi^ols VinreniraP^ 
facer de la liste des nations. On trouve èn- 
! corc quelques-uns de hniis descendants 
dans les luunlaguci) et les vallées de l'A-*) 
nabine. . 

AZUR, smalt ou hUn d'i mail. (^éijt 
un vci re coloré en bb u i^nr l'rtxydede cio-? 
balt. La fabrication de Tazur est eri Sa.vç 
l'objet d'une industrie importante. L'azur' 
réduit en poudre dÔBn<ç au panier une teimi^ 
azurée ; il sert à mdU|^ âu blélllc lin^ ct' 
le» rtulïi's blancliies auxqueîles on le fiië* 
par iW la colle d'ainiilon, el aussi conutte' 
couktu' d'émail , de porcelaine , de verre ,1 
plus rarement comme' couleb)r^<HmiAin^^ 
tion. Ou remploi^ â4ns bTlI^^Ktt^ 
presque et à la détrempe. '^'^ 

AZY.MK, pain tait de pâte non fermen- 
tée, dt)nt lei Israélites mangèrent au pi6^ 
iDfiitde-softir d'Égypte» C'était aussi èhei^ 
los^ Israéliieft. le nom. (Tune fétc où Tou 

ne nKinreaif que des azymes, et oii les con- 
vivf. pK n.iKiil un repas frugal, deliout, 
les rciuà i ijntà, comme prêts à partir, eu 
mémoire de la sortie d'Égypte. Il se dit 
cnQOve dei,pains sans levain que lëslsraé^ 
lites mangent dans le temps de leur Pâque, 
et dii j>aiu <pie les chrétiens de l'Église la- 
tiiiv ciu^loicut dans 1q sacrement de TEa- 
fl^annti^ i 
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BAAL, nomgéaériauede (Heu chet 
Phéniciens et les Carmaginois. Baal était 
le soleil qui gouverne et féconde la nature 
par sa chaleur et sa lumière. Dans le culte 
sidéral des peuples de TÂsie centrale le 
nom de Baai senrit à désigner la grande 
étoile du bonheur, la planète lumter. Le 
culte de Baal était maguific^ue et bruyant. 
Les temples de ce dieu étaient construits 
sur des hauteurs, et on lui faisait de san- 
f tants sacrifices. 

L'Ancien Testament mentionne Baal 
dans les formes et les termes les plus di- 
vers, notamment som le nom de Belzé- 
buth. L'introduction du culte s^usuei de 
cette dWintté parmi les Israélites, sous les 
rois, exdta souvent la colère des pro- 
phètes. 

BABA, gâteau d'ori?ine polonaise, dans 
lequel il entre la plus belle farine , du 
bràrre très-fin , beaucoup d'osufii , du 
suere» dn sel, du raisin de Corinthe, du 
raisin muscat de Malaga, du cédrat confit, 
do l'fiiiîîéîique confite, du safran, delà 
crème et du vin de Malaga. On croit 
Dêralement qne c'est le roi Stani^tt qui 
l'importa en France. 

BABEL (Tour de). La Bible raconte 
qu'il n'y avait d'abord qu'une seule langue 
sur la terre. Api'ès le déluge , les fils de 
Koé se retirèrent en Mésopotamie, se mi- 
rent à cuire de la brique pour bâtir une 
ville où s'élèverait une tour dont le faite 
atteindrait le riol, Jéhovah dt'h uîsit cette 
audacieuse eutrcprise, couiondit les lan- 
gues, de telle sorte que les hommes ne se 
comprirent plus entre eux, se dispersèrent 
sur tous les points du j^lohe. La ville fut 
nommée âaitei , qui veut dire confusion. 
C'était Babylone, qui fut l'uu des pre- 
Mten tûtftn de te ovilisation. La tour de 
Bafadse reconnaît dans le temple de Bèlns 
dont Hérodote et Biodore de Sicile nous 
ont laissé la description. Le premier nous 
représente cet édifice comme un carre de 
bmt stades de eivcoit , qui , au rapport 
de StraboHy atteignait une élévation de 
C>1!'i pieds. Un grand escalier circulaire 
p( i nicttait dVn ntteiudre le faîte, où se 
trouvait placé ie sanctuaire de la divinité, 
à iaqadle* toMefeia, «ne statue dV était 
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consacrée à l'étage inférieur. Les juu> 
raines en étaient ornées de scnl^res 

semblables aux scènes de chasse aé- 
riennes fie Ninive, Cette tnnr ne servait 
pas uniquement aux cèrt-iiianies du culte, 
mais encore d*ob$ervata4re astronomique. 
11 serait difficile d'indi<^uer l'époque pr^ 
cise où ce temple fiit détruit . Alexandre 
le Grand ne le trouva plus qu'en ruines, 
et fit d'inutiles efforts puur enlever les 
décombres deee gigantesque édifice. 

M. V. Place a exploré les muMide AW* 
Nimroud, qui semblent rappeler celte co- 
lossale construction , et en a rapporté 
quelques débris. Une inscription décou- 
wte par M. Rawlinson, et qui se trouve 
maint«Bant an British Muséum, rappelle 
la reconstruction de la vieille tour par 
ordrr du roi de Babvlonc Nahnclu>dn- 
nosor. Ce temple avait été bâti, suivant 
les inscriptions assyriennes, par m ancien 
roi,' qui n'en avait pas acK^é lo fbftc* hm 
hommes l'avaient abandonné en désordre 
depuis les jours du déluge. Les ti-emble- 
ments de terre et le tonnerre l'avaient 
ébranlé. NabuclMidonoflor VkytSH rétabli 
et terminé, n résulte d'une autre înscrip» 
(ion tracée sur un baril, connu sous le 
nom de karii de BellinOf que la tnnr de 
Babel était formée de sept tours carrées 
superposées, supportées par uuê immenie 
sobstmotioB. Hérodote compta la base 
comme une tour. Au sommet était un 
f^^rand îrmple, nommé lieu de repos de 
^ebo ] il n'y avait qu'un Ut , où dit-cm , 
reposait le dieii* * 

BABIL. Ctm/Htf formé des syllabes Ba* 
appartenant au vocabulaire de l'en- 
fance, vient, d'après plusieurs «n vnnts, de 
Babel, Molière semble avoir adopte cette 
étymologiedamctt vers do Tartufe : 

C'est TérilablCDienl U loiir 4o Babylone, 

Car chacun y babiffe, et tout te Ions: âc l'aonc. 

Babiller, c'est parler beaucoup sans rien 
dirc^Ouce qui revient au même, c'est dire 
des riens, tenir des disooors superflus. 

BABDIOtiSSA (nom malais qui si- 
gnifie cochon-crrf) . n> n m intfère de la fa- 
mille du cocbon, dont Pijue fait déjà 
incutiou. U est ureàque de la taille du cerf, 
et sa GOtttenr tire sur le rouge kuve. Ses 
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défenses supérieures sortent de sa mà- 
f"lioire, et se recoiirUriit, comme cv]}i'^ de 
la mâchoire inférieure, eu furuiedc dt-nii- 
certle et dans la direction des yeux ; elles 
ont toute Vappareoce de coraes , et 
n'existent, parait-il, que chez le mâle. Le 
babii'oussa a la tel»* <!u Ratï^rlM i-, li rronpo. 
la queue et les i)uttcj> du cuchuu, mai:» sou 
corps est plus fluet, ses jambes plus sou- 
pies et plus nerveuses; sa tète est plus 
loii£;nr, son œil plus vif; il a une Irgcrcté 
tie nKiK'hc, une gtàrr d'allure doiit s»s 
congénères sont bien loin. Le babirou^a^ 
qui est très-commun dans les iles de Bor- 
néo, Java , Gélèbcs, etc.» ou on le ren- 
coulre en petits troupeaux, se nourrit 
d'h« i l)« s fie feuilles d'arbres, etc. 11 nage 
^)arfail4:uient et n'est pas difiicile à ap- 

Erivoiser. Sa chair, dont le goAt tient i 
k fois de celle du cerf et de celle du co- 
chon , est recherchée par les gourmets 
daus les ludes. 

BABEUF (Fraisçois-Nokl), né à 
Saint-Quentin en 1764, prit à la Révo- 
lution les prénoms de Caïiu-Gracchus» 
Après avoir rempli à Ro\r li^s fourtions 
de géomclre et dt- roiiimissaire à tni ier, 
il rédigea au conimeucemeut de la liévo- 
hition un journal intitulé le Corretpon- 
liant picardy fut successivement adminis- 
trateur du dcparfement de la Somme, 
commissaii-e du district de Montdidier, 
secrétaire général de radiuiiiiâUaliuii des 
subsistances à Paris, et publia après, le 
0 thcnnidor, lui pamphlet contre Carrier 
et plus tard le Tribun du peuple. Accusé 
par Tallien, en 170r>, d'oiifra^e envers la 
Couveutiou, il tut an été. lU itdu à ia liberté 
|>ar Tamnistie qui termina h session 
de la Convention; il reprit la publication 
de ion journal, et se prononça ouverte- 
ment contre le gqjuverneraeul établi par 
la constitution de l'an 111. Il fut un des 
chefe de la conspiration qui tendait à 
substituer à cette constitution et île fjui 
avait été votée parla Convention eu I7!).'i. 
Barras connut ce complot, et le Directoire 
se fît donner par les deux conseils l'auto- 
rité nécessaire pour le comprimer. Ba- 
beuf et d'autres conjur» lurent arrêtées le 
2! flore;;! ;tn lY. Des papiers importauts fu- 
rent Mi^is , notamment un manifeste où 
le j)euple était appelé aux armes au nom 
de la république des Égaux. Dans ce ma- 
Tiifeste la eomnuinautédes biens était pro- 
mise. C.oiidnit au ministère de la police 
générale, Babeuf déclaia qu'il n'y avait 



{)as eu de conspiration, mais une simple 
réunion de |>;(triotes, dont l'unique but 
était de delii>crer sur les moyens de 
sauver la liberté compromise par «les 
fautes du gouvernement, et que dans celle 
réunion il n'avait eu que sa voix. Mis au 
Ten)pl«v,il érï'ivit nn Direcloîro une lettre 
meua<^âute. Quelques jours après, le ca- 
pitaine Grîsel fit au Directoire dû révé- 
lât ious importantes. 11 avait assisté à plu- 
sietns réunions, et s'était mis en rapport 
avec les principaux conjurés. Le repré- 
sentant Drouet lut arrêté, mais il par> iut 
à s*évader de la prison de TAbbaye. Les 
accusés furent reuvoyés devant la haute 
cour de justice .siégeant à Vendôme. Qua- 
rante-sept comparurent en perscnine, di\- 
buit furent jugés jpar contumace. Les prin- 
cipaux accusés étaient Babeuf, Darthé, 
Ghoudieu, Amar, Vadier^Ricord, Drouet, 
conventionnel; les généraux Rossignol, 
Parrin , Fion ; adjudants généraux 
Jarry et Massard; Didier, ex-jtu^ au tri- 
bunal révolutionnaire; Charles Germain, 
officier; Buonarotti, Félix Lepelletier, 
Julien nis. Chrétien, Lamberthé, Moroy, 
Cnzin , lilondeau, Bouin, Ménes^ier, 
Cochet, Muguier, Céline, Gauthier, 
Feux, etc. ; Marie-Louise Adhin» veuve 
Mounard, M. S. Lapierre, Jeanne Ansiot, 
Pognon, femme Martin, Marie 
Lambett , etc. Béa! et sept autres avocats 
plaidèrent pour les accusés. Les débats, 
ouverts le 32 ventôse an V, furent ter- 
minés le 5 prairial. L*arrèt condamna 
Babeuf etD.iillié à la peine de mort; 
Buouarotti, (^ii. Germain, Moroy, Cazin, 
Blondeau, Bouin et Ménessier à la dépor^ 
talion ; Amar et Cochet furent renvoyés 
devant le l riimnal criminel de la Seine ; Mu- 
f;uier, Céline, Gauthier, Feux, devant celui 
de l'Ain; les autres prévenus acquittés. 
Pendant tout le cours de ces longs débats, 
les accusés, en se rendant de raudienoe . 
à la prison , entoonaient des chants pa- 
triotiques, et presque toujours l'hymne fu- 
nèbre de Goujon : à peine le président 
eut-il prononcé Farrèt de condamnation 
contre Babeuf et Darthé, que tous deux 
se frappèrent d'un poignai'd. On les trans- 
porta dans la jirison. Darthé resta long- 
temps sans couuaissanee. Les deux cou- 
damnés furent portés sur l'échafaud quel- 
ques heures aprè.s , le 24 mai 1797. On 
a prétendu que Babeuf avait déjà ccvé 
de vivre. DuFEY (de ITonne). 
BABOUIN, siuge de raucieu continent. 
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t|tti'ti|q[itrt(€ÉitM genre des c}-noccp/iales. 
oOh museau ressemble à celui du papion. 
I^ur taille et leurs proportions sont les 
Mêmes, et ils paraissent a\oir le même 
«MnUBCèVé: iiè^iiMiii^^ le 
déuttt de la paupière; VJiéi le babouiu , 
Sont d'uue coulnir de rhair livide, nn 
peu plus claire autour des yeux ; aucune 
pAttie dès narines ne dépasse le museau, 
et lés OÉilHi<^léM#ii^'«6tte'^4^^ 
écIiAndréf ldaiis leur milieu. Là '«jliebé ne 
d(^passe pas les cuisses. La partie supé- 
rieure de l'animal est lavée de verdàtie 
êtée noir. Les côtés des joues sont garnis 
M^^ik blattes, Unnâtras, jusàëè Wtt'fé 
cou. Les jennes babouins ont les jambes 
d'un blanc sale. 

- BABRIUSou GABRYAS, fabuliste grec 
qili tivkit au temps d'Alexandre Sévère 

Alexandre selon M. Quicherat , re- 
cueillit et coordonna un très-grand nom- 
bre de tables d'Ésope , qu'il écrivit eu 
vél^i'jbholiambiquei, dans un style naturel, 
«iHu , et populai^/ W^eaéS^t 
€t^^èrs la fin du moyediîjjéi iîes feble^ fu^ 
rent remaniées etmisesen vers à différen- 
tes reprises, et c'est dans cette forme qu'elles 
SÔàt venues à nous sous le titre de fa- 
MëS 4*Êsope. En 1844, M.'fIttWe Minas 
décoùvrit au fflont Athos un manuscrit 
contenant cent vingt-trois faldes de Ba- 
brius, sur lesquelles unedi/.aine nesetrou- 
"Vaieut dans aucun des recueils connus; 
afaiisf T^ucbup d*autres que ceux-ci renfer- 
maient n'y étaient pas reproduites. 

'BABYLONE, ville célèbre de l'anti- 
quîlé. Les renseigncnuMits sur son origine 
et sa position sont extrêmement confus. 
Ctti, attribuait sa fondation au dieu Baal, 
ptuîà la reine Sémiramis, qui ^ 'employa 
deux millions d'ouvriers. Nabucnodo^ 
nosor la fit rebâtir, et cVst à cette nou- 
velle ville que se rapporte la description 
que nous en donne néro<lote. Ëtfe^s*^ 
t^dait sur les deux rives de l^Euphrate, 
eu formant un carré , aux côtés duquel 
on assigne différentes longueurs. Elle 
était entourée d'une muraille haute de 
200 coudées , large de 50, et pourvue , 
dir«^n'i,^"d(j$' cinquante portes d'airain, 
nombre qiie Diodore porte à deux cent 
cinquante. Les deux parties do la ville 
éUi^t unies par un pout en pierres de 

par desrérainpous eu 
fecet surmonté d'un^ toitlireriû.l^é 



I émalé. C'est là qu'était SitÉé le célèli^ 

I temple de BéUis ou de Baal , sans d«m 
la tour de Babel. Un autre )K)int impor^ 
tant du côté occidental est l'amas de 
ruines appelé aujourd'hui el Moitkaliiùé, 
désigné comme TàliofèniÉtt deiiMiinlKè des 
souverains de Babyfoiiie.' €^est' dans H 
partie orientale que se trouvaient les 
jàfdins suspendus de Sémiramis, rangés 
aM!i»eM)WM les merveilles de l'um* 
ters. Oin ién vdit aujotti0i%i&*<l«i dfibrté 
dans le monceau de ruinetf'i(|ipcMièfjrW; 

Bal)ylone souffrit de l'invasion et dë 
la conquête des Perses. Ses murailles ex» 
tétmw^'lîlt^t alors démolies, sàrtoOt 
quaiiO^DÉriorl" ' Éjprèè m siégé' dé'Â^ 
années. nécessiN'par une r^olte';à^ 
fut rendu maître de nouveau. XerkèSi 
pilla le temple de Bélus , qui avait éféi 
rèspecté jusqu'aloi^. Bien queleai rob^ 
Péfto eussent 'fiké ieàf résidence Ùx^é 
cette ville, ils pe firent rien w»m la ipif 
tain-er; et Alexandre le Grand, qui à Jon 
enti'ée dans Babylone, en l'an 331 , pro- 
nfit^aux habitants de 'iMtistroIre leur 
té^lé , be «^fedlèM pas èn ^muà 
mois et à l'autedè dfat nâfille ouvriers cil 
enlever les décombres. Une fois qu'il fut 
mort lui-même dans le palais de Nabu- 
chbdràosor, et qué'SSId|cîié'èiit étéfbadéè 
par Séleucus Nicator, la ldécàliÎBiiléë''dèl 
Babylone fut rapide et non interromptièj.* 
La ville nouvelle fut en grande partie 
construite avec les matériaux de l'an- 
ciétme. Dès réboMpië d» Pausanias il iié 
réstaif pliis des iWèà>a^ AOiylone quë" 
cii^lles de ses murs. Les anciens géogra^l 
jdies arabes font bien mention d'un bourg 
de Bd/ùl , mais ils ne disent rien des 
ruines qui s'y trouveraient amoncelées, 
Depuis Délia yA\\e, qAi^aàÊM'1i^ 
Rennél ; prl^^^-mÊ^^ 
Bélus dans la ruine désignée <;ous le nom 
de al Moukallibé , l'antique Babylone a 
été^rdbjieft d'un grand nombre de voyageÉ^' 
et d'investigations. Rîch étl l ltei WM j to 
dans la jietite ville de Hillah, sur la rive 
orientale de l'EupIuate, l'endroit où s'é- 
levait jadi.'i la ( ité des anciens. Rawlinson 
a voulu placer à NilTer le lieu où était 
autrefois située Babylonè. L'exjAoristlb^ 
complète de Babylone a été accomj^llé' 
de 18') '2 à 18')'» par une expédition sciwi- 
tifique française. D'après M. Oppert, Ba- 
bylone formait un carré dé 25 k.ilomè-'' 
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k ville ellennéait, sur lei finnes de la- 
quelle s'élève H'illnh, n'occupait qu'en- 
viron 20 kilomètres can'és ; le reste était 
distribué en champs et en jardins , cul- 
STCS têtu ^ flfinitsités imut un sys- 
tème savant «firrigation. 

Il existe encore à Bal>ylone de gigan- 
tesques coiislnu lions faites en Iniques 
séchc'es ani'our; un pau de mur dci>ont 
sur le Bin-M inuroud (latonrde B«bel) 
jauge 1 ,000 mètres cubes ; il y a au Kasr, 
ou château roy al , des constructions en 
hriqucs d'une admirable régularité : ce 
sont les ruines de pylônes d'un palais. 
Une antre foine importante consiste dans 
les restes d'un sanctuaire dédié à Vénus- 
Uranie et construit par Nabuchodonosor. 
A quelques milles des monticules de 
saisie où a été retrouvée Babjlone est un 
tombsau oui, .d'après la traditiott , est 
cebd d'Ëieeliiel; u est peu icmarquable 
et , en tous cas , paraît postérieur à la 
mort du proplièle. On doit à M. Dela- 
porte l'exploration d'une sépulture ba- 
bylonienne ^fil a dècouftrte en 1863 
sous un de oes monticules. C'est une 
chambre rectangulaire à parois en bri- 
ques , pavée également en briques liées 
avec de la cliaiix et du bitume et garnie 
de banquettes en pierres adossées au mur. 

Ce fut sous le règne de Nabuchodo- 
nosor qu'eut lieu la captivité de Bahy- 
loue. Sédécias, roi de Juda, s'était ligué 
avec le roi d'Égyple contre la domiimtion 
babylonienne; mais bientôt Nabuchodo- 
nosor parut sous les mon de lérosalem, 
à la téte d'une formidable armée , et 
s'empara de cette ville , l'an 588 avant 
J.-C. Sédécias eut les yeux crevés , 
et le vainquèur enwyaavec lui la j>artie 
la plus considérable 'de Juda en exil en 
Babylonie. Cet exil dura cioquante-six 
ans. La situation des exilés était tolé- 
rable. La plupart d'entre eux se fixèrent 
dans les localités où on les avait placés, 
y acquirent des propriétés et mtoie de la 
richesse; plusieurs furent admis, à la 
cour, et nommés à des emplois impor- 
tants. On leur laissa leurs lois et leurs 
usages, et ils continuèrejit à observer les 
préceptes de Moïse. Ils avaient d'ailleurs 
lenK propre chef et le libre exercice de 
leur culte. Ce fut au milieu d'eux qu'Ézé- 
chicl éleva sa puissante voix prophétique. 
Quand, en Tannée 538, Cyrus eut dé- 
truit renmire deBabylone» il permU aux 
Joib de ren retonmap àim lenr terre 



natale, la Palestine. Mais il n*y eut que 
deux tribus, celles de Lévi et de Ben- 
jamin, qui profitèrent de cette autorisa« 
tiou : les dix autres disparaissent com- 
plètement del*histoire depuis l*éxil. 

BACCALAURÉAT , BACHELIER. La 
dénomination de bachelier s'appliquait 
anciennement aux chevaliers qui, trop 
pauvres pour avoir à leurs ordres une 
troupe.de cinquante lances au moins, et 
être chefs de bannière^ se trouvaient obli- 
gés de servir sous celle d'un chevalier 
mieux partagé qu'eux, d'un baron banue- 
ret. On appelait du mième nom les jeunes 
nobles 4 qui raceolade n*arait |mu eneoin 
donné droit de lever bannière eux-mftncs* 
L'épithcte hachevaleureiir^ qu'on rencon* 
tre dans quelques documents, peut faire.- 
iTgarder ce mot comme une çont^^ctiç^ ^ 
de baa-dieTalier. L'ÙniTèrsitè^ ^J^tteni..' 
admit la première ce titre militanç^ dai^ 
le langage académique. Il y fut institué 
au treizième «iècle par leprtpe (irégoire IX, 
pour la faculté de théologie. On y appelait 
bacheliers les ^diants qui avaient subi un 
ou deux examenSy sans être encore doc- 
teurs. Une toque rondo les distinguai: de 
leurs condisciples, et ils avaient le droit 
d'enseigner tout en continuant de siii^ire 
les cours des professeurs. Bien|&t oe titre, 
fut admis dans presque toutes les.wilifw 
universités. 

Le baccalauréat est encore aujourd'hui . 
le titre universitaire oui nrécède tous les 
autres dans toutes les mcubés. Le mot hn* 
chelier a pris aussi Tacception de jeune 
homme en général, et l'on nomme enoofe 
dans certains endroits, bacheliers et ^ff- 
cheiettcs les adolescents et les jeunes iilles 
uon mariées. 

BACCHANALES, fêtes en llionnear de 
Bacchus auc Ton célébrait avec hean* 
coup de désordres . Elles étaient origi- 
naires de rÉgy|)te. Lc^ hommes et îes . 
femmes « déguises eu tAtyrtA, armés de 
thyrses on de javelines couvertes de feuilles . 
de vigne, agitant des sistres et des tympa- 
nons, couraient confusément en poussant 
des cris et des hurlements. Les femmes, 
précédées d'un joueur de flûte, portaient 
en triomphe des statues d*.une coudée de . 
haut, représentant Osiris ou Bacchus. Ce 
jour-là chacun immolait un pourceau de- 
vant sa porte, à l'heure du repas, et on 
le donnait ensuite à emporter à celui qui 
l'avait Tendu* 

Helanipos» de letowr de s» ▼oyaies, fit 
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coauaîtiu ces fêtes aux Hellùued, 1400 aus 
avant J«<^. Comme VËgyptela Grèce cé- 
lébra ilacchus et ses victoires. A la voix 
de leur dieu, les l>arrhnnf>, drijiiisés en 
sptyiv^, r\\ faunes et ea ityres, |>;htou- 
raieul iuneux les canipagues, eflVa^aiciit 
les habilaals par leurs hurlements, tears 
courses» le bruit de leurs flûtes et de leurs 
trompettes. Les hacchantes, les cheveux 
«pars, sp livraient à tous les ti*ans^>orls du 
dieu qui les agiiuit. Malheur à qui voulait 
s*oppoMr à leurs fimaliques emportements ! 
Ces thyrses, qui ne devaient servir (pratix 
plaisirs, devenaient dans Inir main des 
firmes lprrihl(?s. Ppothéo i'ul leur virlime. 
Lycui^ue f»l de vains efforts pour dimi- 
nuer les désordres que ces fêtes causaient 
dans ses États, et eut teBiiine sort. Or- 
l>héf> \H'\ \t sous les coups des baoclianles 
île Thiace. 

On ne sait pas piéciséaieitt à i^uclle 
époque elles sWrodubîrent en Italie; 
HMÙi il paraît que kt Étrustjues et les co- 
tonir< !:if»rt|ties du midi de celte contrée, 
la Campanie siii toiit, les rcpureul Irs pre- 
miers. A Rouie, ces fêtes furent accueil- 
lies vm avidité; elles ne tardèrent 
pas à conquérir de nombreux pro- 
sélytes et amenèiTuf dp ^^ravcs dé^or- 
tlrrs. L*» bruit des instruments .servait à 
voiler des crimes et à étoulTer le cri des 
▼ictimes. Le sénat effrayé ordonna au 
consul Posthumius de fiure des recher- 
rlipv. ("rltii-ei parvint à se procurer les ren- 
seigneiaeiils nécessaires. On évaluait le 
nombre desl>acchants, hommes et femmes, 
à pins de se[|it mille. H y en eut beau* 
coup d'arrêtés ; d'autres , pour échapper 
à la honte du supplice , se donnèrent la 
mort. Les quatre p*'inripaux su!)ircnt 
la peine de leurs a'îmes. Il y eut beau- 
coii|i de feannes exécutées dans leurs 
fffwitll** y pour leur éviter la honte d*un 
supplice pnî)lic. Les l>acchanales fu- 
rent abolies tlaus tottte l'Italie par un 
suiiatus-considte de Tan de lîome 5G8. 

BAGCHANTES, femmes vouées à la cé- 
lébiation des mystères deBacchu*;. On les 
0p|>e1aît aussi ménadeSfbassarides,thyadeSf 
mtmaiionides,rffoni({eSf c viadeSy éléides, 
éUusinîes, Les pi eiuières bacchantes furent 
tes nymphes qui avaient BOurri Blwehus 
et les femmes qui le suivirent à la con- 
quête des Indes. On les représente demi- 
nues ou couvertes de peanx de tic^e pas- 
sée en écharpe^ la tcle couronnée de 

ks yeux égalés et le âtynt à la 



main, pous^^iut des a is et des hurlements 
afireux. A Athènes, dans le piincipe, le^ 
bacchantes étaient choisies parmi les fem- 
mes les plus vénérées ; elles enseignaient 
aux jeunes fdies la religion, la morale, 
les travaux domestiques. Elles obéissaient 
& vneieiuey qui était élue parmi les ma- 
trones les plus recommaudables. Mais 
Inrsqtic îe culte de Bacchus se fut répandu 
dans les autres cités de la Grèce, la sévé- 
vilé publique commença à se relâcher 
peu à |>eii sur le choix des bacchantes. 
Depuis lors ou les vit coiuir au son des 
cymbales, des fainhonr^ des claîmns, I.t 
tète etilourée de s? i | n uls vivants, déchi- 
rant de jeunes taureaux, mangeant leur 
chair crue, et faisant, à Tinstant ou elles 
touchaient la terre dans leurs i)onds irré- 
gulier5 et convnlsifs, jaillir des flots de 
lait, (le miel et ih' vin. Les bacchantes 
sont quelquefois aussi représentées avec 
des vétemenlsbknGS oupeiatsdedivenes 
oottlecus, surtout de la conleur du laisui 
au commencement de sa maturité. Aîn^i 
fjn<^ llacchus, elles portaient encore le cu- 
liiurue, et se coiu'ouuaieut de guirlandes 
de lierre, de mila (le liseron en le coup 
volvulus), de cliéne, de sainn et de lau- 
rier; les ^rtcc//<T«/j elles bacchani ". }>our 
se déguiser, commencèrent par se couvrir 
le« joues du sang des victimes immolées à 
Bacchus; par la suite, ib y substituèrent 
le ]ns de mnrier, le ^ros Vin ou la lie. 

BiVCOHL'S, appelé aussi laccftos, le 
dieu du vin , était lils de 7éus et de Sé- 
mélè. Sémélè mourut avaul la naissance 
de son iib, Zéus le cacha dans sa liancbe 
jusqu'au moment où II devait naitn» et 
renvoya ensuite à Nysa, en Thraoe, en le 
cotiiiant m\ soins des Nymphes. Bacchus 
y apprit l arl de cultiver la vigue et de 
préparernne liqueur eninanteavecle Jus 
des raisins. Pour ensdgner cet art aux 
hommes il parcourut nu j;rand nombre 
de jMiys avec Silt iu , son maître, et en 
compagnie de iiymphes couronnées de 
Ucmpe et de fenittes de vigne, ^rtant des 
thyrses. Cette expédition s'étendit jus- 
qu'à la Bactriane et à la Mcdic , iusqti'à 
ritgypte et à l'Inde. On trouve une ville 
ai)j»elée Nysa uartout où il porta ses pas. 
Baocfans, d'ailleurs, protégeait en même 
temps les arfafcs finiitiers et les frniu en 
général. Il a reçu une fouh' de surnoms. 

Dans ses expéditions, Bucchus eut à 
ti'iompher de bon nombre de résistances. 
Cest amtt qa*U llii fidhit Inita* contie 
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Lscuigiic , lu! (1rs KdntiÀ , pf à Thèbf"; 
contre i'enthce, qui pour ce lait fut mis 
en pièces par sa propre mère et par aea 
MMin. Il rendit lîiiienses et métomor- 
pliosa eu clianves-souris les fill'^s rlf- My- 
nias, pour les punir de s'ôlrr i chisros à 
célébrer ses fêtes. Uu jour ([u'il se rendait 
dans rtle de Naxot, des matelota touIu- 
rent l'enlever pour le conduire en Italie, 
et lo chnrgnrent rlo rhriînos. Ellos se tl«v 
t.'iclierent spoul^mcmeal, eii même temps 
que le Davii*e, qui se garnissait de lierre et 
de cepa de vigne, demeurait immobile au 
milieu de la mer. Le dieu ae métanior- 
pliosn pn lion ; et à cette vue les ni tt» !njs 
se précipitèrent dans lanter, où ils huent 
changés en dauphins. Il récompensait au 
contraire ceux qui TacctidlUaient avec 
bienveilfance , par exemple Midas. Son 
type a quelque chose d'effémiiu'-. C'est 

!»articulicrement par la Ijeauté de son 
iront qu'il hriUe. Soi longs cheveux lai* 
nenx sont ramassés en nœud derrière sa 
léte,et quelques boucles seulement i-etom- 
licn! de chrupie côté sur ses épaules. Sa 
chevelure est couronnée d'un diadème de 
feuilles de vigne et de lUm< Sa taille 
n'est ni déliée ni ramassée. Souvent une 
large palln lui pend autour du corps ; par- 
fois unr |»f>ati de chevreuil suspendue 
eu travers sur sa poiti'ine. H porte des 
sandales, mais pins fréquemment des co- 
thurnes. Le Baeeliiis iMrbu de Tlnde dif* 
fère complélemeiil de celui-ci : il a quel- 
que rhose de plus majestueux; il porle 
luie tuiii(|ue qui lui descend jusqu'aux 
pieds, et paiwlessns un large et somptueux 
innuteau. Une |ieau de panthère lui sert 
de bouclier. Il est aussi représenté quel* 
quefois avec de petites cornes. 

BACH , iauiiile allemande qui a pro- 
duit pendant près de deux siècles des mu- 
siciens de premier ordre. Le chef de cette 
i-aro, Vu't nAf.lï, était Imulnngrr à Pic.s- 
bourg. Forcé, de quitter refte ville pour 
cause de religion, vei-s lemiiicu du sei/.ième 
siècle, il s'établit meunier dans un village 
de S«M-Gotli«9 appelé Wechmar.il avait 
pour la mtisiqup un j;oiit qu'il communi- 
qua à SOS deux iils. Ceux-ci devinrent la 
souche d'une nombreuse lignée d'artis- 
tes qui se répandirent dans la Thuringe^ 
la Saxe et la Franconie, mais ils étaient 
coîu'euus '11" réunir wwe. fois rliaque 
année à jour lixe, jtlîn conserver entre 
eux un lien patriarcal. Liturt, Eisenach, 
Amstadt, furent les lieux choisis tour à 



four pour CCS rémuotis, et l'on vit plu- 
sieurs fois jusqu'à cent vingt musiciem du 
nom de Bach > honunes « fenuMs et en- 
fants , assister à cette fête annuelle. I n 
autre trait rarartpri<!fi<p»e de cette faini/f»- 
intéressante est l usage qui s'y était ctablide 
rassembler en recueil toutes les composi- 
tions de éhacon de ses membres : cela s'ap- 
pelait les archives des Baeh, 

Jean-Séhastien BAfH naq^iit à Eiseiiarb 
le 21 mars 16ââ. Ayant |)erdu ses pai'enti 
avant l'âge de dix ans, il se rendit atmrèi 
de son frère atné, organiste à Ordral. Sa 
vocation s'était annoncée de bonne heure. 
Nommé en 1702 musicien de la cour de 
Weimar, il obtint deux ans après l'orgue 
d'Arnstadt. C'est là qu'il acquit les grandi 
talents qui le distinguèrent ensuite oomaM 
compositeiir et comme organiste. Eu 1707 
il fnl appelé à Mulhouse comme organiste ; 
il quitta cette ville l'année suivante pour 
entrer au servie» du duc de Saxe-Weimar, 
qui Int donna la place d'organiste de la 
cour. Il y obtint un succès prodigieux et 
parvint à un talent d'exécution inîinjt-»- 
ble. Il composa pour celte cour beaucoup 
de ses plus belles pièees d'orgue. La j^aoe 
de maître de concerts lui fut donnée en 
1714. A son retour de Weimar il devîfit 
maître de cha|>elle du prince d'Anhalt- 
Kcethen. En 1723 le conseil de Leipzig 
l'appela pour lui confier la ^reelioQ de 
la musique de cette ville. Le due de Weî^ 
senfels lui conféra peu de temps après, 
le litre de maître de chapelle, et le roi 
de Saxe le nomma compositeur de la cour. 
Bach fit unToyage à Feilinen 1747 : le 
roi de Prusse Frédéric voulut l'ealenibe à 
PoCsdam , et lui donna le thème d'une 
fugue. Après gu'il l'eut improvisé*» en 
maître, Frédéric lui demanda tuie autre 
fugue à six TOÎXt et Bach l'exécata sur- 
le-champ sur le clavecin, d'après un thème 
(le son invention. De retour à Leipzig, il 
écrivit encore sur le t lié me du roi un rl- 
cercare à trois voix, un autre àsix vuix, et 
quelques autres ehefs-d'ceuirre, ^'il fil 
graver, en les dédiant à FrédérMi. Iha 
maladie d'veux , que l'opération ne fit 
qu'aggraver, altéra sa santé; il nu^înit 
d'une attaque d'apoplexie, le 2h juulet 
1750. 

Sébastien Bach passe en AlleroagM 
pour 1r [lins [^rmul musicien du monde. 
f< Si jamais compositeur, dit le maître de 
chapelle Hiller, a montré toute la force 
d'un grand orchestre, .^i jamais virtnast 
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il su sp «servir des ressources les plus se- 
crètes de Pliarmonie, cet honneur appar- 
tient sans contredit à Sébastien Bach. 
' Pdk^nri^^W%t''iilleti^ 4ae M «ttbdiir 
'les'tlièmos les pfussecs eii a^^Mlretici par 
' line foule d'idées neuves et étrangères au 
motif. Il lui suffisait d'entendre un thème 
quelconque pour avoir à l'instant présent 
devant lui tout -^"^b^ pouvait eu tirer 
' de'l^u, (fe sublime. Ses mélodies ét&ient 
' étranges, à la vérité, mais pleines d'in- 
ven|ion, et ne ressemMaient en rien à 
celles des autres compositeurs. Comme 
' TifiM^ i^'i^<)rgtie et «n* lé tiëi^^^ on 

existé. Ses compositions, (pie tOttt le 
monde trouve très-diiTiciles, étaient pour 
lui bagatelles. Tous ses doigts étaient 
' égaiemeni exercés; il 8*était composé un 
V doigté particulier, et, contiie rtAftgb^dteé 
' mii^icîens de ce temps-là, il se servait 
' be'aucoup du pouce. » Il dit lui-même 
qi^e souvent il s'était vu iorec d'employer 
' toute la nuit pour exécuter ce qu'il avait 
écrit pendant le jour. Ses pieds exécu- 
' tigieut à leur tour le thème que ses mains 
' avaient déjà joué. Il trillait avec ses pieds, 
tandis que ses mains étaient dans une cou- 
tinueUe ^tivité. Non content d'emplover 
leii^^'î^'ùne const^'efVkné'Vi^ 
V^tf pçiî, .çpnimunes, il était dans Vu- 
sage de tenir un petit bâton dans K's dcnt's, 
pour 5 en servir sur les tout lies que ses 
ti^ain9 ou ses pieds ne pouvaient atteindre. 
Baj^ inveata une espèce de iriole qu'il 
Hjpmn 'Viola pomf^a, inOlitée comme 
le vroloDcelle, avec une cinqiiièrae corde 
soMiiant mi à l'aigu, ce qui donnait beau- 
C^^u^ de facilité pour l'exécution des traits, 
t|^^<^ts dans un diapason élèié. PâHif ' 
i0|iJ|ô|ll^UX chefs-d'a uvre on. compte 
oratorios de la Passion. 
jjSon fils aîné, Guillaumc-Frlcdmann , 
atirnomnié Maç/i de Halle, naquit à Wei- 
itt^r^ çn 1^^0,^]jl('^t organiste et Cotapo- 
^'jun^ b^'grand talent. S'il n'eut 
lia* tous les succès qu'il méritait, on doit 
l'attribuer à sou caractère sombre, à son 
o^imàlreU^, q^^reiqpèchèrenl de se cou* 
c4ier ^mSftot&j;^ des persoUàer 'qui 
|Ouvaient le protegeir^'lèt^i^ti'. ' 
\^harUs - Philippe - Emmanuel Bacii , 
deuViènie fils de Jean- Sébastien, né à 
Vifeinur en lj}j^4,j est ordinairement dé- 
lB^^)^J^"[à^ Bach df Berlin, 



claTecin et la composition. Il fonda à 
Francfort sur l'Oder une académie de 
musique. £n 1728 il se rendit à Berlin et 
deux ans après il entra au service de Fré- 
déric II. Il y resta jusqu'en 1767, et 
alors À Hambourg. La princesse Amélie de 
Prusse lui avait donné le titre de maître de 
sa chapelle. La musique d'Emmanuel Bach, 
pleine de nouveautés, de charme et de lé- 
gèreté, et qoi tHeigniit 4et fonMi mim* 
tifiques, ne fut pas estimée de son tem^ 
ce qu'elle valait; ce n'est guère qu'en 
France et en Angleterre qu'on sut l'appré- 
cier. L'injustice de ses comuatriotes fit 
lofigtem|M le tMOPOMOft de Baeli, qui mit 
la conscience de son talent. Ce pvnd 
artiste mourut à Hambourç le 1 i décem- 
bre 1788. Emmanuel Bach possédait une 
bibliothèque musicale très-précieuse. Le 
mnubre ém mnvages qu'il a publiée 8*é* 
lève à plus de cinquante. 

Jean'Clirîstophc'Frédéric Bach, maî- 
tre de concert à Bùckebourg, autre fils 
de Jean-Sébastien, naquit à \\ eijuai' eu 
1783, et BHNaMil en 17fS; il a tentde la 
manque instrumentale dans un sUle qiii 
se rappreehe 'deeehn de soa ftm Ëmk* 
nuel. * 

Jean-Chrétien Bàcu , surnommé le 
mimmSi «o P Anglais , 6b de êmaM* 
bastien , maître de chapelle de la reine 
d'Angleterre, était né à Leipzig en 17^5. 
Il voyagea en Italie, où il écrivit six 
opéras, des oratorios, et de la music^ue 
érk^àtB» Il flMNBPSt à Leadm ea jaimer 
1782. 

BACHAUMONT (François LE COI- 
GNEUX DE), fils d'un président à mor- 
tier du parlement de Paris, naquit dans 
eette iriUe en 1694. n éiak eenamlerclBro 
au même parlement lorsque éclatèrent les 
troubles delà Fronde. On prétend que c'est 
lui qui leur valut ce nom en comparant les 
troupes peu disciplinées ^ui soutenaient 
ertteecue aux éeoHfenqui, s'amaïailaB 
jeu de la fronde dans les fossés de Pluîe» 
se dispersaient à l'approrlie du lieutenant 
civil, puis recommençaient sitôt qu'il avait ■ 
disparu. Dans cette guerre à la fois d'épée 
et de plume , BadiiHUBMt ftil use Mot 
très-active 'à ce dernier gaone de combat | 
nul nelan(;a plus d'épigrarhmes, dc-chan* 
sons, de traits satiriques contre le Mazarîn. 
Lorsque le calme fut rétabli, il vendit sa 
charge, et Se bomà l)oiiir de la Vie dans 
une oisiveté épicurienne, qui ne l'en* 
pèdia fti touiefoif delaiMereiwlwdeM 
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plume un grauii iioiuliie de couplets et 
de petites pièces, insérés dans les recudls 
du temps. Il est probable «pieBachatimont 

ne fAt poiiif rn rivé avec cp Irger bagage à 
la postciilc : sou / of o^c, fuit «-t vrnt vn 
société avec Chapelle, a suMi pour lui as- 
surer cet avantage. Bacbaumont épousa 

Iilus tard la mère de la marquise de Lam- 
H it. Il nionnil vn ÎTO? ihns des senti- 
nieutschréliei)&, et pour e.\()iiquer sa con- 
version il disait a ses arais : » Lu iioa- 
néle honnue doit vivre i la |»OTte de ré- 
vise et mourir dans la sacristie. >» 

HACHAUMONT (Louis PETIT de), né 
à Paris le 2 juin 1690, mort le 28 ami 
1771, a commencé les Mémoires secrets 
pour servir è Vkistwre de la république 
des lettres en France depuis 1762, ou 
journal d'un vbservatenr. Ce travail avait 
pris naiÂ&ance dans le salon de M"'<^ Dou- 
blet, avec les Nouvelles à la main qui 
avaient oommeoeé à circuler en 1740. Les 
Mémoires de Bacbaumont ne commencè- 
rent a par;ntrf qu'en 1777 sous la rubri- 
que de Londres. Ib forment 30 volumes 
ui-t8 et embrassent une |>ériode de vingt- 
six ans. Pidansat de Mairobert en était 
l'éditeur et lë premier continuateur. Lors- 
qu'il se tua, le 18 avril 1 779, il en était an 
treizième volume. Apres iiii Moufle d An- 
gerville continua cet ouvrage jusqu'à Tan- 
née 1787. 

BACIOCCHl ( Félix-Pascal) , prince 
de Lucqucs de !805 à 1814, naquit en 
Corse le 18 mai 1762. Entré au ser- 
vice, il était officier lorsque Bonaparte 
fut appelé au coumiandemenC de l'armée 
d'Italie. 11 épousa Élisa Bona[)a rte, sœur 
de M>!! [^t'néral, passa colonel, et devint 
sénateur en 1804. Il reçut en 18051e 
titre de prince, la principauté de Lucques 
et de Piombino ayant été constituée en 
souveraineté en faveur de sa femme. Il 
ne porta jamais le titre de grand-duc de 
Toscane , souveraineté qui avait été ac- 
cordée à sa femme en 1 808. A la chute de 
Napoléim il accompagna Ëlisa dans son 
exil , et resta sous la surveillance du 
goincrnenuMit autridiif ti. Après la mort 
de sa flamme il résidu a liologne. 11 mou- 
rut le 27 avril 1841. 

Sa femme, Marier Anne ( qui se fit ap- 
peler plus tard Elisa) Bona|)arte, née à 
Ajaccio le 3 janvier 1777, avait été i-lovèc 
au couvent de Sainl-Gyr *, et avait vécu 
avec sa mère à Marseille à l'époque de la 
Révolution. Elleéponsaenl79'f Bactoochi» 



à Paris, où, à partir de 17 39, elle vint 
résider auprès de son frère Luden, qùi 
lui inspira le goût des vers et des arts, et 

où sa maison devint rP!îd<v-voiis des 
I liomm^ les pins dislini;ués. Kile protégea 
particulièrement i uulaues et Chateau- 
nriand. Elle fouvemait seule ses princi* 
pautés de Lucques et de Piombino; et 
quand eu 1808, Napoléon la créa grande- 
duchesse de Toscane, elle se complut à 
jouer le rôle d'une reine. En lbl4 elle se 
retira à Bologne, mais Tannée suivante 
I elle dut aller s'établir en Autriche. B*a- 
bord elle vécut auprès de sa sœur Caro- 
line, veuve de Murât, puis avec sa famille 
à Trieste, où elle prit le titie de comtesse 
de Compignano» Elle mourut dans sa 
terre de Villa- Vicentina , non l«ia de 
Trieste, le 7 août 1820. 

Son fils, b rédéric-Na^oleon BaciOC- 
CHi, né à Codroipo, près d'Udine, en 
1810, mouiul i Rome le 7 avril 1833, 
des suites d'une chute de cheval. 

Sa fille, Napoli-onc-Éltsa BaciocchI, 
i née le 3 juin 1806, épousa eu lS2â le 
comte Camerata, dont elle se sépara 
en 1830, et vécut dans ses domaines d'il- 
lyrie. Elle portait au duc de Reichstadt 
toute l'affection que sa mère avait pour 
l'empereur. Ouas&ure qu'elle avait trouvé 
le moyen de tromper la surveillance qui 
entoarait à Schœnbrunn le fils du grand 
homme, et que, l'ayant décidé à partir 
avec elle , elle répondit à ceux qui îp.î 
arrêtèrent à peu de distance du palais : 
Ce prince est mon souverain ; Je suis sa 
cousine. Après le rétablissement de TEm- 
pirc elle est revenue en France et s'est 
fixée en Bretagne, dans le domaine de 
kom-er-Houet, où elle a euti epris le dé- 
frichement de landes, et où elle a fondé 
un concours agricole en 1862. Un rouleiB 
à disques traiidumts de son invention, et 
destiné à jouer im rôle utile dans le dé- 
frichement des (eri-eë, a figuré au cou' 
cours général d'agriculture de 1860. 

Le fils de la jprécédente, Napoléon Cat 
HHRATA, qui était entré dans la maiine, 
s'est fait sauter la cervelle en 1 

Le comte féiix liAClOCcm, ne à Ajae- 
cio eu 1803, devint maître descéi^o- 
nies près du prince président de la réfNH 
bliquc en 1832, et fut envoyé par lui m 
Orient, au mois d'octobre de celte année, 
en mission extraordinaire auprès de la 
reine régente de Grèce, du vicenroi d*E* 
0pte et du sultan. Nommé premier 
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àhaibi>elfan do reinpoiour après son rt»« 
tour, surintendant des spectacles de la 
cour et de la musique iiii{)ériale , surin- 
tendant des théâtres impériaux en 1860, 
puis surintendant général dos théâtres en 
1863, et enfin sénateur le 5 mai 1860, 
iJ mourut le 23 septembre 1866. 

BaGON (Rogbr), moine anglais, sur- 
nommé /(? Docteur admirable j naquit en 
1214 àllclicster. Il descendait d'une an- 
cieune famille, étudia à Oxford et se ren- 
dit à l'Université de Paris, où il prit le 
grade de docteur en théologie, u entra 
dans Tordre des franciscains. Un sermon 
très-hardi qu'il prononça à Oxford, en 
présence de Henri III, le mit en reiiel. Un 
goût décidé pour les sciences pliysiijues le 
porta à rétttde des phénomènes de la na- 
ture. Aidé par des amis il fit de nom- 
breuses expériences, et ses déronvortr^ le 
firent accuser de magie. Il ne se gênait 
pas pom* blâmer ouvertement Tignorance 
et la corruption de mœurs des prêtres et 
snrtont des moines, et il adressa même 
au pape une lettre dans laquelle il \m 
exposait la uécessilé d'une léluniie du 
clergé ; dénoncé lui-même eu cour de 
Rome, un bref du jiape lui interdit de 
laire des cours publics à T Université, et à 
peu de temps de là on le jeta dans un ca- 
chot. Clémeul IV n'eut pas plutôt ceint 
la tiare, qu'il le fit élargir et le prit sous sa 
protection. C'est à la «ïemande de ce sou* 
yerain pontife que Roger Bacon écrivit son 
O^iu majii<:, liv ir (îniis lequel il exposait la 
nécessite d'une i ctoriijc des sciences par 
l'étude attentive dca langues et de la na- 
ture. Bacon envoya cet ouvrage à son 
protecteur avec des instruments de mathé- 
matiques qu'il avait construits. En 1278, 
sous le pontifical de Nicolas III, le géné- 
ral des frauciscaius étant veuu à i^ans 
en (piltté de légat, les cordeliers lui dé- 
noncèrent leur confrère comme magicien. 
Les ouvrages de Bacon fiirent interdits , 
comme renfermant des nouveautés dange- 
reuses et suspectes ; et lui-même fut con- 
damné à la nétention. Il essaya vainement 
de fléchir Nicolas IV par une dissertation 
sur les moyens de prévenir les maladies 
de. la vieillesse ; ce ne fut qu'après la 
mort de ce pape qu'il recouvra la liberté. 
Accablé d'infirmités, il revint alors à Ox- 
ford, où il mourut en 1292 ou 1394. « Je 
me rejiens de ra'être donné tant de peine 
dans i intérêt de la science, n dit-il à son 
lit de mort. 



Roger Bacon peut être (onsidéré 
comme Tuu des fondateurs de roplique. 
Le premier il étudia Taction des lentules 
etoes verres convexes, et il inventa les 
lunettes à l'usage des presbytes. 11 donne 
très-bien la théorie des miroirs ardents, 
et nous apprend qu'il eu fabriquait lui- 
même de très-bons en acier* Le premier 
il expliqua la formation de Tarc-en-ciel 
par l'action des rayons réfléchis et réfrac- 
tés dans un milieu diaphane. Le premier 
aussi il ap|)ela Tattentiou des physiciens 
sur la décomposition de la lumière et sur 
le spectre coloré. Albumasar a\'ait d^à 
oi st rvé que le phénomène de la marec 
ilépeiid de la lune ; Bacon attribua par- 
ticulièrement ce phénomène à l'attraction 
que la lune ez«Poe sur l'élément liquide. 
Dans un chapitre de son Opus majus, 
on trouve entre autres détails astronomi* 
ques fort remarquables l'indication de la 
précessioa des équiuoxes. Dans son Epi* 
tre sur les œttvrts seeràtes de tort et Je 
la nature et sur la ntiilité de la magie, il 
indifjne clairement que la composition de • 
ia pondre à canon était déjà connue de 
sou temps. » Nouspouvous, dit-il, avec le 
sal|>ètre et d'autres substances composer 
artificiellement un feu susoeptOile aétre 
lancé à tonte distance. On peut aussi par- 
faitement muter ia iumicre dcTéclair et le 
bruit du touuerre. Il suffit d'employer une 
très «petite quantité de cette matière pour 
produire beaucoup delumiëre, accompagné 
d'un horrible fracas: ce moyen permet de 
détruire une ville ou une armée. « Dans 
ce même traité, il parle de mécaniques 
surprenantes : « On pourrait, dit -il, cons* 
truire des machines propres à &ire mar- 
cher les plus grands navires plus rapide- 
ment que ne le ferait toute une garnison 
de rameurs : on n aurait besoin que d'un 
pilote pour les diriger. On pourrait aussi 
faire marcher les voitures avec une vitesse 
incroyable, sans le secours d'aucun ani- 
mal. Enfin, il ne serait pas impossible de 
faire des instruments qui au moyen d'un 
appareil àailespermettraient de Toler dans 
Tair à la manière des oiseaux. » Si Roger 
Bacon partagea quelques-unes des erreurs 
de son siècle, s'il crut à l'astrologie et à 
la possibilité de la traui.mutation des mé- 
taux, enrevanche il regardait lesmathéma- 
tiques comme la base de toutes les autres 
sciences; et on ne saurait donner trop 
d'éloges à la sagacité qui lui lit recounaitie 
les erreurs existant dans le calendrier, 
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leurs cames et les moyens d'y porter re- 
mède. 

BACON (Fbançois ), célèbre philoso- 
1^ entais, nanit à Londres en 1661. 

Soopère, garde des sceaux sous Ëlisabeth, 

descendait de ranclemie famille des Suf- 
folk. Il n'avait uns encore bnue aiis que, 
frappé de la futilité de la philosophie d' A- 

écrit pour la coadMnra. A peme âgé de 
dixrsept ans il accompagna l'ambassadeur 
anglais à la cour de France. Son ju if 
étant mort en ne lui laissant qu'une for- 
tmanédiocin, il té llvim& rétndft dn 
droit et bientôt il parut an barreau «vee 
éclat. A vingt-huit aas îl fiit nommé con- 
seil extraordinaire de la reine. En 1593 
il fut élu membre de la Chambre des com- 
munes. Le eoBle dTBiiev fit de grands 
efforts pour lui faire obtenir la place de 
solliciteur général, mais Cécil représenta 
Bacon counno un esprit purement spécu- 
latif à la reine, et il n'obtint rien. D'Ëssex 
ayant été afscutè do liante tnàisen, Bacon, 
oubliant eç qu'il lui devait , accepta le 
rôle odieux d'accusateur du favori dis- 
gracié. Ce trait d'ingratitude n'etit pas le 
sactès que Bacon devait en attendre. L'in- 
dignatioo qu'il souluva dtnt le public fut 
telle qu'Élisabeth n'osa riennire pour 
lui. Dégoûté des affaires, Bacon voulut 
alors quitter sa |>alrie, mais ses amis l'en 
empêchèrent. Ce ne fut ^u'à Tavénement 
de Jacques l**" qu*il parvint au pouvoir ; 
il fiit alors suocessîvement fidt awfalier, 
puis nommé solliciteur général ( 1607 ), 
garde des sceaux, et enfin lord grand 
chancelier ( 1619 ) ; il fut en même temps 
élsvé à la pairie , avec le titre de baron 
dê f^erulam , qu'il échangea ensuite cou- 
Ire aelui de ctmUe de SainUMan. 11 
fut bientôt accusé parles Communes de- 
vant la cour des j>airs de corruption et de 
vénalité^ et fut condamné à paver une 
amende de 40,000 Hvies rterluiff , àètre 
emprisonné à la tour de Londres pendant 
le bon plaisir du roi, et déclaré indigne 
de servir le roi et de siéger au parlement. 
Le principal tort de Bacon était une 
frande Mblasse de caractèM, et il sortit 
pauvre du ministère. Le roi l'avait en- 
gagé à ne pas se défendre, et il le laissa 

Pende temps en prison, lui fit remise de 
amende et lui assura uue pension consi- 
dérable. Dans les anéla ou'il avait en k 
rendre en qualité de grana cbancelier, il 
«fait sans douta toujours luipeelé la jua* 



tice, car aucune de ses décisions fut 
cassée. Il resta éloigné des affaires jus- 
qu'à la fin du régna do Jaeoues, et eoan 
saera plusieurs années à ré^^gar ou à r»-> 
viser ses éorits philosophiques ; mais à In 
fin de sa vie il fut publiquement réhabilité, 
et siégea au premier parlement qu'assem- 
bla Charles U mourut en 1626, chex 
lord Anmdel, son ami. 

G*est comnw philosophe et comme écri- 
vain que Bacon mérite d'être envisagé. Il 
avait conçu de bonne heure le projet de ré- 
iui mer toutes les sciences et même, comme 
il le dimit» do renouveler rentendement 
bumain.Beonsaeraà Poiéontionde ce pro> 
jet un ouvrage immense, auquel il travailla 
toute sa vie, mais dont il n'a pu exécuter 
que qiielques parties ; la Grande Rénova» 
t'umJn eommenea par lûiu sentir toole 
l'importanoeet la dignHé dea aeieoces ; 
puis, les passant toutes en revue, il en 
donne une classification complète et mé- 
thodique, assignant la place de chacune, 
et moue indiquant les taounes qu'il jr 
avait encore à combler ; c'est là le out du 
traité Z)e la Dignité et de l' Accroissement 
des sciences. Mais, reconnaissant que le 
principal obstacle à l'avancement des 
scienees se trouvait dans la naraiaaaié- 
tbode que Ton avait suivie Jusqu'à lui, il 
propose de suivre une marche nouvefl^ 
et substitue à l'art syllogistique, seul em- 
ployé jusque là, uue méthode fondée sur 
l'observation de lanatui-eet l'expérimen* 
talion, la méUiode d*indueliony qui «on» 
siste à s'élever g^ndueUement et patiem» 
ment des effets aux causes, des faits parti- 
culiers aux faits généraux et aux lois de 
la nature ; il veut que la science ne se 
borne plus i du tainaa et stèiîlat ipéenla* 
lions, mais qu'eUa tende sanseesseâ aqg* 
menter la puissance de l'homme par des 
applications utiles ; car, répète-t-il sou- 
vent, savoir, c'est pouvoir. C'est là l ob» 
jetdVm ouvrage qui ferme la seconde et 
la plus importante partie de la Grmde 
rénovation : il l'intitula Aorum Organum 
ou Nouvel Instrument y jjour l'opposera la 
logique d'Aristote, oui était connue sous le 
nom d^iystiion onmitrnmient de nnteBî- 
gence. Cet ouvrage opéra la plus heureuse 
révolution dans les sciences, qui depuis 
ont marché à grands pas dans la carrière 
des, découvertes , et valut à Bacon le glo- 
rieux titre de père de la phiiosopliie eîqpé» 
rimenule. Les parties suhranlea de m 
Gnmde rémovêtiomf an nombre da qna* 
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tre/ doni lemelles il devait recueillir 
tous les faits rournis par Tobtervation et 

y appliquer sa méthode d'induction , sont 
à peine ébauchées ; î'ctat Hos «.ciences ne 
permettait pas aiorâ de compléter ce mo- 
nument. Bacon soupçonna plusieurs dé- 
couvertes importantes, entre autres celles 
de la pesanteur et de l'élasticité de l'air, 
et celle de l'attraction mutuelle de toutes 
les parties de la matière, que plus tard 
Newton mit dans tout son jour. 

Bacon est encore remarquable comme 
jurisconsulte et moraliste. 11 étudia le droit 
en législateur et en philosophe, et dans 
les Jpliorismes qu'il a laissés sur cette 
science il se montre le digne précurseur de 
Montesquieu ; dans ses Essais de Morale 
on admire la finesse des observations el la 
connaissance approfondie de l'iiomme et 
des affaires. Bacon écrivit aussi sur l'his- 
ttûre. On a de hd une Buiotre du règne 
de Henri VII et de Henri FIJI, Sa Now 
'velle .-iifanfhle rentre dans la classe des 
Utopies ; ou \ trouve des idées très-origi- 
nales, et l'auteur semble prévoir les mer- 
miles de rindnstriemodenie. Ce <nu l'on 
remarque dans tous les écrits de llacon, 
outre la profondeur des \ ues et Téncrgie 
des pensées, outre une vaste érudition, c'est 
une richesse de style, une vivacité d'ima- 
gination , une profusion de métaphores 
hien rares dans des ouvrages sérieux, et qui 
répandent h vieetrintéffétsur lesmalièMs 
les plus arides. 

BAGTÉIUË, genre d'animaux micros- 
copiques , à corps filiforme , roide » de- 
Terj ini plus ou moins distinclement 
articulé, par suite d'une division spon- 
tanée imparfaite ; leui- mouvemeut est 
vacillant, et non ondulatoire. Les bac- 
téries sont rangées par H. Elmmberg 
et par M. F. Dujardin dans la famille des 
vibrioniens. Ce ^cnre renferme quatre 
espèces, parmi lesqm lies le bacterium 
termo est considéré comme le premier 
terme de la série animale. Leeuwenliocà 
l'a trouvé dans le tartre des dents. M.Tî* 
gri a reconnu des bactéries rlrins le sang 
d'un lioinnie nioit de la ficvrc typhoïde; 
M. Davatac en a su dans ie sangd'auimaux 
affectés du sang de rate. 

BAGTRIANE, contrée ancienne située 
entre l'Hindou-Kou, le Paroparaisus el 
rOxus. Les Bactiiens formaient avec les 
Mèdes et les Pei ses un rameau de la race 
indo-germanique , le rameau arien ou 
perse. La Bacmane fut 4 une époque le- 



culée le centre principal d'un puissant 
empire, qui s'étendait bien au delà de la 
Perse orientale, mais sur l'histoire duquel 
nous ne possédons guère aujourd'hui que 
la tradition légendaire d une expédition 
dont il fut l'objet de la part de Ninus et 
de Sémiramis. Sous le règne de Gynis elle' 
devint, avec l'empire des Mèdes, dont 
elle semble avoir fait partie pins tard, 
Tune des provinces de l'empire perse 
fondé par ce conquérant. L'antique re* 
li^ion oes Perses eut pour berceau la Bao> 
triane, qui fut de bonne heure un foyer de 
civilisation. Sa capitale, Bactm, aujour- 
d'hui Balkh, était l'un des grands centres 
du commerce de l'Asie intérieure. La 
Bactriane fut conquise par Alexandre le 
Grand, qui y fonda douze villes et y laissa 
quatorze mille Grecs. Après la mort d'A- 
lexaudi'e, Stasauor de Soli se fit ac^uger 
la Bactriane et la Sogdiane par Fassem* 
blée tenue en TanS^t avant J.-G. à Tri* 
paradisus ; mais ces deux contrées furent 
réunies à l'empire de Syrie dès Texpédi» 
tion entrqirise dans l'Inde par Séleucus l^f 
en l'an t07 avant I«-G« Vers Tannée 356, 
sous le régne d*Antioohus H Théos, le 
gouverneur Théodotus , on Diodotus ler, 
s'en rendit indépendant. Il fut le fonda- 
teur d'un empire grec dans l'iVsie cen- 
trale, la Nouvelle Bactriane, qui subsista 
pendant un siècle et demi à ti^vers les 
destinées les plus diverses. Eutydème, qui 
succéda à Théodotus, de l'an 220 à l'an 190, 
fut vaincu par Antiochus lors de l'expédi- 
tion de ce prince dans Tfaide ; toute- 
fob, le conquérant ne lui enleva pas son 
royaume, afin qu'il servît de barrière aux 
invasions des nomades du Nord, qui s'é- 
taient répandus dans la Sogdiane. Son ills, 
Démétrius, et le successeur de odui«ci, 
Eucratidès, mort en l'an 147, reculèrent 
an les frontières du royaume au delà 
du Pai ojKimisus ; et la domination grec- 
que, bien que refoulée à Tbuest par les 
Parthes, se maintint dans ces cohlrées' 
entre le Kaboul et l'Indus» après ayoir 
été anéantie dans la Bactriane proprement 
dite par des hordes scythes, notamment 
par les Sakers, quand ils se réunirent aux 
Parthes, Tan 127 avant J.-G. Henander 
semble être surtout celui qui l'y con- 
solida et l'y étendit de nouveau, après 
l'année 126. Apres si laoï i, it sous le 
règne d'Hermœus, c'est-à-iinc vers l'an 90 
avant J.*G., die fat détruite par oes Sa* 
km, qui fondèrent alors nn empire tndo- 
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»cythe le long des nves de l'iadus just^u'à 
ton embo ucho fe» 

BACUUTE, fouUet singuliers, caracté- 
tériftés par leur forme allongée, coni(|ue, 

S ni furent }ongtein|>s un sujet d'énipme. 
Il sait maintenant t^ue ce sont des mon- j 
ks îatérieiin de coquillM mtUtUoetdmrcs, 
àdoisons feuittetéei, qui ont le» plus 
ipnnds rn]ip()i tâavec les ammonites, 

RADAMIKU (rnrruptiou <1«^ l>ois de 
tlamier jf nom vulgaue uue uorleut les es- 
pèces du genre termmaim de Linné. Les 
oadamiers sont eu général des grands ar- 
bres delà famille des combrétacées, crois- 
saut dans les deiiv Indes. Le hndnmicr du 
Malabar est un arbre maguiUque, p^ra- 
xnidalt à rameaux étagés ; ses feuilles sont 
grandes, en ovale renversé ou pres- 
que en coin ; ses fleurs , d'un blanr 
sale, sont en ép!>; nxillaires ; son fnui 
offre assez de ra^iport avec nos auiande;» 
par sa grosseur et par la bonté de la graine 
qu'il contient, et c'est pmvquoi ce ba- 
damîer est cultivé sous le nom <!'ainaiulier 
dans les colonies d'Amérique. Uaus nos 
climats il a besoin d'une serre chaude et 
d'une terre substantielle. Le haàÊumer 
dès Moluques^ qui orne les places publi- 
ques de Batrvvin, donne aussi de fort 
bonnes amandes. Le l/aclarnier-benjoin 
i arbre le plus gros et le plus grand des îles 
Maurice et de la Réunion ; il produit une 
lésine analogue an benjoin, avec leciuùl il 
ne faut pas la confondre, l'arbre du ver- 
nis n aussi un sur propre, résineux, caus- 
tique, laiteux, i[iu rend ses cxbalaisons 
dangeieuses, et que les Ghinob eaiploieut 
pourendntre une foule de meubles que Ton 
GOnnait sous lenomde/a^ue de Chine ; il 
^roîtà la Cbineet auxMoluques, et l'on eu 
mange les gxamcs après les avoir torréfiées. 

BADAUD. D'où vient oe sobriquet , 
qu'on a particulièrement affecté aux Pa- 
risiens ? Probablement d'un ver!>e de la 
basse latiniié (pii veut dire, bâiller ^ bayer, 
a voir La bouc/te béante. Le badaud u est- 
il pas en effet un niais qui s*étonne de 
tout, qui regarde tout en l>éant aux corneil- 
les? On trouve des sots, des imbéciles par- 
tout ! ce n'est qu'à Paris que l'on voit de 
véritables badauds, et il ; a déjà longtemns 

S*on Ta dit. On lit dans le Menteur de 
meaie ( 16» ) : 

FiriiMl u çrand Itiiu plein Ati marchand» mêlés ; 
L*«fllt repaud pas loujour* à l'apparence ; 
On laiM* dnpcr autant qu'en lieu de France ; 
It , pâmi taai v*$uU» pbu f«in •( naiUtan, 



Et dans ie Pourceaugaac de Molière » 
joué en 1600 : » Eh ! messieurs les ba» 
dauds, faites vos affaii*es ! » 

BADE (Grand-duclié de), l'tai .-.Ilc- 
mand indépendant , borné à Test et au 
nord par la Bavière , le Wurtembcîrg , le 
Hohenzollem et le grand^oehé de Hcaa^ 
Darmstadt. Le Rhin le sépare à l'ouest du 
Palatinat bavarois et de la France, au siid 
de la Suisse. Il a 1,369,20 f habitants, 
dont bUG,6H3 catholiques. Cârisruhe est 
sa capitale. 

Quand les Alemaus eurent été assujeUia, 
dans le pays de Bade, par les Francs, les 
lumières du christianisme se firent bien- 
tôt jour parmi eus.. Diverses tentatives 
qu'ifs firent pour reeoutrer leur indépoi- 
dauce, notamment sous les ordres de lenr 
duc Gottfried, demeurèrent infructueuses. 
Ho 748 Pépin le Bref anéantit le duché 
d'Alemanie ; mais les descendants de Gott- 
fried, entre antres Gerold et son fib Ber* 
thold, conservèrent le titre de gaugra'vts 
et de margraves de Baar. Plus tard on 
ti'ouve comme comte dans le Brisgau un 
certain Gebhard, qui prétendait descen- 
dre d'un Berthold de Daar. Il folle père 
du duc BerthoM» qui oonstmiatle château 
de Zaehringeu, et avec qui commence la 
suite non nHmompue depuis lors des 

tu-incesdc Ziibnugen. Ce Berthold,a qui 
'entpereur Henri III accorda la surri- 
vance du duché de Souabe» transmit a 
son fds aîné Berthold II, en avec 
ses différejïts domaines dans le OrisgaU| 
rOrtcnau, ia 1 orét Noire et le Meekargau. 
Le fils cadet de Berthold fieimann l«r, 
possédait déjà du vivant de son père Hoch- 
berg en Brisgau, dont dépendait éf^ale- 
ment le jiays de Bade, et piiî titre de 
margrave. Plus tard il se relira, dans l'ab* 
i>aye de Ghinv, o& il monnit avant son 
père, eu raanw 1074« Il eut pour héritier 
son fils Hermann II, qui prit d'abord le 
litre de margrave de Bade. Celui-ci mou- 
rut eu IIUO, api'ès avoir été créé par 
Tempereur Frédérie due de Vérone. 

CSe titre passa à son fils Hermann III, 
mort en 1180 à Autioche. Ses fds, Her- 
mann IV ei Henri, opérèrent entre eux le 
partage du pays vers l'an IIUO, el fon- 
dèrant deux lignes, le premier celle de 
Bade, et le second celle de Hochherg. Un 
de ses fils, Rodolphe, continua la lii;ne de 
Bade. Il réuuit la seigneurie d'Ebersleiu 
à ses États. U eut pour successeur Her- 
mann VI, dont les lils Mdéric et Rodol- 
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E1ie IV fendèreot deux ligues nouveUes. 
*liistoire ultéHeuie de Bade offre une 

longue sério départages qui eurent pour le 
pays les résultats les plus déplorables. 

Le margrave Christonhe, mort en 1527, 
rénmt sous son autorité les diverses parties 
du pays de Bade, il le partagea de nou- 
veau entre ses fils, qui fondèrent les lignes 
de Baden-Baden et de Baden-Ourlach. 
Bernard, mort eu lôâ7, fondateur delà 
maison de Baden-Baden, introduisit la 
réformation dans ses États. Son petit fils, 
Philippe mourut en 1588, et ses Étals 
échurent à son cousin Édouard , lequel 
embrassa le catholicisme. La ligne de 
Baden-Baden s*éteignîten 1771, et toutes 
les anciennes possessions de la maison de 
Bade se trouvèrent à ce moment réunies 
sous les lois du même souverain. 

Ernest, iils cadet de Christophe I^r^ 
mort en 15&3, fonda la ligne de Baden- 
Durlach. Il embrassa la religion protes- 
tante, qui fut introduite dans tout le pays 
par son fds Charles II. Le fils de ce der- 
nier, Charles-Kroest, partagea de nouveau 
en 1584 le territoire badois avec ses frè- 
res Jacques et Geoi^ges-Fréd^ic. 11 mou- 
rut en 1604. Son frère, Georges-Frédé- 
ric, qui lui succéda, confia le gouver- 
nement à son tils aîné Frédéric V, 
tandis qu'il se metuit lui-même en 
campagne à ta tète d'une armto nouvelle- 
ment recrutée contre Tempereur Ferdi- 
nand II, à Teffet de défendre l'électeur 
palatin, Frédéric V. A Frédéric V, suc- 
céda son fils Frédéric VI, qui, à son tour, 
eut pour successeur sou fils Frédéric 
Magnus, en 1677. A la suite de l'invasion 
française, celui-ci dut résider à Bàle 
jusqu'en 1697. Après la paix de Ryswick 
il s'efforça de rappeler la prospérité dans 
SCS États, et mourut en 1709.11 eut pour 
successeur son fils Charles III, qtii en 1715 
fonda la nouvelle caiétale, Carlsrube, et 
créa Tordre de la Fidélité. Son fils uni- 
que, Frédéric, mourut avant lui, mais 
laissa deux fils , dont l'aîné , Charles- 
Frédéric, né c!i 17^8, moTita sur le trôîip 
en 1748. Sous le i^^gue de ce prince, le 
pays de Bade obtint de notables accrois- 
sements. Le traité de paix de Lunéville, 
en 1801, Tauî^mçntn cniisidérahlement. 
Ijv ni irgrave prit en 1803 le titre d'élec- 
teur. La paix conclue à Presbourgen 1805 
valut à Telectomt de Bade le Brisgau, an- 
tique l>eroeau de la maison de Z i lu ïngen. 
C'est à son accession à la Goniièdération 



du Rhin qu*il dut son titre de grand-duché, 
la souveraineté de la plus grande partie 
des États de la maison de Furstenberg, 
le landî^rfiviat de Klittau, la principauté 
de Linauges, etc., etc. Un échange <le 
territoire avec le Wurtemberc lui va- 
lut un accroissement de poptuation de 
près de 30,000 âmes. Le grand-duc 
Charles-Frédéric mourut en 1811. Son 
iils ainé étant mort d'une chute de voi- 
ture dans un foyage en Suède, en 1801 , 
il eut pour héritier son petit-fils Gbarles- 
Louis-Fréiléric , né en ITSC, marié 
en 180() ù Stéphanie 'Louise -Adrienne- 
Napoléone de Beauharoais , nièce de 
Joséphine et fille adoptive de Napoléon, 
Après la bataille de Leipzig, ce prince se 
détacha dr h Confédération du Rhin, et 
accéda eu 1815 à la Confédération ger- 
manique, dans le comité restreint de la- 
quelle Bade obtint la septième voix. 

L'électeur Gbarles-Frédcric s'étant dé- 
claré souverain absolu le 5 mai 180G, la 
constitution d'états du Birisgau fut abolie, 
comme Tavait été piécédemmeut celle des 
autres provinces. An cong^ de Vienne le 
grand^uché de Bade se prononça con- 
tre rengagement qu'on faisait prcntlreau» 
membres de la confédération d'introduire 
le s^islèiue représentatif dans leurs États. 
Cependant, peu de temps avant sa mort» 
arrivée le 18 décembre 1818, il accordai . 
ses sujets une (Constitution. Ne laissant pas 
de postérité il eut pour successeur le 
frère de sou père, le margrave Louis- 
Gttillaume-Auguste, né le 9 février 
1763. Au mois d'avril 1819 la chambre 
des seigneurs et la chambre des repré- 
sentants furent convoquées; mais elles 
furent bientôt prorogées. Elles se réuni* 
rent de nouveau l^année suivante. Il y eut 
entre le pouvoir i-eprésentatif et le pou- 
voir exécutif des luttes qui amenèrent la 
dissolution de la chambre des députés ; 
dans la session de 1825, l'oppontion n'y 
comptait plus que trois menunes. 

Le grand-duc Louis mourut sans laisser 
dVnfants, le 30 mars 1830, et eut pour 
successeur Léopold, fils aîné issu du ma- 
riage morganati(jue contracté par le grand* 
duc Charles-Frédéric avec la comtesse de 
Ilochbei-g, de l'antique maison Geyer de 
Gey{ rslir-rg. La révolution de 1830 im- 
prima un mouvement fécond au giaiid- 
duché de Bade. B devant tous les pays 
allemands par les institutions libérales 
qu'il sut se donner, malgré les décreu 

14. 
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compressif'; de la (lit'îr {germanique. En | 
1836 les cliauibre^i ratitièreut le traité 
eonda entre le grand-duché et Iw États 
du Zoll-verein. Dans la session extraor- 
dinaire do 1838 , la rliaml)re vota l'exé- 
cuUon du chemin de for do Hoi<lo'll)erç à 
liâlc. La session de 184 1 fut lurt agitée, le 
|MU9oir s'était mit en Itttteavèck «ambre 
dos députés. La chambre fut dissoute en 
1842, ninis l'oppfi>itinn revint encore en 
force. De nouveau \ chemins de fer furent 
votés. L'agitation politique se répandit 
dan* le pays. La cfaimlire fut encore 
dissoute en 1 846 , mais les élections for- 
tifièrent l'opposition T e t^rand-dtic appela 
enfin les libéraux au ministère. Le calme 
était un |ieu revenu dans les esprits , et le 
trand-duc ireoait de pitmiettre de nom- 
breuses réformes, quand éclata laréfolntion 
dt» Fô\rî»'r. Le grand-duché en ressentit 
vivement !o contre-coup. Trois ministres 
furent remplacés. Mais Topiniou radicale, 
qui aurait fait dans le pays de grands pro- 
grès depuis quelques années» demandait 
drivnniage. Dans une grande assemblée 
populaire tenue le 19 mars à Offenbourg, 
ce parti, à la tète duquel figuraient Hec- 
ker et Struve, manifesta ses dispositions. 
Des clubs furent établis sur tqns les 
points du territoire, et k juc^so «eni.i 
{Murtoiit l'agitation. Ûne première tenta- 
tive républicaine, en prévision de laquelle 
le gouvernement Immoîs avait fait appel 
aux troupes des États voisins , échooa , à 
I>onaueschingen (avril 1848); les volon- 
taires républicains, la légion de tra- 
vailleurs allemands formée par Herwegh 
durent se disperser, après plusieurs enga- 
gements contre les troupes fédérales. L'un 
des chefs radicaux , Struve , <Hi içca , de 
Suisse, en septembre, une nouvelle in- 
vasion armée des républicains; ceux-ci fu- 
rent l>attus, le 24 , à Staufen, et Struve 
lui-même fut fait prisonnier; rois en ju- 
gement avec ses complices, en mars 1849, 
il fut ac(|uilté par le jury. 

Le roi de Ptnsse ayant refusé d'accep- 
ter la constitution de Tenapire votée par 
le parlement de Francfort, et ce parlement 
ayant été dissous par la force, l'agitation 
fut i^rande en Allemagne. Le gouverne- 
ment badois accepta cette constitution; 
mais , au commencement de mai 1 849 , 
des mninements éclatèrent parmi les sol- 
dats, sur plusieurs points du grand-<luché, 
notamment à iiasladt. Le parti démocra- 
tique formula à Offenbouif des demandes 



iii ulinissibles. Un comité national se char* 
gea de la mise à ex«:utioa de ces résolu- 
tions et se saisit du pouvoir exécutif. Une 
mutinerie de soldats, qui avait éclaté à 
Garlsruhe dans la nuit du 14 au 15 mai, 
contraignit la cour et le ministère à aban- 
donner la capitale et à se réfugier en Al- 
sace. Une commission exéeutive issue du 
comité national et formée de Brentano , 
Goegg, Peter et Eichfoîfî, prit !a direcfion 
des différents ministères, l ne ronstituniire 
fut convoquée, mais le uarli de Struve ne 
pouvait fuère s*entendre avec celui de 
Drentano. Le grand-duc de Bade invnqna 
Tappui de la Pmsse. Bientôt on vit se 
grouper autour du ^rand-dnchc des t'orces 
assez eoustdémbles ^)uux' y comprimer le 
mouvement insnrreetionneL Mieroslaivsiût 
appelé a prendre le commandement des 
trou}>es levolutionTiaires , ne put tenir 
longtemps contre les forces pru.ssieunes. 
Le Ib juin les Prussiens entrèrent dans 
Carlsnuie. Cinq jours après rarmée révo- 
lutionnaire dut abandonner la ligne de la 
Murg. Les députés s'étaient réfugiés à 
Fribourg. Brentano dut prendre la fuite. 
Le 10 et le 11 iuillet les dernières band^ 
de fuyards attmgntrant le territoire snisae. 
Le 23 Rastadl capitula. 

L*une des premières mesures du gou- 
vernement grand-ducal, après sa restau- 
ration , fut de déclarer le grand«dndié en 
état de nége, de traduire devant la 
justice les individus qui s'étaient le plus 
compromis dans les derniers événements; 
une trentaine de condamnations à mort 
furent prononcées et exécutées. La cou»' 
titution iîit pourtant respectée, les 
formes restèrent acquises et de nouvelles 
lois libérales fi!r*»nt présentées aux 
chambres. La tranquillité était rétablie 
lorsque le grand-duc Léopold mourut, le 
24 avril 1852. Son fik ainé, Louis , at* 
teint d'une maladie mentale, ne put lui 
surcéder. Le cadet, Frédéric, prit les 
rênes du gouvernement en qualité de ré- 
gent. Bientôt des diffioulta s*élevèreDt 
avec l'arche véque de Friboui^ et le clergé 
à propos de la nomination des curés et 
de Tadministratinn des biens ecclésias- 
tiques. Un arrangement avec le saint-siége 
termina cette amire. En 1856 le régent 
épousa une princesse de Prusse, après 
avoir pris le litre de grand-duc. Ttu* am- 
nistie fut accordé»». Une convention fut si- 
gnée avec la France pour la coostniction 
d*un pont de chemiA de fer à Kchl. Le 
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grand-duc Louis mourutà Bade le 22 janvier 
1858. Un concordat fiitsîgpé avec le pape 
en 1859 ; il excita une certaine agitation 
et le grand'^ucdut en restreindre l'appli- 
c^ùon par des lois. Au mois de juin 1860» 
l'empereur Napoléon lU eut à Bade une 
entrevue avec le prince régent de Prusse , 
i laquelle asnstèrent le roi de Wortem- 
berg, le roi de Saxe, le roi de Bavière, 
le roi de Hanovre et le grand-duc de Saxe- 
Cohoiirg-Gotha. Ën 1862 Bade signa avec 
la Bavière ime convention pour la cons- 
traction dHin pont à Maulieim, rdiant lea 
cbemins de fer des deux pays. En 186S' 
le grand-ducbé adopta le traité de com- 
merce franco- pnissien et le renouvelle- 
ment du Zollvei'ein, ainsi qu'une conven- 
tion pour la protection de la propriété 
intellectuelle avec la France. Dans la crise 
de 1866, le grand-duché de Bade dut, par 
sa situation , rester iidèle à la Confédéra- 
tion germanique ; par suite de la diasoln- 
tionde eclle4t,il est devenu complète- 
ment indépendant , mais il s*est rattaché 

£r un traité militaire à la Confédération 
rÀllemagne du Nord. 
BADE ou BADEN-BADEN, ville du 
pand-dnché de Bade, sur les bords de 
rOosbacb, dans une ravissante vallée au 
pied de la Forêt Noire. On y compte 
8,000 habitants. Bade était déjà célèbre 
pour ses eaux minérales sous les Romains. 
Efle fut» pendant environ six cents ans , 
la résidence des margraves de Bade » dont 
le châto?m couronna encore avec sf"? rnînf»s 
pittoresques le Schlossberg. On y trouve 
de vastes souterrains, qui probablement 
font Vonvrage des Romains, et qui, dît» 
on, ont été le siège du tribunal secret des 
franci^ji!<ï;cs. Le musée est rirho on anti- 
quités romaines trouvées dans les envi- 
rons. Le cercle ou casino , appelé encore 
maison de €otiversûticn , est établi dans 
un ancien couvent de jésuites , au milieu 
d'un site charmât. On compte à Bade 
vingt-six sources minérales : la principale, 
dont la température varie entre 45" et 54" 
Réanmnr, donne 7,945,440 pouces cubes 
d'eau dans les vingt-quatre heures; le 
rocher d'où elle sNVhappe est orné de 
marbres de Carrare qui datent de l'é- 
poque de la domination romaine ; on voit 
également plusieurs débris de bains ro- 
mains à la source dite haîns des Pauvres. 
Cette eaiî minérale de Bade contient une 
grande quautilé de muriate de sonde, 
|lus du muriate de chaux et de mague- 



sie , du sulfate et du carbonate de chaux , 
du fer et de Taeide carbonique. On Teai^ 
ploie pour bains, douebes, effusions, et 

aussi pour boisson. Elle est particnlière- 
mvnt recommandée jnnir les affections du 
bas-ventre, les scrofules, les affections 
rhumatismiiles et goutteuses, etc. , pour les 
maladies dironiques de la peau et les pa* 
ralysies, et employée surtout pour bains de 
boue. Bade est depuis longtemps célèbre 
par sa maison de jeu. Une partie des pertes 
des joueurs sert à créer des routes, des jar- 
dins, des palais. En 1859 , on compta plus 
de 60,000 étrangers à Bade. Depub 1858 
cette ville a établi des courses de chevaux 
qii i atl irent les sportsmen de France, d'An- 
gleterre et d'Allemagne. Son hippodrome 
dlffistibeim est parmi ceux à la mode, Gba^ 
que année, au mois de septembre, Badeases 
trois jours de courses, de tiandirap, et'de 
steepie-chasef son grand prix, son dcrbj, 
ses paris surtout; on y court le grand 
Saint-Léger continental* La promenade, 
le théâtre, le concert, le bal, la chas^ et 
la pèche varient les plaisirs à Bade. Cette 
ville a un théâtre sur lequel sont jouées 
souvent des pièces inédites. La nouvelle 
salle a été Inaugurée en 1862. En 1861 , 
un monument a été élevé à Bade en Tbon- 
neur du gr^nd-due. Léopoîd. 

BADIANE, genre de plantes de la fa- 
mille des magnoliacées qui renferme trois 
espèces. La première est la hutiame de la 
Chine f dont le fniit est répandu dans le 
commerce sous le nom d'anis ctoïlé de. la 
Clùne. Sa fleur est jaunâtre, sans éclat; 
son odeur et sa saveur l'assimilent à Ta- 
nis et au fenouil, mais Tarome en est 
plus abondant et plus pénétrant On le 
préfère, même en Europe pour parfu- 
mer les liqueurs spirimeuses dites ani' 
settes. En Chine on l'associe au thé et au 
café, ^*il rend plus agréables au godt des 
Chinois. Son bois est aussi employé dans 
le commerce, et sert m\ onvrac;es 
de tour et à la marqueterie. Comme son 
odem* est la même que celle du fruit , 
quoique plus faible, le liquortste peut 
aussi l'employer, ainsi que les feuilles et 
récorcc : le nom de boh d'anis , qu'on lui 
donne , est (îrtnc justifié par toutes les par- 
ties de cet arbuste. Il croit au Japon aussi 
bien qu*à la Gbine, et il y a tout lieu de 
croire que rÉurope mêtidionale pourrait 
se l'apprc^rier, 

La badiane de la Floride a des flrnirs 
rouges, plus belles que celles de la ba- 
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dinnc (îp la Chine. La badlauf à fu-tîtcs 
fUurs, transplantée de la Floride à la T.a- 
roliiie, et de là en Frauce, daus les uran- 
gcries , répand dtot les jardins une odeur 
des plus suaves lorsqu'on Texpose à l'air 
|)endant les chaleurs de l'été. La petitesse 
d»> 'ves fleurs est bien compensée par leur 
iiuuibre prodigieux, et les capsules qui 
en proirimnent sont aussi grandes que 
relies de l'espèce chinoise. 

BADINAGE. Le badin est riioinme qui 
se livre à une plaisanterie enjouée et dé- 
cente , vive , ({uoique mesurée , iiiuoffeu- 
sive, quoi(|ue |Mirfois malicieuse. £Ue sup- 
pose dans l'esprit de la légèreté, de la 
grâce, du hou ton; emplov;n)f à propos 
l'ironie sans amertume , &aus allusiun:* fâ- 
cheuses, elle ne s'écarte jamais du naturel ; 
elle triomphe par la naïveté; elle se garde 
bien d'avoir recours à la causticité. Boi- 
leaii a vanté l'élégant hadînage de Mf<iot. 
il faut encore citer Voiture , llamiltou , 
M"** de Sévigné , Gresset, Voltaire dans 
ses poésies légères. Le Lutrin et yer* 
Vtrt sont des poèmes badins. 

BAGATKLLE. Ce mot, dérivé de 
bague f dont il est un diminutif, signifie' 
une choie ftivole, jx^u nécessaire, dont 
on ne liît |»bs grand cas, qu'on ne peut 
estimer, qui a peu de prix, et encore 
moins de Aalein*. S'orctpcr t!e hat^atellcs 
signifie perdre sou temp a ne rien f ai 1*6 
ou à faire des riens. Le comte d'Artois 
avait donné le nom de Bagatelle à un pe- 
tit ehàteau qu'il fit l>âtir, vers 1779, sur 
la lituitr îltt Itois de Boulogne. La Cnnven- 
tiou s eu empara. 11 fut loué plus tard à 
des entrepreneun de tètes champêtres et 
de feux d'artifices. La Restauration le 
rendit à son ancien propriétaire. Il de- 
vint ensuite, sous le nom de Babiole, fa- 
rène des jeux du jeune duc de Bordeaux. 
Il est maintenant englolié dans le boia de 
Boulogne. 

En littérature les bagatelles ne man- 
quent pn^. Nous avons les lia^atelles 
auuajmcs de i>orat , les Bagatelles mO' 
ralei de l*abbé Coyer , les BagatMes liU 
iéraireSf les Bagatelles poétiques ^ les 
Bagatelles ou Promenades d'un désœu' 
vré à Saint-Pétersbourg , etc. 

BAGDAD, ville de l'empire Ottoman 
située sur le Tigre , ancienne capitale des 
khalifes et autrefois la plus grande des 
villes mahométanes. Elle est *^nfourée 
d'une muraille en briques, I1an<iuée de 
tours fortifiées, et que protège uu fossé 



rempli à v/)lonté riveo Tcaii du Tigre. Sa 
population est d environ hO,OUt> liaf)ttatits, 
musulmans, juifs et cliiétieas des diverses 
sectes orientales. Jadis foyer de lunnières 
et de civilisation» Bagdad n*est plus i|u*an 
grand rentre commercial, et In fameuse 
proie construite eu 1233 par ie khalife 
Mostansir est depuis longtemps transfor- 
mée en caravansérail. Bagdad est un des 
grands entrepôts des denrées de TArabie, 
de l'Inde et de la Pers»> , nînsî (jne des ar- 
ticles des manufactures euiopéeuues. Rien 
de plus brillaut que Taspect de sou bazar, 
justement eélèbrà en Orient, avee ses 
douze cents boutiques remplies de tous les 
produits de rhémi<ipbèie oriental. Les 
principaux objets qu ou fabrique, à Bag- 
dad consbtent eu cuirs rouges et jaunes , 
qui jouissent ' d*une grande réputation; 
étoffes de soie, de lame, de coton, no- 
tamment mousselines, taffetas, tapis et 
cbàles. Chaque année les toml)eau\ des 
saints, entre autres celui du prophète 
Éséchiel et oélui d'un imam sunnite, pa- 
tron de Bagdad , y appellent la foule des 
fidèles. Un fil télégraphique unit ffM ^g d ad 
à CoQStantiuople et à Téhéran. 

Bagdad fut fondée, de 762 à 766 , par 
le khalife Almansour. Au neuvième siècle, 
Haroun-al-Haschid , qui s'y fit constniire 
un palais eri même temps qu'il v élevait 
un tombeau à son é|>ou>e Sobéide, lit arri- 
ver Bagdad à l'apogée de sa proscrite. 
Mais cent ans plu» tard elle fut détruite 
par les Turcs. En 1253 lloulagou , j)elit- 
fll*; de Dje!>ohi/-K!iau , s'en enipaïa. 11 lit 
mettre a mon le kliaiife régnant, et anéan- 
tit le khalifet. Tamerlan, qui prit Bagdad 
en 1 393 , en chassa à son tour les petits* 
fds de ce conquérant. Au commencement 
du seizième siècle , le chah Ismaël , pre- 
mier souverain de la Perse, de la maison 
des Sofis, s*eu rendit maître, et dqiuîs 
lors elle n'a pas cessé d*étre une cause de 
discordes entre la Perse et la Turquie. 
A la suite d'un siège mémorable, Bagdad 
tomba, en 1638, au pouvoir du sultan 
Mourad IV, et le sehah Nadir essaya vai- 
nement, au dix-huitième âècle, de la re> 
prendre aux Turcs. 

BAGNE. A la fin du règne de Louis XIV, 
quand les galères, avec leui's bancs de ra- 
meurs, cessèrent d'élre en usage, les galé- 
riens furent employés dans 1» hépitaux , 
dani les arsenaux maritimes, au eura^^p des 
ports, à toute espèce de travaux pénibles; 
ie bagne fut leur prison. Ce uouveau mot 
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introduit dans notre langue vient de Fi- 
talîeu hagno f parce qu'à Cnnstantinople 
il y avait des bains dans la prison des 
esclaves : de là ce nom lut donné à toutes 
les prisons d*eBGla¥«s, et par suite aux 
prisons de forçats qui leur ont succédé. 
L'Assemblée constituante (1791-1792) s'a- 
pitoya sur le sort des condamnés au 
bagne ; elle remplaça le mot de galères 
par celui de travaux fntbiics, et adoucit 
ia peine ; vint ensuite le code pénal de Napo- 
léon (1810) , qui institua les travanx for- 
cés. Après la révolution de Juillet, on 
supprima la marque. Dans les divers pro- 
jets de loi pvésenlés sur le régime péniten- 
tiaire, toujours on s'occupait de la sup« 
pression des bagnes , d'où l'iiomme 
revenait flétri et pire qu'il n'y étail entré, 
où les associations de malfaiteurs s'orga- 
nisaient, d*où le condamné sortait in- 
corrigible. Le gouvernement issu de la 
journée du 2 décembre 1851 dérréta la 
fondation à la Guyane d'une colonie pénale 
destinée à recevoir désormais lesoondamnés 
aux travaux forcés, soit k temps, soit 
à vie. Une loi du 30 mai 1854 sanctionna 
ce décréta Les bagnes de Brest et de Uu- 
chefort furent fermés eu 18ô8. Le pi^ 
mier datait de 1750, le second de 1767. 
Celui de Toulon fiit fondé le 27 septembre 
1748. Les ))a^es de Nice, Lorient, le 
Havre, Cherbourg, etc., créés après ia 
révolution de 1789, sont fermés depuis 
longtemps. Le bagne de Toulon a été 
conservé à titre de dépdt. Les con- 
damnés aux travaux forcés, en attendant 
leur départ, sont enfermés dans des vais- 
seaux puions, servant de bagues flot- 
tants. £a Nouvelle^iCalédonie est aussi de- 
venue un 'lieu de transport pour les 
forçats. A un certain âge, les condamnés 
aux travaux forcés sont transférés dans 
une maison de force. 

Autrefois les forçats arrivaient dans les 
ports, soit en grandes chaînes, soit en 
chaînes volantes. C'étaient des convois de 
condamnés enchaînés les nus aux autres 
sur de longues charrettes découvertes (pu 
partaient d*un point central, de Bicètre, 
par exemple, où on les réunissait. Sous le 
règne de Louis-PIiilippp on abolit co mode 
de trans|K>rt, pour y suijslituer des voilures 
cellulaires, qui sont maintenant placées 
sur les chemins de fer. Ces voitures sont 
de longs omnibus c'ontenant douze com- 
partiments ou cellules : onze sont omi- 
|)ées par des condamnés; dans la douzième 



se place un brigadier de lemlarmerie 

chargé do la surveilFanec. L air pénètre 
dans» riiiiérienr des cellules ))ar le haut 
au moyen d'une petite ouvertui'c grillée. 
Le eondamné est enchaîné à sa place 
et le seul mouvement qu*il puisse faire 
c'est de se lever. La porte est percée d'une 
lucarne à claire «voie (^m permet au jgar- 
dien de voir ce que &it le condamné. A 
l'arrivée des condamnés au bagne, on leur 
coupe les cheveux d'une manière particu- 
lière, on les accouple et on leur fait endos- 
ser le costume des forçats. Cet habillement 
se compose d'une casaque rouge qui doit 
durer deux ans, d'un pantalon de drap 
jaune fendu de chaque côté dans la lon- 
gueur des jambes, de manière à laisiier pas- 
ser la ciiaîuc que le forçat traîne cons- 
tamment. Il reçoit demi cnemises de toile 
grossière et un bonnet en drap roi^^ ou 
vert , selon qu'il est condamné à temps ou 
à perpétuité. On lui délivre aussi une 
eouverture eu laine qui lui sert à s'en- 
velopper sur k lit de omip où il vient 
reposer le soir, attaché par sa chalue. 
Les récidivistes ont une manche jaune à 
la casaque ; les condamnés à vingt ans ont 
le collet de leur v^te jaune. Les fers des 
forçats pèsent par eou|Me 7 Icilogr. 200 gr. 
Les condamnés sont enchaînés deux à deux 
en arrivant, mais par leur bonne con- 
duite ils peuvent obtenir d'être isolés , ot 
ils ne gai'dent alors à la jambe que la ^>ai - 
tie de la cbidne tenant à la manille, an- 
neau en ader, passé à la cheville. Le for* 
vn\ ne quitte pas son vêtement, même pour 
dormir. Attaché à son banc ou m\ ramas 
(longue barre de fer scellée au iil de 
camp) , il ne peut descendre de son lit 
de planche que pour aller aux latrines 
communes. Et cependant la mortalité 
n'est pas plus forte an l)agne qu'ailleurs. 
Une grande propreté est du reste exigée 
partout. Les forçats sont rasés deux fois 
par semaine et ils changent de linge tous 
les dimanches. Les condamnés ne reçoi- 
vent pas de viande dans lem* ordinaire, 
nmis ils peuvent s'en procurer un peu 
avec leur argent. On ne leur (lermet [tas 
d'avoir sur eux plus de 10 fir. par mois. 
Le bagne de Toulon possède un polît î»a- 
/.ar où sont exposés différents objets pro- 
venant de l'industrie des condamnés et 
qui sont vendus à leur profit aiut visiteurs. 

La police du l)agne est sévère, le vol 
est puni de la bastonnade ou delà cellule. 
L'évasion entraiue une peinç de trois ans 
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de bagne de ^iHf prononcée par ie cou- 
tetl de guerre maritime spécial ; enfin lee 
Toies de fait sur la iiersonne d'un theî 

sont punies de mort. On arrorde uih» 
uime de 50 fr. à (Hik imque ramené un 
or^t évadé dans la ville, et de 100 fr. à 
celui qai le taiùtborf deU ville. AukMir- 
d*hiiî on ne tire filui le canon quand on 
forçat s'cvKÎp : nu hissr seulement un pa- 
villon par ticulier pour avertir les (piatie 
arroudissments du |>ort, et Ton aflîche 
son liçialement aux portes du bagne et 
de la ville. Pour les eiécutions capitrici 
les forçats sont ranc;rs en haie, à genoiLX 
ett«Hentie, devant l'échafaud; des canons 
chargés à mitraille sont disposés de ma- 
nière à les balayer en cas de révolte; les 
^ides-chioonne avec leurs fusils chargés 
sont rangés en arrière, prètn à faire feu. Le 
patient arrive, &a bière le suit, accompa- 
gnée d'une confrérie de pénitents gris. 
Des forçats rempUssent Toffiee de bouiw 
reaux. Le commissaire du bagne a le droit 
de rpt( nir un forçat au banc, au pain et à 
Tean ; de lui faire garder les menottes 
|>eQdant plusieurs jours j de le faire mettre 
au cachot; de le traduire, pour à» dé- 
lits caractérisés, à la cour martiale. De 
tous les chAtiments qu'il |>eut infliger le 
plus terrible est celui qu'on appelle la 
bastonnade. Il consiste à appiupier sur 
les reins jnis du coupable, avec une corde 
goudronnée de l'épaiiseur du doigt, on 
certain nombre de coups. Il est impos- 
sible de se faire une idée des souffrances 
cruelles de ce supplice : en générai le pa- 
tient perd connaissance après ime dizaine 
de coups et on le porte alors à l'hôpital 
du bagne. La I)astonnade se donne dans 
la salle des indociles. X)m^% !.i salle des 
éprouvés , on reçoit une ration de viande 
le dimanche; on a un petit matelas d*é- 
toupe pour coucher et on est délivré de 
l'areouplement. Il y a là des forçats in- 
curables. On permet aux forçats de la 
salle d'épreuve d avoir ouelques animaux. 
II y, a un poste de garaes-cbiourme dont 
les fusils sont toujours chargés auprès des 
salles de forçats et sur chaque bapie flot- 
tant. Snr (•(><; pontnns il n'y a pas de lit de 
camp; les condamnés couchent sur le 
plancher nu du navire, enchaînés à une 
barre de fer (\m le traverse. Deux pon- 
tons sont afferlés aux condamnés arabes. 
On transporte les foi"çats aux rfdonies pé- 
nitentiaires sur des navires aménagés ex- 
près avec des sabords grillés. 



BAGNÈRES DE BIGOlUiE, charmante 
petite ville des Hautes-Pyrénées, fréquoi* 
tée moins encore pour ses eaux que pour 

<;e«t lieniTx sites et ses plaisirs. Ses eaux, 
quoique inodores el insipules, ne sont pas 
dépourvues de principes : la chimie y dé- 
montre des sels de soude, des substances 
alcalines et un peu de fer. Leur réputa- 
tion remonte fort haut. Quelques inscrip- 
tions non équivoques et des débris de mo- 
numents caractéristiques attestent qu'elles 
étalait ooonnes et estimées des Romains. 
La mode, dans le dix*4iuitièine siècle, 
après les avoir longtemps préconisées, les 
délaissa vers 1771. Elles reprirent de la 
réputation sous la Restauration ; un grand 
établissement j ftit fondé vers 1820. Il 
n'y a pas moins devingt-cinq à trente 
som-res à Bagnères , et leur température 
^ AVlv de 16 à 50" cent. Elles n'ont de ver- 
tus bien spécifiques que contre les en- 
gorgements des entrailles et contre ka 
pâles couleurs. Elks sont laxatives, et ii- 
vorisfut le retour ou î'accomplissPTîient 
des hémorragi»'-. nu «te trouve également 
bien de leur usage àma, Les engorgements 
du foie, dans quelques Inflammutiona 
cbroniques et dans les hcmorrhoîdet. On 
les ron^cîlîc aussi dans les maladies defai 
peau , et pour les vieilles blessures. 
BAGNERES DE LUCHON. Kojez Lb- 

CHON. 

BAGLi:. T'oYez k^^¥.K\5, 

BAGl'K (Jeu' de). 11 rnnsiste en utio sé- 
rie d'anneaux de cuivre ou «l auti e mrt il, 
passés à la suite l'un de l'autre dans une 
potence entre une double rainure à peu 
près perpendiculaire » de tdle feçon que 
celui q\u est an-dessous de tou$ les autres, 
poussé par leur poids, reste suspendu à 
l'extrémité de la potence, s'en détache ai- 
sément, et peut être ainsi enfilé et emporté 
Ipar une lance, un stylet ou un poignard 
emoTissé, dont sont armés ceux qui cou- 
rent la carrière à cheval, sur des chars, 
sur des chevaux ou des sièges de bois. 
Le plus ancien jeu de bague est celui au- 
quel les Grecs et les Romains se livraient 
dans leurs camps les jours de fêtes on de 
réjouissances militaires. Les vainquecus 
recevaient des couronnes ou des prix. Au 
moyen âge le jeu de bagne était un des 
divertissements les plus ordinaires des 
tournois. Dans les hrillants carrousels 
(pli eurent lien «ous Louis XIV, des cheva- 
liers 5uperl>cmeut vêtus, et divisés en 
plusieurs quadrilles , couraient la bague 
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en cliar, quelinMiMs même à che^'al. 
BAGUENAUDIER, arbrisseau de la fa- 

mille des légumineuses. Le baguenaudier 
commun acquiert trois à quatre mètres 
de iiauleur ; porte des fleurs jaunes daui 
les mou de mai et de juin ; les gousses qui 
leur succèdent sont d*im vert rougeâtre et 
très-vésicuîeuses ; elles sont remplies d'air 
qui se dégage avec bruit, en rompant le^ 
|>arois qui le retiennent, quand on les 
comprime subitement et avec force en 
s'amusant et en baguenaudant j d'où vient 
le nom donné à cet arbrisseau. II est roniiTi 
aussi sous celui de faux sénéy parce que 
ses feuilles sont purgatives. Ses menues 
branches, coupées et sediées fondant l'été, 
peuvent être employées Tbiver comme 
fourrage; ses fruits servent aussi en quel- 
ques pays à la nourriture des brebis. 

BAGUETTE DIVINATOIRE. Chez les 
anciens, la baguette servait dans des cé- 
rémonies superstitieuses ou sacrées ocMnme 
un moyen de divination appliqué aux cho- 
ses morales : c'était la rhabdomanc'te . Au 
moveu âge, ou rappliqua à la recherciic 
d*objets matériels dérobés anx yeux. Ba- 
sile Yalentin^ le premier, parle de l'em- 
ploi de la baguette pour découvrir les mé- 
taux cacbés nu sein de la terre et diffé- 
rentes choses matérielles autres que les 
eaux. Paracelse approuve et rejette tour i 
tour cette pratique. 11 va mâne jusqtt*à 
dire qu'il faut distinguer entre les trésors 
cachés par les hommes et ceîix qui sont 
amassés et gardes par des gnomes. L'emploi 
de la baguette pour chercber les métaux 
passa de rAllemagne en Flancbe, puis en 
Angleterre, en Suède, en France et dans 
les contrées méridionales. Agricola se 
prononce contre l'usage de la baguette, 
employée par les petits ouvriers &» mi- 
nes» qu'il appelle des gens sans religion. 
Goolénius, disciple de Paracclse, admet 
1 etlicacité de la bagiiclte, André Lil>avius, 
pftracelsi&te , s'appuie sur ses expériences 
pcrsonndles pour se déclarer partisan de 
la baguette. Les jésuites étaient opposés k 
ïdées. Le père Roberli se moqua de 
Goclénius; les pères Ca-^ius et Forériis 
•ttribuaient à des enchaïUements et à des 
paroles magiques les vertus de la baguette* 
Le père Kircher déclare cfaimériiiue k 
petendue symjiathie entre une baguette et 
Itt métaux, mais il admet que la baguette 
* incline manifesteinent vers les eaux sou- 
|errames : pour cela il fiklit k iairè en ^ 
tie d un corps sympathique à reauicn par& 



tie d'une matière indifférente. Gaspard 
Schott écrivait en t659 que dans toutes les 

villes d'Allemagne où il avait demeuré 
l'usage (Je la hagnette était très-rcpaudu , 
et que lui-même avait vu plusieurs per- 
sonnes trouver par ce moyen Tor et rar- 
gent cachés, u J'ai cherdbé, ajoute-t-U, 
avec i^rniid soin si la l^ncrueîte de coudrier 
a réellement une sympathie avec l'or et 
l'argent, et si elle est mise en mouvement 
par une force naturelle. De même, j'ai 
cherché si un anneau de métal qu'on tient 
suspendu par un ftl au milieu d'un vase 
de verre, et qui marque l'heui-e par les 
battements, est mû par une force sem- 
blable. J*ai trouvé que ces effets ne pou- 
vaient avoir lieu que par la tromperie de 
ceux qui tiennent la lta;;uelte ou le pen- 
dule, ou peut-être p;u une secrète impul- 
sion diabolique, ou peut-être encore paice 
que l'imagination met la main en mouve- 
ment. M 

Gaspard Peucer, comme Melauchthou', 
alliibuait Tefficacité de la baguette divi- 
natoire à la sympathie qui existait entre 
le bois de coudrier et les métaux. Porta 
est du même avis, ainsi que Keckermann 
et Michel Mayer. Au dix-septième siècle, 
une iemme venue d'Allemagne en France 
se fàt connaître par la découverte d'un 
grand nombre de mines, qu*eUe attribuait 
à la baguette divinatoire : c'était h ba- 
ronne de Beausoleil , dont la vie ne fut 
qu'uni lonf^ne suite de ti'averses. Elle pré- 
tendait aussi découvrir les suuiTes d'eaux 
minérales 4 Taide d*une baguette. Un avo* 
cat de Rouen, juge des gabelles, nommé 
le Royer, publia en 1G74 un Traité du 
bâton universel ^ ihm Irque! il affirmait 

3ue la baguette divinatoire était pronrc à 
. écouvrir toutes sortes de choses cachées. 
Son bâton pouvait être composé de toutes 
matières, d or, d'argent» d'ivoire, de bois, 
de corne, même d'un tronc de rhnu, mais 
il ne tournait |>as pour les choses morales. 
Il n'en liit pas de même dek baguette de 
Jacques Aymar» cpii fitdéoouirrir unassas* 
sin à Lyon, mais échoua À Paris. Après 
Aymar, la baguette divinatoire continua 
à fleurir dans le Dauphiné. <t Elle y tour- 
liait silr tout et pour tout^ dit M. Figuier. 
Elle y tournait sur les métaux et sur les 
eaiix, sur les voleurs et sur les débiteurs 
de mauvaise foi, -^itr h s clorhrs enterrées 
et sur les iiiliques.dcs saints, sur les clie^ 
liiins perdus et sur lés bornes des champs 
amenées ou fimudoleitiement transplan^ 
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tces; elle y toiirnail j>oiir irs absents et 
pour les préseiils, pour les évéueuieiits 
passés et |M)ur la qualité des étoffes , pour 
des clievaux payés trop dier et pour des 
qiiMlîoiift de th'éologie. m Cependant les 
curés, (pli nieltaient l'action de la h.i- 
guette sur le compte du dénion^ finirent 
i)ar en triompher. D'habiles tounieurs de 
baguettes se mirent dévotement à prier 
Dieu de leur retirer ce don' diabolique. 
T)rpnis, I;i h.igiiette se consacra pres(|ue 
enlierenient à l'art de découxrir les suin- 
ces. C'est alors que parurent les plus fa- 
meux hydroscopes. Parmi eux jl faut citer 
Barthélémy fileton, né encore dans le 
Dauphiné, et qui montra quehjue habileté 
dans ia découverte des sources. 11 en re- 
connaissait l'existence par une sorte d'a- 
çits^tion fébrile dont il était saisi tors- 
qa*il passait sur un cours d^eau souterrain^ 
et par le mouvement (|ue faisait une ba- 
guette qu'il tenait entre les index de ses 
qeux mains. Hais Bletou, qui recounaissdit 
la présence de Teau à des sensations fier- 
soniielles, renooça bientôt à la baguette 
divinatoire. Kn Italie, un autre Dauphi- 
nois, nommé Penuet, essaya en 1790 de 
renouveler les tours de Jacques Aymar 
pour 1% déoouverte des métaux i I*aide 
de Ift Mniette divinatoire* Il étonna Spal- 
lan/ani dans ses premières expériences à 
Pavie, et échoua ensuite à Padoue. Un 
reconnut d'ailleurs qu'il s'était inltoduit 
dans le jardin où Ton devait cacher les 
métaux qu'il s'était fait fort de retrouver, 
et cela acheva île le miner. Or, a cliei t lié 
à expliquer de bien des façons ia \eriu de 
Jn^ baguette divinatoire* On fit intervenir 
|e ^ystèmç jto atomes et dès corpuscules ; 
ç/O, divisa, |a matière en matière aqueuse, 
larroncssc , mcurtriùre, etc. ; Thouvenel 
parla des effluves électriques. De cette 
niiauîère on expliquai! tout. Enfin par son 
expérience du penduleexplorateur. M, Gbe- 
vreql montra que tous ces mouvements 
dépendaient d'un acte involontaire pro- 
duit sous Tinflu^ce delà Nue, et qu'eu se 
bouchant les yeux on n*engeudi-e plus de 
inouYement, ce qui a bien pu maXùm Sm 
e, la baguette divinatoire , mais i|*a pas 
t^mpéché les tables tournantes. 
^AHAMA (lies) ou LLCAYES, grou|ie 
d'iles des Indes opcidentales se proluu- 
Çeant des deux côtes du tropique du Cfin* 
cer» et appartenant aux Anglais, Séf^ré 
du continent par le f>et'tt ou nouveau ca- 
nal de Bahama, dit aussi détroit de ia 



Floride, et de l'île de Cuba par Vaiicieit 
canal de Ha/tamOf tout le groupe de Ba- 
hama s^éteud sur un grand iMuic de corail, 
en foraie d*iles, d*ilots et de rescîfs alEec- 
tant une configuration oblongue, au nom- 
bre île vingt grandes îles et six cent trente 
ilôts. De loulcs ces îles, vingt-cinq seule- 
ment, avec les écueils qui en dépendent, 
sont habitées > mais pauvr^ènt. Le cbil* 
fire total de la population ne dépasse ^vas 
en eflel 27,GI9 liabifants. On y cultive 
le coton, le café, le sucre, le maïs, le sor- 
gho et les pommes de terre. Quelques-fincs 
de ces Iles fournissent d'excellents bois de 
construction, et l'élève du bétail y donne 
aussi des produits assez importants. De- 
)Miis nue vingtaine d'années 9^^^ j[>èf^e 
des éponges. Le chef- lieu .\ |S>^f;ge flii • 
gouverneur ^Àral, est la yfUe 
sait, située a New-Provideniç^,, .^jfçq ^ 
Ijeau port et G,000 habitants. ,1 

C'est à Vile du Chat, ou de Sau-$ah%- 
dor, que Christophe Colpmb.abordii^ lorir 
qu'il découvi'it pour 'la. i^reniîère fob. le 
sol américain ; cette ile est une des Bahama. 
La population caraïbe accueillit les Espa- 
gnols de la mauièœ la plus liospUal^cre. 
Les Espagnols abaudonnèrcpt Ifs jjles Bar 
liamiV.4^'''c^ <>voir enlevé toul^ Ja.pQpi»' 
lation aborigène pour la faire travailler 
aux mines de Saint-Domingue. En 
ils ruinèrent une colonie auglaisç ci-éée 
en 1629 a , New-Provideuce ; en 1688 iU 
abandowièrenft cet archipel auiL flibus- 
tiers et m ««naâvei^ ]> capitaine Wood^ 
Rogers prit possession de ces îles au uoui 
tic r Angleterre. Les Espagnols les i*epri- 
rent ca 1781, n>ais le traité de Yei^saulep 
les restitae i la Graqtde-Eretagne. 

BAHIA, aussi nommée SAN-SALVA- 
DOR, capitale d'une des provinces les 
plus riciies et les plus peuplées de; Tem- 
pire du Brésil, située à {'entrée . et sur le 
Imrd oriental de la magnifique baie de 
Tou&-les-Saints. Bahla compte 120,000 ha- 
bitants. Cette ville fut fondée par Cou- 
tiuho, et })lusieurs fois détruite 4>ar les 
Tupinambas , nation indigène. Elle fut la 
capitale du 'Brésil jusqu'en 1776 , époque 
où ce titre fut transféré à Rîo-de-Janeiro. 

15 Al ES, liaiâc! des anciens, aujourd'hui 
/ia/(t, petite ville de la côte de Catiipauict 
aux environs de Naples, où a'élènil 4> 
nos joujff le diAteau de Baja, .Geu.v19e.di1 
vicse-roi Pierre de Tolède. Baies était au- 
trefois, à cause de son site ravissant, chanté 
par Horace, fi causç de fefUli,té de «où 
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terroir el des abondantes sources d'eaux 
minérales qu'il renferme, le séjour de 

prédilection des grands seigneurs romains 
à l'époque où IVropire brillait de son 

Ëlus vif éclat. Jules César, Pisou, Pompée, 
[arius , Julia Manmiea et d'autres encore 
y curent des maisons de campagne. 
Quelques ruines, sont tout ce qui rap- 
pelle Tiinfiqn»' <;]ileTKleiu' de Baîes. Celles 
des temples de Venus, de Mercure et de 
Diane Ludfere, ainsi que les débris de 
quelques anciens thermes, attirent sur- 
tout l'attention des arcbéologues. Le 
port, l'un des plus vastes que nossédas- 
&tîut les Romains, est aujourd'hui dans 
un déulorable état; mais la* vue en est 
magninque. Des ruines de villàs romaines, 
par exempU' de Cicérnn, d'Agrippine, 
<le ServiliiH Vucct, etc., ilo tomheatix 
et autres constructions roiiiaiaes, couvrent 
les campagnes environnantes. 

BAIF (jRA.if-AiiTomR de), né en 1532 
à Venise où son père était ambassadeur 
de France, fut envoyé jeune à Paris pour 
y faire ses études. 11 avait à peine quinze 
ans quand il perdit son père. Il Ait élevé 
avec soin par le poëte Daurat , chez qui 
il se lia avec r»()iisai(l. Tons deux firent 
l'iarfi lie !a pléiade porîiffur formé*' de 
ieui- temps. Quoique Bait iùt sans for- 
tune , il aimait It recevoir et à traiter 
les artistes et les poètes dani sa maison 
du fauljourî; Saint-Vi<>t(ir. Il jouissait 
d'un certain ciédil auprès de Charles IX, 
qui le nomma secrétaire de sa chambre, 
et il obtint en 1S70 des lettres patentes 
pour l'organisation d*Qne sodéte litté- 
raire , la prerflière qtii ait existé en 
France , et qui a pu inspirer Tidée de 
la création de l'Académie française. 
Entouré de Télite dto artistes de cett« 
énoqne, Baîf donnait dans sa maison des 
cnanipsdes conçoi t^ inxqnels se pressaient 
les beaux esprits du temps, et que Gliarles IX 
et Henri 111 honorèrent de leur pré- 
sence. Les troubles de la Li^e vinrent 
interrompre ces réunions. Baîf mourut en 
1589 dans nn état voisin de la misère. 
Sur sa propriété s'éleva plus tard le cou- 
vent d^ Dames-Anglaises. A l'exemple 
dm Melle, Baif composa, on plutôt il 
traduisit du latin }nnsieors pièces de 
théAîrr, qu'il jouait r»vpr ^f"i nmis. 11 fut 
le premier à tenter d"inti<niuire l'usage 
des vers français mesurés par longues et 
kvèves à k nunière des Orecs et des T^a- 
tftti. Cet essai ne réussit point. H essaya 
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également d'écriresuivaut la pi^onoueiatioa 
et s*eSbrça d'introduire dans la langue 
une foule de mots grecs et latins. Les 
Mimes sont le vérit;»l>!e titre à la gloire de 
Baîf. Ce sont des euseigueuients on prover- 
bes, comme il les appelle, ou plutôt c'est 
une suite de maiimeset réfleaions nM»a)es, 
et souvent satiriques » sur les mceurs de 
son temps. 

BAIL. C'est un contrat par lequel une 

5)ersoune, que l'on nomme bailleur ou 
'ocaUur, s'oblige à faire jouir d'une chose 
une autre personne, nommée preneur 
ou locataire, pendant un certain temps, 
moyennant un certain prix. Le Code Napo- 
léon s'occupe du contrat de bail au titre 8 
de son livre Ilf (articles 1708-1881). 
Il distingue les baux des maisons ou à 
loyer des baux ruraux ou à ferme, et 
expose sucessivemejit les l'aies qui leur 
sont commune et particulières. 

On peut donner à bail toutes sortes de 
biens meubles oit i m meubles. 

BAILLEE DES KOSES, redevance Jont, 
sur la fin du seizième siècle, les pairs 
de Franee s'acquittaient encore» lors» 
qu'en avril» mai et juin, on appelait leur 
rôle an parlement de Paris. Un jo\n' 
d'audience à la grand'chambre, le pair 
faisait joncher de roses et d'autres fleui's 
ou lieroes odoriftrantes toutes les cham- 
bm du parlement. 11 donnait ua d^ 
jeûner splendide aux présidents, aux con- 
seillers, et même anx i^reffiers et huis- 
siers de la cour^ ensuite il se rendait 
dans chaque chambre^ fsisant porter de- 
vant lui nu grand bassin rempli de bou- 
quets d'o'illets, de roses et antres (leni*??, 
soit naturelles, soit artificielles, avec des 
couronnes i^au&sées de ses armes, qu'il 
distribiinit à chaque officier. Après 
cette distribution, qui était regardée 
comme nn hommage, on lui donnait au- 
dience à la grand'chambre; on célébrait 
la messe, pendant laquelle }es hautbois 
De cessaient de jouer, et la musitpie se 
transportait de là au dîner des prési- 
deids. On iiTTion^ rr ri^fue de cet nsac;e, 
dont les jirinces étrangers, les eardiuauv, 
les princes du sang , les enfants de 
France, même les rois et reines de Na- 
varre, n'étaient pas exempts, |[iar rap- 
port nux pairif > qui se trouvaient dans 
le ressort du parlement. 

BAILLEMENT, inspiration d'airluugue, 
gradudie, indépôsdante jusqu'à un cer- 
tain point de ta voVmté, s'accompagnaiit 

15* 
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(î'ini ('•(•arteniont ronstdpral)le (Îps niâ- 
ciiuii-eH) et suivie enliii d\ine e.v|itt atioîi 
|>lus ou moioft bruyante. Les uiuditu-a- 
tîoni cpt'éproiive la resniration quand 
riionime s'oMlort ou se réveille, excitent 
des bâillements dont le nombi'e varie; 
la faim et la fatit,'ue en oeeasionnent 
également; mais de toutes les causes du 
bâilleuMiit k plus déterminante est sans 
contredit Tennui. Inutile de dire que le 
bâillement est contagieux. Quand le bâil- 
lement sort (les proporlioîis ordinaires, 
le grand écartement des màchoii-es peut 
détennlner U luxation de Tes maxillaire 
inférieur ; d*oA le vieux dicton : BàiUer 
à (Remettre les mâchoires , 

BAILLET (Adhikn), né le IG juin 
1649 à la Neusille, moit à Paris le 
31 janvier 1706, jjirofessa dans le col- 
lège où il avait été élevé .par la proteo- 
ti II (Viui curé, entra dans les ordres 
cl lut nommé vicaire de Lardieres. Pré- 
senté à Tavocut général de Lamoignon, 
il devint son bibliothécaire, et vécut dès 
lors au milieu des livres et des savants 
de mérite. Il fît îr catalogue de la biblio- 
thèque qui lui était confiée et publia 
les Jugements des Sava/ils sur ies pi'ui' 
dpattx^ ouvrages des auteurs, dont La 
Honnoie corrigea les fautes et les omis- 
sions dans une nouvelle édition. On doit 
encore à Raillet de nombreux ouvrages, 
cutamc les Auteurs dtîguiscs, ies Enfants 
célèbres par leurs étftdes, les Fies des 
Saiffis , etc. 

BAILLI, RAUXIAGE. On appelait au- 
trefois ftai/fî un officier chargé de rendre 
la justice dans un certain ressort qu'on 
nommait bailliage. On donnait aussi 
le nom de baïlUage à Toffioe du ImIIU 
et nu lieu où il tenait ses séances, « Les 
baillis, dit i'astjuier, furent dans l'ori- 
gine des commissaires envoyés par les 
rois de France pour faire droit aux ré- 
damations du )>euple conti'e les abus 
de pouvoir et les exactions des grands. 
Us convoquaient et conduisaient le ban 
et l'arrière-ban à la guerre, percevaient 
les impéts, veillaient i la construction 
et à Tentretien des monuments publics» 
nssistaient aux délibérations des com- 
munes, poursuivaient sur les chemins 
les brigands et les vagabonds, reqi.t;raat 
partout les hommes et les chevaux des 
seigneurs; puis au retour de ces ttpédi- 
tions ils assemblaient sept ou douze pairs 
d'un canton, et prononçaieui. le juge- 



ment. >i L'institution de eis officiers fut 
entre les mains du pouvoir royal une arme 
puissante contre la féodalité. L'éta- 
l)lissement des sièges présidiaux sous 
Henri II porta le deroier coup i rautorité 
des baillis. 

Il ne faut pas confondre ces baillis, 
dont les ofiîces étaient nobles et d'épée, 
avec les baillis seigneuriaux; ceux-ci 
étaient dits de robe longue et petits 
/mi /lis. 

Dans l'ordre de ^îaltr , on donnuil le 
titre de ùaUii aux clievaliers cixùùi ca- 
pitulaires supérieurs , aux commandeurs 
inférieui-s et aox grands prieurs établis 
dans les divei*s pays catholiques aupi^ 
des divers bailliages, chajiilres, provin- 
ciaux de l'ordre. L'un de nos plus célè» 
bres marins* Sufh'en, portait ce titre. 

BAILLY (Jkan-Sylvain), naquit à 
Paris, le 15 septeinî)re 1730. Son i>ère, 
conservateur des tableaux du LpuvTe, 
homme d'esprit et de plaisir, composait 
de joyeux vaudevilles pour le théâtre des 
Italiens, Le jeune BaiUy essaya de tra- 
vaillcr potir la scène, puis, renonçant à 
celte carrière jiar le conseil du comédien 
Lanoue, auquel il avait soumis deux tra- 
gédies, U se livra tout entier à Tétude de 
rastronomie, sous la direction de Lacailie, 
et publia ut. Fs.\(:i sur la thcorie des sa- 
tellites de Jiipittfr et une Histoire de l'aS' 
tronomie ancienne et moderne. Beaucoup 
de ses mémoires insérés dans le recueil de 
l'Académie des Sciences, et ses Lettres sur 
l' Atlantide de Platon ^ obtinrent »in 
succès brillant. Il concourut pour l'éloge 
de Charles V devant l'Académie fram^ise. 
En 1785 il obtint sa nomination de 
membre des trob Académies. 

J usqu'au moment où se formèrent à Paris 
lesassemblcespour la convocation des états 
généraux, Bailly n'avait pris aucune part 
aux affaires publiques : il se trouva ce- 
pendant dans rassemblée de son district ; U 
y p:ii-I;t ]>eu, pemone ne le connaissait; 
mais le peu qu'il dit , son air de bon- 
bomie, le préjugé qu'inspirait son agré- 
gation i trois Acwémies, lui firent trouver 
place parmi les lecteurs. Dans celte noo- 
velle nssemblée, il parla davantage, et 
commeu^a à se faire remarquer ; il fut 
élu secrétaire, ^uis député. Il montra pius 
que de Ténergie «|uand il présida la pre- 
mière séance du tiers-état et 1* Assemblée 
nationale. Il répondit au grand midlre des 
cérémonies, ordoniumt, au nom da roi. 
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''^w£f^lmteâ^ifêft com^iuues de sortir dt 

li'a nbiut 

d ordre à recevoir. « Dans les âsseinbiiieé 

précédentes, les membres du tiers état ne 
^ pouvaient parier qu'à genoux. En sortant 

da château de Versailles, où il s'était 
«'^'j^a Mjf lajjfà tt tf'une dépulation du tiers- 
' ^^^} ' 'v'W^*'^'' ^ députés courtisans 
' qui lui detnandaienl comment la dépu- 
* tation avait été re<jue : <c Nous étions de- 
j^WjljJt le roi n'était pas assis. « Le 
■' MÉttfèm'cIttJeu de pau queBailIy eut 

rhbniieur de pi-èlcr le premier, décida la 
■ révolution. Bailly fut nommé maire de 
tlï?f^^ j'}»^'^^ 1^8^» et le lendemain 

'JVUkoure se Vésibséli^'i^à^ b^ltë bfaïase, 
"^dëA'entie liistori^dé-^: J'flféiiH 'iV 'à^âil 
con(iiiîs son peuiik'^l^ptf^ljé'W 
quis son roi. « 'rjè.^.^-WTflTrfr''' 

' ^^'Baifff n'iKiè àck^té' la place de maire 
: i7e l»arlii V#*yvdr olîlehh' Passeti. 
tiinent jUé^ tî«â^ Wtionàlë; Lui 

ei La FàyeMe/nbmmé're niéihe jour com-» 
inaudant général des miiiceà houi ireoises , 

^£Ëî!?^^'^''^*^'iï«^s toutes Ic^ 
''Vmm 1*ii&t pour 

'^ftpesï'anvstation doLouis XVI à Varennes, 
Muefoule immense se réunit au champ 
pour y siijMier une ]iétition déposée 
-^r l'autel deia iwtrie, à reffet-tl*dbféAir 
la déchéance du roi. Bàiï\fi*y i-endit à 
la tète d'une force armée considérable 
pour faii-e «roda nier la loi martiale et 
•WlljMW'JfittrbupemeMt. Une allVeuse 
'•««iéidii en fut rjnéviublè'i^êiâltàt; le 
sanj; (les cifoyehs couU. /tAtefenibllêe 
nationale approuva sa conduite , mais 
il perdit sa popularité. Le 19 septembre il 
Voyà sa mbi2s^0l6r aU cort)s municipal. 
, *«èlté^ démissioti ne firf'iifi?;yëéë?îé«^^^ 
consentit à rester en place jusqu'au mois de 
• novembïv, époque des élections. Pétion 
lui succéda. Retiré dans les environs (|.> 
tpHun, Bailly ne qdtift faa reli •aite que 
"fàitr venir dé^poser co^àÉ^ 'tiëÉiolb diHisi 
•» pif3eès de la i-eine;î»tfie-Anloînette; 
Tftcle d'accnsalion prétendait ([n'il y avait 
eu une corresnoudance entre lui et la 

E' ristHiBlièré dd "Téniple. Bailly déclara 
autement que ce ftitléUitMilÉ^;'' ït fut 
bientôt dénoncé lui-même ét traduit devant 
le tribunal révolntionnaii-e. (londnit de 
Melun à Paris, il compai-ut, le 10 novem- 
iligrn yâ, jéteoit 06, lerrible tribunal | 
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du Champ de Mars. Condamné à moi t , 
il fut conduit le lendemain, 21 novembre, 
sur l'esplanade qui sépare le champ de 
Mars des riv^,^^ la Senie. On avait ^cé 
à côté de lui , sur le fatal tombereau, le 
drapeau rouge (pii avait servi lors de la 
prècumatiou de la loi martiale. Ce dia- 
peau fut brûlé au pied de récliafaud. 
Baiily avait été tremj)é par une pluie Ûi^e 
et froide jx-ndant le lon'^' trajet de la Coo- 
ciergjeric au lit u du supplice. 11 s'ésanouit 
en airivant au champ de Mais; mais ^1 
reprit Jnenldt ses sé^; ;«'ti| tremble», 
Bailly? » lui dit un des bourreaux. « C'est 
de froid, >. répondit-il, et il monta d'un 
pas ferme sur l'échafaud. Le Conseil des 
€hiq-(:^ts et leComeil des Anciens \y- 
;ièi%iU, eni'i^:V;^l^'péb^^^ à sa \eùsk, 

3ûi inourtit trois âinis' après. Bailly a laissé 
es mémoires, en forme de journal , (pii 
rtmfermenU prccieu.v doeinnents siu' les 
nommée 'cà les faits de celle é|>oque. 

BAIN. C'est 1 'immersion totale ou pi^ 
tielle du corps dans une substance éiraii- 
gère, le plus ordinairement liquide, et 
comi>osée, soit d'eau pure à diveiscs 
tétiifiératurcs , soit d'eau mélangce dncr- 
acmcnt, soit enfin réduite en vapeur. Oh 
donne aussi le nom de ôain au lieu dàas * 
lequel on se baigne. Le Ijain a ou un but 
de propreté, et alors il appartient à 
' l'hygiène et aux mceiirs d'un peuple ; ou 
bien i^ est du i-éssort de laiùâecine. ' 

On i^eut comprendreViH^ Quelle utilité 
devait éde le bain de propreté chez des 
peuples où l'usage du linge de corps était 
inèimiiil^à peu près, et où la chaussure 
ne garantissait que la niante du piéa. 
Chez les anciens Grecs les baini 'lÉafiâlk 
en honneur; on y avait consacVe'unc 
partie des demeures des rois , où les lois 
t^rm^ïtalitëjMHVil^nt de conduire 

lés éti^gei^. 'té^^^^ m 

rédifice même oîllqk'kiilé^' sVxérçàiellt 
à leurs jeux, des baîns leur offraient uii 
moyen facile d'enlever la poussièi-e de 
lë^r cor^ ët dé reposer leurs membres 
fatigués. Lef^âfiecs avai^tites bains fié- 
blics assez vasW f|biir qu'on v pùt nagi* 
à l'aise. Platon voiiïaît qu'une loi expresse 




portât, que des bains publics seraient éta- 
blis dkns sa république. Chezles Perses , Itjs 
bains enlnTÉtiiSi^t'une magiâfiëi«dè tëllé 

qu'Alexandre, ( utrant danscèux de Darin-i, 
<( Kst-ce au sein d'une telle mol- 



s'écria 



lessecui'on peut commander aux hommes ? » 
A' rdrigine, tiè "Rà^tus s*éiérvaieiii V 
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la uatatioii dans les eaux du Tibre. Plus 
lard, les riches eurent une. partie de leur 
maison cou&acrée au bain ; ce que le luxe 

rt nneaibkr «foplus recberche s'y réunit 
ce que la mollesse put inventer de plus 
délicat : une grande piscine, où l'on pou- 
vait nager commodément, des chambres 
chauffées à des températures diverses, des 
éluves sèches et humides , des esdates 
cltargés d'essuyer le corps , de le masser, 
de l'oindre plusieurs fois , de le frotter 
d'onguents parfmnrs , r|c,, voilà ce qu'on 
trouvait, dans les palais des riches pa- 
triciens. Des bains oommims étaient ou- 
T^s à des prix variés , selon le luxe (jui 
y régnait, et scion la délicatesse des sonis 
qu'on était à mvme d'v rcrevoir. Le jieuple 
voulut avoir aussi des bains. Le premier 
bain public fot construit par Mécène. 
Açrippa en fit bùtir cent soixante-dix. 
Néron, Titus, Yespasien, Adrien, el 
|)resque tous les empereurs qui tinrent 
a capter la faveur populaire élabiueut 
dis bains publics. Il y eu eut jusqirà huit 
eents dans les diverses parties de la ville. 
Le marbre le plus précieux , sous la main 
des plus habilf s ai rliittxles, s'ouvrit en 
, salles dignes , par leur luxe , des vainqueurs 
du monde , pour recevoir dans le bain ou 
dans l'étuve le prolétaire romain moyen- 
nant la faible rétribution d'un quadi ons , 
c'est-à-dire d'un liard. L'entrée était gra- 
tuite lors des fêtes publiques. Plus tard 
Alexandre Sévère se chargea de la dé- 
pense de rhuile qui brûlait dans les lam- 
pes. La plupart des villes soumises à la 
domination romaine eurent des thermes 
plus ou moins remarquables par leur 
beauté. 

Les bains romains étaient ordinaire- 
ment doubles , d'un côté pour les femmes 
el de Tautre pour les hommes; les deux 
bains chauds étaient entretenus par le 
même foyer ; au milieu se trouvait un 
grand réservoir, autour duquel on at- 
tendait son tour d'entrée, et qui était. en- 
vironné d'une balustrade. Les étuves, l'une 
sèche f l'autre humide , étaient de forme 
ronde , fermées en haut par uil bouclier 
d*airain qa*onmontait ou qu^on descendait 
pour retenir ou laisser échapper la cha- 
leur. Trois grands bassin? contenant de 
l'eau chaude, froide ou ticde, concs- 

Kndaient aux bains par des tuyaux. A 
nirée de l'établissement ou trouvait une 
vaste piscine d'eau froide > où l'on |>ou- 
vait nager, et qui était exposée au nord. 



tandis que les autres parties étaient au 
midi ; on se fai^it frotter d'huile dans 
une salle où régnait uue chaleur douce, 
puis on passait dans l'étuve sèche , et de 
là dans l'étuve humide , où l'on prenait 
le bain chaud; cette dernière pièce était 
la plus vaste , à canuse du coîicours qui 
s'y Daisait et du temps assez long qu'où y 
restait. Des vases pleins d'eau y four- 
nissaient conluiucjfemeùt de la va[>eur. 
D'abord on ne se baignait cino de deuK 
heures jusqu'au soir, phis tard du lever 
jusqu'au coucher du soleil. Alexandre Sé- 
vère permit que les bains fussent oliverts 
la nuit. 

Chez les peuples qui ont succédé à la 
civilisation romainr, l'institution des 
bains publics disparut peu a peu |>endant 
le mo^en âge. 11 parait néanmoins que 
des bains publics ont existé à Paris jusque 
vers la fin du quatorzième siècle. Un mé- 
decin du temps faillit être lapidé par le 
peuple pour avoir conseillé de les fermer 
pencknt la durée d*une peste qui régna 
à cette époque. Les progres de la civilisa- 
tion ont ramené les bains publics, et 
maintenant il n'y a pas de ville de quelque 
importance en Europe qui n'ait un ou 
plusieurs établissements de ce genre. 

C'est vers le milieu du dix-septième 
siècle que les étuves, mal famées, cédèrent 
la place aux maisons de bains à Paris. 
Kn 1701, un baigueur-étuviste du ^uai 
d'Orsay, Barthélémy Poithevin , eut l'idée 
de transporter son établissement de bains 
chauds sur la Seine, au bas de la rue du 
Bac ; cette innovation eut un grand succès : 
les étuves voisines de la Seine ne purent 
soutenir kconcurrence, et il ne resta bientAt 
plus dans le centre de Paris que sept de 
ces établissements. Le nombre de l>aignoires 
existant alors dans la capitale , y compris 
celles des J)ains de Poithevin , s'élevait 
à 250 environ. En 1784 , de nouveaux 
établissements de bains chauds furent 
créés au WaiLxhall d'été , dans le fauboui^ 
Saint-Martin et dans l'enclos du Temple , 
par les fières Périer, possesseurs des ma- 
chines de ChaiUot et du 6ros-€aillou, 
(^ui distribuaient l'eau dans tous les quar- 
tiers de Paris. La première école de na- 
tation établie sur la Seine date aussi de 
cette époque; c'est un sieur Turcjuin qui 
en eut l'idée : il la fit construire à la 
pohite de Pile Saint-Louis. La loi de 1791 , 
en supprimant les maîtrises , rendit l'in- 
dnstne des baigneurs à la libre concur- 
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rence; trois nouveaux établissements de 

bains chfiiids furent fondés , rne de Seine , 
rue Saint-Joseph et près de la pompe à feu 
de Cbaillot; les bains Cbinoii» du boule- 
vard des Italiens dataient également de 
1793. En 1800 furent ouverts, dansTé- 
tablis'i^'meïît de Tivoli , les premieî's bains 
d'eau\ nmiérales factices; les bains Yi- 

iter, sur la Seine, en amont du i^ont- 
loyal y forent construits en 1801 , en 
quarante |ours. En 181G on comptait dans 
Paris environ 500 baignoires ; trois ans 
plus tard , un sieur Villelte introduisit 
chez iioii^ Vusd^e des liain:» à domicile, 
depuis longtemps pratiqués eu Allemagne. 
Cette innovation tut très-goûtée : de 1819 
à 1831 on compta dan<; Paris 1,0S9 bai- 
gnoires portatives. Prndant la mrtnr pé- 
riode, Irente-sepl étubiiàâemeub d élaient 

fondés t ee i|ui en porta le nombre total 
à soixante-dix-huit, etccliû des baignoires 
fixes ou portatives à 3, ; 3 3. H y avait en 
outre sur la Seine ciiuj Itateauv renfer- 
mant 360 ijuignoires. li ) en a 4uuUc 
maintenant, de 150 baignoires chacun; 
sans compter la frégate aux bains de mer 
artificiels du quai d'Orsay. Ku 18S0, il 
existait à Paris cent vingl-cin(( étahlisse- 
ments de bains chauds comptant 4,064 
baignoires sur {dace et 1,894 baignoires 
]H>rtatiTes; ces cent vingt-cinq établis- 
sements distribuaienl par r\n 2,110,320 
bains , ce qui donnait un \tei\ plus ile deuv 
bamipar habitant. L'aune.viuu de la ban- 
lieue a dû augmenter lieaucoun tous ces 
nombres, car les comanmes subuHiaines 
avaient presque toutes des établissements 
de liains. Les écoles de natation n'avaient 
pas suivi la même progression : on n'en 
comptait il y a trente ans que (piaire; 
le nombre des établissements de bains 
froids s*est élevé en 1854 à dix-neuf, dont 
treize à T usage des hommes et six à Tu- 
sage des femmes. 

Elu Orient, l'usage du iMin et des ablu- 
tions est prescrit 11 Cor 11!. Les Turcs 
ont cîîcz eux des bains d'élme où l'ou 
rf lu outre tout le luxe de l'Asie. Il n'y a 
puiut de village qui avec sa petite mos- 
<|uée n*ait aussi son bain public* Avant 
d'entrer dans Tétuve on dépose ses ha- 
billements, et l'on revêt une lorigue rôl e 
et des sandales. Quand on commence à 
suer, on se fait fi otter avec un morceau 
de laine, puis on savonne tout le corps. 
Alors on se met dans l'une des baignoires 
d'eau chaude dont la salle est garnie. Au 



sortir du bain, on demeure quelque temps 
pour prenrïre le café. En Égyptc , les 
villes de cpielque importance sout aussi 
pourvues de bains publics. Les Égyptiennes 
se baignent ainsi au moins une fois par 
semaine. Cest pour elles un jour de rète 
et une occasion d'étaler le luxe de Ipt»-^ 
parures. Dans l'Inde, on trouve égalemcat 
des bains publics ; on s'y fait nias&er. 

Les |)euples du Nord ont aussi leurs 
usages et leurs coutumes iMurtleulières 
datis le liain. Un seigneur russe a chez 
lui une salle d'étuve liiiniide , nutnie de 
toLitis les commodiléâ nécessaires. Le 
peuple trouve dans les villages mêmes une 
etuve publique moyennant une faible i4* 
ttihution. Dans une salie garnie de ban- 
([(leltes couvertes de malelas de foin ou 
dt: piaille, se trouve un Nusle fourneau 
garni d*une plaque de fer rougie ))ar un 
feu ardent , et recouverte elle-même de 
cailloux que la chaleur rend incandescents ; 
lie cinq en cinq minutes on verse sur ces 
cailloux des seaux d'eau froide, qui s*^ 
va|)orise à Tinslant , et la salle se i«mpkt 
d'une atmosphère de 40 à ABf* Réaumur. 
Le baigneur s'éfcm! sur une des han- 
queltes, uuesueuraboudaute inoiulc bientôt 
ses membres; ensuite on le itolle avec 
des brandies de Imuleau et du savon , et 
bientôt la sueur s'apaise; on lui verse 
alors sur lecorns de l'e^m tiède, purs plu- 
sieurs seaux d eau froide; il s'essuie et 
demeure encore quelque tem|fs dans l'é- 
luve* Les gens du peuple entrent dans 
rétuve, cl quand ils ont bien sué Ils soi^ 
lent, vont sejeterilans quelque ruisseau ou 
étant,' exposé à l'air libre et souvent à 
ikiui glacé, ou se rouler dau:> la neige, 
puis n»ttlreiit rapidement dans l'éluve^ 
s'ex|iosant ainsi bnisquement aux tempé- 
ratui c-s 11 5. plus extrêmes. Après le Ijain, 
If riche avale quelques rasades d'un vin 
généreux , le paysan se trouve content s'il 
)ieul boire un verre d*eau*de-vie de grain. 
On preud un bain semblable au moins 
tous les huiljonr^. En Finlande, It lem- 
|)ératui-eà laqn( Ile <in s'expose dans l'éluve 
est élevée quelquefois Jusau'à OO"". Ces 
bains sont trës«dangereux; rextràmeèba* 
leur détermine des asphyxies et des atta* 
ques d'apoplexie foudroyante. 

On distingue les bains en gcncraux et 
en fjaiticis , suivant que le corps entier 
ou une seule de ses parties est immereée. 
a étendu en thérapeutique la même 
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dans l'eau réduite en \apeur (bains de 
vtipeur)fé9m d'autres li()tiides que l'eau 
nrdimiire ou dans l'eau chargée de dif- 
férents principes [hain^ médicamenteux, 
bains d eaux minérales , ha'ni<: de mrr),- 
à l'application de diverses &id>&UuM-<s 
ehaiides, acdwi on hnmidct mr une plus 
ou moins crande surface du coqM (bains 
de S(d>le y hoins de marc de raisin , elr. ) ; 
enfin à i'échanffemenl de ratmosphèie 
dans laquelle on fait &cjourner le corps 
(àeint de ekaieur) j et nème s Texpositton 
dn corpi un à l*air lîlire (bains d'air). 
Selon les parties immergées, les I)ains 
partiels prennent le nom de bains de 
siège , bains de pieds ou pe'di/uves , ma- 
nmwveSf etc. 

On entend communément par hain 
froid celui qui est pris à la température 
des rivières ou de la mer pendant l'été. 
La t«iipérature des bains froids est fixée 
de 0^ à Hh ^* Loi'aqii*on peut les su{>o 
|\orter et qu'ils ne donnent lieu qu'à une 
réartion modérée, ils fortifient la eons- 
tilulion en redoublant l'énergie des or- 
ganes, en consolidant les tissus, en em- 
pèchant les pertes occarionnces |iar la 
transpiration et en augmentant ractîvité 
du système digestif; mais ils peuvent avoir 
elle/, les sujets faibles ou irrita Mes des effets 
funestes. Par 1 cbranlejiient qu ils impri- 
ment au système ncnreiw» les iMiins froids 
ont quelquefois gtiéri la manie y la mélan- 
colir, etc. Les fièvres ntaxif|iir"î , la fièvre 
jaune et la peste ont été p;n lois amen- 
dées par eux. Ils sont uu puissant mojen 
thérapeutique dans la chofée ou dinw de 
Saint-Guy. La durée ordinaire des liains 
froids, de cinq à dix minutes, petit être 
prolongée dans la manie et le début des 
lièvres ardentes; mais il faut retirer 
promptement les malades de Teau si Ton 
craint l'apparition de la syncope. 

Les bams froids partiels des mcn»!)ies 
sont utiles dans les entorses et contusions 
au début, dans Jes bnMures sans dé- 
ipouillement de Téniderme; ils sont éga- 
lement utiles dans la congélation : alors 
on îes cnnimencc à 0", pinson augmente 
ou on diminue graf!u( Uement la tempé- 
rature à mesure (jue la réaction s'opèi-e. 

hei bains frais ont une température 
de 20 à 25" ceiit. au-dessus de 0% qui est 
celle des livières et de la mer pendant 
l'été. L'eau à cette température déter- 
mine une légère horripilation. Lorsqu'on 
^ entre .tout d*nn o>up on éprouve une 



impression subite de froid , mais qui dis- 
parate promptement. L*exhalation ne 

s'exerce {lour ainsi dire que fort peu 

pendant la durée de cette sorte de bains, 
et !'appétit est peu proTionré durant le 
séjour dans l'eau; la circulation se ra- 
lentit , la respiration devient plus nre , la 
calorifieation diminue si l'on ne prend pas 
d'exercice. Bien n'est plus salutaire que 
l'usage de ces bains : ils tempèrent la cha- 
leur et ealraenl la soif; ils foitifient les 
eonstilutioni fiiibles, délicates et molles, 
détruisent beaucoup de prédispositions 
fAclieuses, et peuvent même guérir quel- 
ques maladies clironiqtif<;. Lrs liains fixais, 
tels qu'on peut les prendre dans une 
rivière, et non ras dans une Imignoirè, 
sont recommandés dans une foule d*af* 
fections où leui*s effets sédatifs et toni- 
ques doivent natui^ilement les faire in- 
diquer. Ils sout employés avec succès dans 
les cas de scroAile et de rachitisme. Dans 
certaines gastralgies accompagnées d'une 
grande débilité, ils lelèvent l'activité des 
fonctions digestives, et contribuent à la 

Î;uérison de ces maladies si souvent re- 
Htlles à foules les méditations intemes. 

Dans les bains russes, Faction du froid 
est roin!)iiipe avec celle de la clialeur. 
Il faut pio! laiiuT bip!i liaii? le danjîer qui 
résulte dans nos clintatsde 1 emploi de ces 
moyens. Toutefois, porté à un degré mo* 
déi« de température , de -\- 38' à -j- ( 4° e. 
par exemple, avec l'affiision tiède, le bain 
russe, complété par le massage, et suivi 
do i'e|K)s absolu ou de sommeil dans une 
douce température, put procurer de 
bons résultats dans quelques affections on 
prédispositions organiques.' 

La température des bains cJiands est 
fixée de -|-36** à -^50^ cent. On ne doit 
y rester que très-peu de temps, cW 
surtout dans les rhumatismes chroniques 
qu'ils peuvent êtreutiîr';. Le-.- f^ntus chauds 
iocaiLv ou partiels oui été employés ef- 
ficacement dans diverses affections. 

Le bain tiède ou temjtéré est celui 
qu'on pi'end en hiver comme moyen 
d'hygiène , et dont la température varie 
de -f-2fio à -f35'* cent. Vendant ta durée 
de ce baiii on remarque un ralentissement 
des battements dn cœur et des mouve- 
ments respiratoires, et un état decafanequi 
finirait |iar conduire doucement au som- 
meil. Les eiVeîs consécutifs de ce hain sont 
calmants et relâchants ; il délasse parfaite- 
ment et mieux «pie le liain tirais. Gonsi- 
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déré comme moyen ky^^que, le bain 
tiède convient à tout le inonde , mais 
particulièrement aux tempéraments sers, 
irritables, aux vieillards, aux enfants, aux 
femmes. Après remploi de ce bain, on 
doit soigneusement éviter Timpression du 
froid. Sous le rapport thérapeutique, les 
bains tièdes conviennent par leurs pro- 
priétés relâchantes et calmantes dans beau- 
coup de maladies inflammatoim et dou- 
loureuses ; mais il faut en éloigner remploi 
dans celles de poitrine. Les fièvres inflam- 
matoires avec douleurs contfisivps des 
membres, les courbatures, les rhumatismes 
musculaires, les tumeurs phlegmoneuses, 
tout avantageusement combattus par ces 
bains. Les inflammations cérébrales , telles 
que l'encéphalite et la méningite, sur- 
tout chez les enfantSt où elles sont si son- 
Tent accompagnées de convulsions, ré- 
dament radministration des bains tièdes , 
qui conviennent également dans un grand 
nombre de maladies nerveuses. Aucun 
moyen n'est aussi puissant pour faire 
cesser cet état d'imtabilité, d'agitatioci 
nerveuse , ces insomnies qui se montrent 

fkarliculièrement chez les femmes et riiez 
PS per>nTines dites nerveuses. l)an> le 
croup et la coqueluche les bains tiedes 
wodiiîseift également d'heureux effets. 
On les emploie avec le plus grand avantage 
dans les cas de gastrite et d'entérite chro- 
niques , dans les cohques nerveuses , dans 
les iiéus, les étranglements internes et 
ntenies des imestias^ dans la néphrite , 
.soit cslculeuse, soit nerveuse ; ils modèrent 
aussi les douleurs occasionnées par la 
présence d'un calcul dans la vessie. Les 
bains tièdes sont contre^indiqués dans 
lot maladies serofuleuses et scorbutiques. 
. Ib sont proscrits du traitement deshydro- 
pisies , et dans les cas d'hémorragies. 

Les l?ainx tièdes locaux sont souvent 
employés dans un grand nombre de ma- 
ladie». Les demi-hdns de fauteuil ou de 
MÎé^e sont préiièrables chez lès individus 
qui sont gênés ou oppressés par le bain en- 
tier. On a plusieurs fois utilement employé 
les demi-bains de marc de raisin dans la 
convalescence de certains ihumatismes 
chroniques et chex qudques enfuiH ra- 
chitiques ou scrofnlenx. 

Les bains de vapeur agissent pai U ca- 
- lorique combiné avec de l'eau en vapeur ; 
les Mît»s de idudeur n'agissent que par le 
calorique : les uns et les autres excitent 
vivement la surface de la peau, détenni'* 
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nent une transpiration abondante et peu- 
vent, en augmentant ainsi les fonctions de 
l'organisme cutané, produire un effet dé- 
rivatif. Leseffets des bains de vapeur étant 
beaucoup plus sensiblay à température 
égale, que ceux des bains de chaienr, on 
n'élève guère dans le traitement des ma- 
ladies, la température des premiers au-des- 
sus de âO** à ÙQ^ cent. Les bains de chaleur 
sont plus avantageux quand il importe 
d'agir snr le système vasculairede la peau, 
sans augmenter l'intensité des fonctions de 
cet organe et de la transpiration en parti- 
culier. C'est en agissant de la même ma- 
nière que le itûn Je Mêle peut être em- 
ployé avec succès dans Tasphyxie par 
submersion. 

T.es ])a!n8 de vapeur remplacent les 
haius chauds lorsque ceux-ci ne seraient 
pas tolérés par les malades. Ils sont pres- 
crits avantageusement dans les donWrs 
rliumatismales , la sciatique, les roideurs 
articulaires, etc. Ils sont lUiles dans la |:;ilo, 
les dartres et autres affections cuUuées 
invétérées* On fait prendre les bains de 
vapeur en y introduisant tout le corps en- 
tier, ou le corps excepté la téte , ou en- 
core une partie seulement tin corps. Dans 
le premier cas, une température uiodérée 
de quarante et quelques degrés centigrades 
suffit pour provoquer immédiatement une 
sueur universelle ; dans le second cas, la 
transpiration ne s'établit que plus lente- 
ment ; dans le troisième cas, la sueur de- 
vient générale si, le corps étant suffisam- 
ment couvert, on porte la chulenr à 55* 
ou 56" c. La durée du bain de vapeur est 
proportionnée aux effets qu'il produit ; on 
eut y faire séjourner les malades d'une 
deux heures. 

On administre un bain de vapeur en 

plaçant le malade dans un appareil parti- 
culier où l'on fait arriver U vapeur d'eau 
purt; chargée de principes urumatiques 
volatib. Celui qu'on emploie le plus com- 
munément consiste en un sac de toile 
vernissée qui enveloppe le coi-ps du ma- 
lade en iaisv;ant la téte libre. La vapeur 
est fournie au moyen d'une lampe entre- 
tenue par Veqirit de vin , et le malade 
prend ce bain sans sortbr de son lit» 

Les Ifalns alcalins se composent en 
ajoutant à un bain ordinaire de 125 à 
250 grammes de sous-carbonate de po- 
tasse et de soude* On peut aussi substi- 
tuer avec avantage aux carbonates alcalins 
le bain sawamteux, qui se fait avec 250 ou 
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500 graniuifls de savon dissouf dans vingt 
litres de forte décoction de son que l'on 
ajoute à l'eau dti fmin. Lps uns cl Irs au- 
ti'es de ces i>amÂ àouI utilement employés 
dans letnitenieiit des maladies de la peau 
cafadérisées par des éruptions sèclwi et 
accompagnées de délllal^seaisollS plus ou 
moins vives. 

Grâce aux travaux remarquables d'An- 
glada sur la composition des eaux miné- 
raies, on prépare aujonrd'luii des bains 
sulfureux (bains de Baréges artificiels) 
bien moins odorants et ])ien plus rappro- 
chés des eaux sulfureuses naturelles, en em- 
ployant, au lieu de suUur* de potasse, 
rh^drosulfate de soude eristallisé. Les 
bains sulfureux ont été pendant long' 
temps regardés comme spécifiques cîp la 
plupart des maladies de la peau : Gucr- 
sent y attachait une grande importance 
dans le traitement des scrofules. L'ad> 
rainistration de ces bains est souvent 
suivie de succès dans certaines phlegma- 
sies chroniques de l'abdomen et dans les 
'rimmatismes andeos. On a retiré aussi de 
trèsigrands avantages de leur ôoDnioi dans 
le traitement de la chorée. Quand on croit 
devoir redouter Tirritation Irop vive de 
la peau par ces bains, on y ajoute de la gé- 
latine (250 grammes à un kilogramme). 

On prépare les^wf ttUim en ajoutant 
125 à 250 grammes de sel de cuisine 
(chlorhydrate de soude) pour chaque s^au 
que contient la baignoire; s'ils irritent 
trop, on les mitigé au moyen d*ime disso- 
lution de gélatine ou d'eaa de son. C'est 
particulièrement contre le rachitisme, les 
scrofules et les débilités générales que 
CM bains sont employés avec avantage. 

Sksns plusieurs établissements ther^ 
maux de rAUemagne» Marienbad , Caris - 
bad, Kissingen, etc., on administre des 
bains au ^ acide carbonique, et on en 
tire un bon effet. On sent, parait-il, en 
pénétrant dans la couche de gaz une pre- 
mière impresskni de chaleur douce à la* 
qadile succèdent des fourmillements , des 
picotements comparables à ceux causés 
{>ar un syuapisme. Ces bains possèdent 
des effets caloriques assez puissants. 

Pwtant de ce principe que quand on 
prend un bain dans une baignoire, le li- 
quide dans lequel on est plongé ii*exerce 
d'action que par les molécules en coulact 
avec le corps, tandis que dans un bain de 
mer Teanagit non-seulement par contact, 
mats encore par le choe, M. Mathiett (de 



la Drôme) a imaginé Vhydrofère, qui put* 

vérisc Teau au moyen d'un assez violent 
courant d'air, et qu'il applique aux bains 
ordinaires auisi bien qu'aux bains médica- 
menteux. Pendant tout le temps que dure 
le bain, on est ainsi entouré d*nne pous-' 
siêre d'eau qui inonde doucement le corps 
et produit sur toute la surface Teffet 
d une douche dont le choc muitijplié par 
tous les points de la peau serait tres^oox 
etcoDstant. Diaprés ce système, le corps 
est sans cesse en contact avec \e liquide 
composant le bain, et quatre litiges d'e^ïii de 
mer, par exemple, sufiiscut pour prendre 
un bain complet pendant une grande 
heure. Les bains de Thydrolère, très» 
agréables pour les gens bien portants^ 
sont appliqués aussi aux malades. 

Vauvre des bains et ablutions d'eau 
chaudt à prhÊ réduits, fondée en 1854 
par H« de Gormeain en faveur des enfant» 
d'ouvriers, a popularisé le goût des bains 
dans les classes la!»orieuscs; en 1864 le 
nombre des cartes distribuées a été de 
38,898 ; eu 1855 il avait été de 29,000 
cartes, a Rien n'est plus simple que le 
mécanisme de notre œuvre, a dit M. de 
Cormenin. Chacun y contribue. Les pa- 
rents fournissent une légère subvention 
dans rintérèt de leon enfants, la ville du 
Paris une subvention panâlle dmallnlé» 
rôt du service d^ écoles primaires dont 
elle est chargée. Les maîtres de bains ont, 
à notre prière, coiiseuti à réduire leurs 
[}rix habituels, et la commÎMion hygiéns* 
que donne gratuitement ses soins à cette 
œuvre très-cbargée de détails, qu'elle sur- 
veille et qa elle dirige dans tous les quar- 
tiers de Paris. » 

Une loi du S février 1851 ouvrit an 
ministère de l'agriculture et du <»mmerce 
un cr^it extraordinaire de 600,000 fr. 
pour encourager dans les communes ipii 
en feraient la demande, la création d'é* 
tablissements modèles pour imtu H l#- 
voirs publies à prix réduits. Pour obtenir 
une subvention de -l'État à ce sujet, les 
communes devaient prendre l'engagement 
de pourvoir, jusqu'à concurrence des deux 
tiers au moins, au montant de la dépense 
toule. Siv Tavis conforme des eonseUs 
municipaux, les dispositions de cette loi 
pouvaient être appliquées an\ l)nreaux de 
bienfaisance et autres établi&scmcuts re- 
connus d'utilité publique. Les communes 
doivent s'engager i faire profiter des prix 
réduits tous les ouvriers dont la situation 
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' justifie cette mesui^^ et à déliner un cer- 
tain nombre de bams gratuits aux indi- 
gents. Les communes peuvent aussi con- 
céder te droit d'établir des bains publics à 
une compagnie particulière formée toit 
dans un but industriel, toit dans un 
but de pure bienfaisance et au moyen 
de dons volontaires. Plusieurs villes , 
telles que Lille , fautes, Reims , Mul- 
house, Ajaccio, Ghàteaudun, Remire- 
BMMit, etc., demandèrent et obtinrent des 
subventions, et fondèrent d'utiles établis- 
sements. T/empereur lui-même fit bâtir 
un ^biisseiu^t modèle de ce genre sur 
les terrains de Taiicieii couvent du Tem- 
ple appartenant à la ville de Paris. Cet 
établissement fut ouvert au mois de mai 
1855; mais tl a été démoli en 1861 pour 
faire place à la mairie du 3* arrondisse- 
BMnt* En 1856, il s'est fondé une com|>a- 
guie générale pour la création de lavoirs 
et baius publics en France , au capital de 
C millions, qui a créé des établissements 
Ue ce genre à Romorautin, Rouen, Bercy, 
Guéret, etc* Les bains et lavoirs destinés 
aux dasses laborieuses sont tras-r^ndus 
en Angleterre, où il existe une société 
pour encourager ces sortes d'établivse- 
rnent:». Londi^, Liver|>ool, HuU, Bnstoi, 
Birmingham , Maidstone et Preston 
sèdent des étabUssemaits de ce genre. 

BAIN (Ordre du), ordi*e de chevalerie, 
en Angleterre. La (lualifirationde chevalier 
du Bain apparut pour la première fois en 
1S99, à Toccasiondu couronnement du roi 
Henri IV. C'est à la coutume où Ton était 
aloi-s de plonger dans un l>ain tout nou- 
veau chevalier qu'il faut attribuer sa dé- 
nominatiou. Par la suite, l'usage des rois 
d'Angleterre fut de créer des chevaliers de 
rurdte du Bain : 1^ avant le jour de leur 
couronnement ; 2** à l'inauguration du 
prince de Grilles; 3" à l'occasion de leur 
m-opre mariage ou du mariage d'un mem- 
urede la famille royale; 4^ enfin dans de 
grandes solennités toutes particulières. 
D'après de nouveaux statuts du 23 mai 
• 1725, Tordre du Bain devait se composer 
d un grand maître et de trente-six cheva- 
liers {compamons), non compris les officiers 
de Tordre. Le prin(% régent reconstitua 
Toi tlrc du Bain en 1815 pour en faire plus 
particulièrement un ordre «lu mérite mili- 
taire. Ses derniers statuts datent de 1847 . 
L*onlre db Bain renferme trois classes; 
savoir : les chevaliers grands-croix, les 
chevaliers commindeurs et les compa* 



gnons. Les trois classes ont chacune trois 

subdivisions, savoir : militaire/ civile et 
honoraire. Les services dans l'armée ou la 
marine sont récompensés par la première ; 
les services dans la diplomatie, dans la 
magistrature, dans les hautes positions 
officielles, etc., sont récompensés par la 
seconde ; les services rendus pnr les prin- 
ces étrangers ou officiers d'un autiD pays 
sont récompensés par la troisième. 
Les insiçnes de Tordre du Bain sont 

i>our les militaires, une croix de Malte à 
mit pointes portant au centre la rose, le 
chardon et le trèfle au milieu de trois 
coui'onnes impériales, emblèmes de TAn- 
glettfrre, de 1 Êcosse et de llrlande, avec 
cette ancienne devise de Tordre autour du 
médaillon : Tria juncta in uno. La cU<^<<e 
civile ne porte qu'une médaille avec les 
mêmes emblèmes. Le collier de Tordre se 
compose de lacs, de couronnes et du hou* 
quet des trots fleurs emblématiques. La 
plaque varie suivant la classe et la section. 
A la suite de la guerre d'Orient lîn cer- 
tain nombre de décorations des trois grades « 
de Tordre du Bain ont été aocordéesà des 
généraux et officiers français. 

BAIN MARIF. f.es ehîmistes donnent le 
nom de ùain à Uittétetiies substances qui, 
élevées à une certaine température, sont 
employées à foire parta^r leur chaleur 
aux; corps qui y sont plongés. Ainsi un' 
va.se e';t au oain de vapeur y quand il est 
ex^>oséa la vapeur de Teau bouillante; au 
hain de sable, quand il est plongé dans du 
sable chauRé; au bain-marte f quand il est 
plongé dans Teau chaude. Gomme Tébulli- 
tion de Teau sou.s une pression constante 
est toujours la même, le corps placé dans 
un bam-marie ne pourra contracter une 
cluileur supérieure i celle de Teau bouil- 
lante. On y a recours toutes les fois que 
Ton vent agir sur des substances suscepti- 
bles de s'altérer par un. degré de clialeur 
siqiérieur à celui de Tébullition de l'eau 
(100 degrés centigrade.s). 

BAINS DK MEH. Les Anglais et les 
Napolitains se plongeaient depuis long- 
temps dans les eaux salées de la mer que 
nous ne parlions encore de on sortes de 
bains qu avec une crainte puérile. A peine 
osait-on chez nous conseiller res l)ains atix 
maniaques. Il a fallu Te.vemple d'une prin- 
cesse italienne, M*"' la duchesse de Berry, 
pour enhardir notre timidité, ^eittét sous 
.so n i mpulsion, gens de tecour et de la ville, 
ambitieux ou mondains, vieux ou Jeunes, 

15. 
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hommes ou femmes se jetèrent à la mer. 
Les premiers bains de mer y c'est à 
Dieppe et à Boulogne qu'on les prit ; c'est 
là que furent fon(fés les établissements 
modèles; celui de Boulogne fut le pre- 
mier de tons. Les malades sont ordinai- 
rement conduits à l'endroit où ils.se bai- 
gnent dans de jolies voitures, servant de 
voile contre r indiscrétion, en même temps 
que de cabinet de toilette ; car il faut bien 
.se revêtir d'un costume approprié pour 
se jeter à l'eau. Kn outre, chaque baigneur 
a son condurteur ou son guide ; souvent 
même on se fait jeter dans l'eau de la mer 
par des hommes choisis parmi les plus ro- 
bustes, et qui ont fait de ce dur travail un 
long apprentissage. Les personnes trop 
craintives on trop fail)les jîeuvent se plon- 
ger dans de vastes baignoires de pierre 
polie : on suspend même certaines de ce^ 
liaignoires de manière à faire éprouver un 
balancement analogue à l'ondulation d'mie 
mer paisible. On a ((uolquefois aussi 
chaufté l'eau de mer servant de bain. 

On conseille les bains de mer de préfé- 
rence à la fin de l'été et au commence- 
ment de l'automne, parce qu'alors l'eau 
est un peu moins froide et l'air extérieur 
un peu moins chaud. Les jiersonnes fortes 
peuvent prendre leur bain dès le matin ; 
celles qui sont faibles doivent préféi-er le 
'milieu du jour, entre le déjeuner et le dî- 
ner : quelques-unes le prennent le soir. 

L'eau de mer marque ordinairement 
15 à 18** cent.; il y a là de quoi transir. 
On doit donc ne se baigner dans l'eau de 
mer qu'avec d'extrêmes précautions, qu'a- 
vec prudence. Un pareil bain ne convien- 
drait point à la .sortie du lit, après un 
grand exeirice, à la suite des repas, dans 
un étal de grande faiblesse ou de fatigue; 
point lorsqu'il y a fîèvi^ ou inflammation ; 
il ne convient non plus ni dans les ma- 
ladies de la jieau , ni dans le scorbut , ni 
dans les maux de jambes avec gonflement, 
avec (edème , ni dans la phthi«ie pulmo- 
naire. Les bains de mer excitent à l'action, 
ils exigent de l'énergie : ils conviennent 
à cause de cela aux jeunes gens beaucoup 

Klu.s qu'aux |iersonnes âgées. On se trouve 
iéti d'un léger exercice avant et après 
chaque bain. S'il est tles cas où les bains 
de mer seraient nuisibles, il en est d'au- 
tres où ils manifestent tme grande effica- 
cité. Les scrofules, les maladies des nerfs 
surtout, ainsi que la débilité qui procède 
du tempérament , ou qiii succède à des 
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maladies, à des excès^ sont les circonstan - 
ces où les bains de mer sont le plus pro- 

Sices. L'eau de mer irdoniie des forces^ 
e la vigueur ; elle fond les glandes engor- 
gées, elle remédie au racbitis couijiieu- 
çant , elle a souvent arrêté les progrès 
d'une déviation de la taille. L'eau salée 
rougit le sang. La mer convient surtout 
aux personnes nerveuses, à celles qui ont 
des tremblements, à celles qui eut de 
grands maux de tête, des palpitations, 
des tics douloureux, la danse de Saint- 
Gui, etc. L'eau salée a fréquemment re- 
médié à l'hypocondrie, à la rougeur inso- 
lite des paupières, quelquefois même à 
une ))aralysie étrangère au cerveau. Il 
faut se baigner d'une seule fois, évitant 
d'exposer le corps alternativemeut à l'air 
et à l'eau salée ; le cor|)s entier doit 
plonger dans l'eau. Après un bam de 
quelques minutes, on doit rentrer dans sa 
petite voiture et reprendre aussitôt. s(« 
vêtements secs, ou s'envelopper d'une cou- 
verture. 

BAÏONNETTE ouBAYONNETTE, sorte 
de dague qui s'adapte au canon du fusil 
par un manche creux, que l'on appelle 
douille, et au moyen d'une virole. -La 
baïonnette n'est aiguisée qu'à la pointe; 
la lame en acier présente une face plaie 
avec une iorte arrête au dos, qui va.eq 
s'élargissant. Une tige coudée ou csouri*, 
bure, d'environ 4 centimètres, entj-e la 
lame et la douille , tient la baïonnette à 
distance du canon du fusil, du côté où se 
trouve la batterie, en sorte queTalipierae^t 
n'est contrarié en rien lorsque Tœil ic^, 
en joue. La baïonnette adaptée au fusil en 
a fait la première de toutes les armes, une 
arme à la foi» de ietict d'escrime, d'attaque 
et de défense. Le fantassin charge à la baïon- 
nette ou s'abrite derrière elle. Les b^e^ti 
sures qu'elle fait sont , de leur nature,, 
fort dangereuses, et povu: l'ordinaire proN 
fondes. 

Une chronique du midi de la Frauof^ 
apprend que : « Ce fut durant le siège quiQf 
Bayonne soutint en 1523, contre les roif^ 
d'Angleterre et d'Aragon réunis, que le»' 
femmes de cette ville, tout en défendant 
courageusement ses remparts, inventè- 
rent la baïonnette. » En 1578 ou con- 
naissait déjà le mot baïonnette comme si- 
gnifiant uneespècedc poignard. Si l'on en 
croit le Journal de V Armée , ce seraient 
les Malais de Madagascar qui , bien avant 
que la Franco cui^nût la baïonnette, au- 
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nient donné aux troupes hollandaises co- 
loniales le modèle des dag\ies fixées au 
bout du canon du fusil. Legénéral Harion 
pp f;i!t pas remonter au delà de 1 OU, et 
Gassendi au delà de 1671, la faiiricatioii 
det baïonnettes à Bayonue. Suivant une 
«ipinion du pays, k position des Pyrénées 
occidentales nommée la redoute de la 
Baîonncttô serait (levoTuie rélMn-e par 
uu combat dans lequel les Basques, ayaut 
épuisé leurs munitions, n'auraient triom> 
phé des Espagnols qu*en attachant leurs 
couteaux au bout de leurs fusils. On lit 
enfin dans îe« moires <1»* Puységur : 
« Avant la sup^>rcssion de la pupie, quel- 
(f ues ofliciers> trouvant cette arme inutile 
ttt embarrassante, «i cherchèrent une plus 
commode. Lorsque M. de Puységur, com- 
mandant en 1642 dans une partie delà 
Flandre, envoyait de:» partis au delà des 
cunaux, il ne donnait pas d'épées à ses 
soldats, mais bien des baïonnettes, dont 
la lame avait un pied de long, et dont le 
manche en bois s'enfonçait d'un pied dans 
le canon du fusil. Celte arme servait de 
défense contre ceux qui voulaient cbaij^er 
nos troupes après qu'elles aimimt tire. » 

Selon le père Daniel, le premier coi-ps 
qui ait été «rmé de haïonneîte est le régi- 
ment de fusiliers créé eu 1071 et appelé 
depuis l'oyal'artHlerie, Cette arme n avait 
encore qu'un manche de bois qui entrait 
dans le canoni En 1678 on arma de fu- 
sils et de l)aïonnettes les grenadiers rréés 
eii 1667 et réunis en compagnies en 
1672. Les dragons de la milice autri- 
chienne avaient aussi des baïonnettes. 
Voltaire attribue l'invention de la baîon- 
nette artnelleau colonel Martinet, inspec- 
teur d'mlanterie sous Louis XIV, Cet ot- 
ficier inventa ou appliqua la douille cy- 
lindrique delà baïonnette ; mais cette in- 
vention lui est disputée par les Anglais. 
En 1703, sur l'avis du maréchal de Vau- 
ban, la ^ique disparut défmitiveuient de 
nos armées , et lit place au fusil armé de 
baïonnette. Le manche en bois fut rem- 
placé par la douille, contre l'avis du nia- 
réehal de Saxe, qui V(Mil:tit des fusils de 
5 pieds avec des baïonnettes à maucbe de 
bois de 2 pieds et demi. 

La baumnette est le plus sûr rempart 
du fantassin contre la cavalerie. Une 
troupe formée en carré et (jni se lient la 
baïonnette croisée, foi teint ut appuyée sur 
la hanche droite, tant qu'elle conserve du 
sanç-froid, est presque inexpugnable. Un 
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fantassin isolé, qui présoite sa bajojuiette 
aux naseaux do cheval d'un cavalier, le 

force ;i c abrer et reste bientôt maitne de 
l'animal ot ^o l'homme. Les Français et 
les Prussiens sont les deux peuples qid 
excellent dans le manieui^tde cette arme. 
C'est surtout depuis la révolution de 1789 
({ue la faria francese a su tirer tout le 
parti convenable de la baïonnette. 

Au commencement de notre première 
l'évolution, les l>ataillonâ de tirailleurs et 
les comjpagnies de carabiniers de notre 
iufanlene légère étaient armés de car»- 
l iiies auxquelles s'adaptaient des haïon- 
uettes, faites en manière de sahre, à lame 
droite et plate, ayant 56 à 60 centimètres 
de long. CSette IwioancAte avait une poi- 
gnée en cuivre qui s'enchâssait au bout 
de la raraliine ets'y fixait par un ressort. 
On a applK[ué des sal)i"es-haïoin»etles aux 
caialiines des chasseurs à pied, dès leur 
origine, et en 1866 un sabre^baîonneUe a 
été attadié aux fusils Cbassepot à 
l'armement de toute l'année. 

On a attril>ué au général russe Soii- 
warof un axiome qui caractérise les idées 
nouvelles et les guerres de notre nremiére 
révolution : ta oalU est falUf la baion^ 
nette est sage. 

liÂiUAM. yoyez Béimam. 

BAIREUTH, ville de U,500 habitants, 
en Bavière, aubeCbis capitale d'une princi- 
pauté du même nom. L'histoire de cette 
principauté (autrefois Kulmharh'* se roji- 
i'ond dès une époque éloiguuc avec celle 
d'Anspacb. Elle y a été réunie et en a été 
détachée à diverses reprises depuis le 
dousième siècle. Elle passa en 1791 sous 
la souveraineté de la Prusse, qui Taban- 
duuua, eu 1806, à Napoléon; celui-ci en 
1810 en Ht cession à la Bavière. 

La soeur du grand Frédéric» H^UhelmÎM 
DB PttDSSE, nie en 1709, morte en 1708, 
était mariée au margrave de Baireuth. 
Elle a laissé de piquants Mémoires» 

BAISE-MAINS. Dans la langue féodale 
ce mot désignait un hommage du v^l i 
son seigneur, et une redevance pécuniaire 
ou en denrées, que les tenanciers payaient 
au seigueur foncier à chaque renouvelle- 
ment de bail à rente, (rétait quelque 
chose d'analogue à ce qu'on a appelé de* 
puis pot-de^in on épingles^ dans certaines 
transactions. 

Le ba 'tîe-mains , considéré comme une 
faveur royale, a été longtemps en usage 
en Orient ; mais depuis la mort d'Amu- 
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ral I*', tué par un soMat s«'rvii'n. qui s'é- 
tait approché lie ce sultan sousprélexlti de 
lui mmr, il tt*tt j^ils été pemus jusqu'au 
riècie dernier aux étrangers, ni même aux 
ambassadeurs, de s'approcher de Sa Hau- 
tesse. Le sultan ne leur répondait qu'eu 
s'adre:»sant à &uu grand vizir. £u Espagne, 
il eittl*élfiffmttedft brinrla nuâidafei 
on ^ fat reine, stiHottt an ÎMliUatkias tt 
aax grandes réceptions. 

BAISEMKNT Dfc PIEUS. L'usage de 
baiser les pieds, après avoir été eu Orient 
dès ' rantiifuité U plM '«wai^ ua «oW* de 
soumission et der'rtM|iMt|'àillnitroduil an 
Occiilent par les empereurs romains , puis 
exitj'é plus tard par les papes, notamment 
par Grégoire MI, comtae une maruue du 
p^xilbnd itspect que toulë kfj hrhi aKé 
eatl^liqÉè' et romaine deTait (émoigoer 
aux souverains pontifes. D'après le pro- 
gramme du cérémonial, le pape porte à 
cet effet des pautoulles ou mules sur ka- 
qiieUeslBA'brMéeliMéroix, et c*est cette 
clroix qae foûbaiâe. Les pantouflëa du ca- 
da^Te du pape, tpiand il est eaposé sur 
son lit de parade , reçoivent également 
des fidèles le baisemeut de pieds. Aujour- 
dlrai te»' inroteHuilt et eneom lea niaii- 
btes de fimillef tonveraiaei adittii à' Tau- 
dience du pape sont dispensés de cette 
pai'tie du céi^émoniai eu usage à la cour de 
Kome^) maia Hm tes catholiques y sont 
aitteiiits, du» les «udieBOM'panioMères. 

BAIâER.Lebaiser étidt une manière de 
saluer très-ordinaire dans toute l'anti- 
quité. Plutarque rapporte que les conju- 
rés avant de tuer Ce^ar lui baisèi'eut le 
visa^, la' maiD-eC la peitriae» L'inféi^Biir 
qtiî ne pouvait parvenir à salueé M» su- 
périeur en le baisant appliquait sa bouche 
a sa propi-e main en lui eu voyant ce baiser, 
qu'on lui rendait si on voulait. On em- 
ployait même te' aigne poor ttèmer- les 
'dieux. C*est une chose horrible de trahir 
en embrassant : les tkuérs de JudaS' sont 
devenus proverbe. ■ • • ■■ . ' *• 

Les premiers chrétiens avaient le >^/> 
iér éé récùnciliatiofif qui se domiail entre 
' ennemis que l'on était parrenu à rappro- 
cher f le baiser dt jyftix, que les lidelcs 
échangeaient dans l'église au temps de la 
communion; et le baaér dè la foi y qui 
s*o<nr6yait* entre ler ealiioliques, princi- 
palement à ceux envers qui ib eaer^tnt 
l'hospitalité. Quant au baiser de paix, la 
coutume s'en introduisit parmi les chvé- 
lions dès Torigine «k' TÊglise, comme 



symbole de concorde et de charité mu- 
tuelle. Ce baiser a été aboli. ^c^Mf^ que 
leschMtieMont ^lerdu Wlla farwhij^ et 
cette simplicité qimiea dUtiagipjUent;d4W 
lespi-eniiers siècles. 

L llsa^c de donner un baiser dans les 
ceivuiouieh léodales était, trè^-Xrjéqueu^. 
IL se doMMil d*ondiiiaire .«» bouche, 
sur. le £mnt, sur les yeoj^ «uF.les .^ioi, 
sur les pieds, sur les genoux. Le vassal, 
en rendant foi et hommage à son suzerain, 
était tenu de lui baiser ja main. Lf;s 
mes éiaMai|.iid|BiieaA ie.J)aiseosui;VibKOvj- 
che. Bê b seigneur se trquv^ absçn^ 
l'horamage n'en était pas moins dû au 
manoir féodal, et le baiser était donné au 
verrouil de la ppi*te, £p : dont il éi^il di'essé 

BAJAZET V\ smIÙb ottoman^ ét<ut'^ 
d'Amural I""*", à qui il succéda. Son pre- 
mier acte fut de mettre à mort son jeunie 
frère Yacuub-Chélibi , dont la. valeur 
hnOUmle lui i^aimssait un danger. Il 4^ 
fendit à Tempereur Jean Paléologue dje 
fortifier Byzance, puis balaya de la Rou- 
mélie, de la Bulgarie, des rives du Da- 
nube, tous les pofttes ff^et» Q^ latii^s qifi 
y restaient eneorcu .Le leiiituc^ ,icmp- 
raiit aurdevani de ses paa. Ml, l^i^çif^ 
reconnut le musulman pour maître. 
Quatre Paléologue, qui se disputaient la 
monaixîhie grecque, réduite la banlieue 
de CMstantinople,, s'eslimèiWt h^u]rei|K 
qu'il oubliât de les aasiyftt^'^ Il avait 
hâte de repasser en Asie pour y étendre 
sa puissance. Les émirs de Caramauie, 
qui réguaieut sur. dt)S iturdes ^mbUbip 
r ««elles dès ûttomims, furent. dépossi^s 
par loi. L*«n d'eux , Caraman-Ogli^ ,fpn 
beau-père, eut la tète tranchée, et la na- 
tion turque le reconnut pour son unique 
chef. 11 soumit TAsie Mmeure tOH|%pD' 
tière. Inquiet . 4I11 mouvement éçA,.if^ 
taies f il étendit ses victoires jusqu'à 
Âmasie , Erzeroum , Angora ; il descendit 
l'Ëuphrate, se donna de ce côté des fron* 
tières. puis» l'Asie as&ui^^, il revint de 
rEiqHmteau llaBiibei^ ehâtii^ le^néûjijjcs 
de la Servie, et punit les Moldaves «ejfçar 
résistance. Partout présent à la fois, courant 
d'une extrémité à l'autre de sou empire 
au gré de tous les péi'ils , Bujazet donna 
une flotte sm- Ottomans pour se^d^li^- 
dve contre les galères .des rchc(vali||^cs^4« 
Rhodes. 11 institua une ju;stice; une ais- 
cipline sanglante régnait diins ses années. 
L95 cadis lui duveul ,uuei Qi;g^aisa|iji)n 
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nùrivefle. il rêuiiit de toutes les parties 

dip son empire les ministiTs de la loi. 
rassé du titre d'émir, le seul que ses 
ancêtres eus&eut osé preudre, il &e lîl dé- 
ftrermr cette aMemblfe eeiiil éà wlf i* 
' '"Bâfazét annonça (1394) ii fésolntion 
dé mairlic! sur la Hongrie pour détruire 
cette couronne; il avait écrit, disuit-on , 
ajï jeune roi Sigismond qu'il irait (aire 
Mitter Pamtatf ft iMi cheval aar l'ftutel 
de Sarnf-Picrre de 'RMne. Ces mtoaces 
■provoquèrent dans la nolilesso fran(;ai<;c 
la pensée d'une nouvelle croisade, et luie 
expédition de 10,000 Français vint ap 
"to^r 'toti'cttilkollH'à' Slguttond, eu 
1396'/ La rencontre eut Keo i IGoop>Si, 
le 5?^ septembre. Les Français engagèrent 
le combat sans vouloir altciulre les Hon- 
grois, qui les Novant eutouré& reculé- 
'lëoft; tes Fnn^ tendÎKnt diir^ 
'iiieiil lent tic^ a peine trob eeitts plu- 
rent être désarmés vivalits. Le sultan 
fil massacrer tous ceux qui n'avaient 
pas un rang illustre, et ne conserva que 
*tîngt-(|unti-e prfifcei''ûu iMMMMaAUg, 
'tins que Nevers, Bèuriion, Bar, If.l^ 
'niouille, Boucicaut , qu'il finit par en- 
ïerlner à PriBe, et qu'il rendit pour une' 
ratiçèn de 200,000 ducats. Sigisiuoud 
gagna Byzaiice, et retotimi pi» i'IlaHe 
' dai^s son royiiittie. Spolié tta»* telle 
"^TÎctoire clièrenlent obtenue, Bajntel ne 
pnt donner suite à ses projets contre la 
' cjirétienlé. Il tenait vainement asiiéj^e 
'là'VUle'de' Smyrèe, tfOê les cbervaliers 
'def Rliûdes dffettérient kv90't&mt%t. 11 
tourna «es armés contre te qui restait 
At l'empire gn^c. Baja/et profila des 
discordes des deux Paléoiogue, Manuel 
'Ht iéàûi féttt «ssiéger Ckniftnitinuple , 
''àtix déferiaears duquel Vinrent s'ad- 
joindre 600 hommes crarmes français. 
Bajazct allait peut-èlie se rendre maître 




ptîtices 

SCS colères. Ta merlan passa k'Euphrate , 
envahit l'Anatolie , emporta Sivas, et 
après s'être détouraé sur la Syrie et l'É- 
>te , il vint attaquer, sonk Angora, le 
jûillet U(fl; ftijMMl» dont: les forces 
së montaient à deux ou trois cent mille 
hommes. B5»].îzet comliattit avec cette ar- 
deur qui lui avait tait donner le surnom 
éC/ldérim, m VÉelmn L'étoile de' Ta- 
ttterlUf feËÊpùilà, Le» treupès du sulun, 
ttbéft'M'dèiMeyiiriMfetla fni«*(Bi^^ i wmioii de f«Dëie. 



tombé au )M)uvoii' du vainqueur, eut la dou- 
leur d'assister ù Tincendie de Pruse, à la 
soumission de l'Asie Mineure, à la chute 
de Suyriie, qui, épuisée, par dix ans de 
UMbê «ODtre 4es. Tim» UmbImi «b qod- 
ques jours devant kl Xirtins. Un si>ec- 
tacle plus cruel encore rattendait : c'é- 
taient les discordes de ses cinq fils, qui 
se disputaient SMr 1 autre ri\uge du Bos- 
phore et ki débtrit de hfb-ituge , et U 
{Mvtectkn' daHimm^mh ^ cfoUedei 1^' 

lêologiie. 

Bajazet , prisonnier, fut-il génén u.x - 
oieot accueilli par le vainqueur:' Du hislo- 
liml^bidit i maîs beaucoup d'autres 
iniiHlmil trainé à travers l'Asie , dan^ 
une cage de fer, et en butte à toutes les 
humiliations. Baiazet mourut au bout de 
neui' mois, à Aksliehr eu Pisidie, le 
9bM J14Q3, tandis que TamerfanTen- 
■tnfaudtâiiuy sa ca|Mtale de Samarkaude, 
IMMorjr^taompher à la manière des Céftfj^ 
N.-A. m Salvanoy. 

BAJiAZKi li, huitiè^q, sulum des 
•TkiiAei,jélaitiUsde MahpmetU: 
)de eduM»^ 1481 , ilnlPF^It^rpQqi^ 
de renoncer au trône pour ne pas sus- 
pendre lui pèlerinage à La Meccpie qu'il 
allait eiUiepreudre. A sou ix'tour, Zi^i^ 
tMA ftèro' imiaé, lui jdi^pMta Je J^Âjg* 
Zizim, vaincu dan»4nukbiuB|e(M;ijÇ^^ 
à Rhodes, en rrance, à Borne enfin, on 
il mourut, empoisonné, dit-on, en 14!)5. 
Des revers du côté des mamelouks, quel- 
ques Mùtài di^DtHé des Dalcpates et 
Véoitiettt, yyUmmu. elfortt pour soutenir 
en Espagne dans leur cliute les derniers 
débris ile la domination des khalifes, tels 
funeut le^ seuls évéuements qui marqu^- 
rml lo loAf; régue de Bajazet. Sélim,^ s^ 
fils, souleva lofi .junissaires, reduisit,.f<jBi 
père à aluliipier, en 1512, et le fit em- 
poisonner pres(pic aussitôt, tandis qu'il 
mettait à mort tous les- princes de ^ 

BAJAZET, prnicem«ipi|iM^d^j|i^,i9|^ 

d'Otliman, fils <le rempereur Acbmct 1*' , 
était né dans les premiers jours du dix- 
st|>tième siècle* Son frère, Amurat lY, 
oMoi»ia,de le iin^ttre à n^ort] Bfjayyt 
voulut «endre sa vie aux eg ^|) B».^j^j ||| | ^ 
de la prendre. Cette résistance , contraire 
à la loi religieuse cl à la loi politique des 
Ultouians, est ioule I histoire du ;ua| 
reux prince. Tout, \t(,f^te,, éi 
lèbre ti^édie (II- r ]|«b|)i^ 
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BAKor. mIU^ a environ 8,000 habi- 
tant», duna lu péninsule d'Abscbéron, près, 
de la mer Gaspieime. En raison de ses 
nombreuses sources de naphte et des co- 
lonnes enflammées qui s'élèvent de terre, 
Bakou est tenu par les Parsis, ou Guè- 
bres, et par 1^ Hindous pour une ville 
sainte, et surnommé le Paradis des roses» 
Près de là se trouve le temple des Guc- 
hres, l»Ati sur un cratèn^ (înttt les flammes 
s'exhaleut ()ar quatre cheminées de 8 mè- 
tres de hauteur. Les Parsis et les Hin- 
dous y viennent en nèlerinaga, et vivent 
d'auménes pendant le temps de leur aé- 
jouf. L'Arabe Masoudi est le premier 
qui, vei!» l'au U«3 , ait fait mention de 
Bakou et aussi d'une grande montagne 
sibiée dans son vobinage et lançant des 
flammes. Les Busses s'emparèrent en 
1725, 1736 et 179G, de Bakou et de sou 
territoire; mais ce fut seulement en 
vertu de la paix de Gulistân (1813) que 
Bakou et tout le Ghirvan leur fui-ent 
formellement eédés |>ar les Persans. Les 
colonnes de feu dont il vient d'éti*e fait 
mention pmvicnnent de Tinflammatiou 
du gaz hydrogène vraisemblablement 
mêlé de carbone ; les Hindous ainsi que 
les Parsis y voient une émanation du feu 
eéb'ste , une manifestation de Kaly, la 
dees:^ du grand élément. 

BAL ( d'un mol grec qui signifie je 
danse). C'est une réunion d'bommes etde 
femmes, dont les uns dansent et les autres 
regardent danser. Tout n'est pas plaisir 
dans un bal, il iuut i>ien en convenir. 
Avez-vous femme ou fille? G*est d'abord 
la i-obe, les fleurs ou les plumes dont il 
faut faire emplette. C'est ensuite le 
coiffeur qui se lait attendiL'; après deu.v 
heures d'impatience, vous le tenez; et 
vous montez en voiture à Tbenre o& vous 
avez habitude de vous mettre au lit. On 
vient placer à la queue des voitures , 
qui commence à trois rues de distance du 
lieu de la fête; aprèt avoir mis pour faite 
cinq cents pas le temps d'aller de Paris à 
Versailles , on arrive au bal entre deux 
hnirs d'arbustes et de fleurs. Déjà la foule 
est telle, que vous ne savez i)lus nù placer 
vos dames , à leur grand déplaisir el au 
vôtre» car vous aimez leur succès; elles 
sont obligées de s'asseoir dans l'endroit 
le moins apparent du b tl. Mai? le coup 
d'œil est ravissant et les toilettes riches 
ou élégantes, les rafraîchissements abon- 
dunts ; votre Slle daose ^ votre femnie 



fait tapisserie ; vous voilà consolé. Tout 
ce mouvement de plumes , de fleurs , de 
jolis visages, séduit les yeux, et Ytxt* 
chestre dbaime les oreilles. Vous 

gardez, vous écoute?: quelque temps;- 
puis, comme la chaleur vous fatigue, 
vous ||>assez dans la salle où l'on Joue ; 
car bien des gens ne vont au bal que 
pour jouer. Que vous perdiez ou que 
vous e^agniez, vous vous réjouissez toujours 
par Tidée du souper. En atteuduut, vous 
cherchez à lier conversation avec quelque 
homme d'esprit; mais vous apiirenez 
bientôt qu'eu aucun lieu on n'a moins 
d'esprit qne dans mi bal : vous restez con- 
fondu de la nullité des gens de mérite, 
qui sont là tout dépaysés. Si par hasard 
vous trouvez à échanger quelques paroles 
avec un ami ou une femme aimable, prenez 
garde qu'un couple maladroit , emporté 
par l'ardeur de la valse ou de la polka, ne 
vous heurte et ne vous entraîne au loin 
dansson tourbillon. Enfin voici Passom* 
mant cotillon. Il est quatre lieures , et 
quand votis vous retirez, malj;ré les ins- 
tances de votre fille , vous ne trouvez 
rien autre cbose & dire i la maîtresse de 
la maison que ce que tout le monde lui 
a déjà dit : T'otrc ft'tc était ravissante ! 
compliment l^anai avec lequel on croit 
être ([uilte pour la danse, i'orchesti*e, les 
glaner, le punch et le souper. Vous voilà 

f»arti, c'est pour vous le moment le plus 
leuieux de la soirée. Mais votre fille est 
encbantée, elle n'a pas mantpié une seule 
contredanse; et sou contentement naïf 
vous prouve que si le bal ne vous amuse 
plus, ce n'est |)as la faute du bal. 

Les bals offrent un attrait de plus à 
l'époque du carnaval, quand ce .sont des 
bals costumés. Sous ces divers dé- 
guisements, la gaieté trouve moyen de 
s'introduire dans un bal : quelques 
charges amusantes, quelques lazzis spi- 
rituels provocjuenl \e rire, et les tour- 
nures grotesques ou ridicules du plus 
grand nombre éveillent les ma]in.«( propos. 

Du bal costumé au hal masaué, il ne 
devrait y avoir que la différence du 
masque. II n'en est point ainsi, et je ne 
.sais que l'aspect d'un enterrement qui 
soit plus triste que celui d'un bal masqué. 
D'abord tontes les femmes ne sont-elles 
pas entièrement couveiies de dominos et 
de maqucs noirs? car personne ne fait at- 
tention aux dominos roses. Là, une taille 
éléganMcst déguisée avec soin, et la coquet • 
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tcri« ÀC léi'ugie tout entièi^ dans la chaus^ 
ftoic. C'est aux pieds (ju'oa regarda four 
devmer sIJAfiffurc e$t jolie. ^ .. , , . 
Dana l'été les hais champêtre ont un 
• grand charme, là l'étiquette disparait, ft 
(es danieursprennenl plus aisément leurs 

4bats» 'm. ]Bd..Uj{iof£caETr , 

Vâ.I«e p«eiBier,.M 4onf»lk.at^ ^.van^ 
tMfi dans l'histoire est celui qui s^ domu^ 
eo 1385 à Amiens à l'occasion thi mariage 
de Charles Vi aveç Isabeau de liavière 
eaforejpamU-U douteux c|ue \»i pobl^ 
i»vit<«fieiiti0ttx»Mteiesi figuré daii#,çi9|lifi 
féte. Douze ans i^Ub li^rd nous .vj^yons ce 
môme prince, remis de sa longue maladie 
ip«9)tale f . remplir on rdie dans un , hal 
«Ofltumé .i^ faillit lui être h fital^et 
•près lequel il vetonm.dans ses .anciejoa 
accès. Le& tristes suites 4ft oe bal jrefrioirr 
dirent en France le goi^t ])Our ch genre 
de çiaisir. .Ce Cut Texeiuplo de l'Italie^, 
qcitfi de rÉglise. auirtoui , qui le ranima 
VÊKmi «os aacâtmi hmté^i^fmgf^ 

iLun bai otk figurèrent les cardinaux de 
$aillt*Sé vérin. et de Narboime. Kn \î>{i2, 
mH» voyons les père^ du^voncile de 
TientBiGiore leure gFavft^réaaiiona .par un 
bal dou4 ib fireni les^ honneurs, li'amyée 
de Gatlierine de Médicis en France y na- 
tionalisa .le bal JiMsqué ; peut^èU',^ 
aaUicieiise politique y cbevclùdt'e)|e 'AuUia 
«iMf^ qu'w.iiÂiwnisMweBil* JÇn 1581 » lé 
mariage du jdue de^' Joyeuse wee Mai^ue- 
rite de Lorraine devint pour la cour le, 
ngnal de nouvelles fêtes, dont la dan^ 
&tt,.le principal élément. JLa. » \e$ 
pniioes et les pniiaAss«si«|fi99iH ies hijn- 
deilBf*; Les bals se multiplièrent sous le 
galant Henri IV. Le froid Louis XIII eut 
aussi iei i>iens. Sous le brillaujl J^uis XIY 
ils semblèrent un nioi|eiil éclipsés par 
toidpiili^i pbis pt^pwwe^ifefc ballets. Nous 
retrouvons cependant un véritable l^al 
dans la fête donnée en 1008 à Versailh'S, 
çlidput Molière nons a transmis Jes dc^ 
.|w)fahji<p iial proprement dit rep^^l av^ 
•INl4llftll9«<|Btt^ A,«lispnter 
aitx acteûlIijdQ profession Je sceptiv. du 
théâMc. En 1fi97, à l'occasion du ma- 
riage du duc de iiourgogue, la magni- 
iiq^e galerie de Versailles retentit du son 
dàHqoadiriUas dm violons da roi et def 
ji^eux pas de danse exèeuiés par les pi'e- 
mières illustrations européennes ; mais 
jusqu'à celle époque il n'y avait eu guèrç 

duli^ qii'à la cour et «b^ Jes,gfaH||9i ; 



on eût vainement çbercbé un ^in^^^-mé- 
diaire. ei>lre, cef pompeuses jjé^es , ei, 

llHillibW Mii «fis S^\r^'^ <^ 

Dxuits est de la.plw ^ra^d^, fl^f^C"'^ 

Dt' 1 1)1 il temps le ménétrier a ra5semJ>lé 
autour de lui les paysans p^uv leur faire, 
oublier, Us joi|rSjd>çJéte^ la s^véï'ité de^ 

rÉgy«»>^ 4ww m seigpeur ^ 1^1,^^ 
tigue du travaiL ,.l 4> j- v,.'! 

C'est en 17 IS qu'une ordonnance créa 
le bal de l'Opéra^ qui eut litni tljO^^^^fp^S^ 
pa^\ sejnfiine et popularisa ce divei^lisse-, 
qiêiit; ms la cap^talç^ Qi^ moin^ 
l'invention du mécanisme qui élev^âi^ pf>ui^ 
ce;: nuits de plaisir le plancher^ 'c||U pf^, 
terre au niveau de ksi^^^e., / ' 
, A |>^r ^ prenué;^^ du dlx-j 

biiiUfmMèi^leMu i^fs?>nf jlepasse-temps 
df toutes les classes deU;fodiçlé, et, tout 
le monde dansa. Les événements heureux, 
soil pour l'État, soit pour les fami||e^j se, 
célébrèrent p^r dq^ .baU,. ^uj^qtpfi;, 

et a|U lliariage de^ priais; et les nliU| 

modestes familles eurent au moins ces uals^ 

</<• //f>ct' gratuits, o.M ^AfijM f "H*. P^^. 
les invités, iQÙ la nouvellé épouse ctbufCs 
un instant dans les tourbillons de la valse 
les dernières émotions de la jeune ûlle. 

Le bal affermit son règne au bruit 
nos dissensions politiques. enu^emj|j^ 
id« l^iff^^olmipn de 1789 j^;,<ijîHi|jk;|^^ 
pflrf«béw*>««s P^r .^«"rs faiiwn^^ 4fiU7. 
sèrent, pour ainsi dire, syr dç;^ tombeaux 
dans ces hait des v'irtiincs <Ionnés de 
toutes narl^ après le 5J tlieimidor, et où 
nMl»(|h!qiaii acunis s'il n'aysîit eiu au moins 
i|n*païEeDt décapité. Plus tard, la répi^-» 
blique /et. l'empire virent leurs vaillant* 
guerriers, sortis pour la phipart des rangs 
du i)euple, Qubbe;- di^^, ie;^ m|malle^^^^lt^ 
la paix, souvent inènfie entre qjeiijç vj<^- 
toires, les liorreurs du champ de 
taille au milieu des plaisirs du bal. 

Le 2 juillei 1810, quelques ipois après 
le mariagf dli, I çjwperem; iN^.oJéon,, ayeci 
Mane-'Lonise^ Vambasskd^u^ (p,^l;r^î{^ 
$<-hwarlzenl)eif; doiuia unft, fêtCjira^l^ 
fique à l'arcbiducliesse, devenue l'epouso 
du héros. Ati milieu de la brillante cohue 
du bal, MU ifiçeudie se déclarai la grande 
3alle dans laquelle 8%iUient îes danseurs 
f^t raî^demcnt dévorée, ujiinp^t^fsç 
quitta à la bâte ce lieu d'borreur ; l'em- 
p4'reur resta juscpi'à ce que les flammes 
fassent élcinlc». Plusieurs personnes 
afll^eQt péri* «utr^ a^lre^ Ip bç)le-sœi)r 4^ 
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Scluv-irtzrTiI fTg. Pendant la république 
et de^juis, I 11 a dansé à rKlysée, à 
Beaujon, a .Marheuf, à TivoU, au Waux- 
bail, au IMta, àlaCliâiiiiiièi», aD PnMio , 
au Cbâteandes Fleurs, au Jardin Habille, 
à la Closcrie dos Lilas, an r,'i«nift, ♦•tr. 
Peu de ces salles de bal out iLbistc uu 
temps. Hors des anciennes barrières &e 
f ronndcnt llM'AnuNir, qni at devenue 
line mairie, le Cbâteau-Rouge, TElysée 
MontmnrtiT, lejxarc d'A^nifres, etc. Quel- 
ques l>als des fêtes de l>auiicue avaient de 
la renommée : rappelons seulement celui 

Musard a fait le s»e^ des bals dan- 
sants de l'Opéra sous le règne de Louîs- 
Pbilîppe. Strauss lui a succédé comme ciiel 
d'orcnestre. Après le rélablissement de 
l'empire, on a voolu revenir am bab Intri- 
gnés de Tancien régime, du premier em- 
pire et de la restauration. On a drt relé- 

Suer ces bals à iutrigues au foyer. Les bals 
e rOpéra sa distinguent par la foule qui 
s'y porte, la cobue qu'on y trouve, Tex- 
centricité des costumes et des danses. Les 
étranper<î surtout les fré([uentent. On a 
calculé que chacun de ces baU devait pro- 
duire une dépenie d'au moins SOO^OOë fr. 

En général, on danse au bal, mais on 
ne va point au bal pour y danser. Les 
provinciaux sont très-friands des l>als of- 
jicieis des Tuileries, desroini&teres,de l'hô- 
tel de TÎIle. CTest beau» e'est èblouiisant, 
sans contredit ; auns c*est aussi ennuyeux 
et fatigant. On peut en dire autant de 
beaucoup de bals du faubourg; Saint-Ho- 
noré, delà Chaussée-d'Antiu et du noble 
faubourg de la rive gaucbe. Beaucoup de 
gens pmêmt les petites soirées bour- 
geoises, au son du pinno, renforcé (|uel(|ue- 
fois de quelque instrument criard. Cit(»)s 
encore les bals d*actrices, dans lesquels 
les pauvres ne sont jamais oubliés , et les 
hais d'artistes^ où Ton se plaît à singer l'O* 
rif ul ; \e?,hals d'i'hfdhtSy oii l'on se plaît à 
réunir des enfants costumés, etc. Chaque 
année certaines corporutious doiuieut des 
babp eoflome ks MancbiueuMs après Téiee- 
tionde leur reine, lejourde la mi-carème ; 
les porteurs d'eau le même jour, les bou- 
chers après la ]H OTncTiade du bœuf gras, 
les jardiniers le ^our de la Saint-Fiacre, 
les gardes de Pans, ete. 

NÎmis ne terminerons pas sans consta* 
1er que de nos jours le bal est devenu 
Tauxiliaire (îc In charité, et que, niaîpré 
ce que peut avoir d'étrange une pareille 



acsocîntioiî d'idées, bien des misères se 
s«)ulagenl ainsi^ au prix de quei{[ues cou- 
tre-<lanscs, de quelques valses et de quel- 
ques galops. 

fiALAAM, nis de Béor, faux pranhite 
^fMC la Vulgate désigne sous In quaufirih 
tiou à'yétiolus. Il hai)itait F*etlior, en 
Mésopotamie. Balak, roi de Moab, voyant 
son pays près d'être envabi par les 'Hé> 
breux wtisde TÉfypte, envoya ehercber 
Balaam pour l'engager niîHidîVe Tsmol : 
Balaam se rendit à i»ou invitation, malgré la 
défense de Dieu. Au milieu duchemiu, un 
ange tenant un gtaÎTO nu apparut A l'è- 
nesse qui portait le prophète, et qui à 
cette vues'anêta court. Pnlnani la ^ppeît 
|>our la faite avancer, lorsque Dieu délia 
la langue de l'animal, qui se j[ilaigiitt du 
traitement injuste qu'il éjmuvait.Les yeux 
de Balaam m dessillèrent, il aperçut 
l'ange, l'épée nue, devant so» ânesso. i^l 
ange le reprit de sa désobéissance, et lui 
ordonna de continuer son chemin, an loi 
défendant denuindire Israël. Arrivé au- 
près du roi de Moab, Balaam lui dit q«i*il 
ne pouvait pas maudire ses ennemis ; mais 
il lui donna un conseil dangereux pour 
les Israélites. Dieu, reconcillié avec son 
peopfe et fléchi par sa péniteaee, lui 
donna la victoire, et Balaam fut enve- 
loppé dans le cnrnrîgedes M^dianites. On 
place cet évéucmeui vers l au 1489 avant 

BALACLAVA ou BALAKLAVA (c'est- 
à-dire helle clef ) , ville et port de lu 
Crimée, surla mer Noire, h ]^udedistance 
à Test de Sébastopol, auquel elle est unie 
par une bonne route. Avant la guerre dX>* 
rient, Balaclava était habitée exdniiv»- 
ment par des Grecs et des Arnanlcs. On y 
voyait deux églises grecques. Le pov! lîe 
Balaclava était connu des anciens sous 
le nom de hmiê des ^"mhoUt^ Les Génois 
s'en emparèrent irers 1)80; ils.eonstras- 
sirent à Cemhalo un château fort, dont 
une tour, qui a gardé leur nom, est restée 
debout. La banque de Saiut-Geoiigeiappela 
une colonie gre(^ à Balaetava ; lesTuict 
finirent par en prendre possession. Cé- 
dée à la Russie avec la Crimée, cette 
ville tom!:n rn complète décadence. 

Le 28 septembre les alUés s'em- 
parèrent de Balachiva, et les Anglab s'y 
établirent. Le 25 octobre, les Russes re- 
panirent en avant de celte ville ; ils enle- 
vèrent facilement des ledonfcs armtrs de 
gros canons anglais et dclendues jiar des 
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Turcs, qui s'eofuimit. Les Écossais ar- 
rêtèrent la cavalerie russe, qui fut eufin 
rcpoussée par la cavalerie anglaise « A ce 
moment le capitaine Nolan, aide de camp 
du quartier-maître général, vint à franc 
étrier auprès de lord Lucaii, lieutenant 
général, et lui remit ce billet écrit : 
« Lord Ra|^ mit que la etvalirie sV 
vance rapidement ftur le front, poursuive 
!*ennemi, et tâche de IVmpècher d'em- 
porter les canons. Une trou|)e d'artillerie 
à cheval peut accompagner. La cavalerie 
IkWM^aise em. fur votre gauelie. » Lord 
Lucan hésita un instant, et fit remarquer 
riDutilitéet les dangers d'une semblable 
attaque. L'aide de camp déclara du ton 
le plus absolu que le» ordres du général 
en dief Ment que la eatalerie attaouât 
iflamédiatement. « Où ? demanda lord Lu- 
can, et faut-il faire, cnr on ne voit 
ui ennemi m canons. — Là, miiord, est 
Totre ennemi ; là sont iros eanons, » ré- 
pondit l'aide de camp, en montrant l^ntre 
extrémité de la vallée. Lord Lucan se 
crut obligé d'obéir ; il fit savoir à lord 
Cardigan, commandant la brigade de ca- 
valerie légère, qu'il fallait avancer. Lord 
Cardigan fit aussi les objections ; lord 
Lucan lui ^it que l'ordre venait de lord 
Raglan. Lo¥d Lucan forma la brigade stu- 
deux lignes. 11 la lit appuyer de deux ré- 
giments de grosse cavalerie. Lord Cardigan 
partit sans hésiter à la téle de la brigade 
de cavalerie légère et traversa rapidement 
la vallée hérissée de canons. Otto bri- 
gade reçut deux fois le feu de trente ca- 
nons en batterie sur les hauteurs et de 
l'inlaBierie postée sur deux oollines ; les 
hommes qui restaient en arrivant sabrè- 
rent les artilleurs et vinrent se briser sur 
la cavalerie russe ; enveloppés, ils se ral- 
lièrent et battir^t en retraite : une charge 
de quelques escadrons français leur vint 
en aide. A leur retour ils n'étaient plus 
que 185. Lord Raglan se défendit d'avoir 
donné l'ordre de celle charge iuuUic. Il 
disait dans son ranport que le général 
s*éiant mépris sur 1 ordre d'avancer avait 
cru de son devoir d'attaquer à tout hasard. 
Lord Lucan répondit en publiant l'ordre 
qu'il avait reçu. L'aide de camp qui avait 
afiporté ordre s'était phicé lui-même 
tm le front de l'un des premien escadrons 
d'attaque, et avait été tué. 

Les Anghi^ fortifièrent encore Bala- 
dava, et y établirent un chemin de fer 
qui menait tons les approvisionneminti 



au camp. Ils y construisirent une foule de 
petits cottages très-confortables. Ënûu, 
api^ la paix de Paris, ils révacuèrent» 
le 5 juillet 1856. 

BALADIN. Co mot sit^oifie crliiî qui 
danse. Dans l'origine on donnait ce nom 
à tout ce qui figurait dans les liaileis. 
Plus tard il s'appliqua au personna^ 
facétieux de la comédie ; il était devenu 
synonyme de bouffon. Le lîaladîn était en 
France ce que le gracioso est pour le 
théâtre espagnol. Le personnage de Poli' 
€Mttélé, daoa Vintermède du MûUid* 
Imaginaire f est un baladin. Jadis on a 
compris sous le nom de l)aladin tout 
homme possesseur d'une recette pour faire 
rire , et qui y réussit par des facéties , 
tours d'aïuesse , danses grotesques , etc. 
Cette profession est nombreuse dm 
tout l'Orient, et en Europe chez les peu- 
ple qui n'ont pas de sp^tacles ouverts 
chaque soir. 

BALANCE. Les balances sont des ins> 
truments dont on se sert pour évaluer le 
poids des corps. Il y en a de plusieurs 
espèces; mais ou peut les ramener à 
trois types : la balance ordinaire, la 
lance nmaim ou rommnê, et le peson. 

La balance ordinaire se compose d'une 
1>arre rigide appelée fléau, qui c«t sus- 
}>eudue ^ar sou milieu et qui supporte à 
ses extrémités deux bassins ^ux desti* 
nés à recevoir les corps dont on veut 
comparer les poids. Dans les balances, di- 
tes de Roherval, dont les îiassius ?onl 
fixés au-dessus du ileau, tout le sy&ieme 
est porté par le couteau du milieu. 

Dans la balance d'essai, qu'on emploie 
pour les opérations délicates, le fléau est 
traversé par un couteau d'acier dont le 
trancliant i-epose sur des plans d'acier ou 
d'agate. 

La mythologie fit de la^/«Rce le synu 
l)ole de l'équité , et par suite l'un des 
attributs de Tbémi s'. Astrée aussi avait une 
balance qu'elle déposa au ciel, et qui y 
fut trausfonnée , en une constellation du 
zodiaque placée à l'est de la Vierge, 

BALANCE AÉROHYDROSTATIQUE 
ou MONTE-CHARGE, appareil inventé par 
M. Seiler pour élever les iardeaux. U se 
compose d'une cloche semMaMn k un 
guornètre, surmontée d'un plateau pou^ 
vaut recevoir une charge quelconque 
lorsqu'il est à fleur <ie terre. Si Tou intro- 
duit de l'air comprimé dans cette cloche» 
elle numtera avec sa charge ; si on laisse 
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échapper cet air, elle detcendra. Si on k 

met en rommuniration nvrr uvt appareil 
(ie la même espèce, l'air comprimé peut 
passer de l'un dans l'autre, et détermi^ 
ner ainsi un momrament alternatif qui 
|ient être utilisé pour faire monter on 
descendre des fardeaux des diverses étages 
<l'iin entrepôt on d'une usine. En admet- 
tant que i ou dispose d une chute d eau 
•affilante, pour alimenter le torpoids de 
le cloche-moteur, on pourra la placer près 
de la chntr d'raii, et la surmonter d'un 
liassin d'une rap;i( ité suffisante. Ce bas- 
sin rempli d'eau lera descendre la cloche, 
qoand le robinet de communication aeni 
ouvert. En vidantle bamîn du lurpoida» b 

cloche ]>onn n remonter si on lui restitua 
l'ail de l'autre cloclîe. I 'finteur piTteii i 
appl^uer son système aux chemins de ter , 
«I soulever ainsi des trains eatiert. Il 
voodrait aussi se servir de ses cloches*mo» 

tenrs pnnr faire fr;tM<-liu If^s soutCrrainS 
aux trams de chemins de fer. 

BALANCE HYDROSTATIQUE. Cet 
Instrument est nne balance ordinaire dont 
Tun des plateaux porte inférieuremenl un 
crochet auquel on Rn«;pond par un fil les 
corps, qu'on peut ainsi peser alternative- 
ment dans l'air et dans l'^u. Cette ba- 
lance sert à démontrer par rcxpérience 
le principe hydrostatique d*Aiclumède ; 
(Irnis In pratique, on l'emploie poOT déter- 
miner les densités de» corps. 

BALANCE DE TORSION, instrument 
imaginé par Coulomb, et qui sert à ren- 
dre compte des feroes avec ksqudles des 
petits corps sont attirés ou repoussés par 
d'autres coqis. U est fondé sur celte re- 
marque qu'un fil très>fin à l'extrémité 
duqud est suspendu un petit poids peut 
être tordu dans toute sa longueur et re- 
venir ensuite exactement à son pranier 
état. 

BALANCE DU COMMERCE. C'est la 
comparaison de la valeur des murehan» 
éii0S êxporiées avec la valeur des imir- 

cfiandlses importées , l*ar{»ent et l'or ex- 
ceptés. On regarde les métaux précieux 
comme le suide au moyen duquel se com- 
plète le payement des envois. Lorsqu'on 
dit que nous importons tie tel pays pour 
15 millions de marchan(!ise«;, et fpie nnu'; 
y exportons |>our 20 millions, on ima- 

S;ine que nous tirons de ce pays 15 mit- 
ions en marchandises et 5 millions en 
métaux précieux, pour compléter le paye- 
ijiient dep millions 4e marcbandiscs 



que nous lui avons vendues. Dans ie but 

de mettre la balance An commerce en sa 
faveur, ou tâche de \tudre le plus et 
d'acheter le moins jMSsible à l'étranger, 
préoccupé que Ton est de Tidée epi'il vaut 
mieux en recevoir, pour solde, deî ma- 
tières d'or et d'argent que tout autre mar- 
chnndise de même valeur. C'est b^ un faux 
système, car on u'augmeute pas plus ites 
capitaux en important des métaux pré- 
cieux qu*en important d'antres mardiaii* 

dises . 

BALANCE DES LIVRES. Dans la tenue 
des livres, balancer un compte, c'est ren- 
dre le menlant du débit de ce compte 
^l au monMirt du crédit» en njootaitt à 
eeliTT des dent montants qui est le moindre 
la différence qui doit l'égaler au plus 
grand ; cette différeni^ se uomiac soldé. 
Balancer ou solder un compte sont des 
expressions synonymes. 

BALANCIER, machine dont If^s avan- 
tages sont fondés sur les propriétés de la 
vis. On s'en sert pour découper, estamper, 
frapper des reticB sur des plaques métaiU* 
quea, les monnaies» les • médailles ; im> 
primerdes timbres secs sur les papiers, !f= 
parchemins, avec exactitude et cé lérité. L< 
balancier fut, dit-on, inventé en 1563 
par un mennisier nommé Aubin OBvicr» 
qui le proposa an roi Henri II pour la la- 
bricfitîon (fes monnaies. 11 fut adopté avec 
empressement, à caustî de la supériorité 
de ses produits sur le monnayage di t au mar • 
tmut, Gepnidant» comme il opérait avee 
trop de lenteur à cause de ses imperfec- 
tions, il fut destiné exclusivement par 
ordre de Charles IX à la confection ileî 
médailles. C'est depuis Louis XIII qu'on 
l'emploie aussi pour frapper les mommici. 

Les Inventeurs des piemièraa horloges 
à roues dent/^es ndoptèrent pour régula* 
teur une espèce de volant qui, par l'effet 
d'un mécanisme fort simple, recevait 
l'impression des rouages dûs denx sew 
alternativement opposés, ce qui lui fit 
donner le nom de halane'ter. Le halnn- 
cier se composait d'une roue de cuivre ou 
de fer, dont l'arbre ou essieu portait deux 
palettes» qui se présentaient altcnuitiie- 
ment aux dents de la dernière roue de la 
machine. Cet arbre étnit vertical, de fa- 
çon que le balancier oscillait horizontale- 
ment. Pour diminuer les frottements et 
lui laisser tonte la liberté possible» les 
artistes le suspendaient par l'extrémité du 
pivot supérieur au moyen d'un double 
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fi]^ qni, te tordant alternativement en 

sens contraires, aecélérait et régnlarisait 
ses vibrations : tel tut le réj^nlnteur de 
toutes les horloges à roues dcpius leur iu- 
veotioa jusqu'ea 16&7. A. cette époque 
Hnygeiu fmblîa un livre sur les proprié- 
tés et les avantages du pendule pour ré- 
gulariser la marche des horloges. Cette 
invention, dont iîaiilée avait, dit^-on, fait 
dei appliealioDi, fut adoptée dam toate 
TEurope pour les horloges fixes ; mail il 
fut impossible Je faire jouir les montres 
et autres ( hrouoinèlres portatifs des mê- 
mes avantages. Ces macuiiies sont encore 
réglées par an balander. Le iialaiieierdes 
montres reçut uu grand perfeetiMummeDt 
dans le dix-septième siècle : on y adapta 
un petit ressort disposé de façon qu'il se 
bande jusqu'à un certain |)oiiit à chaque 
ofcillation que le balancier fitit, toit i 
droite, soit à gauche. Huygeni, Hook el 
l'abbé Haiiîefeuiîîe, d'Orléans, se dispu- 
tèrent ceite heureuse invention. 

Ou donne encore le nom de balancier 
à mw barre «pie le daniear de corde 
poiledans ses deux mains })our se tenir ou 
se remettre promptement en équilibre: 
s'il se sent tomber vers la droite, il porte 
le balancier vei's la gauche ; par ce 
moyen» il ramène son centre de gravité 
diredanenl au-dessus de la corde. 

On nomme balancier hydraulique toute 
machine composée de deiix capacités sus- 
pendues aux extrémités d'uu baiaucier, et 
mises altemati'wmenC en monvcment par 
la pesanteur de rean, de sorte que pen- 
dant qiTc l'nne descend remplie d'eau, 
l'autre remonte a vide. Un des pins sim- 
ples balanciers hydrauliques est celui qu'a 
imaginé Perrault et qu'on appelle aussi 
basculé fydnuUiqm, Ces mtelitues n*ont 
d'aîllenr^ ancnn avantage sur les roues 
hydrauliques, qu on préfère généralement. 

BALANÇOIRE. Cet exercice remonte 
i une très-liaute antiquité, puisqu'on en 
recule l'invention jusqu'au temps d'Œ- 
balns, roi de Laconie, père d'Érigone et 
de Pénélope. Ce prince, ayant appris de 
IhcdiQS l'usage de la vigne, fit boire du 
vin à ses paysans, yqui, àkus leur ivresse, 
crovnnt avoir pris du poison, tuèrent 
Icarnis. A peine re crime eut-il été rom- 
mis, que les é|)Ouses des meurtriers lurent 
saisies «Ton transport de fureur et de rage 
que rien ne put calmer* L'oracle, consulté, 
ordonna qne pour expier le crime de leurs 
époux on instituât des fêtes pu l'honneur 
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d'Icarius ; ce sont les jeux icariens. On 
les célébrait en se balançant sur une corde 
attachée à deux arbres ; c'est ce que nous 
appelons aujourd'hui escarpolette^ d'un 
mot italien qui signifie une petite écbarjpe* 
Dans les iètes des vendanges, instituées 
en Vboimeur du fils de Sémélé, les Latins 
étaient également dans rn«;age de se balan- 
cer sur une corde attachée à des pins. 

Dans l*araot dès théâtres on a donné le 
nom de hmatifoire à une sorte de pièce 
où deux pcr8onnac;<^'î se parlent et se ré- 
pondent en traiuut une question indiauée 
avec torce laui comiques , calembours , 
mois estropiés , coq-A^l'âne, etc. 

BALÀNES ou GLANDS DE MER, 
auimaux formant l'une des deux familles 
naturelles du groupe des cirripèdes. Les 
balanes «mt un corps de forme conique, 
furot^é par un lest solide, considéré aui» 
trefois comme nue çoquille, ce qui faisait 
ranger ces animaux parmi les mollusques. 
Ce test se compose de plusieurs pans ar- 
ticulés entre eux ; l'ouverture en est for- 
mée par deux ou quatre ?aWes mobiles, 
entre lesquelles est une fente qui donne 
passage aux cires ou ap)>endices articulés, 
lorsque Tanîmal se montre à l'extérieur. 
Les balanes respirent un moyeu de bran- 
chies membraneuses, foliacées et frangées, 
adhérentes à la face externe dn manteau 
protégé par le test. Ces animaux sont 
maintenant placés parmi les articulés, 
dans la classe des crustacés. 

BALARUG, source thermale située i 
25 kilomètres de Montpellier, Toisine de 
l'étang de Than ; ses eaux sont pnrgatî%'es, 
à raison des sels de soude et de magnésie 
qui y prédominent. Elles purgeut saitô af- 
ttlblir, mais rarement sans exciter. Leur 
température s'élève à 48 et 50" centigra- 
des. Elles rnTi!îennentpar litre d'eavi de 1 1 
à 12 centilitres de gaz acide carbonique et 
environ 12 grammes de sels. Elles ont de 
bons dTets dans quelques névralgies, et 
particutièmnent dans la sdatiqu^ dans 
certaines paralysies légères provenant 
d'uue lésion peu grave du cerveau ou de 
ses annexes. Oo les déclare sans rivales 
dans les hémiplégies, même cérébrales, 
dans les tremblements nerveux et dans 
ce qu'on nomme à Montpellier Vimtabi*^ 
L'tté nerveuse, et dans les paraplégies 
qui n'ont pas pour cause une altération 
de la moelle épinièrc. 

BALATE ou BICHON DE MER, es- 
pèoe de xooph^tes qu'on pèche «ux Ph|- 
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lip[iint's rt qiTnn transporte eu très- 
grande quantité en Chine, où elle est re- 
cherchée CQBune uu mets des dIus déli- 
cftU. Le bdate cuite reuenuble i ua pied 
de cochon détotié. Les €!hinoit en font 
line tvès-[;rnîî(îe consommation pour Irur 
table. Lanioui ûux fait remarquer que ce 
zoophyte, objet d un commerce considé- 
rable « n*est pei connu d'une manière 
etaele, et qu'on croit qu'il appartient au 
groupe des holotlniries ; il dit aussi que 
la balaie est peut-être ia même chose que 
le tripan, • 

BALAYAGE. Au trdzîènesièele le net- 
toiement <fe Paris n'était pas encore réglé 
par Pautorité municipale; les habitants 
d'une ou de plusieurs rues s associaient 
pour louer un tombereau, qu'ils em- 
ployaient à leur icrfice commun ; mais 
souvent aussi les partîeuliefs, pour se dé- 
charger de la dépense que leur occnsitm- 
naient l'enlèvement el le transport des 
boues et inniioiuiices existant au'iîevant de 
leurs maisons, les déposaient furtivement 
la nuit sur les places publiques, de façon 
que la malpropreté et rinfechon qui ré- 
sultaient de ces dépots rendaient îuabor> 
dables les lieux où ils étaient formés. La 
place Maubert, entre autres, était devenue 
uuicoeisible, eten 1374 Jean Fleury» pi*é- 
vôt des marchands, fut obligé (t'imposer 
aux débitants qui avaient coutume d'y 
venir vendre leurs denrées, une contribu- 
tion dont le produit devait être employé 
an nettoiement et à l'entretien de cette 
place. 

Cepondaiit l'inertie générale, et surtout 
le mauvais vuuloir des seigneius et des 
communautés religieuses paralysaient l'as- 
sùoissementdes rues. En vain avait-on ac- 
cordé huit jonr<^ à ebafpie particulier 
pour enlever les iinuiondices placées au 
devuiit de sa maison ; les propi létairci, 
rançonnés par les voiturieis, pi-éfiêraient 
encore jeter à la rivière les débris de 
toute sorte qui encombraient leurs cours 
ou leurs allées ; il fallut (pi'une ordon- 
nance de janvier 1404, du roi Charles VI, 
intervint pour faire cesser un pareil abus : 
une taxe pour le curage de la rivièi c fut 
imposée aux délinquants, et chaeiui <iut la 
])aver, les gens d'église souj? peine de voir 
saiâir leur temporel, les laïques sous me- 
nace de voir vendre leurs meubles. 

Mais Paris était toujours encombré de 
matériiniv et fl'immoiubre'î. Le parle- 
ment commit dans chaque quartier deux 
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de sei membres en qualité de délégué? 
j)our assurer la uiarclic de < e service ; 
de plus, il eut ia peusée de iaxre upérer 
le netldanent de la ville par des voitn- 
riers patticttliers, et de subvenir à cette 
dépense à l'aide d'une taxe qui devait 
être étabhc sur toutes les maisons. Ce 
projet fut réalisé pour ia première fois 
en IMMS» sous Je roi Louis XII. Lu per* 
eeption de ce nouvel impôt excita des 
rrmrmures ; mais le parlement tînt bon. 
Par les soins des oiticicrs du prévôt, les 
bourgeois notables de chaque quartier 
s'assemblaient tons les ans. On émit un 
certain nombre de délégués pour MUir 
la cotisation de chaque rue selon la lî^ne 
de face des maisons habitées et la quan- 
tité d'immondices qui pouvait eo pro- 
venir. Une fois leréle amlé, les délégués 
chargeaient de la recette des collecteurs 
spéciaux ; m fin l'enlèvement des bon es était 
conhé par les délégués à des voitn ricrs, les- 
quels, moyennant un prix convenu payé smr 
le produit de la taie, emportaient loui est 
déinia dans das lieux de décharge désignéf 
d'avance ])ar Tautorité. Une ordonnance 
du roi François I*' vint en 1S39 donner 
une nouvelle force ù ce système. D'après 
lestâmes de eel acte, les bourgeois de- 
vaient balayer te devant de leurs portes 
aux îienres marquées, et réunir en tas les 
iuimonjdices avant l'arrivée des tonilve- 
reaux. Les voituriers, accompagnés d'un 
aide, procédaient ensuite à PenlèvBmcnt 
des immondices et à leur trans^rt ans 
voiries; en cas de contravention , & 
étaient punis delà peine du fouet. 

Ce système si simple en tiieui le était 
souvent impossible à mettra en pratique, 
par suite du reAis que les princes, les sci- 
gneni^ et les magistrats eux-mêmes oppo- 
saient au recouvrement de la cotisation. 
Un édit du 10 mars lÛOâ, rendu par 
Henri IV, vint modifier encore une lois 
le service du nettoiement des rues de 
Paris, et le confia à Sully. Cet édit enjoi- 
gnit " au voyer ou commis de se trans- 
porter par toutes les rues, même par le« 
mattresseSf de <|ume jours en ipimm 
jours, afin de commander qu'elles soient 
délivrées et nettoyées, etc. 

L ancienne taxe fut remplacée par un 
<ii oit d'octroi sur le vin, à savoir, 16 sob 
par muid» et le roi prit le surplus de b 
dépense, c'est-à-dire 50,000 livres, à sa 
charge. On divi<;a ÎVntrcprise en plusieurs 
baux, selon le nombre des quartiers. Plus 
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fard enfin une compî^gnie généi nlc lut 
stijutituée aux entrepreneurs jiarticulters; 
> mftit forcées de faire des avances considé- 
i Mdbies, les compiignies se ruinèfent. 

Après celte expérience malheureuse, 
i on ftit ol)1ic;<; de rétablir le mode d'admi- 
I nistraliou iondé sur le concoius direct 
r . de la bourgeoisie et des cotisations per- 
i soiuielles. Un arrêt de Louis XIII, da 
t 22 septembre ordonna, pour 

1 faire cesser toutes les réîîistances, que les 
I contrainte^! fussent à l'avenir déceruées 
I p«r son eomeO iroyal. Trots offices de re- 
I oevettrs liMfilaires furent criées. Mais 
cette nouvelle tentative échoua par suite 
du mauvais vouloir des habitants ; les 
receveurs^ forcés de faire des avances aiix 
entreprenenn, se rainèrent, et it bllnt' 
renoncer encore une fois à ce système. 
Intervint alors un règlement du 30 avril 
1663, qui ordonna l'élprîion. par chacun 
des seize quartieis du la capitale, d'un ou 
pliniirB «foeeleiirs , et pour niaxxt la 
véiitlenoe des classes privilégiées , on dé- 
cida que 1rs intejiflants , trésoriers, se- 
crétaiiTs et maîtres d'hôtel pourraient 
être coutraïuts personuellemffiat, sauf leur 
reQQUfs eoBlreles ^bitenrs direcis de la 
taxe« Ge nonvem tystème ne réunit jias 
TTiietix que SCS devanciers, et milln diffi- 
cultés entravaient toujours la perception 
du rôle du balayage. Sous Louis XIV Col- 
faert mit fin i ces esflais milheoreux. Il 
iiutitoa un lieutenant de police et le rè- 
glement du 30 avril I6G3 fut amélioré; 
le service se lit exactement, et des ins- 
pecteurs furent chargés de surveiller les 
ctttfe|mnenrB» « 

Ce procédé fut maintenu jusqu'à la 
rAvnltitinn dr 1789. A partir de cette 
époque les taxes et n cl« vaiires furent sup- 
primées el le service chi balayage des rues 
s'ex^mUt en partie par les babitants eux*- 
méaMOy Mee, moi forme de prestation en 
nature, comme pour les chemins vicinaux. 
Des ordonnances des 12 frimaire an IX 
et 22 nivôse an XI réglementaient ce 
D oum tt mode, que hCoâs iiénal vint 
ooiiAiinercDCoreeniNinissant (art. 471) 
« ceux qui auront négligé de nfTtoyer les 
rues et passages dans les commîmes où ce 
soin est laissé à la charge des habitants, m 
Plus réemment enfin de nouvdlc» or- 
donnancesdes 14 novembre 1817, 27 mars 
1834, 28 octobre 3 839 et 1" octobre 
1844 ont Consacré ce service, et mis à la 
chaîne de ia ville le balayage des places 



publiques, des quais et des boulevards, le 
balayage de^» rues étaut laissé a la charge 
des propriétaires et locataires. Ce système 
taÎMeit eneoie à désireir, les habitants se . 
feisant en général remplacer par des com- 
pagnies salariées qui s'acquittaient mal de 
leur mission. Différents essais turent tentés 
pour améliorer ce service. Le svstéme 
des cantonniers fiit expérimenté. Le ana- 
cadamisage entraîna nécessairement l'em- 
ploi des cantonniers pour réparer, balayer, 
arroser les voies empierrées. Pour le 
reste, la commission municipale se refîisa 
i demander une loi afin de ener nue 
taxe municipale particulière, et décida 
que le service serait mis en régie admi- 
nistrative. Ën 1853, le préfet de police 
autorisa donc Tinspeetenr général de la 
salubrité à faire opérar par les ouvriers 
dont il dispose, et moyennant un prix 
modéré, le halaya^^e , l'nrroscment et le. 
bris d^ glaces aux lieu et place des habi- 
tants. Les balayeurs du paré de Puris 
furent organisés en légions , divisées en 
bataillons , compagnies cl sections rlo 
huit à dix hommes ou ieiunieà. Dans les 
moments de neige et de glace le service 
s*acerolt encore eonsidonblenient^ des 
brigadierB oondoisent les sections de lia» 
laveurs, tandis que de» inspedeurs iur- 

vei lient le service. 

Des balayeurs statiounaires sont chargés 
à Paris de tenir propres les passages aux 
croisements des principales voies. A Lon- 
dres le même travail se fait par des men- 
diants tirés des Kvork/iouses, qui tendent 
la main aux passants, comme le faisaient 
autrefois i Paris de petits et grands ra- 
moneurs dÂus les temps de pluie. 

Pour oyiérer le balavage (le<î votes pu- 
bli(|uos . ou se sert maintenant h Paris 
de balayeuses mécaniques de l'invention 
de M. TalllBr. G*est tme légère voiture 
traînée par un cheval. A rarrière se 
trouve un cyli'n'ie, md par une chaîne 
sans fin , garni de piassava , et })laeé eu 
diagonale , de manière à déposer ia bçnic 
ou n ponnière en sillon sur un des eélés. 
La balayeuse peut rejeter ensuite plus loin 

ce bourrelet rie boue, qui doit et» défini- 
tive être enlevée par un tomljereau. Une 
de ces éboueuses peut nettoyer en une 
heure 5,000 mètres carrés, travail équi- 
valent à \yea près à celui de 13 hommes. 

BALBËK, ville rfr Banl, célèbre chez 
les Grecs el les Latuià >ous le nom dV/e- 
iiopults , biLute au pied de l'Âuii*Libau. 



Digitized by Google 



tu 



BALBbk — ftALBlTlËllEKT 



Elle s« révèle par un cordon blanchâtre 
(le dômes et de minarets qui s'élancent an- 
de£^u^ d'uu rideau de veidure. Cette çité. 
ja4i4,ft^!if^fe. ii'Mt plus qu'imc ïùèafr- 
gpdtf^Diipc 6,911 «OOliaDiUDts , sans autrè 
rultiiie que quelques cotons, du mais et 
des |>;istc(|ues. Balbek renferme les dé- 
bn4 d'un des plus beaux édifices que uuns 
«Uléffués Tantiquité. Le temple de Balbek, 
cpie 1 on noomiue aussi le temple du Soleil, 

r 'sentait autrefois 'n Torient mie face 
dix colonnes Mir dix-neuf de flanc ; 
Q^f^cu^struiMt un plus petit dont la catre 
et le péristyre imUmé»V<ncot«*. C0Àm' 
picMMite un flancdcdouze colonnes sur huit' 
de front , dont vingt sont debout. Six co- 
lonnesqui sul)sistent du premier monument 
suliisejut pouf donner, *MDe idée de ses 
proportioof grandioM^..' '^ôbeft'lVtRki éit^ 
trit^ue la construction de cet édifi(ie à 
Antoniu le Pieux , bien ((ue la tradifiou 
locale eu fasse huui^eur au roi Salomon. 
Quaiu),, SQUS le. reigue Gèusiantija , lé 
cibniliMiisnie déVi^t lel^on' aoïiiin^^ 
le temple fut transfoimé en é{;lise/1C'ié«t 
de la prise de Balbek par les Arabes (|ue 
date la ruine de (et édifice. Dans les 
guerres qui suivirent, ^ ou en. fit une for- 
teresse dont on distinigue encore les ctê^ 
ueaux. Enfin, en 1759, un aFfïeux trem- 
blement de terre a aebe\é de détruii*^ CiB 
^ui restait de ce monument. 

BALBjlN (Qiiaùf^c^LiDstlALBlMUS), 
empereur romiiui^ .oe 'Ven tlS', in!6*k' a 
Rome en Van 23^, exer(^a «l*abord dé 
hautes fonctions administratives en Asie, 
en Afrique^ dan^ les Gaules, dans le 
l^ont, en thrace^.^ ûalatie, e.tc. |1 était 
lénateur à Rome, eijoiiiasait d'ubè grànde 
considération , Iors(|nc , à la mort du 
vi«>n\ Gordien et de son fds , le sénat 
jeta les jeux sin- lui et sur Maxime Pupie- 
ous pour les opposer «onune'eiujiereurs à 
Maxmiin, en marche sur Rome. Cettè' 
double électiou n'obtint la sanction du 
peuple ((ue parce (|ue les deux nouveaux 
augusle6 consentirent à placer leur 
.pourpre ^soiu ]i| nrotjectioii (f^llom aime 
,fle (yoidien , en donnant je titïé dé César 
fUl.tout jeune enfant mpiquc rejeton de 
celle race. Pupieinis mairba à la ren- 

rnlre de Maximin , qu'il vainquit; mais 
$on. retour à Kpi^e^ dés divisio^ écla- 
tèrent entre les deux |empereucs. Les co- 
hortes prétoriennes âÇ révoltèrent. Les 
portes du palais impérial furent brisées. 
Les deux augustes , traînés ihùi les rues 



de Rome par une toîdàtesque furieme , t 
furent Tobjet des plus cruels outrages. 
Leur suppUce aurait duré longtemps ; 
tes MiewwiMiirti jgerottlM v^ant piii^ ' 
ioir pvtadre fait et! cause pour les i 
empereurs , les prétoriens se hâtèrent ê»- 
mettre à mort ces vieillards. Jules C»|n- 
toliu dit que l'on comptait Baibin 
M bons poët«Éf dtf «Im feliDQ^. • ' « 
BALBOA (Vasco-Nitwez de), nê'^ 
l'an 1475 , à Xérez de Badajoz , fîiE un 
des aventuriers espagnols qui tçntèrent la 
fortune en Aménque. 11 passa à Sma/h 
IDomingne, d'oà, >Mfr 6lMmtt*i>-Mr 
créaiicMrty II prit la fuite caché ao'fiMlA 
d*iMi tonneau, à bord d'un des navires 
dont se composait l'expédition .à la létf 
.de laquelle Francisco de Em^iso partait 
!en 1510 poii^ DuiCii,' Ibite ffévÉlM «il 
entre sès mainsT le •finirtihniiili luntf «H 
préme dé la colonie nouvelle. I)<» vaguOI 
renseignements qui lui l'ui-tMit donnés sur 
! Texisteuce d'un grand Océan à l'ouest le 
' dé^ânfliiiièNhft 1 MÉtMpmdre^ mi * IMS» 
; une elpéditSoil dé dêconv«il4i) et1e)6 
' seplemnrc îl ajperi^evait la mer du - luMI 
d'un des promontoires de l'istlime de P»- 
uama. Dc^ intrigues fomentées à lai cour 
de ■aorfu iiifnc lUiBMBer iieinnw 'wm 
vîta gouverneur dés* contrée» <Ponnaiito 
par Balboa, qui accq)ta avec résigna- 
lion, en 1514, cette autorité, et fit en- 
core d*importantes découvertes. Pour aaie- 

fiYle dé Pidrarias. Bavila l'ieoMnli 

tentative de ré1)ellion, lui fit faire «n 
procès dans lequel on viola toutes les 
formes de la justice, puis le fit déçapitcr 

à Sanu.Mai ia,*liiiif toAtfMifrr-ai «Mti 

BALBUTmfiNT,lrtee de langttçe 

consiste à parler à* voix basse, avec hési- 
tation on inteiTuption , raftis qu'il ne liaut 
uas confondre avec le l)égaiemâilk L'e^ 

articflAer, otto» «(lie ' ks organes vocaux 
sont impartais , et que les idées ehejs loi 
sont confuses et inexactes. L'adulte n'est 
as toujours' à Tabri du balbutiemeat, 
1 iTohierVe «orimit fchet le» fmttmm 
d'une intelligence bornée. D*lRitre» fuit 
cette imperfection se développe cheir le? 
personnes qu'une surprise ou un trout)ie 
ont jelÀes dans une lOHe d l i yi i to i i i u 
momentanée. îkm dWrtici wrwist wn t i, 
le batUitiemenk est produit ptf des ên^ 
lions boutonneuses de lâ lx)ochc , Tisirai- 
nmoe de l'apopleue, le froid des lie\Te* 
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Intermittentes, les spasines, l'idiotie, le iiar* 
cotisme , Tébriété , la faiblesse provenaiit 
de Tabus des saignées. 

BALBUZARD, genre de Tordre des 
oiseaux de proie de Cuvier. Le balbuzard 
a un bec assez grand , très-acéré et très- 
prolongé; les cuisses et l»s jambes ti*^- 
musculeu&es , vêtues de plumes courtes, 
serrées et lustrées ; les doigts robustes ; 
les ongles presque égaux entre eux, 
très-grands , arqués en demi-cercle , et 
non creusés en gouttière; les ailes, de 
forme pointue, fort allongées, dépassent la 
queue ; oelle-ei , moyenne, est coupée car- 
rément. Le ballMizard se nourrit presque 
exclnsivemeul de poissons : c'est le })lus 
intrépide pécheur de tous les oiseaux car- 
nassiers, ii piane et se balance dans l'es- 
pace comme le fimeon ; puis fond avec la 
rapidité de la foudre sur sa proie, qu'il 
ne saisit souvent qu'à un mètre au-des- 
sous de la surface de l'eau. 

BALCON, saillie nratiquée sur la fa- 
^de extérieure d*un bàtimeut, et portée 
par des colonnes ou des consoles, avec 
un appui de jnerre ou de fer. L'usage 
du balcon parait ùtré moderne. On ne 
voit pas que les anciens, dont les maisons 
avtient trèfr-peo d'ouvertures sur la rue, 
et «pii faisaient venir du bant le jour 
qu'ils recevaient dans leurs appartements, 
connussent cette jiartie de rarehitectui-e. 

BALDAQUIN, ouvrage d'architecture 
éleré en forous de dais on de couronne 
sur plosieun colonnes, pour servir de 
couverture à vn autel. 5>on origine re- 
monte aux premiers siècles de ri?p:!ise, et 
il a pris la place des anciens ciboires , 
dont il emprunta les usages et la forme, 
un peu défigurée dans les compositions 
de nos jours. 11 paraît qu'anciennement 
des rideaux , attachés autour du ciboiit», 
cachaient au peuple ia vue de l'autel et 
ne se relevaient que pendant le temps 
des cérémonies. De là l'idée du dais ou 
de cette es|)ère d'impériales, dont l'ana- 
h^e rappelle toujours l'usage ancien des 
rideaux, et qui a été adopté également 
pour surmonter les lits. Le bal£taittn de 
' Saint-Pierre de Rome, élevé SOUS le pape 
Urbain Vlll, est le plus grand ouvrage 
de bronze que l'on connaisse. Après ce 
baldaquin, on cite encore celui de Sainte- 
Marie Majeure, i Rome, CKécuté par le 
cavalier Puga, sous le pontificat ae Be- 
noît XIV. Le baldaquin de? Invalides et 
celui du Yal-de-Gràce n'offrent qu'une 



disposition bizane de colonnes' torses* 
BALE, depuis 1501 le onzième canton 
delà Suisse, est borné par la France, le 
grand-duché de Bade , les cantons d'Ar- 
govie , de Soleure et de Berne. Une déci- 
sion de la diète du 26 août 1838 a 
divisé le canton de Bâie eu deux demi-can- 
tons souverains, Ddle- Fille et BdU" 
Campagne, avec chacun une demi-voix 
dans la diète fédérale. La culture des cé- 
réales , des fruits , de la vigne , l'élève du 
bétail et la 'pèche constituent les princi- 
pales occupations de la population. Ou y 
mbrique des rubans de soie, des étoffes 
de coton et des cuirs. 

La ville de Bàle a pour origine le poste 
romain Basil! a on llasiliana. Lors du 
partage de l'empire des Francs, le 
gau de BAle échut à Louis le Germa- 
nique. L'em|)ereur Heurt 1*' reconstrui- 
sit la ville, qui était toml)ce en ruines. 
Elle s'accrut et fit partie de la bourgogne, 

Suis de rennnie d'Allemagne à partir 
e 1033. Béle fot le siège d'un évéïpie , 
qui partagea la puissance souveraine avec 
diverses familles aristoci-atiqucs et n\ec 
la liourgeoisie. A la suite de nombreux 
trouljles, la puissance de la noblesse fut 
brisée. L'autorité de l'évéque afhiblie, le 
)onvoir su|)rème passa aux mains des 
murgeois. Bàle eut à soutenir de nom- 
breuses guerres contiH* les seigneurs de la 
maison de Habsbourg, et, lurs du la ion- 
dation de la conféfKration Udvétique, 
elle s*y i-attacba étroitement, surtout 
après la bataille de Saint-Jacques , en 
1444. Bàle accéda en ir)01 à la paix si- 
gnée enti'C l'empereur Maximilien 1" et la 
confédération, en 1&19 on imprima à 
Bàle les ouvrages de Luther, et vingt ans 
après la religion réformée y était généra- 
lement adoptée. 

La bourgeoisie avait pris la direction 
des affaires a Bile. La campagne se trouva 
opprimée. En 1198, sous la médiation 
française, une constitution proclama I*é- 
galitc des droits civils et politiques, mais 
la ville garda sa prépondérance. Ën 1814 
une nonveUe constitution fit de l'égalité 
un vain mot. En 1830, les habitants de 
plusieurs communes redemandèrent leurs 
droits dans une pétition au grand conseil. 
La campagne prit les armes, et le G jan- 
vier 1881 un gouvernement provisoire fot 
établi à Liestall. Les milices urbaines et 
des^ troupes mercenaires vinrent occuper 
cette ville et en expulsèrent le gouveme- 
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infiit pi iivisoire. La g^ifrro civite se ral- 
iumu puui taiiu La campagne résista aux 
attaques de la ville et se constitua ea 
corps politique indéiieiidant» ta vertu 
d'une loi adoiitée à Tjcsf;)!l le 27 avril 
Î832. Les ti'Dupes uri>aiues fureut l>al- 
tu^, el les (rounes fédérales vinrent occu- 
per le oantoii* La dièle reconnut sa sépa- 
ration en deux parliis, ce qui limita 
Bâle-Ville au territoire ilc la ville niênie 
et à trois villages sur la rive droite du 
Rhin. M 

BMb'VUU pronmlgua sa nouvelle cons- 
titution le t octobre 18^3. Elle fut amen- 
dée (fans un sens libéral en 1817. Le can- 
ton (le Bàle-Ville avait eu 1860 41,251 
iiabitauU, dont 30,826 protestants. 

Le canton de Béle-Campagne , dont 
le chef-lien est Licstall, avait en 1860 
51,77^haMtaiif8,dont41,721 protestants. 
Sa con&titutiuu date de 1833} e^le a été 
modifiée en 1838. 

La ville de Bàle comptait en 1860 
37,918 liabitants» Ail tjnatorzièine siècle 
elle fut hnrriîvl»Mnent rava{;ée par la peste 
ou mort noire. Parmi ses Milices, il faut 
citer, outre le pont du lUiin^ conMruit en 
1226 y la cathédrale , construite de Tan 
1010 à Tan 1019 par Tempereur H( nri II, 
et où SI» trouvent les tombeaux de la lemnie 
de Uodulpbe de Haijsbourg, d*Éra&me, 
d'OËcolampade , etc. A Tépoque de la 
BMEnination« l'université de Bâie fut un 
des principaux centres de la vie intellec- 
tuelte. 

11 s'est tenu un coucilc à U.^le eu t431, 
tous le pape Eugène IV, Sigismond étant 
emperi nr. Il s'agissait de mettre fin aux 
trniil)les de la Bohême et de reformer 
lÉgiise. On n'y vola point par nation» 
comme à Constance ; mais on divisa Tai- 
sembUe en dt^tationSy en comités , où 
let peuples étaient mêlés , et où le bas 
clergé lut admi*; ; ce qui donna aux Al- 
lemands nne prépondérance décidée. La 
majorité ayant déclaré qu'il fallait d'a- 
bord s'occuper de la réforme de l'Église , 
Eog^bie lY lança une bulle de dissolution. 
Sigisœon<1 j'^'a de défendre le concile 
contre le pape ; mais bientôt , oour être 
couronné dans Rome, il promit ses se- 
court an pape contre le concile. Le pape 
n'ela §al pas moins forcé de révoquer 
sa lïulîe et de reconnaître la légitimité 
du concile de Bàle. Cette assem- 
blée ne brillait point par l'éclat de cer- 
tains noms y mais 'par la fermeté et Vvf 



nion de ses membres. Aprt^ avoir ]>eiw 
dant deux ans défendu son exi&teu<^ , ^[ 
reprit ses négociations avec les hussttes, 
ety malgré les défenses et le dé^t d*£a- 
{;ène IV, il proposa une conférence à 
leurs théologiens, et leur livra des otaces. 
Cette conférence fut sans résultat ; mai» 
les ambassadeurs du concile, chargea de 
suivre ceux des hussites à b-ur retour 
en Bohème, profitèrent habilement dv 
la discorde survenue entre les caiixtins 
et les taborites, pour conclure avec les 

f»remiers (6 janvier 14118) un traité qui 
eur ac<»rdait la communion sous les drâx 
espèces. Par décrets en date des 22 janvier 
et â juin 1435, les pères supprimèrent la fête 
des Fous, les foires qui se tenaient daos 
les églises, etc.; puis ils abolirent les 
annates, les réser\es et les expectatives. 
Le sainl-siiî;e devait se contenter des 
revenus des États de l'Église. Eugène lY 
l'eprit une attitude hostUe. L'empereur 
grec, Jean VI, proposait de venir lui- 
même en Italie hâter la réunion de 
l'Église grecque à l'Église latine. Eu- 
gène saisit ce prâtcxte pour ouvrir un 
nouveau cdncile à Fenrare, et déclarer 
cdui de Bàle sdûsmatiquc (1437). Los 
pères de BâIe osèrent déposer Eugène IV 
(24 janvier 14'38), et lui tlnjui»^!- I" 
novembre l43Uj pour succc.ss ni Ana- 
dée, ancien due de &voie, i|ii> prit 
le nom de Félix V. Eugène IV U ] sa les 
archevêques de Mayence et de Trêves, 
partisans <lu eonrile de Bâle. Les élec- 
teurs réunis à Francfort promirent de 
rkiater. Vu le ewoordat des princes^ en 
1447 , le pape réhabilita les deux archevê- 
ques, ef thn^ un esprit tie roneiliatio», 
recouuut le concile de Haie comme légiti- 
mement assemblé. Cette recouuai&sance 
n'implique nullement la confirmation dm 
décrets du concile qui blessaient l'autorité 
du pnpe et 1rs droits du saint -.siège. L'as- 
semblée n'en lut point satisfaite, renouvela 
les décrets de Constance, déclarant le con- 
cile supérieur au pape et aboutit auschtnne 
en créant l'antipape Félix V. Frédéric 111 
lu 1 rivait relire sa ^rde ; après le déjiart deî 
r\ i'(|ues allemands , les pères du coneile 
linrcut encore pendant un an leurs séances, 
sous la protection des villes qui n'avaient 
pas été consnllées dans ces dittéieiils tnd- 
tés avec Rome. Réfugiés à Lausanne, puis 
rassemldrs à I.\on, ils se résignèrent, 
par ia mcdiuliun et sur les conseils de U 
Fhmce» à reconnaître Nicolas V; 3s 
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engagereai FélU-V è^dépoMr - k tiare, 
et le 19 avril 144»:iîla ipronoAttèmil 

eux-mêmes la dissolution du 'etHaifo 
^.^l'f^.W de dix-sept ans. ' 

,^.WWtt,' #r»w>w furent conclus à Bàle. 
^ he premier fiii.iipé le 6 . ér^^ 1795, 
avec 1 aml)a5sadeiirdePnisse; le second, 
le 22 juillet, avec l'ambassadeur d'Es- 
pagne, et tous deux par l'envoyé de la 
France. U Prusse et l'Espagne se scna- 
^ jpi^t, par cef tnilM^.de bi coèUtioAJttt 
reeoniiaissaient la république iFnnfail^.i 
La France était maintenue en possession 
•jT*i*/*?^'"<^f^ siluées sur la rive gauche 
Rhin. L'Espagne recouvra tout ce que 
^gs armées républicaiaei avrfeiifcroouquis 
au delà des Pyrénées, en même lemrisj 
qu elle abandonnait à la Franoe.k'|Mn<|jb' 
i.eii|>aguûipde:Saint-Domingue. i 
Vi fti«p4K¥!3» groupe d'iles de la Médi- 
apparteiuiot i l^pagne. Il se 
compose de trois îles priiTapalés, itfit- 
jorque, Mlnorque et Cabrera, situées «0 
lace de la çùte de Valence. 11 formait au- 
trefois, avecfcçSjPUyuses (Iviça et Formen- 
Jo)auai©4e Majorque, et constitue 
aujourd hui la province des ilêà Baléaimi 
qui comple 278,000 habitants. 

lialéares donnent en abon- 
gwje M^, 4u chimvre, du lin, du vin, 
de I huile, J^ MmmÛMl tous les fiFoits 
du mifli , et notamment des figues. On en 
exDorte aussi bcaucnup de sel. L'ile de 
Cabrera seule est slénie ; aussi ne sert-elle 
W95 W dé|M)rtalion. LesiksBaléares 



an 



taille est monstrueuse, la forme de leîir 
corps elliptique j leur peau ime est de 
cmilectf hhm,'p^m ou noir^W/Mt 
elles , comme chez tous les célacés/Ies 
membres antérieurs sont tninsFoi niés en 
nageoires, et les posiériiiiis man(juent 
tttJM^-fiSll'ïieur téte est extrémemeut.vo- 
Itttmné^y'-ihénié pr6portionneIleâî^|è 
leur masse totale, dont elle forme i|i 
moins le quart; mais cette énorme léte, 
dont les os sont excessivement épais, ne 
"CMMIënt^i^ l)ien pet^t cerveau. Les or- 
ganes des sens sont é^éinent peu S^ve- 
loppés : l'oMl est trjM-pcUt;j',c^'esUoiçt 
obtuse ; l'odorat existe certainement, mais 
il est loin d'être subtil; le loupher ne yai- 

mÉeené, ptbt M m ^eij^ Mrr?nt leur 

petits ; la Tangue est impioT)UeJ.,içt Je 
du goùl probafjlemenl à peu près nul; le^ 
baleines n'exercent aucune mastication; 
lenr mâiàhôire supérieure, en forme de ca- 
rène, a ses tf^jî! c^% ^ 
on lames transvcrscs, nuncés' et serrées, 
elfdces à leurs bords, et formées de celte 
Espèce de corne fibreuse comme aussi âou3 

mâcboil'e iuférietire 

et enveloppe, quand la bouche fié Kfimii 
toute la partie interne de la supérieure^ 
avec les lames cornées dont elle est re\c- 
tue. Loriqufelklkiteèïie' sWre, l'eau s'y 
prèdi|>itë; paV cèB^i&' k^^^^^ . 
meiit après par le rapprocl^emeiit.des inâ- 
cboires, elle s'échappe en tamisant à tra- 



ffirenïvMifXrc I ■ u cnoires, elle s eclhippe en tamisant à tra- 

SdeieTnaH« ^^^^ 2^'^ l^aie^ne lou3, les pe- 

ra..tnrîtM .il !?* «?"»M|l p6 jiTent quc de U'b-j 

petites proies , des moindres i>ois8ons,'£t 



Ccp- 



- — ^ passe 
IWorhé des Carthaginois. Aulus t,a- 
ç^^us Melellus Balearicus les assujettit à 
la puissance romaii^^n IW^m avant 
<I.-L. En 1 an 420 de notre ère, elles fu- 
rent conquises par les Vandales, puis par les 
Visigotbs, par Charlemagne, et en 798 
par les Arabe», qui en restèrent maîtres 
pendant plus de cfuatre <iièdci.H^ibt«H 
quises par le roi Jacques 1er d'Aragon, 
elles constituèrent sous les descendants de 
fliPfjJce un royaume particulier, (pii fut 
rwmjâ la couronne d'Aragon en 1343. 

BALEINE,genred#ÉManÉ»ilèwsappai- 

tenant a 1 ordre des cétacés, et caractérisé 
par les fanons qui bordent, en place de 
dents, la mâchoire supérieure, et les évcnis 
f °<'\w>»^.«»W>ertur!e placés sur ie milieu de 

put gros de tout les ammaiix; leur 



surtout des mollusques et des /.oophytes qui^ 
remplissent le fluide dan» lequel ils^ej^eu-, 
yé^t, et dont ils çuplputissent , 4 cWç|U«, 
instant et sans cli^, des quantités îm-\ 
menses. Les évents sont deux Irons qui, 

{)énètrent dans l'arrière-bouche : c'est par' 
à qtic la baleine re(gOit l'air qui s'iulio,-, 
duit dans ses poumons lorsqu'elle, yiein- 
respirer à la surface de l'eau, et çîeîsî.RjMr, 
les mêmes orifices qu'elle rejette avec' 
force l'eau qui pénètre dans sa goi^e et 
forme ainsi ces iets d'eau qui ont fait donner 
aux aoimaut dexe çpjn c , ççp^e 
les cétacés dum^ 
de sauf Jlcurs. 

C'est dans les mers polaires, et parfois 
aussi dans la Baltique, que se trouvent 
«i général les bdeiaei. Il pantt qii*ea«i 
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s'avançaient autrefois assez fréqueniuient 
jusque dans nos parages, où l'on n'en voit 

maintenant que rarement. Vers le mois 
(!e novembre, elles quittent les mers du 
pôle^ et s'avancent au midi; mais dans le 
mois de man dies nAoumenl dans leurs 
glaces. Ce sont des animaux d'un carac- 
tère éminemment |)aciGque, qui n'atta- 
quent jamais, puisqu'ils n'ont aucune es- 
pèce d'armes offensives, et ne résistent 
guère que par leur masse & leurs ennemis. 
Les mouvements des baleines sont lourds 
et emban'assés; leur vitesse est de même 
peu considérable, et les es])èces les plus 
agiles ue lout pas plus de 18 kilomètres 
à rheure. Une foule de petits animaux 
tourmentent les l)aleines en s'attachant à 
leur peau, en j>éiiétrant dans leur chair, 
et eu se nourrissant de leur substance, 
sans qu'elles atmt aucun moyen de ^en 
débarrasser. La croissance des baleines 
est lente et la durée de leur vie duit étie 
fort longue, mais elle n'est pas connue 
exactement. 

Le genre des baleines se divise en trois 
sections ou sous-genres : les baleines pro- 
prcmrrft dites j les hnleinoptères à centre 
lisse, et les balanoptt r es à ventre plissé. 
Les baleines proprement dites se recon- 
naissent à Tabsence de nageoire sur le 
dos. C'est à cette division qu'appartient 
la />af ('!/((' franche, doiitlapUis grande lon- 
gueur est d environ 23 mètres. La couleur 
de sa peau est tantôt noire, tanlAt d*un 
noir mêlé de gris, ou varié de diverses 
coulcui*s. Le gilihar des Basques, le plus 
grand des cétacés, atteint jusqu'au delà de 
32 mètres, et il est beaucoup nlus mince que 
la baleine frandie; sa couleur est brune 
m dessus , blanchâtre en dessous; sa na- 
geoiie dorsale est triangulaire , rom liée 
euaniei'eàsonsommet. Sou lard ^-^t mouis 
riche eu huilequecehii delà baleine iVan- 
che. Gelle-Gi fournit jusqu'à 120 tonneaux 
d'huile. Lsijubarte des Basques, baleino|)- 
tèrcà ventre plissé, est earaclérisée par sa 
uuque élevée et arrondie, son museau 
avancé, large et un ))eu arrondi, les tubé- 
ix)sités presque demi-sphériques qui sont 
situées en avant des éventa; elle égale ovi 
surpasse en longueur la baleine franche, 
mais elle est beaucoup plus mince; elle se 
trouve surtout dans les mers du Nord, près 
du Gromland. Le rorqual, caractérisé par 
la mâchoire inférieure arrondie . pins 
avancée et L»eaucoup plus large que celle 
d'en haut» la tète courte à proportion du 



corps et de la queue ; habite parliculière- 
meùC le nord, s*avance jusqu'au 34*^ <le- 
gré, et pénéti^ dans la Méditerranée. On 
connaît aussi plusieurs es|)ècesâ TétHt fos- 
sile^ dont trois appartiennent au sous>gearç 
des balemes propronent dites, et deux 
ressemblent beaucoup au rorqual. 

(Test un fait aujourd'hui reconnu et 
constaté , que les baleines diiuiuueut d'une 
manière appréciable. La reproduction de 
ces cétacés n'est pas en rappoit avec leur 
destruction, et Ton peut supt>oser que dans 
un lipsde temps plus ou moins long ils au- 
ront entièrement disparu. 11 faut ajouter 
aussi que, eliassés par la guerre terrible 
qu'on leur fiiit depuis on demi-sièrle, ils 
émigrent chaque jour et abandonnent l'o- 
céan Âtlantir[ue pour -^e réfugier dans les 
parties les plus luaccessibles du Paeilique. 

La pêche de la baleine remonte aux siè- 
cles anciens. Elle était en usage chez les 
Tyriens, les Grecs, les lîomains rt les ha- 
bitants des bords du golfe Arabique. KUe 
était également pratiquée eu Chiue dès 
les temps reculés, et au neuvième siècle 
elle y formait une branche de commerce et 
d'industrie fort lucrative. En EurojHi , les 
peuples du Nord, et principalement les 
Islandais, les iSorvègieus , les hinlandais , 
re\j|)loitatent avee succès snr les côtes de 
la Y inlande , de la Laponie et du Green- 
land. Mais les Basques l'emportaient sur 
eux tous. Longtemps ils se bornèrent à 
poursuivre la bdeine dans le golfe de G«i- 
cogne; ce ne fot guère que vers le qnin- 
zlème ou le seizième siècle qu'ils poussè- 
rent leurs expéditions jusque dans les pa- 
rages du Canada et du Groenland. Alors ils 
n'y employaient pas moins de &0 à 60 na- 
vires et de 9,000 à 10,000 marins cbaque 
année, et fournissaient à toute rEuro|)C 
la plus grande partie des builes de baleine 
dont elle avait besoin. Les marins de la 
Bretague» de la Normandie^ cte l'Aunis 
et de la Guienne partagèrent durant de 
longues années avec les Basques les béné- 
fices immenses que procurait la pèche de 
la baleine. Dans le cours du sebdeme siè- 
cle, les armementi des Hollandais oora- 
mcnccrent à prendre de l'importance. 
Leurs succès éveillèrent la cupidité et la 
jalousie des Anglais, qui dès l'année 1598 
entrèrent en concurrence avec eux, expé- 
dièrent plusieurs bâtiments pour la pêche 
du Grœnland, et plus taîd essayèrent 
même parla violence de les dégoûter d une 
industrie dont ils désiraient vivement 
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s'assurer le mono^iole. Les Hollandais per- 
aévérèreut dans leurs entreprises , et for> 
mèrentamSpitdMigim inste établinement 
pour la fonte de la grakae de la bakine, 
qui doubla encore leurs profits. ï.es avan- 
tages de cette pèche avaient d'ailleurs at- 
tiré dans ces latitudes élevées une foule 
de navires brémois , hambourgeeis et da- 
nois. Il y eut des démêlés sanglants ; mais 
on finit par s'accorder : on ?e pr^rtae^ea 
les bancs et les côtes, et chacun put paisi- 
Uflfient se livrer à une pèche qui occupa 
souvent à bt Ibis juscpi^à 400 gres bâti- 
ments de toutes nations. Le gonfeme- 
ment français profita en 178!? dn léta- 
blissemenl de la paix pour chercher a 
raviver cette branche d'industrie; mais ce 
fut en vain. Sous k RestauMtion on éta« 
blit des primes peur eneoeniger la pèche 
de la baleine. 

La pèche de la baleine se fait au moyen 
d'un harpon qu'on lance k la main, d'un 
canot, sur le corps de la baleine ai«qael â 
demeure fixé. La haleine s'abandonne par- 
fois à des' mo^nrmrnt^ violents et fait vi- 
brer en l'air son énorme queue, capable de 
briser wt esaol en mille pièces; man le 
plna onfinairàaient elle plonge avec une 
vite.çse effrayante. On laisse aller la corde 
à laquelle le harpon est attaché. An bont 
d'une demi-heure ia baleine reparaît a 
la smCMè derla mor pmw respiier. On 
hii lance un nouveau harpon, ém. si l'on 
pent ; elleplonge encore. Qviand elle revient, 
on Tattaque des canots avec des lances de 
6 mètres de longueur et dont le fer a 
1 mètns 06* Des flots de sang mêlé 
dlnitle'îailliMeDt bientôt 4a ses bKBures, 
rougissent Vev^n de la mer, et inondent 
même quelquefois les pirogues et les pé- 
cheurs. Cette énorme perte de sang di« 
miniie les fbnes delà bneiae. Cependant, 
i rapproche de sa fin, elle se livre sou- 
vent n des tran'^pnrts furieux, et. îîre«;>nnt 
sa queue, la fut toutnover en battant l eau 
avec un bruit oui parfois s'entend à 4 ki- 
loflDêtres de dulanee. Enfin , épuisée et 
vaincue, elle se tourne sur le dos oo sur 
le côté, frappe la mer à prtits ronps pré- 
cipités ses deux nageoires latérales, 
dont le mouvement dure peu, et expire. 
Dès que hi baleine est morte, tes eanots 
la remorquent jusqu'au bâtiment, et Ta- 
m ferrent fortement à Tim àe, ses flancs. On 
songe alors à rextrartKm de sa graisse et 
de ses fanons. Les maiiui> chargés du dé> 
pèoeiiMiil s'habillent de v^ements de enir 



et garnissent leurs holfes de rrampons de 
fer, poui pouvoir se tenir fermes sur la 
pean de la ofleinei ^ n*est ni m«»ÛM mie 
ni moins glissante que celle de Pa^gmUe» 
Munis de conteaMx de lion aeier, nommés 
tranchants f ils conancrirriit It'ur besogne 
par le derrière de ia tète du cétacé. On 
enlève des tranéhes d*m demi-mètare de 
large de la lèleà la qnane. On partage eas 
tranches en morceaux pesant environ un 
millier qu'on tire sur le pont et qu'on 

Elace dans la cale. On dépouille encore 
I tète, hi tangue^ la lèwe iniîMeara» et 
quand ledépècement est terminé on poume 
la carcasse à la mer. Les oiseaux de mer, 
les requins et d'autres poissons voraces se 
précipitent sur ces débris. On s'occupe eiv> 
soite a boid de débarrasser les timnlMs de 
lard de la.coeenne qm les i^e<Mmvre, de les 
diviser de nouveau en morceaux de trois 
décimètres carrés , et de les eucaquer dans 
des tonnes; c'est en cet état qu'on les 
rapporte au port d'armonent, oà la fimie 
en est opérée et l'huile extraite. Des diffé- 
rentes espèœs de cétacés, le cachalot est 
le seul qui fournisse le suerma'C&ii ou 
Même ite i«Uine» L*hiâe ae baleine sert 
à toutes sortes d'usage, à l'éclairage, à la 
préparation des cuir«>, à la fabrication du 
snvon, à l'apprêt des étoffes, etc. T,es fa- 
nons trouvent ^^ement l^r emploi dans 
différentes indnatrici* 

Les Kamtschadales et les Grœnlandais 
pèchent la baleine sur leur côte. Gc ré- 
îaré leur fournit la plupart des objets dont 
ils ont ijesom : ils mangent sa chair cuite 
séMe ou à demi oorrompue, et ISAri* 
qnent avec k reste de sa déponille des vê- 
tements, des chaussures , des outres, des 
filets, des manches de couteaux, des ca- 
nots, etc. Les uns se servent pour prendre 
fai baldne de daidscupoisoiinés, de filets 
faits de courroies de morses; d'autres^ de 
lances et de harpons. Les capitaines Sco» 
resb) et Kay essayèrent de substituer an 
harpon des fosées à la Congrève lancées 
par nne arme i fen. tes balemes fr a |yé e s 
mouraient pins promptement ; mais le 
haut prix de ces projectilles n^apaspcffmis 
d'en généraliser l'usafre. 

En astronomie, la Baleine est une cons- 
Idlatien australe, qv'oB nommait anni 
Dmgon. Placée dans le ciel sous les Pois- 
sons et le Bélier, cette constellation, par 
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hriîlante étoile secondaire ^ fait un 



li lûude étjuilatéral avec Ariès et les Pléia- 
des. La Baleine est reman|iiBlile par les 



Coogle 



3»0 



■ALKIRR BAtttTS 



pUéuûuicoes de deux de étoiles. La ure- 
tÊÔèee augmente, de Mèdé en siècle, a in" 
tentiléet d'éclat ; la seconde, une des chan- 
geantes du ciel , dont les Tariations sont, 
avec celles du Crgne, les plus appréciables, 
passe périodiquement, dans l'espace de 333 
à 334 }Qm, d'un éclat modère à celni de 
tertimn, époc^e à laqœlle, pendant quinze 
jours , elle brille de sa plus vive lumière , 
qui va ^'affaiblissant , er recommence 
une semblable période, sauf quelques iné- 
falitèiott M dMcnce totale à r«U. Hé» 
vélina rapporte qu'elle fut invisible quatre 
années de suite, depuis octobre 1672 iias- 
qij'en décembre 1616. j 

BÂLlhliiB, genre de plantes de la fa- 
mille dei amemées. Get plantea figurent > 
très-bien dans des iilates-bandct, mais 
èlles craignent le froid. Les racines tin 
balisier de l'Inde, improprement appelé I 
canne d'Inde, sont composées de gros 
noBods de tubtsrciifct fibreux et dravduâ, 
d*où partent qudqnci tiges, hautes de 
près de deux mètres, enveloppées de feuil- 
les qui forment d'abord «U s romets bien 
roulés, et te déj^oieut peu à peu \ elles se 
font alors remarquer par leur ampleur et 
aont rayées de plusicWi ner\'ures trans- 
versales. Ses fleurs occupent le sommet 
des tiges; elles sont d'un i>eau rouge; 
ckacuue d'elles est un tuyau découpé 
profondément en dn<f ou aix pièces kié- 
■ales* Le calice présente à sa base un em- 
bryon qui, devenu fruit, contient dans ses 
trois cellules raeml)i aiirusos des semen- 
ces brunes, rondes, dures, ua>>eÂ comme 
de petits p«M, et dont on nit des chape- 
lets. Le balisier comestible , or^naire du 
Pérou, fournit des tubercules (pie l'on 
mange cuits sous la rendre ; mais c'est 
uu mets peu agréable. C'est d'ailleurs une 
belle plante, a» fouillage brillant, bien 
nervé. Les gstnndesesleuilles sont tein- 
tées de ronge, ainsi que les feuilles elles- 
mêmes. Ses ileurs sont rares et du plus 
bel orange. Elles paraissent à l'arrière 
saison. Le Misier Vcolore a des tiges et 
des nervures pourpres. Le balisier géant 
atteint 3«>,50 de hauteur ; son feuillage 
se couronne d'épis du plus riche écarlate. 
Le balisier de Warscewic:^ ne dépasse 
|uère l«>en bauteur. 11 forme des toufiTes 
épaisses, ornées d'un feuillage teinté de 
pourpre ; ses petites fleurs sont nombreuses 
et cramoisies. Le balisier élégant a le 
feuillage nerveux, d*an bcan vert éme- 
raudcy des fleurs ncmbremes rose safi«né. 



Le balisier glauque est presque uatu ; sou 
feuillage est dressé, ovale, aigu, lileiiàKr», 
ses fleurs ont des corolles janncs* Le hali- 
sîer à feuilles de bananier est une espèce 
géante an feuillage aussi ample que celui 
des bananiers. On cite encore le balisier 
à fUurs de lit ^ à épis d*tn Mane pur, 
dont l'odeur rappelle celle du chèvre* 
feuille; le balisier à fleurs d'iris, don- 
nant de vastes panicnles retombantes pa- 
reilles à une gerbe de pourpre j et le io- 
iuUrrûiutte, au feuillage d*nn vert I w ieé . 
Les balisiers sont ^ans doute originaires 
de TAmérique; le balisier dit de Tliide 
ne se trouve dans ce pays qu'à l'état cul- 
tivé, tandis qu'il peuple de vastes contréa 
de r Amérique merimonale à Féiatt de 
ture. Nous devons son întrodnetio& à des 
religieux Portugais de Tarmas, qxn l'ap- 
portèrent, vers la fin du dix-huitième 
siècle, en Portugal, d'où il se répan- 
dit en Eipogne , puis en IttKo, nf «le là 
sur tout le continent europémi. liO bali* 
sier d'Inde, adopté pour les serres, fut 
suivi de nombreuses espèces qui parurent 
d'abord eu Angleterre. Elles passèrent de 
mode en ce pays ; mais PAtumagno les 
remit en honneur et en tirâplnâetirs va- 
riétés. Les balisiers sont très-recherchés 
aujourd'hui en France , et font l'orne- 
ment de nos jardins et de nos st|uai'eâ. 

BALISTE, instrument de jet dea an- 
ciens, nommé aussi scorpion. Pour cm 
comprendre le mécanisme, il faut ima- 
giner deux écheveaiix tendus verticalement 
à quelque dislaucc i'uu dcl ault e, et cha- 
cun deess édwveauxtraversé par one tige 
horizontale; les deux extrémités les ftm 
éloignées de ces tiges étaient jointes par 
une corde qui complétait le mécanisme de 
Tare. Pour mouler la baliste, on saî&i&sait 
la eorde par le miKen avee un eroe, on 
de toute autre manière, et, an moyen de 
leviers, deirenils peut-être, oniTandait les 
deu.\ écbevean.\ à la fois ; on plaçait le (rait 
ou la pierre dans le canal ; on poinlïiit, 
on lâchait la' déMite, et le eouç panait 

Les Romains des premiers siècles de 
notre ère , qui faisaient usage de ces ma» 
chines, les avaient montées sur des roues. 
Ils employaient pour les écheveaux des 
nerfs, des crins on des ebeveut. Gels 
nous fait compraiidre pourqtioi l'antiquili 
vit quelquefois dans ïe& villes assiégées les 
femmes couper leur chevelure pour la 
faire servir à prolonger la défense. 

Lalbroe de cet ei^n des andeiM élmt 
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prodigieuse. Cette machine lançait des 
pierres de toutes formet et d'au poids 
énorme. Souvent même on chargeait les 
ijalistes avec des corps d'hommes el de 
chevaux. Âthenée raconte que i'uue d'el- 
les lançait des nierres pesant enirîron 
)&0 livres. Les Wistes employées par 
Archiniède dans sa défense de Syracuse 
étaient chargées de projectiles du poids 
de 1,200 livres. Il détruisit parce moyen 
im éiiome engin de guerre que Nareellus 
était amené sur huit ^lères. César fut le 
premier qui eut l'idée d'employer la force 
delà hali'^tc au renversement des murailles. 

BALiisTii^VE. C'est lappréciation du 
rnooTement des corps pesants laneés en 
l'air; d*al>ord elle était rarl de faire jouer 
les macînues de guerre, maintenant elle 
embrasse les armes pyrobalistiques de l'ar- 
tillerie et de rinfeiiterie ; elle calcule les 
lignes des tnjeetmres, le tir des bouches 
à feu f l'effet des projectiles , la mesure de 
Tangle ^n'en ces opérations l'axe des 
tubes forme avec l'horizou; elle évalue 
la portée, en la supputant sur la distance 
connue du but, sur le poids de la éharge 
de l'arme à feu, sur la proportion et !a pe- 
santeur des mobiles, et même sur la dis- 
position de l'atmosphère et la mesure des 
cotidies d'air. Cette sdenee a pris une Im- 
portance nouvelle depuis les dernières in- 
ventions de l'artillerie, l'appliration fies 
ravnres aux carahine-i el aux canons, l'eiu- 
pioi de cuirasses de fer puui les uavires, 
et les recherches sur ht eoiAposition de la 
poudre et la forme des hiUes. 

BALIVEAU. On appelle ainsi, en ter- 
mes d'eaux el forêts, les ieuues arbres 
choisis et réservés lors de la coupe 4'uu 
bois, et que l'on destine à eroltre en haute 
futaie. Les baliveaux qui sont du même 
âge que le taillis, c'est-à-dire venus de 
semence en même temps que lui, s'appel- 
lent Mhetutx de fége ; ceui de deux ou 
trois âges, baliveaux modemêSf et ceux 

de plu', (le trois âges, halh'enu.r nncu-ns. 

BALKAN (Mont), i'//flf/n//J des anciens, 
VÉmineh'Dagh (le bouclier) des Turcs, 
rm des nrineipnix systèmes de monta- 
gnes de fEurope, dans la Turquie et dttis 
la Grèce, et dont la chaîne principale, se 
continuant avec celle des Alpes, com- 
mêuce à la vallée de Nareuta, et se ter- 
mine au cap Emineh, sur la mer Noire. 
Cette chaîne sépare la Bosnie, la Servie et 
la Bnlj^arie de l'Herzégovine, rAlbatiic 
et la Houmélie. La chaîne centrale du Bal- 



kan isole presque eomplétement les pays 
qu'elle domine. Les déehinires profondes 
et étroites de sa cime ne forment que des 
sentiers à ]>eine praticables pour les bétes 
de somme. Quatre rouies stratégiques tra- 
versent les Silkaos et eonvergent du Da- 
nube à Andrinople. La plus ancienne, 
celle de la porte Trajane, va de Sophia à 
Philippopoli, ou de Vienne à Coustanti- 
nople. Ce passage porte le nom de l'empe- 
reur qui le fit ouvrir. 

Depuis des sièdes le Balkan est le hou* 
levard de CoTistDîitinople contre 1rs in- 
vasions du Nord. Au mois de jinllet 1829 
le feldmaréchal Diebitseh irauchit avec 
l'année mise cette chaîne de montagnes, 
faiblement défendue par les Turcs, mais 
protégée par ses obstacles naturel?. Dé* 
le 26 juillet il était parvenu sous les murs 
de KamelMt, et était en pleine marche 
sur Andrinople. Il dut à cette opéiation le 
glorieux surnom de SabaHunuki^ ou Foi»» 
queur des Balkans. 

BALLADE. La ballade, comme son 
nom l'indique, défait être originairement 
mi chant destiné à aocompogncr les dan- 
ses. Sebilet dit dans son M poétifue / 

Du foit fit sonnet, du chant »e Ht choiUOnêf 
Et lin î' ii 1.1 hnlladc en diverses façons. 
Ce> irouvf rtis dij lient p&r louttfi les itroTÏnces, 
Sonner^ chanter, danser leurs rimes cu«2 princes. 

La hallnfle françai've osî composée de 
couplets faits sur les mêmes rimes et fi- 
nissant par le même vers. La l>aUade con- 
tient ordinairaBienI trois strophes ou con« 
plets, et un envoi. Les strOfmetsml de 
nuit, dix ou même douze vers; ancien- 
aement elles étaient quelquefois de neut ou 
de onze. Les vers ont tantôt huit, tantôt 
dix syllabes; mais ils sonttousde la même 
mesure dans la même Ijallade. Les ballades . 
les plus exactes ont un«'ii\oi deqtiatrc vers 
lorsque les strophes sont de huit, de cinq 
lorsju'elki sont de neuf ou de dix, et de 
six quand elles ont onze ou douze vers. 
On trouve cependant quelques ballades 
sans envoi et même sans refrain; mais 
c'est une exception. Ce genre de petit 
poëme eut une grande vogue en Fnnce 
jusqu'au règnede Louis Xlv. 

Les mêmes caractères à peu près distin- 
guent la ballade chez tous les })euples mé- 
ridionaux .Dans le midi, la ballade estlyri- 
que, elle chante; dans le nord elle est épi- 
que, elle raconte. Les vieilles hallacies an- 
glaises sont de longs récits en strophes, 
où la forme proprement dite est compttW 

IC. 
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pour peu de ehow. Dins quelquemuies, 

oepend.mt, un vers se répète tl'un con- 
plel à Taiitre ; d'antres ont un refrain 
iQsigiuiiaut. iuiidis que \^ troubadours de 
not eontiées méridioiitkt fuMlent dtnscr 
au bruit de leurs ballades les dames et 
damoî^elles, les bardes de l'Angleterre, 
ou les minsirelSf qui leur avaient succédé 
après la conquête des Normands, accom- 
pagnaioit la leun d^lIle pantomime qui 
en reproduisait le sujet. 

î. 'ancienne ballade française est tout à 
fait abandonnée. qu'on appelle de ce 
nom parmi les modernes se rapprodie de 
la ballade anglaise ; \e% balladestdlemv^ 
(les de Schiller, de Gœthe, de Burger, etc., 
seul ('oiï)|*()sres dans ce type Cette sorte 
de poème est pour l'Angleterre et pour 
rËeosse, où elle fiit toujours populaire, 
ee que la romance pour TEspagne : un 
cadre on viennent se placer tour à tour 
l'histoire , le&« traditions , les croyances , 
les superstitions nationales. 

BALLE, sphère ou boule, te plus ordi- 
nairement en plomb, que l'on coule dans 
des moules en fer ou eu enivre, et qui sert 
de projectile pour les armes à feu. Dans 
l'idée derendre ks balles plus meurtrières, 
(m a quelquefois remplacé le plomb par 
un autre métal ; on croyait encore empoi- 
sonner les balles en les enduisant de 
graisse imprégnée d'arse(uc. Sonvciil uussi 
on rend inréfulière la forme du projectile 
en le mordant : on obtient ainsi de&ha/ies 
macA««, dont l'extraction est plus difficile. 

Après que M. Deivigne eut imaginé, en 
1827 , de forcer une balle sphérique, en- 
trant librement dans le canon d'un fusil, à 
l'aide d'une baguette ordinaire, sur le 
ressaut d'une culasse à chambre, on cher- 
cha un moyen de perfectionner cette in- 
* ventàon. La première eartbine des tirail- 
leors, modèle de 1837, se chargeait avec 
une balle spbérique. EUe Ti'nvait qîi'nne 
faible portée. La balle était encore sphé- 
rique dans le modèle de carabine Del- 
vigne dcmnée aux diassenrs à pied en 
1842. En 1844, M. Tbouvenin, officier 
d'artillerie, apporta un grand change- 
ment au procédé de M. Deivigne en for- 
çant la balle sur une tige en acier, vissée 
(ians une culasse à bouton plein. Une 
commission mixte, composée d'officiers 
d'artillerie et d'infanterie , adopta une 
balle oblongue , cyliu(iru-i-unique, inven- 
|é« par H* Taaiiier, et qui, tirée dans 
une earabine à tige d'un noumu ma- 
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dèle,ditde 1846, donna des résidiati «> 

périeurs à ceux <(u'on avait obtenus jus- 
qne-Ià. En 1849, M. Minié, officier d'in- 
iunterie, présenta une balle évidée, se 
forçant elle-même parrintermédtaire d'ua 
culot à l'aide du gaz dégagé par la pan* 
dre. Cette invention dispensait du force- 
ment (le la balle sur la tige, mais elle 
compliquait la fabrication de la cartou- 
cbe. En !8&3» le même inventeur troon 
une balle évidée se forçant dans les rayures 
sans l'intervention du culot. Cette balle, 
du poids de 36 grammes, tirée avec «ne 
charge de 4 gr. 860, fut adoptée eu 18^4 
pour, la garde impériale. A 600 mèlrei de 
distance on mettait 21 balles sur cent 
dans une cible de 5 mètres caiTés. En 
1857, une nouvelle balle évidée, sans 
culot» Imaginée par M. Nessler, et du poUi 
de 32 granuuos, fut adoptée pour tous kl 
fusils d'infanterie avec une charge àt 
4 gr. 50 de poudre. En 1863, une nou- 
velle balle, du }»oids de 36 gramuies et à 
évidenent quadran^ulaire, fut reeonDiw 
d'une justesse supérieure. L'adoption dei 
armes se cbargeant par la cida?se a permil 
de reyenir à des balles plus simples. 

EnAn^elerre, M. Wnitworth imagina, 
en 1859, une balle très-allongée s'adap- 
tant exnrtement an canon d'une caniNse 
rayée en hexagone. 

Eu lë67, M. Devisme ût connaître me 
lialiê fimdroyante ou esploàw. Es 
1849, il avait déjà iUiaginé la balle cj- 
lindro-conique à pointe d'acier pour la 
chasse au lion et aux grands animaux fé- 
roces, mais elle parut encoi*e insuflisaDis» 
La première balle foudroyante, de fonne 
«^bndriqite, était longue de 8 centimètre^ 
Elle se composait d'un tube en cuivre, 
recouvert à sa base d'une couche de piomb 
sur une longueur d'environ SceutiiunKi» 
sur cette couche de plomb se trouvait on 
relief : les parties saillantes s'adaptaient 
juste dans les cannelures de la rayure tlu 
cauou. La partie supérieure était uucône 
en enivre se vissant dans le tube de li 
balle. Ce cône ^adt armé d'un pistou à 
l'extrémité inférieure duquel se trouvait 
placée line capsule ordinaire, laquelle ve- 
nait s'appuyer sur une traverse en acier 
qui déterminait la percussion par le rcfoiH 
lement du piston en contact avec le coq» 
qu'il rencontrait dans la course du projec- 
tile. Cette balle contenait G grammes de 
poudre. Des essais de balles explosives co' 
mit lieu d*fibord iwr dei <^vm. A !• 
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mètres, six cbev^nx frappé*^ à Ir. jioitrinf 
oïl dans les flancs tombèrent a l instant, 
comme foudrojfés , sans pouvoir faii'e un 
DM. Jules Gègm pensa que pour le lion» 
le tigre et réléfèttBl; le prcgeetile esstjré 
sur les chevaux ne serait pas sufTisant. 
M. DevTsrae en fit donc ibi caliijre de 21 
millimètres, long de 1 0 ceuttmèti'eset con- 
tenattt 16 yimrnwde peaére. Dèsle^mon 
de juin ]858« une lioine tMnbnt frappée 
d^une balle Devisme en Afrique, au gué de 
la Eride.La balle avait touché à l'épaule et 
mwnt éelatéen pleine poitrine de Tanimal. 
B*«Ares chasseurs s*en sont servis depuis. 

BALLË (Jeu de). Ce jeu, qui remonte à 
la pîi!s bantft antîqnîfé, faisait partie de 
la gyomastique des anciens et charme eu- 
core les ioisif»des écoliefs de notre temps. 
La balle deaft ils se servent, el cfuia le 
volume d^me orange, se confiectionne avec 
de la laine, âe^ chiffons, du parchemin 
et du caoutchouc. Ce jeu est un exercice 
salutaire , propre à développer la force et 
l'adresse des enfaais* 

BALLET. Ce mot vient du français 
haih'r, qm voulait dire dans*»r, chanter, 
se réjouir, l^ariois le ballet est accessoire à 
k pièce ; ee sont des fêtes, des eèrémomes 
qui s'exécutentdans le cours d'un opâm^iHi 
<|ui le terminent : les meilleurs de ces sortes 
de ballets sont ceux qui se lient à l'action. 
Les aucie-usavaieat des ballets, et les cin- 
quante Fnries d'fiscàyle ehanteat le ter- 
rible hymue des chaÎDes dans la tragédie 
des J^umvn'telfs, f xérutaicnt un hrtllct lié 
à l'action. Les Danaïdes s approchant des 
autels des dieux, avec des rameaux à la 
JoaiB» dans i§$ SupfiUamet du même au- 
teur, offraient encore un ballel^uto- 
mîmo. Les ballets qui ne tiennent pointa 
l'action ?c iKjmment (ih'vrlisscmvnts ; et 
celui qui est placé à la ûn, sans sujet, di- 
periismmeat géffénU* 

La musique des ballets doit être eom- 
poséc d'fii'rT de danse ; ces airs ont un ca- 
ractère particnlicr : leur ittythme doit 
être très-marqué , a\uir une expi'ession 
partieaiière .et locale «pii eonvîenne au 
feam deraetioiiy an Uw de la scène» aux 
|ienonnages que repré-^entent les danseurs. 
Quelquefois c'est la dau&e (jui est le sujet 
principal, el chaque divertissement amène 
we petite eetien eipriniée en peu de 
num {«'est ce qu'on appelle bailei^i^^éra : 
ce genre de s]iectacle n'est plus en usage. 
Quelqnetois i'iiction du drame e«!t inter- 
rompue, à chaque acte, par uu iiaiict qtii 



a une action particulière, mais dont les 
personnages sont pris dans le sujet de la 
pièce : tels sont le ballet des Tailleurs el 
cefaû des Manmtom dans le Boûrgeeit 
Gentilhomme. Ces sortes de ballets se nom- 
ment Intermèdes, ihx appelle hnUet d^ac- 
tion une pantomime servant à plu^imrs 
actes , (iout le sujet est héroïque, noble ou 
eomique. 

Le premier ballet dont il est dit men- 
tion fut offert, dans Tortone, en 1489, 
à Galéas, duc de Milan, qui venait d'é- 
pouser Isabelle d'Aragon. C'étaient à 
celte époque plaisirs to^uz. Les ballels 
poétiques , les ballets allcgoriqiies et mo- 
raiiK leur succédèrent. On fît finssi des bal- 
lets de fantaisie. La division de toutes ces 
compositions chorégraphiques était en 
doqaeless ebacun présentait trois, six, 
neuf et même douze entrées. Ce fut Ca- 
therine de Médieis qui , en 1581, donna 
au Louvre le premier ballet exécuté en 
France, lequel fut annoncé sous le titre 
de Gfwtdàallêt de Cireéet ses nymphes, 
de la composition de Baltasarini, dit Bean- 
joyeux, paroles de Ben^nd et de Haillif. II 
coûta la somme exorbitante de 3,000,000 
livres. Pfa» de ipaatre-'vingts ballets fu- 
rent représentés à la conr de Heori IV, et 
le grave Sully, qui en était l'ordonnateur, 
s'y montra maintes fois exécutant les pas 
que la sœur du roi lui avait appris. La 
cour de Louis XIII 'étant fbn triste, le 
duc de Nemours inventa, .pour l'égayer, 
flc^ ballets qui flevaicnt être d'assez mau* 
vais goût, à en juger jmr le titre de l'un 
d'eux, où Louis XIIl âgura : le ballet de 
Makre Gaiimatias, pour le grand bai de 
la douairière de Billehahaut et de son fan* 
fan de Snnrviffr. Richelieu rendit aux 
ballels leur gravité et leur ennui; en 
1641, on vit (lanser à la cour deux grands 
bsUeii : U Temple de la Gloire et la Proe^ 
périté des armes de France. Ces produe- 
tion% tirées d* h Fable, ne furent remar* 
quables que par leur faste. 

Les spectacles de la cour, l'opéra que 
Maarin introdoisità Paris en t^4&^ fonnè< 
rent peu à peu le goût des Francis, et te 
Imlir^t suivit les progrès des autres compo- 
siîirus dramatiques. Cassandre , ballet 
dont Benserade avait fait les récits, fut 
le premier dans lei|nel on vit danser 
Louis XIY, alors âge de treize ans; on 
l'exécuta le 26 février lO.M . Ce monarque 
régala sa cour de ses ronds dejan]i>e et de 
ses entrechats jusqu'en 1669. On rcprf- 
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Mnla à la »alle de la nie Guénégaud le 
Triomphe dei Dawrs, comédiodeT. Cor- 
neille, dont le hallt'l (hi Jeu de p'hjut't est 
un des intermèdes. Ou duusa sur le tluù- 
tre de T Académie rovalede musique dès 
Mm ouverture. La danse n'y fut qu'en 
îioii'î-ovfïre pcndnnt quelque temps ; les 
rôles de femmes dans le ballet étaient 
remplis par des hommes tniTestis et mas« 
qués. Le premier billet où les femmes se 
montrèrent avait pour titre /«r Triomphe 
de l'Àmour, LuUi n'avait pourtant que 
quatre danseuses \ il iauca bra\euient sur 
la tiBbat b Fontuno, Rdand, Le- 
peintre et Femon ; leur soeeèi fut prodi- 
gieux. I.e.sr ballets de ce temps n'étaient 
que des opéras coupés de manière à donner 
uu peu pluÂ de dévelop|>ement à la dau&e. 
Luili réformt le ballet en introduisant U 
danse légère y que Ton traitait auparavant 
de haladinage. î.es danseurs n»' parais- 
saient sur le théâtre qu'avec uu masque ; 
les femmes n'aTaient pis voulu perdre 
une partie do leurs avtntagcs en so couvrant 
In figure. 

Louis XIV fonda en 1661 TAcadémie de 
danse, qui tenait ses séances dans un ca- 
baret ayant pour enseigne VÉpée dt bois. 
Galant du Désert , maître à danser de la 
reine, présidait cette académie. C'est la 
Camargo qui battit les premiers entrechats 
en nZQf et elle ne les battit qu'à quatre. 
"Trente ans pins tard, M^a Lany, etcel* 
lente danseuse , les l>attit à six ; ensuite 
on les battit à huit. On a vu un danseur 
les fratter à s^ize en avant. La pirouette 
no s'est montrée sur notre grand théâtre 
qn*en 1766 : elle y fut apportée de Stuit- 
gard, par Ferville etMl'^ Heinel.QuinnuIt 
disposait avec art les fêtes et les divertis- 
sements de ses opéras; Lamotte et ses 
contemporains prirent ensuite une autre 
roule, et le mauvais goût du siide de 
Louis XV porta sa funeste influoice sur 
les ballets. 

Noverre parut ; il retrouva l'art de la 
pantomime, et donna les premiers mo- 
dèles du ballet d'action tel que nous le 
possédons, modèles que Maximilien Gar- 
del, Dauberval et Gardel jeune surent 
perfectionner. Maximilien Gardèl avait 
quitté le masque ; ses camarades Pimitè- 
rent bientôt ; les choristes dansants l'ont 
conservé pourtant jusqu'en 1785. La fa- 
niille Vestris , originaire de Florence , a 
régné près d*nn sièele sur notre empire 
dansant. Gaétan Yestiis parut en 1748 à 



l'Opéra, qu'il n?n qintté qu*en 18M;il 

avait quatre frères qui siiîvaiont la même 
carrière. Son fils Auguste , virtuose du 
plus grand taleut, se fit iidinirer dans la 
pantomime et rexécntion dea pas. Il dé- 
buta à rOpéin le 25 août 1772, dans U 
Cinquantaine f et s'est retiré le 27 sep- 
tembre 1816 par l'Enfanl prodigue. On 
compte parmi ses élèves Ferrolei Tft- 
glioni. Mix' Guimard, M"** Gankl, Glo- 
tilde, Bigottini , brillèrent encore sur 
notre scène lyrique. Noverre donna quel- 
ques ballets à Milan» et sa manière se pro- 
pagea dans toute Fltalie. Les dnnaenrs de 
l'Opéra figuraient à la fiftte que Bobes- 
pierre dédia à l'Être suprême ; et plu- 
sieurs pièces révolutionnaires, telles que 
l'Offrande à la liberté ^ ballet; la HeU' 
nUm du 10 wûi, opéra en cinq actes, fo- 
rent rqnrésentées du temps de la Répi- 
})liqiie. Dans la Rosière républicaine^ 
Â. Vestris , en sans-culotte , dansait ua 
pas de troil avec deux religieuses, repré- 
sentées par M"^cs Pérignon et Adeline. 

Après Gardel, Milon, Aumer, Blache 
composèrent des ballets. Scribe donna 
les programmes de quelques-uns. C'est à 
Adohilie Nourrit que l*on dut celui de U 
Sylphide^ ballet composé par M. Taglioni, 
et dans leauel M'^' Tnr;lioni, sa fille, 
s'est signalée. Ia; Dieu et la Bajadère , 
o|)éra-bailet, a été écrit pour cette %ir^ 
luoae ravissante. Le ballet des Bomes, 
dans l'opéra de Robert le Diable^ est d*UD 
très-grand effet. Dans ces derniers temp"; 
M. Théophile Gautier a £ait le canevas de 
quelques ballets qui ont eu du aneoës. 
Saint-Léon en a dessiné nlasienrs. Auber, 
Adam et Halévy ont fnît la musique de jo- 
lis ballet?. Depuis la révolution de Juil- 
let les ballets d'action sont passés de 
mode. La pantomime a été abandonnée 
pour la danse. Les chorégraphes cherchait 
surtout leurs sujets dans le monde des es- 
prits ; le rêve a remplacé la réalité : c'est 
le ballet fantastique. L'Italie u a pas 
renoncé aux granos ouvrages idioiégim- 
phiques en trois ou cinq actes , bourrés 
d'incidents, de péripéties, de surprises, 
comme un véritable mélodrame. Le mime 
y trouve encore na réle. 

Il n'y a pas que TOpén qui donne des 
ballets. Tres-souvent les scènes de mélo- 
drames introduisent des divertissements 
dans leurs pièces et surtout dans les féeries. 

BALLON, ^?<essie enflée d*air et recou- 
verte de peau ou spbère de caomdiouc» 
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dont on se sert pour jouer, en sp !a ren- 
voyant avec le lM)ingy ou avec le hras cou» 
vert d'uabfasMTd, ou avec le pied. Le part- 
ner, plaoé à dislance, la renvoie de même 
après son premier bond; et l'adresse des 
joueurs n'est en déiautqiie lorsqu'ils ne par- 
viennent pas à l'atteindre pour la repousser. 

BALLOTTAGE. On appelle ainsi, 
dans le mécanisme des élections, un tour 
de sci'utin qui décide lequel l'emportera 
de deux eompéliteurs qui ont eu le 
plus de voix dauâ uu scrutin précédent, 
Bcratin dans lequd on ne peut porter 
valaMement que les noms qui ont en le 
plus de voix jtisqufr4à. 

BALSAMIER, genre de plantes dont 
les espèces sont assez nombreuses. Le 
baUamier élémifèn du Brésil est un 
grand arbre, aont Técorce est lisse 
et cendrée, les fleurs très-petites, réunies 
en grappes aux aisselles des feuilles. Le 
fimit est une baie de la grosseur d'une 
oUto, dont la pulpe a la mène odeur 
que la résine tirée de rar]>re par inci- 
• sion. Cette résine l'icml d'Amérique est 
recommandée principalement pour les 
plaies et les eontusiont de k tète et des 
tendons. IjO balsamier d* Giiead est un 
arbre médiocre, à ranicniix très-diver- 
gents : sou fruit est une baie contenant une 
suljstance visqueuse. On retire de cet 
atbre, nar Incision, un sue qui a rôdeur et 
les qualités du baume de ta Hiecquc. Cet 
arbre croît dans l'Aitiliie Heureuse. Le^fl/- 
sam'u-r de In Mecque e.sl un arlinsseau tou- 
jours vert, doul lùules les parties sont rési- 
neuses et odorantes. Les fleurs sont sur- 
tout d'une odeur très-suave, quoique péné- 
trante. Les fruits sont de petites coques 
remplies d'une matière qui a la con- 
sistanctt et la couleur du miel, et qui 
répand une odeur aualogiie à celle du 
l>aume. Ce baume est un suc résineux, 
qui découle soîr naUn*elIeinent, soit |>ar 
incision, lorsque i'ari>rt&scau est exposé 
aux plus grandes chaleurs de son pays 
natal : c*est le baume de ta Mecque, de 
Judcc, (f'Ê^yr'r, de f^yric. Le ùaisa- 
mier rcneiieux est un [letit arbre tou- 

i'oius vert, qui croit dans la (.aroiuie, 
a Floride et les lies Bahama. Sa firuc» 
tîficaîion a beaucoup de rapports airec 
celle du Ijalsaraicr elénnfère, mais sou 
^ suc est noir, et passe })our vénéneux. 
Le ùaisamlcr kataj\ d'aniès les Arabes, 
appartient i i*Araliie; il se gonfle dans 
la saison pluvieuse» et œlte intumes- 



cence se i-ésout en une poudre rouge, 
d'une odeur tivs-agréable. Les dames 
du pays se nlaisent i répandue ce parfum 
sur leurs éneveux. Le balsamier kafal^ 
autre espèce arabe, fournit un hois qui 
est d'un ^rand débit en Arabie et en Egypte, 
pour parfumer les vases et donner aux 
boissons une saveur qui plaît dans ce 
pays. On poise que la myrrhe déeoule 
de l'un de ces dctiv derniei-s arbres. 

BALSAMINE, genre de plantes, type 
de la iamille des balsaminée&» Ce sont 
des plantes herbacées, annuelles ou vi* 
^aces, dont les unes viennent dans Finde, 
les autres à la Chine, au cap de Bonne- 
Espéraiiri', dans l'Amérique septentrio- 
nale ; uue seule est pro|>rc a i Euroj>e : 
c'est la balsamine des ùois, plante vivaoe 
qui croit dans tes bois ombragés et hu* 
mides de TEuroi^e et de TAmériqtie septen- 
trionale*, où elle fleurit eu juillet et août. 
Parmi les espèces exotiques, il en est une, 
G rigi na ire de rtnde, qui se cultive dans tous 
nos jardins, etqui en fait en automne, un 
des plus jolis ornements : c'est la hrJsamine 
((/«y plauteaunuelle, dont les fleurs, 
qui deviennent facilement douUles, sont 
tantôt rouge vif, roses, incarnates, carmin, 
poneeau, violettes, blanches ou panachées. 
Parmi les nombi'enses variétés de cette es- 
|>èce, ou mnanpie surtout la balsamine 
eameHia, offrant des fleurs en rosaces 
ré^ilièirs, à ju'talci larges et imbriqués. 

BALTHAZAH, dernier roi de Bal.ylone, 
fils d'fivilmérodach et pelit-lils de Na- 
bucliodonosor. Cyaxare, roi des Mèdes, 
et Cyrus son neveu, roi des Pertes, lot 
déclarèrent la guerre, prirent plusieurs 
de ses villes, et vinrent mettre le siège 
devant Babylone. H y avait deux ans que 
ce siège durait, lorsque Balthazar or- 
donna qu'où lui apiiortàt au milieu 
d'un gi*and festin les vases d'or et d'ar- 
gent que Nabuchodouosor avait enlevés 
du temple de Jérusalem. Au même ins- 
tant tme main myst&ieuse tra^ aux 
yeux de tous, sur les miu's du jialais, ces 
trois mots bébi*en-saniaritains : Manc, , 
TfiJcel, Pi'iarèsj (pio uni des convives ni 
des devins et astiulogt.es qu'il fit a|>- 
peler ne put expliquer. Daniel fut alors 
mandé nar le roi, qui promit, A*il réus- 
sissait a salisraiie sa curiOBÎlé, de le • 
décoi-er des attributs de la royauté et 
de l'asKMîier i lui et à sa mère Nîtocris 
dajis le gouvernement de rempire. Da- 
niel, dédaignant ces offres, représenli 
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aTcc beaucoup de liberté à Balthazar 
les désordres de sa vie, blâma avec sé- 
irérilé le nerilége et la profanation des 
vases sacrés auxquels il venait de se li- 
vrer, et bi! annonça, d'après Tinscription, 
la Un de son règne et de sa vie, ainsi que 
le nrlage de soo royaume entre lei 
Mèoet et les Perses. Cette pridîctîoii 
s'nrcomplit la nuit même ; Cvrus entra 
ilaiis lîabylone , et mit à mort Bal- 
ihazar, l'an à3ë avant J.-C. 

BALTIMORE, Tille et port de mer, 
dam rfitat de Maryland, au:^ Ëtats-l'nis, 
avec 212,418 habitants. Elle fut fondée 
en 1729 par lord Baltimore , mais ne 
se composait encore en 1765 que d'une 
ciiuioADtaine de maisons. Erigée en Tille 
en 179T, elle s*accrut rapidement, grâce 
aux développements toujours croissants 
de son commerce. Elle renferme un 
grand nombre d*édifieet considérables. 
La cathédrale, sous TinTOcation de 
saint Paul, est un monument grec qui 
renferme l'une des yilu*; t^randes orgues 
qu'il y ail aux LtaLs-Liuis. Parmi les 
nombreux monmnents qui ont foit sur- 
nommer Baltimore la montimentale^ 
il faut citer relui qui v a été élevé à 
la mémoire de Washington , ainsi que 
cdui qui a pour but d'éterniser le sou> 
venir ds la Tietoire par laquelle, en 1814, 
fut repoussée une attaque tentée par les 
Anglais commandés par le i^énéral Ross. 

BALTIQUË (Mei), grand golfe com- 
muniquant avec la mer du Nord et le 
Cattégat par les détroits du &ind, du 
Grand et du Petit Belt, hnnir" pnr les 
cotes de Danemark , d'Aliemague , de 
Pnisse, de Russie et de Suède. La na- 
vigation de la mer Baltique est bean- 
Goup pins dangereuse que celle de la' 
mer du Nord, et sa profondeur pins con- 
sidérable. Une chaîne d'îles sépare la 
partie méridionale de cette mer, de la 
partie septentrionale, appelée gol^e de 
Bot h nie. Le golfe de Finlande pénètre 
vers le nord-est fort avant dans le con- 
tinent russe, et sépare la Finlande de 
l'Bsibonie. Il y a encore un troisième 
golfe faisant partie de la mer Baltique ; 
c'est celui de Riga ou de Livonie. L'eau 
de la mer Baltique est plus froide et pUis 
claire que celle de l'Océan; elle contient 
aussi moins de matières salines, et les 
glaces y rendent la naingation impra- 
ticable pendant trois on qiuitre mois 
de l'année. Les marées y sont peu sen- 



sibles. Néanmoins dans certaines saisons 
son niveau s'élève ou s'abaisse assez tî- 
siblement. Un phénomène remarquable 
que présente la Baltique , c'est le sou- 
lèvement lent mais continu de ses côtes. 

La Baltique a été témoin de plus d'un 
combat« DÛii ka bivers très-rud<>s, les 
détroits qui séparent les côtes des îles 
se couvrent dune couche épai^^se de 
glace, et l'on peut aller ainsi de Saint- 
Pétersbourg à Stockholm. De& corps 
d'armée ont fNincbi bi Baltique avee leur 
âittllerie , et hivaqué sur ses glaçons. 
En février 1809, les lîusses vinrent de 
cette façon d'Abo pour s'emparer des 
îles d'Aland. En 1854, la guerre ayant été 
déclarée entre la Rusde et la France unie 
à l'Angleterre , une flotte alliée , com- 
mandée par les amiraux Parsoval-Des- 
chénes et Napier , entra dans la mer 
Baltique et s'empara de Bomanund. Les 
vaisseaux russes refusèrent le combat et 
restèrent enfermés dans les ports. L'année 
suivante la flotte alliée se présenta devant 
Cronstadt, bloqua tous les ports russes, 
bombarda quelques points , eut une pe> 
tite afiiiie devant Vyborg, entreprit 
quelques opérations rontre Sweaborg, 
Riga, et d'autres endroits; cnLin l'hiver 
mit fin à la campagne, et la paix em- 
pêcha de recommencer en 1856. Depuis, 
la Russie a repris sur une grande écnelle 
la fortification des côtes qu'elle pos- 
sède sur cette mer , mais elle a dû re- 
noncer à rétablissement de Bomarsond. 

BALUE ou BALLUE (Jean), plus 

connu snns le nom de cf^rdinal de La 
Salue, iiiuiuil en 1421, au bourg d'Angle, 
en Poitou. Dans son enfance il servit un 
moine, dont il portait la besace; plus 
tard il entra comme prêtre dans la maison 
de î'êvéque de Poitier-î, Jnvénn! des Ur. 
sins , qui le fit sou exécuteur testamen- 
taire. Il accompagna ensuite à Rome 
Jean de Beauvau, évéque d'Angers, 
ambassadeur de Charles VI , et il y aug- 
menta fort ses richesses. A son retour, 
Charles de Mehm le fit connaître à 
Louis XI; son esprit souple, intrigant, 
habile à semer la division, plnt au roi. 
Successivement conseiller au parlement, 
administrateur du oollége de Navarre, des 
hôpitaux et des aumoneries, chargé des pro- 
motions ecclésiastiques, trésoner de ré> 
pargne, secrétaire d'État, titulairederîdfis ' 
abbayes, ildeviîit cTèqiietî'flvreny en 1464. 
Balue avait la prétention de servir Juouis XI 



Digitized by CoogI( 



9 

BALUfl — lALUZK 



28Y 



dans les camps aussi bioi <^ dans tes 
csonseîlsy et on Va^it vu un lonrr moulé 

sur une mule, en rochct et en camail, 
passer la revue des milices de Paris; c'est 
à cette occasion que le comte de Dam- 
martin, s^pprochant du roi^ liai de-- 
manda à haute voix la permission d'aller 
à Évrenx faire Texamen des clercs tandis 
que révêqued'Evreiix inspectait ses soldats. 
11 fut en partie cause de la mort de 
Charles de Hdun et calomnia Jçan de 
fieauvau, dont il avait été le commensal ; 
il le força aussi de renoncer à son évêché 
d'Angers, qui lui fut ensuite adjugé. Le 
roi lui fit donner, le 16 septembre 1467, 
le chapeau de cardinal, que Balue mérita 
aux yeiiv de la cour de Rome eu faisant 
conlinner TaboHlion de la pragmatique 
sanction et en obtenant du tribunal du 
Gh&teiet Fenregistrement de cet édit. 
Instigateur mal inspiré de Pentrevue 
de Péronne , son crédit commença dès 
lors à baisser; la défiance ([iie le roi avait 
conçue contre lui lut, à ce qu'il semble, 
tin des motifs ({ui le poussèrent à trahir 
son maître. Il entra en correspondance 
avec le duc de bourgogne, et l'îi vert it des 
efforts que faisait Louis XI pour détcr- 
miner sou fièie à accepter eu apauage 
la Guieniie à la place de la Champagne. 
Une lettre du cardinal Balue au duc de 
BouTi^'oî^iie fut interceptée. L'atfaire fut 
déférée a une commission de Luit sei- 
gneurs ou magistrats, à la tète de la- 
quelle était le redoutable Tristan TEr- 
initc. La dignité ecclésiastique dont Balue 
était revêtu s'ojiposait au cours ordi- 
naire deâ ioisj le pape, consulté, répondit 
qu'un caidinid devait être jugé en plein 
consistoire. Louis prit alors un terme 
luoyeu : il arrêta le procès , et garda 
Balue en prison. Le cardinal fut cn- 
feimé dans une de ces cages de fer de 
Irait pieds carrés qu'il avait imagioées 
lui-même pour servir les vengeances de 
. son maître. On voyait naguère encore 
cette cage au château de. Loches. Il y 
resta douze ans, jusqu'à ce que le car* 
dinal de la Bovere, légat du pape en 
France, eût obtenu sa liberté de Louis XI, 
à la condition qu'il serait jugé par la 
cour de Rome. Mais les poursuites fu- 
rent bientôt abandonnées, et le cardinal 
Balué ne tarda même pas à devenir toub- 
puissaut dans le sacré collège. En 1 i84 il 
retourna en Fiance eu ([ualité <io légat 
a lattre; luaia il dut se retirer de vaut l 



un arrêt do parlement qui loi défendit 
l'entrée de Paris. Il mourut.à Âncône, 
au mois d'octobre 1491, évêque de Pré- 
nestc, après l'avoir été d'ÂIbano. 

bÂLLiSlKADJb, appui formé le plus 
souvent de baluitrei, couvert ano» 
tablette en pierre , en marbre , etc., et 
qui termina mie terrasse, un balcon, sert 
d'amortissement à un édifice, de sépa- 
raliOû ou de ram^>e à un escalier. Les ba- 
lustres sont de petits piliers façonnés» 
de pierre , de fer ou de bois , à hauteur 
d'appui. Les plus anciens balustres qu'où 
voit à Florence et dans quelques autm 
villes de l'Italie , et qui datent des pre- 
miers siècles de la Renaissance , ne sont 
que de très-petites colonnes dans la forme 
des grandes. Les balustres modernes n'of- 
frent d'autre liaison de leur forme que 
le caprice et la fRAtaisie du tourneur. 

On appelle èalmtrM de fermeture ceux 
(pli sont plus allongés , en manière de 
colonne, et (pii se font de bronze, de fer 
forgé ou fondu , ou enfin de bois, pour 
les clôtures de choeurs d'église ou de 
chapelles ; et balustres eHlndacds eexoL 
qui sont joints ensemble par quelque or- 
nement taillé dans le même bloc de 
pierre ou de marbre. 

BALUZE (ËTiBNilK), naouit aTuUe 
le 24 décembre 1630. Il étudia le droit 
civil , les belles-lettres et l'histitirc, cl 
^îassa plusieurs années à Touloitse. En 
1667» Golbert lu! confia le soin de sa 
bibliothèque, qu'il enrichit d'ouvrages 
importants. Vers 1700, lîaluztt résigua son 
emploi pour vivre paisiblement dans la 
retraite. Le 10 avril 1707, il fut uonuné 
par le roi inspecteur du Collège de 
Franco. Balu/e fit parâlliie en 170$ une 
histoire de la maison d'Auvergne, coni- 
])oséc sur la demande dn cardinal de 
l^ouillon. Ou du a Louis XIV que Balu/.e 
avait imprimé dans son histoire plusieurs 
actes faux favorables à la maison de 
Bouillon. L'ouvrage fut supprimé par tm 
arrêt du 20 juin 1710, et le vieu.v ]ja* 
luze, dépouillé de ses biens , se vit cou* 
damné k l'enil. Ëufin, cette persécution 
cessa ; vers la fin de 1713, la cour permit 
au docle vi^'illard de revenir à î*aris. Lia- 
hnte «continua de travailler à une édition 
des «uvres do faint Cyprien, que le ré- 
gent fit mettre sous presse à riaipri-» 
merie royale. Baluze mourut le 28 juil- 
let 1718. ^'n lui doit de nombreux ou» 
> rages parmi lesquels li faut citer l'édi- 
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lion des Capitulaires de nos rois, un re- 
cneil des Lettres iC Innocent III elles Fies 
des papes ^Avignon. 

BALZAC (Jean-Louis GUEZ , sei- 
gneur de), né à Angouléme en 1594. Cet 
écrivain eut la gloire de contribuer puis- 
samment à la restauration de la langue 
française. A l'âge de dix-sept ans, il 
publia en Hollande un Discours poli- 
tique sur l'État des Provinces-Unies. 
Il servit pendant deux années d'agent au 
cardinal Lavalelte, à Rome ; à son retour 
il fut bien reçu par Richelieu , alors évê- 
que de Luçon, mais il ne put réussir ni à 
entrer dans les affaires, ni même à suivre 
la carrière de l'Église. Trompé dans ses es- 
pérances, Balzac s'attacha désonnais à ne 
devoir sa fortime (ju'à lui-môme. 11 se mit 
à écrire. Richelieu lui procura une i>ensiou 
de 2,000 fr., avec un brevet de conseiller 
d'État. On le surnomma avec justice le 
grand epistolier. Ses Lettres parurent en 
1CÎ4, et leur mérite fut justifié par la mul- 
tiplicité des éditions, et aussi par d'ardentes 
controverses. Lepeudesuccèsqu'obtinl àla 
même époque un autre ouvrage de Balzac, 
intitulé le Prince, qui le brouilla a\ec la 
Sorbonne et qui fut brûlé à Bruxelles , 
le décida à se n tirer à la campagne , sur 
les boixls de la Charente. C'était cepen- 
dant une apologie de Richelieu. Ce fut 
pendant cette retraite , où il finit ses 
jours , que Balzac publia ses Entretiens, 
Aristippe , ses Relations à Ménandre, 
se» Apologies, le Barbon, et qu'il reçut 
des plus augustes et des plus illustres per- 
sonnages de la France et de l'Europe les 
témoignages d'une admiration passionnée, 
soit par leur visite dans ce qu'il appelait 
son désert, soit par l'immense correspon- 
dance à laquelle la renommée toujours 
croissante de ses Lettres l'avait condamné. 
Ce fut également pendant sa retraite qu'il 
fut nommé de l'Académie Française. 
Balzac s'était fait bâtir deux chambres 
aux Capucins d'Angoulême. Ce fut là 
qu'il écrivit le Socrate chrétien , qui eut 
alors une grande vogue. Il donna de son 
vivant 8,000 écus pour être distribués 
en oravi-es pies , et voulut êti-e enterré 
dans l'hôpital de Notre-Dame-des-Anges 
à Angouléme, aux pieds des pauvres qui 
Y étaient déjà inhumés; il légua 12,000 
livres à cet hôpital, et une donation de 
100 francs tous les deux ans à l'Académie 
pour le meilleur discours sur un sujet de 
piété. Balzac mourut le 18 février 1655. 



BALZAC 

■ ' ■ / x» 

BALZAC (HoNOJifc de), naquit à. 
Tours le IG mai 1799. On le plaça chez le^^ 
Oratoriens de Vendôme, où il passa pour ai^^ 
élève médioci-e. Il tomba malade ; on lé 
reprit et on l'amena à Paris , où il acheva^ 
ses classes dans une pension; puis il tr^-^ 
vailla chez un notaire et chez un avoué,^ 
et compléta son éducation en suivant les^ 
cours de la Sorbonne et de l'École àe^ 
Di'oit. Lorsqu'il eut passé ses exaqienS| 
on voulut faire de lui un notaire ; il s'y 
refusa *et préféra la littérature. Réduit au^ 
strict nécessaire, il se mît à tracer deî ^ 
plans de pièces de théâtre et de romans. 
Aprè^ avoir écrit, sous les pseudonymes 
de //. dt Saint' Aubin , de Vtllergleel de 
lord Rhoone, une masse de romans qui ne 
le firent |ias sortir de l'obscurité, il s'oc-j/ 
cupa de hbrairie, et entreprit des éditions , 
compactes de La Fontaine et de Molière, 
qui ne se vendirent pas; ^il acheta un^,'^ 
brevet d'imprimeur et enfin (me fonderie 
de caractères. H rêvait un établissement 
gigantesque et n'évita la faillite qu'eii cé-^| 
dant presque pour rien le tout à un ami. 
11 avait coûté cher à sa famille et sor;^^ 
tit de ces affaires avec des dettes assez con- 
sidérables , qui, se grossissant sans cesse, ^ 
l'accablèi-ent toute sa vie. Il choisit alors 
une vie l'étirée et se mit à produire' 
œuvre sur œuvre. Il entreprit ue nom- 
breux voyages ea Savoie, en Sardaigue^| 
en Corse, en i\Ilemagne,en Italie,. a ' 
Saint-Pétersbourg, dans la Russie méri- 
dionale , sans compter ceux qu'il fit dans 
l'intérieur de la France. Grand observa- 
teur, il se proposa d'écrire ce qu'il ap- 
pela la Comédie humaine. « Tous ses livres, 
a dit M. Victor Hugo, ne font qu'un li- 
vre; livre vivant, lumineux, profond, où 
l'on voit aller et venir, et marcher, et se 
mouvoir, avec je ne sais quoi d'effaré et^j- 
de terrible, môlé au réel, toute notre civi- 
lisation contemporaine. 11 arrache à tout 
quelque chose : aux uns l'illusion, aux au- 
tres l espérance ; il fouillele vice, il dissèquç ^ 
la passion, il creuse et sonde l'homme , 
l'âme, le cœur, les entrailles, le cerveau, 
l'abîme que chacun a en soi. « Selon M. Phi* 
larète Chasles, « les ouvrages de Balzac qui 
approchent le plus de la perfection et qui 
satisfont le plus complètement la cri- 
tique sont précisément les créations où 
la vie bourgeoise se reproduit avec la fi- 
délité la plus vraie et j>ermet à l'écrivain 
de déployer tout son talent, comme Su- 
génie Grandet, le Médecin de campagne 
r» .T — If Al îi* 
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et les Scènes de la vie privée, de la 
w parisîpnne et de la vie de province. 
Il y a plus de recherche, phis d'affecta- 

liou uito pri'tontion malheiniMisn à la 
métaphysique al)struse dans la J^eau de 
Cltagrin, l*histoire intellectuelle de Louis 
Zamèert et la Meefiereke de P Absolu; 
• enfin un mysticisme inexplicable et 
confus domine dans ScraphUa et le Lis 
dans la Vallée, » L'or et les moyens de 
l'acquérir tiennent une grande place dans 
let romans de Balzac ; ib en tinrent vne 
non moins grande dans Thistoire de sa 
vie. H rêva une foule de spéculations ; 
il imagina une sorte d'association se- 
ciéte qui devait l'amener aux honneurs 
les plus élevés. U acheta une petite pro- 
priété aux Jardics, où il espérait sVnii- 
chirpar la culture des ananas. 11 consnlta 
des somnambules pour découvrir des 
trésors» et tout cela ne fit que lui 
coûter. U habita successivement GliaU« 
Int, les Jardies et Passy. PcTtdant une 
période de sa vie , on n'entrait chez 
lui qu'au moyeu d'uu mot d'ordre. U 
s'était créé une vie solitaire, travaillant 
péniblement, refaisant plusieurs fois ses 
ouvrages sur les épreuves de l'imprimerie. 
Il ne songea au théâtre que dans la der- 
bière partie de sa carrière : il fit jouer 
sans succès le» Ressmtrees de Qtùnola, 
la Marâtre et Vautrin, Ces pièces ont eu 
plus de bonheur depuis sa mort. 11 n'ai- 
mait pas le tabac, lisait beaucoup , ado- 
rait les vieilleries, les curiosités, donnait 
souvent dans le surnaturel, étudiait la 
cabale, cherchait l'absolu, et prétendait 
déconvrîr le moyen de forcer le hasard au 
jeu, il espei-ait arriver à l'extrême vieil- 
lesse. Il sliabniaît d'une robe de domini- 
cain pour travailler et dépensait beau- 
coup pour attiier l'attention dti pul)]ic. 
Tout le monde a entendu parler de ses 
ameublements et de sa fameuse canne. U 
prétendait qu'il fellait à rartbte une exis- 
tence splendide et enviée. Vers la ûn de 
sa \\e îî se cacha dans un hôtel de l'a- 
veniH Imii tuiiée, anx Cham[)s-Él>sées, i iie 
(pu porte aujuurd liui sou uom. Quelques 
mois api^ la révolution de Février, il 
j-artit pour la Pologne, où il épousa la 
(omtesse Éveline de Hanska, devenue 
veuve, qu'il connaissait depuis 1835. Cette 
dame avait écrit de Genève au romancier 
pour le félidter de son Médecin de cam- 
pagne. Une correspondance s'établit entre 
eux. Bientôt Balzac lui dédia Séraphita, 

KlfCUX. DE FAM. — T. II. 



Lursijue M. de Uaiiska utourut, Balzac 
était déjà soufirant d'une affectiou du 
cœur. Il succomba à Paris le 19 août 1850. 

T I, ou VET. 

BAMBUGilADE, dessin grotesque, ainsi 
nommé du peintre Laai-, que sa confor- 
mation, radiitique fit appeler Bamboccio 
( w^ropV), et dont le talent original et 
mobile se ])Iaisait à reproduire des scènes 
populaires et burlesques. 

BAMBOU, geuie de plantes de la lamille 
des graminées, dont les espèces, très-re* 
marquables par la beauté de leur port, 
forment des arbres «élancés, à l)ois so- 
lide, mais à libres flexibles, qui s'élèvent 
à plus de 20 mètres de haut, et franchis- 
sent les bornes de Tliumble famille à la- 
quelle elles appartiennent pour se rap- 
jirocher de celle des palmiers. Les bam- 
bous sont d'une grande utilité. Leur bois, 
qui eA très-dur, est employé par les Hin* 
dous pour faire différents meubles et us- 
tensiles de ménage d'une jurande solidité 
et d'une longue durée; ils s'en servent 
aussi pour la construction de leurs mai- 
sons, de leurs palanquins et de leurs ba- 
teaux. Ce bois, nialf;ré sa dureté, ayant 
de la souplesse, les Hindous le divisent, 
le fendent en lanières avec ksqtielles ils 
font des nulles, des corbeilles, des boîtes, 
et d'autres ouvrages très-élégants. C'est 
avec les jeunes diaumes et les j^nes 
branches que l'on fait les cannes connues 
sous le nom de bambous. Ces bois ne 
sont pas attaqués par les insectes et ne 
sont pas sujets à la pourriture sèche. 

En Chine, les vases à l'usage du peuple 
ne sont autre chose c[uc des enfre-ua uds 
de bambou sciés à la longueur voulue et 
dont on forme le fond en conservant la 
cloison transversale qui se trouve à diaque 
un nd. A Java on en fait des vases pour 
cuire le riz à la vapeur , des sièges , des 
instruments de musique ; en fendant un 
bambou dans sa longueur et en l'éten- 
dant sur le sol , on le convertit en plan- 
ches. Les jeunes pousses' renferment entre 
les fibres une moelle spongieuse, succu- 
lente, d'une saveur douce , agréable , su- 
crée, dont les Hindous sont très-avîdes et 
font un usage fréquent ; et lorsqu'elles ont 
arfyuis plus de solidité, il découle natu- 
rellement de leurs nœuds un liquide su- 
cré que Ton croit être le tabaxtr des an- 
ciens; cette liqueur aqueuse se concrète , 
^ar l'action du soleil et la température 
élevée de l'atmosphère , en larmes dures. 
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qui sont un vérital>îp «iucre , dont ou tai- 
ftSiii uu graud usage autrefois , avant la 
eiltim Ob h camie à Micre. Les jeones 
tiirioBs des bemboas sont très-succulents, 
et fournissent un aliment agréa!iîc , très- 
sain, à l'instar de l'aspprgc; eu outre, 
ils font |)artie de la composition nommée 
atkar^ trèi^rechcrcbéc dans Jes Indes. Le 
Kmboa a été introduit dans les serres 
d'Europe en \1W. Depuis la ronqu^le de 
l'Algérie on en a acclunalé plusieurs va- 
riétés dans cette colonie. Ou a importé le 
bambou de Siem-Leone aa Gabon el à 
Dakar. Depws longtemps ou le troote sm* 
les côtes orientales de l'Afrique. 

BAM60UK, État, ou pour mieux dire 
association d'États des Mandingues , dans 
la SèDApmbEe. C'est vne cootrie monta- 
gneuse , abondaiiuiient arrosée par les af- 
fluents méridionaux du ^éTicgal. La cha- 
leur y est intolérable aux approches du 
Sabaia, et diminue ms le sud. A Tépo- 
<|ue des phiies , il y a des inondations qui 
rendent l'air malsain, tout en communi- 
quant au sol une fécondité é{;ale à celle 
de la vallée du r>iil. Le riz, le maïs ^ le 
mil , les melons d'eau , y croissost avec 
abondance; et on y voit des palmiers , 
des bananiers et de la vigne sauvage. On 
y él»>ve des beslintix, des chevaux, des 
moutons et des alieiUes. On y trouve du 
fer; mais la prindpale ridiesse de œlle 
contrée oonsisle dans ses mines d*or. Les 
hnîiirnnts, au teint noir foncé, appar- 
tiennent h. la race mandingue. 

Le Bambouk fut occupe dès le quiu- 
sième siècle par les Portugais ; mais les 
natoréls&iirent parles chasser. Une explo- 
ration du Baml)onk fut entreprise pour la 
première fois par la compagnie française 
créée au siècle dernier pour le commerce 
de rAfri(|no* Brae» direetenr decette com- 
pagnie, fonda des établissements à Galam. 
C'e$\ de là que partit l'architectr Compa- 
gnon en 1716. Peu à ]>eu on s'avaiu-a dans 
Pintérieur, et ver« la liu du dix-huitième 
siècle vne foule de petits eomploirs exis- 
taient sur divers points du Bambouk. Ils 
furent pins tard abandonnés. Mun^^o-Park 
et surtout le major Hougbtoo contribuèrent 
à faire mieux connaître le Bambouk. Une 
expédition française fut entreprise dans les 
années 1843 et 1844. Le Bambouk fut de 
nouveau visité en 1852 }iar M. Hev. En 
1867 , M. Brossard explora la Falèmé, et 
H. Fliae, <fireetenr des atEsIres extArtaores 
dn Sénèf^l, m rendit à Fstibana,oii il eut 



line entrevue avec le rli» f Bonc;oul. Un 
auti'e chef, Boubukar-Suuda , nommé al- 
mamjdn Boodon par les Français, exis- 
tait à cetteeatrevue. H. Flizeleur demanda 
pnnr la France la cession de Kéniéha. 1^ 
l'8]uilUet 1858, M. Faidhei l^e arriva a 
Kéniéba, dont il prit possesj»iuu. M. ïài- 
dberbe tisita ks miMs de cet codniit. 
n L'or ae tnwTO, dit^il^ dans dan couches 

de Ivrre roiif^ei^lre renfermant vnf <^nde 
quantité de morceaux de quartz blanc ava* 
des veines jaunâtres. » Kéniéba est à 
1,100 kilomètres de Saint^jOub» «aani- 
vant le Sénégal et la Falémé, et à 17 kilo- 
mètres dans le# terres. Nous avions dé* • 
des forts à Sénoudébou , sur la Faiémé, ri- 
vière dans lacnielle ontitMive de dangereux 
crocodiles. Kéniéba est à 25 kilomètres de 
Farabana, capitale du Bambouk. Suivant 
M. Berg, « détentes les prov înres qtie 
baime la partie explorée du haut Sén^al, 
le Bambonk est celle qui parait la plus 
rielicen gisements aurifères. » 

BaN , publiciitioli paroissiale qui pré- 
cède ordinairement la bénédieticm nup- 
tiale. La Goutumede puUier des bauâ avant 

ceieorauon on mam^ nerenoaie pas 
à une haute antiquité. Avant le don« 
zième siècle , il n*y avait point de />ans 
comme nous l'entendons aujourd'hui. 
Pour prévenir les inconvénients qui au- 
raient pn être la soite dn définit de pi^ 
blicité, rS^ise nsait dHnma moyens 

Les hommes qui voulaient rontrricter 
mariage s'adressaient au diacre , les liiles 
on femmes veuves aux diaconesses. L'é- 
> êque ne donnait l'aotorisatîon de pn- 
céder an mariage qu*apràs en avoir d»» 
cuté la convenance avec son clertié. Le 
concile de Latran , en 1216, prescrivit 
les barts ou publications, et les gouverne- 
ments accoemirent cette prècanfimi , si 
conforme aux intérêts de la société. ISa- 
fin le concile de Trente en fit nne loi 
explose, qui fait partie île m s canons. 
Ou peut cependant obtenir la dispense 
d^^M on deux pul)licatians, et quelque- 
fois même des trois ; du reste , en France, 
la loi exige la poblieation i la porte de 
la mairie. 

Le mot han s^^ploie aussi pour Tan- 
nonce publique de la vendange. Avant la 
loi des 28 septembre et 6 octobre 1791 , 
il V avait un han de ftmchmitBm et va 
ùan de moisson. 

On appelle encore^o/i la circonscripti<m 
territoriale ipie l*antorité assiinr à «i 
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condamné mis par jugumenl iom la swv- 
^ciiiaoce de la haute fioliee. Si cet iiuii- 
«Ma Mpmli duit kslMMidiiiit fe «é» 
. jtÊÊt lui a étAinUirikt H rompt ma bw» 

îl peut ni ors f-fiT condamué à im enipri- 
souiiemtiit ilf cinq ans au plus. Depuis 
le décret du 8 décembre i uidiviiiu 
cBfhk Al éilit ét n^ptwm 4% 
Inui peut être transporté 4aift QM 0ido- 
ttie pénitent faire , à Cayei»ne ou en Al» 
. gérie, pendaui ciiK} ans au, moios et fiix 
. ans au plus. * • 

Mdur iM km", t*flil bÉttM h OMne 
' d^nae emtaiue manière pour annoncer 
.1 IjppîfpiP proclamation on qnehpte avis. 

. Dans Taiicieinu ( oiiititutiou germa* 
j nique, mettre un ^nm^e. au àan^de VJSm' 

• pire, c'iiait hàékmf dklin lie att4t^ 
t.^itéS) droits et privilèges, et le pros- 

• içrire. -De là nntts est restée l'expression 
.«■figurée meure au Man tlt l^wciétdf^au 

Peodaal la féodalité» kt éan était une 

«rntr tl'niipr! et tic publication qui, dans 
. uue banlieue, appelait im\ nrmGà lei vas- 

t atMxdikSéd» Lever le bau était un droit 
M i|iM.lit<lMunm . amàtoli Mv 1«M tories y 
^tCâmme le roi sur les siennes. Le service 
, militaire dont ce ban était l'appel e^t 
» mentionne dair^ les cipitulaires. Le 

;iiaik s'adreisait, aauom du sucerai u , aux 

• foalfliliMiiMLfeadrtaiiesy aoil tiniliti's , 
. -Mil-aecUHMilîfues » et AUft aihallMWs , 

, aux hommes ooutuniiers , aux hommes de 
, pofjU ; les premiers , s<hh peine de con- 

li^catiou de liefi, les autre:» , a^m ueiue 

. <4i| kmmmm^ Mmk Umn Jft se 
wnfer. tnu^édèeteeMat «mm renseigne du 

. jeîf^tieMr. Ce système se ré'^ularisil surtout 
i stius L<jui5 ie Gros, veis 1124. En 12(3 
. ,Ï9i dbohéisaauce à l'aniiel ou la désertion 



JiAu et arriàre4>an ne figure dans les or- 
i( donnanres (picdeprlis ceUes deT/barles VI. 
'l^eJtAUy jui>qu'aii regue de Louis le (ivoSf 
i^Heet tl20 , fut preai{ue la seule jnilice de 
..,P>Mwe) il éleift le ev^ du fisf^ de 
, même que Tarrière^han était le service 
, . de l'ai rière-fief. Plus tard il alimenta en- 
core la force armée; mais il e^6a de la 
^tmutàHmer «miquenent depuis Té^ioque 
•)i nàk il niUoi communale fut instituée» itts- 
qu'au temps où Charles VII mit sur pied 
. des bander soldée» et rassemblée*? paren* 
rèiements volontaires. A^rtir du quin* 
' ^g^^'^j*?,^ ae «it* ipim qe'une 
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daire ; il dé^féiuMa sou«i LoMÎi lUl « ivl &e 
diâcirédiU âuUÂilcuri il. • 

B«m étitttiiliefoli te atm«t k dignité 
du commandant de di wmm inirr hce» Iwo* 
tièrcs orientales du royauinede Hongrie, 
et vqmrulatt par conscqueut au titre alle- 
mand maigruv«» Ses j^touvoirs étaient fort 
élMidyi. SntMiyeie^pieieey fil wmNSm\ 
à la tète des troupes de ma banat. 

Les banals les plus important» étaient 
ceux de Dalmatie > de Croatie, de Sta- 
vonie , de Bosnie , de Nachow et de Sfo* 
maj» Ltt progrès toujoujv «roi&sants de 
la nuisswioe ottomane à la suite de la 
nialneurcusc bataille deM<iliarz, amené- 
reut successivement la pri^e de pos&es&iuu 
Mr les Turcs de la plupart des. banais à 
rexeeftion de celui de la DalaMie et de 
la Croatie rétuiies. La diète tenue à Près- 
)>oui^ en 1723 soumit le banat au ^u- 
vememeut général de Uuugrie, et Manie- 
Thérèse, en (uganisanl Fraotiires 
miliuires en H 46, dinriiiHI. iMMWp 
Tantorité militaire du bau. Elle constitua 
avec leseomilats hongrois de Poséga , Vé- 
rcecsttet Sinnie , recouquii âur les lût es 
par. Iiieyftld I*' , la SlaveeioaeUieUe ^et 
la pla<^ sous Tadministration du JieK4 lia 
constilutioii de 1849 déclara le !)aujei||l|!> 
plétemeut indé|)endant de la Jl oEigne. 

Api'ès la paix de Pasj»urovviiz » ie pays 
deleoMi, eimnif Hiwt tescemitai» ^ïo* 
ronlit» de TemeiiwetdeKnssowa» |vit 

le nom de san* avoir jKiurtant ja - 
maiseu delian. Il £ai&aitp<: du royaume 
de, Hougrie. Un décret du 18 novembre 
184B le sépamdela Hongrie pefer «DMti- 
tuer an nouveau domaine de la couronne 
sous îe titre de Tiûs^odie serbe et banat 
de Tem€S\sfar . Un décret du 37 déoeuibre 
1 8(i0 le f éiucor^Mira à la liougrie. C'est 
un ))ays «cl» «nknw eMK-Twcs en 1716. 

EànAL) en drmt féodal , se disait des 
choses à Vusaî^e desquelles le seit^tieur d'un 
fief assujettissait ses vassaux pour eu re- 
tirer cerlaiae redevance, certains droits* 
Cet ed^eetif est dbiMwi dftm la langtm 
avec un sens qui en dérive : il se dît de 
ce qni est extrêmement coeaMMB^de ce 
qui e&l devenu trivial. 

Le droit de banalité avait pour pan- 
ciputt efiiilf de Jeuac» les vaieaex à se 
rendre au moulin, au four ou au pressoir 
banal» Connue la pbij>art de* rlîrJT t( ^ d af- 
frauehisaemeut passées uitru les haUtauls 
c« leeaeigMilni cenlUMiffitla stipelatioii 
lonMllft^4e lap«t 4b» hiAiiaiif d> la 
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. coiumuaâuté, qu lU seiaient &oumis à la 
banalité, on peut coii»dérer ce droit, qui 
a tnbsitté jusqu'à la révolution, eomme 
une simple modiTication du servage dans 
leqtieî ils se trouvaient; c'était eaqiMli|ue 
sorte ie prix de leur liberté. 

BAIlAinER, geni-e de ptaniii apparle- 
nmt à la lamille des mmneém. Leur ta« 
cine se compose d*im grand Tioml)re de 
fibres allongera , rylindriques et simples ; 
surmontée d'uue espèce de tige tout à 
fiut lemUaUe à celle des bulbes des \U 
liacées. Cette prétendue tige se com^)ose 
d'un grand nombre de gaines foliacées , 
étroitement emboîtées les unes dans les 
autres. Du centre des feuilles on Toit 
■ sortir une trompe leeowbée et pendante, 
et qui occupe 1 aie de la plante depuis sa 
l)ase jusqii à sa partie supérieure. Les 
fleurs , f[ni soîU très-grandes , sont dis- 
posées à lu [)artje supérieure de la trompe, 
en ime série de dâni-aimeanx ; ehaciin 
de CCS demi-anneavx, composé de dix à 
dou^te fleurs se<;sîle<; , est accompagné à 
sa l)ase d'uue grande bractée colorée. Les 
fleurs qui occupent la partie inférieure de 
celte sorte de régime sont les seules qui 
donnent des fruits ; leur ovaire est ^s 
et allongé, tandis cjue les é!?i mines sont 
stériles et de moitié j^lus courtes que la 
lèm supérieure du perianthe. Le^ fleurs 
supérieures, au eontratre, ne donnent 
pas de fruit ; leur ovaire est beaucoup 
plus petit, avorté et stérile ; mais leui-séta- 
luiaes, saillantes au dehors du périauthe, 
servent à ftconder les fleurs inférieures. 

Le banamer paradis, ou figuier 
cC Adam , qiii croît en général dans les 
lietix bas et humides , se dévelop|)e avec 
vigueur et rapidité; sa tige acquiert ius- 
m K mètres d'élévation , sur un diamètre 
\^ à 32 centimètres ; elle se termine 
par un faisceau de lielles feuilles longues 
de l'n.^JV à l«n,C5, d'tiu vert clair et 
agréable. Lesfleui's soutjauuàlit», porlé«;s 
sur la partie supérieure d'une hamiie qui 
^^wsse le sommet de la ti|*e. Les fruits 
qui succèdent aux fleurs inférieures sont 
presque triangulaires , jaunâtres , longs 
de IG à 22 eeutiuiètres , terminés eu pointe 
trrégulièfe à leur sommet. On les connaît 
sous le nom de btauute*. Leur chair est 
épaisse, un \wn pâteuse. Ce végétal croît 
&|>outancment et se cultiva en grand 
nombre en Afrique et dans les dcu.v Indes. 
C'est un de ceux sur lesquds Timagination 
des peuples orientaux s'est le pfaisexeroée. 



Le bananier des sages eA semblable 
au p récédent par son port et sa taille, 
mais s'en distln^ par ses ieuilles , plus 
aiguës, et par ses fruits, beaucoup plus 
courts, à chair plus fondante , connus sous 
le nom de fig»** banane* Ce végétal se 
trouve aux BMmes liena ^pm le in^écédenl. 
C'est, dit-on, sous son ombrage que les 

gymnosopJihfcs iiidien^ pressaient leur 
vie à mrrjitt r ou à s c uti t ien ir de sujets 
philosophiques, et sou fruit faisait, se- 
lon Rine , leur novrriturê ordinaive. 

Les fruits de ces deux espèces aont les 
meilletirs et les plus utiles des contrées 
où ils trouvent. C'est la uourritui'e la ; 
j^u6 ordinaii-e et la plus générale des In- 
diens et des nègres des colonies. Ceux dn 
binanier des siges sont les meilleurs à 
manger crus; nn eu fait phitot tm ri-^A 
qu'un aliuïeut haltiim l. Il 11111 e^t pas «ie 
même pour les fruits de i autre esj^ièce ; ib 
sont beaucoup moins agréables a manger 
crus, maissonttrès^ions cuits. On en extrait 

une liqueur d'un r^oAt a^sez nattonr, dé- 
signée sous ie nom de mi de bananes. En 
écrasant les bananes bien mûres et les 
faisant passer au traven d'un tamis ponr 
en retirer la partie fibreuse , on forme une 
pâte avec laquelle on pr<^pAi*e un paiîi très- 1 
nourrissant, mais lourd, parce qu'il lève 
mal. Cette pâte, presque entiènsnent «xma-. 
lK)sée d'aoïidon, peut se oinso-ver Ion» 
qu'elle est sèche ; et, délayée dans l'eau ou 
le bouillon , elle forme un aliment sain et 
assez, agréable, dont les marins se trou veut 
fort bien pendant leurs tr a v ersées . Les gai- 
nes foliacées qui con^tnent la tige ont des 
fibres dures et résistantes, dont on fal>riqne 
des cordages ou du fil avec lequel 011 fait 
de la toile. On en fabrique aussi du papiw. 
De plus , cette tige , lorsqu'elle est mm 
jeune et tentfre, peut servira la nourriture 
des bestiaux, et même de Thomme. Quant 
au\ feuilles , on les emploie pour couvrir 
les habitations I et l'on s'en sert , eu man- 
geant , comme de nappes et de serviatlct. 

BANC. On donne ce nom aux bnnta 
fonds d'une grîinde étendue que la sonde 1 
fait découvrir dans le bassin des mers. 
Quelques-uns j)euveut ètj-e daugei'eux 
poinr les vaisseaux; tel est, par exemple, 
le Doggers bank (i#anc des Chiens) dani 
la nier ân Nord , intre la Graude-Breta|;ne' 
et le continent européen. Celui de Terre- 
Neuve , à Torieut de telle île , est le plus 
grand que l'on connaisse, et porte le nos 
de Grwkf»ikmc, Ler poissons abondent 
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lar foi bancs» et 1m végétaux sous-marins 

5*y trouvent en plus grande quantité. 

Les t roupies voyagaises de ^>otssons 
portent aussi le nom de bancs, 

BANC DU ROI <m DE LA REINE, 
runedes trois cours de justice supérieures 
siégeant à We,stminster. Elle so comj)Ose 
du lord chief justice et de trois juges qui , 
conjointement avec les membres des deux 
autres oours, celle des plaids communs 
et celle de rËchiquier, forment le collège 
des douze grands juges d'Angleterre. Ces 
douze grands juges rendent la justice, 
ioit coUeetivementt soh séparément , pour 
tonte la Grande-Bretagne. A la juridiction 
du I)anc du roi appirtcTiaient dans Torigine 
les crimes Je hautt- traiiison , les attentats 
contre la |ut.v publique et d'autres causes 
crimîneUès; mais au moyen de certaines 
fictions y on finit par loi attribuer égale- 
ment la connaissance ftcs caiisee^ civiles, qui 
d'ailleurs pouvaient lui être déférées par 
appel . Ànoiennement le roi présidait en per- 
sonne tapremière de ces eours supérieures ; 
il siégeait sur un banc placé au-dessus des 
autres juges r de là est venu le nom de cette 
cour. La pnsoa qui y était jointe, dans 
Southwark, a été démolie en 1862 : elle 
ne servait plus qu'aux détenus pour dettes. 

BANCA , île située sur la côte sud-est 
^ de Sumatra , avec 35,000 habitants , parmi 
lesquels on compte beaucoup de Chuiois , 
est eél^re par ses mines d'etain, qui lui 
ont donné son nom , et|Mr ses pêcheries de 
perles. Depuis 1828 cette île est placée 
sous la souveraineté des Pays-Bas. 

BANGOULË ou BANCOULIËR, nom 
que Pon donne dans le commerce k Va^ 
leurites triloba , arbre trcs^épandu dans 
rOcéanîc et (pjj produit une noix t\au\ 
on tire une Uuiie siccative , limpide et 
aromatique. 

BANDA, groupé d'iles des Indes orien- 
tales , faisant partie de celui que nous dé- 
signons sous la dénomination générale de 
Moluques. Cette colonie hollandaise se 
compose d'une douzaine de petites îles au 
9ok âevé, d'origine volcanique, avec une 
population de fi, 000 âmes environ. Les 
principales sont Lantoir, IVcira et Gou- 
nong-'Api, du sein de laquelle s élève un 
volcan qui laisse Mujfiftst continuelle- 
ment de la filmée. Le climat est insalubre , 
et des tremblements fie terre s'v f nit vi- 
vement <;entir. On y trouve le cocotier et 
le palmier sagou ; mais leur richesse est le 
mueadier. La population se compose de 



Nègres Papouas , de Chinois et de Hollan* 
dais ; la race des habitants primitifs a dis- 
paru. Leur chef-lieu est Nassau ou Wa- 
terford, dans l'île de Neira. Ces îles, 
découvertes en 1513 par le Portugais 
Antonio Abreu» fiirent occupées en 1524 
par cette nation , que les Hollandab en 
expulsèrent en 1699. £n ITOG, lesAnglais 
s*en emparèrent. Après les avoir restituées 
à la Hollande i la paix d* Amiens , ik s*en 
saisirent encore une fois en 1810, cl ne 
les rendirent aux Hollandais qu'en 1817. 

BANDÂGË. On donne ce uomii divers 
appareils ordinairement composés de 
bandes et de compresses auxqiielks on 
joint souvent quelques pièces comme des 
attelles, des plaques métalliques, etc., 
qui sont destinées, soit à contenir et 
rapprocher des parties divisées, soit k 
les maintNiir dans leur position normale 
lorsqu'elles en sont sorties momcntané- 
iiit'iit. It «'Niste aussi des appareils composés 
de 1 essor Is, de courroies, de vis, qui ont 
reçu le nom de bandages; ces bandages 
s'emploimttsoit pour ta contention itvsBt 
fracture, soît pour remédier à wwq in- 
firmité : tels sont les bandages kei maires, 
\e& tourniquets comprimer les ais- 
seaux , etc. 

BANDE, morceau de toile, d'étoffe, 
de drap, de papier, de fer, de ctiivre, 
ou de toute autre matière, dont la lar- 
geur et l'épaisseur sont^peu considérables, 
relativement à la longueur. 

Eu termes de blason, la bande est une 
des pièces que l'on ai>[n'lle honorables 
dans l'écu. Elle est de métal uu de cotdeur, 
traverse Téca d*anc^e en angle, prend 
depuis le chef du cAté droit et aboutit à 
Il pninte au c6lé gauche. La hant^f , 
quand elle est seule, doit régulièrement 
occuper le tiers de Técu ; quand elle ne 
contient que. les deux tiers dé sa largeur 
ordinaire, elle prend le nom de cotïce; 
et quaud elle n'est que du tiers, ou moins 
de ce tiers , on l'appelle bâton ou bande 
en devise ; enfin, quand il y en a plusieurs, 
on en spécifie le nombre , et on dit : un 
écu bandé de six, de huit pièces, etc. 
On l'appelle aussi bandé quaud les princi- 
pales pièces sont chargées de bandes, 
comme le chef, la fiuce, le chevron, etc. 
On le dit aussi des bandeaux qui sont sur 
les tètes des figures fin blason. Quand 
le bâton ne touche p.is les hui ds de l'ecu, 
on l'appelle péri en bandes. Les bandes , 
les barres et m fiucesreprésentent, dit-on» 
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les écharpes que les daines donnaient 
ttutdievAimMsktttolinlois. hetèami^s 
qui sont éilli iM'MinoivMB de plusieurs 

fainin<>s viennent de cecpie leurs ancèlirs, 
dans divisions (Ips fi'Orlrrttiç 
et de llourgognr. , avaient pris parti pour 
«les fireniieri, dent les partisans portaient 
des àatulét ou des écharpes Idinrini* 

A l*épof|ue de la Révolution, on appela 
hande noire des associations de capitalistes 
i|ttt achetèrent les ))iens ecclésiastiques 
conisqnés eomme propnétés natteiMiles, 
les domaines appartenant aux émigiiie M 
les l)Af iniî'iit-; rfiirfns itYtihles par la sup- 
pression des iideicomnus ei des majorais, 
pour les démolir^ en revendre lesnialéri&ux 
et le sel nétne divisé e& ktiiKOiBiita, 
sans tenir compte desaonveMn histoviques 
ni des œuvres d'art. 

' ilAKDEAU, morceau de linge, toile, 
d^étofhy'eii femie de iiande plus ou moins 
large, qa*oaiiiet«iitDurdN front « ou autaiir 

delà t^tp, comme vôtement, comme orne* 
menton comme narure. Le handeaudes re- 
ligieuses est une iMiade de toile qu'elles poi^ 

• ' lent sur le front, foar tifjoîfier qu'elles fer- 
nveat volontairement les yeux, afin de ne 
pins voir les folies du monde , anrpiel rlUs 
ont renoncé. Autrefois, les vein es éîrïieut 
astreintes à porter ce bandeau. Ou niellait 
aussi ttn-bandttmdBwlesaeranetttde la 
confirmation. On «affielle le diadème un 
fnindcan rnyat, parce que la marque âc h 
royauté était auti^fbis un l)andeau, ([iie 
les Tob portaient sur le front. Plusieurs 

-'dfvidités^ comme la Fortune et la Juaiice, 
«ont repi^é6euiée»«>(iei]ii bandeau sup les 
yeux. 

BANDELETTK , petite Imnde avec la- 
qucMeoiiUeeu Teti bande quelque chose. 
Les victimes diec 'les païens étaiantowi éos 

de bandelettes. Les pontifes se couvraient 
■ aussi latétede bandelettes^ qu'on appelait 
sacrées, pour faire des sacrifices ou des 
prières publiques dans las cérèoMNiies 
' *extraordmaires. Lt > dames romaiaea se 

• coiffaient hvcc handclcffc^ . 

BANDEHOLP], petite euseii;ne , petit 
étendard en forme de guidon , pins long 
que laiçe ,1 dont -IHisage est iv£»»i«rié « et 
que l'on empilait jadi» ^surtout comme 
ornement des m^ts de vaisseau. Autrefois , 
dans les armées de terre , les banderoles 
' ■ servaient dedistinetion à une petite troupe, 
et étaient mliordonnéesaux bannières. Les 
argonlets et les slradiots avaient, mi lieU 
de cornette, une longue banderole at- 



tachée à une longue lance. L*ensçignc dei 
arekats à ebeval était en banderole. Vaiif 
très banderoles étaient eelles des chevaliers 

du moyen âge, composées d'une bande 
longMc ef peu larj^e qui s'attachait et flot- 
tait pici du fer de la lance. Pai c<àprit;e 
ou parimitation, leacndsés français, lesoF- 
liciers d'armes, les hérauts d'armes ^oiv. 
uèrent leur pique , leur lanco , huv p< i - 
tuisauc de banderoles de toutes formes. 
Dans le neuvième siècle il y en avait à trois 
fanomowdéoonpures^ Dansla maison miU- 
taire da Charles VI on en retrouve de car- 
rées et d'ruitres finissant en deux pointes. 
H a été de mode que la couleur ou les 
armoiries des banderoles répondissent 
auxanurespartieseolonéas ou armoriées att 
l'armure. Nos couq>agnies d'ovdonuaure 
portaient la l>anderole, et l'usage eu ré- 
gnait encoi'e parmi les gf us d'armes d Hen- 
ri II. La coutume d^urner ainsi eerlaiuiçs 
armes de loueur subsiste dans toute 
l'Asie. Elle a reparu dans les corps de lau- 
cier'? formés par rempereur Napoléou , et 
s'y conserve de nos jours* 

BAKUNELU (JBAceto), sculpteur f|o- 
i-entiu, naquit en U87. Son pèi-e était 
un orfèvre habile. La gloire de Michel- 
Ange blessa son orgueil. Tniitateur de le 
grand artiste, qu'il chercha toute sa vie 
à égaler, Bandindll, loin de éacher la 
haine qu'il lui avait vouée , s'ea vantait 
publiquement : aussi lors de la destruc- 
tion du fameux carton désigné sous le 
nom des Grimpeurs, que Michel- Ai^c 
avait fait rea eoncunreuce avec Léonard 
de Vinci , à l'occasion d'un concours ou- 
vert par le sénat pour rorncmentation du 
palais de justice de Florence, l'accusa* 
t*on unanimement d'avoir profité des 
troubles de cette ville pour s'introdnlre 
dans le palais du gouvernement t t y 
mettre en pières ce chef-d'œuvre. iJaçcio 
Bandàuelii mouiitt en 1559, à Florei^ce. 
Cette ville a.^klà la plupart de ses oeuvres. 

BANDIT^ individu mis au ban de la Toi» 
et par extension individu qui , mis au 
ban de la loi, déclare la guerre à la société 
civile, et devient voleur de grand chemin. 
Les bandits formaient autreFofs ën Italie 
une espèce de corporation, soumettant ses 
membres à des lois ères et obéissant à 
de certaines lois d'honneur vraiment roma- 
nest^ues. L'Angleterre a eu aussi ses buift* 
ditsj Au enzième sièçle, soiui te roi Guil- 
hifBie le Conquérant et sousses quatre suc- 
cesseurSf les Saxons» qui ne voulaient pas 
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rcconiiaitre rautorité des Mormaiids» se ré- 
pandirent dans les montagnes du Northum- 

berland, et formèrent un corps de bniulits 
(ju'on nommait outlaws. Archeii ires- 
adroitâ, vivaient de chasse et de rapine ^ 
Henri II leur fit -une rude giMire; enfin 
ils rentrèi-ent dans les villes , et ils for^ 
nièrent à Londres un quartier particu- 
lier, où ils vécurent en corporation jus- 
qu^à la révolution de 1688. La Corse a 
eu ses bandits, elle en a encore; mais 
c'est presque toujours pour satisfaire une 
vengeance jiersonnelle ou héréditaire que 
le Corse prend sou fusil et se jette dans 
les forêts. 

BAND0L1NE» substance mucilagineuse 
dont on se sert pour faire tenir les che- 
veux et surtout les bandeaux. Elle se fait 
avec des jK^ins de coings. 

BANDOULTÊRE, espèce de baudrier, 
ou larges courroies, pendant de l'épaule 
gauche à la hanche droite, comme celles 
auxquelles l'arijalète de l'infanterie com- 
munale était suspendue par son étrier, 
ou comme celles qui soutenaient Fai^ 
quebuse à rouet et le pétrinal des ban- 
douîiers. On a couvert la bandoulière de 
soie et de galons à couleurs distinctives; 
quelques corps privilégiés l'ont chamarrée 
de livrées pour distinguer leurs compa- 
gnies. Elle avait fini par ne plus être 
qu'un omrment , qui ne supportait rien. 

BANGKOK (c'est-à-dire 'ville des Jar- 
dins), depuis 1766 capitale du royaume 
de Siarn» est située sur les bords du May- 
Nani. Sa population totale est évaluée à 
500,000 âmes. Cette ville est entourée de 
- murailles crénelées et flanquées de bas- 
tions. Elle est partout coupée de cananx. 
La j)lupart des maisons ne s<mt cpie de 
misérables huttes de Ijamhous, montées 
souvent sur des r:i Irmix H pilotis; mais il 
y a beaucoup d'ari)ies, et le grand nombi*e 
de temples de Bouddha dont les flèches 
dorées s'élèvent dans tes airs donne à 
cette Venise de l'Orient un asitect pitto- 
resque. Le palais et les iwqodes royales 
sont surtout ix^narquables. On parcourt 
la ville sur des barques. 

BANLIEUE, étendue d^une liene an- 
tour d'une ville, où se pouvait faire le 
})an , c'est-à-dire les proclamations de 
Tautorité, et dans le rayon de laquelle 
s*exer^it la juridiction de la ville. Cette 
expression est encore usitée de nos jours, 
mais seulement fànr désigner les bourgs, 
villages^ hameaux p lieux isolés attenant 



aux fiiubourgs d'une ville. La banlieue 
est, d'ailleurs, soumise à une autre juri- 
diction que la ville et n'y adhère fjiie par 
eiTtains détails (l'administration <jui n'ont 
d'autre but <[ue de sinipliiier les rouages 
du service. 

La banlieue de Paris, comprise entre 
l'ancien mur d'octroi et les fortifications, 
ce qu'on appelait la ffctite baidieue^ a clé 
annexée a la capitale par une loi du 3 
novembre 1859. 

BANNIÈRE, sorte de drapeau sous le- 
quel se rangent en procession les membres 
d'une paroisse, d'une confrérie ou corpo- 
ration. Ce drapeau est ordinairement de 
forme à i>cu près carrée, et nend h un 
bâton rattaché en croix à une nampc. La 
bannière des églises est de diverses cou- 
leurs, avec de riches broderies , repré- 
sentant quelque image sainte, des franges 
tout autour; et une foule de rubans s*y 
raltaclient. T.a bannière e t l'objet d'une 
bénédiction particulière. Suivant le pins 
grand nombre, elle rappelle le nuracuieux 
taharum de Constantin. La première ban- 
nière qui ait été bénie par un pa))e est 
celle <pu' Grégoire III envoya vers 7 S i -ah 
roi de France. Les clefs de saint JPieri*e 
y étaient représentées. 

A la ^erre, pendant le moyen âge, 
la bannière était de forme carrée, mais 
attachée à la hampe comme nos draj>eaux 
actuels. Elle dilTérait du ]>euuou en ce 
que celui-ci se terminait eu pointe. La 
bannière jouait alors un rôle très-impor- 
tant dans la disposition des armées et par 
suite dans la hiérarchie féodale. File ne 
pouvait élre portée que pa r un batmcrct , 
chevalier pins paissant , plus illustre et 
plus riche que le simple nomme d'armes 
porteur du pcniwn. Quant aux bannières 
des milices desparoisses, elles ne poi taient 
d'abordqu'une simple croix, à laquelle fut 
jointe par la suite rimage révérée du saint 
patron de la paroisse. Les abbayes avaient 
aussi leur bannière, et elles la faisaient 
porter à la pierre pnr leurs' avoués. La 
bannière de rabl>aye de Saint-Denis est 
connue sons le nom à'oriflammg. Quant 
à la bannière de F^nce, elle se composait 
en 1100 d'une voile très-ample, au h uit 
d'un mât assujetti .sur un échafaad à 
roues, tiré par des bœufs couverts de tapis 
en soie et or. Cet échafond était si vaste 
qu'il soutenait un petit autel pour dire la 
ni^.iit,. ,ni rréptiseule, avec dix elie^aliers 
nuit et jour de garde, et dix trompettes, 
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dont les fauforet continuelles amiuaieut 
kt troa|Mt M nuMBMit ét l*Mtioii. G«tte 

bannière, si incommode par son volume, 
était au milieu du principal corps de ba- 
taille. L'enlever, la défendre, fnt pendant 
plus de vingt ans le but des actions Lé- 
roïqaes de nm et éb l*auti« paiti. De* 
pais rinventioii iIm atmolnet, la ban- 
nière de France se composait d*iine tîra- 
perie de velours azur frangée, jiarstjiuee 
de fleurs de lis d'or sans nombre et 
attaeli^ te fong d*iiM trabo. 

BANNISSEMENT , peine qmmée in. 
fumante pnr In !ni, et qui 9 poin* effet 
d obliger celui qui Ta encourue a sortir du 
tei'riioire du pays pour un temps déter- 
miné. Sa durée est de einq ansau mùm 
et de dix ans au plus. Aux termes de 
l'.irlirle 28 du Code pénal, cette peine 
entraîne la dégradation civique. D'aprèâ 
rartiete 32, quiconque aura été con- 
damné au bannineraentsera transporté , 
par ordre du gouvernement, hors du 
territoire de l'empire. Si lel>ai>îîi ren- 
tj-e i»ur ce territoire avant Texpiration de 
sa peine, il est, ajoute Tartiele 88 » et 
sur la seule preuve de son ideulilè, 
condamné à la détention pour un temps 
au moin^ égal à celui qui restait à courir 
pour le i>aunissementy et qui ne peut ex- 
céder le double de ce temps ; siiirvant 
l'article 48, les condamné au bannis- 
sement sont de plein droit sm^^ h sur- 
veillance de la haute police pendant un 
temps égal a ia durée de la peine qu'ils ont 
subie. L'apijicatioli de cette fâam est 
très-rare en France^ 

Le bannissement remonte à la plus 
baute antiquité ; c'est la pénalité héroïque, 
a dit M. Michelet. On lui donnait le nom 
i!C ostracisme et A' exil. Dans notre anoien 
droit français on distinguait le bannisse' 
ment à temps du bannissement à perpé" 
tuitê, c'est-à-dire celui qui s'opérait de 

rvince à inrovioee et edui qiû obligeait 
condamné à sortir du royaume. La 
peine du bannissement à temps, rétablie 
en 1810, avait été ab olir j>ar la loi de 
l^Ul , qui , sous le nom de déportation ^ 
conservait le baanissenient à pei'pétuité. 

BANQUE. Dès le deuxième siècle, les 
Vénitiens, à l'effi'î farllrtrr !r com- 
merce de Tartîent , ionihn ni un eîaijlis- 
sement où tout marchand avait le dioitde 
déj^oseren espèces monnagrées telle semme 
qu il voulait , et ensuite d'y fiûre SCS eu- 
caissemeuu et ses payements. On évitait 



ainâi les iocoiivéuieulk de:» Iranspoi ts d'es- 
pèoss. On De«riaquait point d*èto(e trompé 
sur la valeur réelle des monnaies de bas 

aloi ; et K's Ixnmes ne s'n*;fïient point, 
puis(|u'elleÀ tlt meuraient eulouies dans les 
caves de rétablissement* Les Vénitiens 
denuèittnt à est établissement le nom de 
banc de viremeni. Le mot banc veMtft 
,)f> pp q,i*;, cette époque les rbaiii^^'urs, eii 
Italie , avaient coutume de taire leur né- 
goce iiur les placeà publiques^ assis sur un 
banc dflwnt une table. En Gènes 
fonda un établissement analogue; driix 
siècles plus tai t! , vv 1C09 , on suivit cet 
exemple à Amsterdam. Mais avec le mou- 
vement et les pro(K>rtious toujours crois- 
sants-dea afiiins» «esétabliivwments, créés 
uniqofisaent à l'usage de la ville où ils se 
trouvaient placés et de sa banlieue, fini- 
rent par devenu* insuffisants. Il fallut ima- 
giner un moyeu k Taide duquel la circi^ 
Utton de l'argent pikt être plus rapide, et 
qui permît de payer et de recevoir des 
millions avec facilité et sécurité. On le 
trouva à Lott4i'e9 en 1694, par la création 
de Ja banfue d'Angleterre, la première 
banque tout à la fois de déj^t, d'escompte 
et de circulation qui ait été foudée. 

Ou entend par hmtques de virement 
celks où 1 on dépose des métaux précietix 
en bams ou en espèces monnayées , et 
dans les^pielLes un crédit correspondant 
^ l 'importance du capital déposé est ouvert 
sur les livres de la banque au déposant. 

Par banque d'escompte ou ^ cluin^c 
on cnlnd celle qui achète les eftyts 
payables seulement à quelque temps de 'là 
sur la place on elle existe , et qui , sous le 
nom d'escompte, prcieve sur le capital un 
intérêt déterminé depuis Je jour de l'ac- 
quisition par elle feite de cet effet jusqu'au 
jour d'échéance ou de payement. 

On fq>|>elle banques m- dt'p(>t celles où 
des individus viennent opérer des. verse- 
ments de somaMs plus ou moins considé- 
rables. Tantôt c'est de Tai^t monneyé» 
des effets publics, des diamants et autl'es 
matières précieuses que les banques de dé' 
pot ret^uiveut, avec mission de les garder 
en nature nt de les restituer à la première 
demande au jpropriétaire, et moyennant te 
payement d un droit minime pour frais 
de garde. Tantôt elles acceptent dt»s dé- 
pôts d'argent , eu se réservant de le faire 
valoir dans d'antres opérations de banifue; 
cas auquel elles en ^^ént l'intérêt à un 
taux, nilativement rnannne. .Tantôt elles 
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rrroîvcnt moyennant intfnH de itetitf's 
sommes qu'elles accumulent à la fa^jon 
dçs caisses d'éparene. 

Les àan^ues Ob prit ou hméards oit 
])our but de fidre des prêts à ceux qui ont 
liesoin d'argent et qui peinent offrir >'^r'> 
sécurités, afin de ieur permet iif de conti- 
nuer sans interruption leurs aiiaireâ ou de 
jréali^r des entr^ises. Une bai^ue de 
ïirèt trouve ses sécurités ou dans des çages 
matériels, ou dans les cautions qui lui 
sont fournies par des tiers reconnus sol- 
vables. Les garanties matérielles exigées 

S«t les banques de prêt sont oa dea titres 
'hypothèques sur immeubles^ ou le dépàt 
de valeurs mobilières. Ces dernières con- 
sistent le plus ordinairement en métaux 
précieux , effets publics et UMUvfaandises 
non sujettes à detérioraiioli»' ftmBMl une 
banque ne fait d'avances qne snr garanties 
hypothécaires, elle rentre dans la catés^o- 
. rie des banques hjrpotfteeaires. La dénorai- 
miiofk àelamàardSf àiuahb nias parti- 
culièi*ement aux banquet da prêt dans les 
Pays-Bas , en France et en Angleterre , 
provient de ce que dans ces pays ce furent 
de riches négociants émigrés dltaiie, et 
plus particnlièremeiit dé ta LovbarÂe , 
€[ui y introduisirent les |a«lniei« ce genre 
d'opérations. "C'est sur les mcmcs (>asc8 
(pie sont constitués les mouis-dr-jui té. 
Les banques de crédit ou de circulation 
' lisent dn privilège qui lenr ait' «cOrdé 
'd'émettre un papier-monnaie dont la dé- 
* nomination varie suivant les temps et les 
lieux, d'effectuer à l'aide de ce papier- 
monnaie les divers payejnents qu'elles 
. peuvent avoir à fidra, et de créer ainsi 
un moyen de dreulation qui prend des 
proportions plus ou moins jurandes. 
' Les banques sont ou des banques d^É. 

tat, c'est-à-dire des instiMiiOM fonBel- 
^ lement reconnues par TËtat , dont II a en 
partie ou complètement fourni le capital , 
et qui ne sont administrées (|ue par des 
fonctionnaires dont il s'est réservé le 
' choix ; ou bien des banques pea^He^ères, 
.constituées par la féiurion de capitaux 
appartenants à divers particuliers. Les 
banques particulières ou sont placées sous 
la surveillance de l État, et publient à des 
époques déterminées un aperçu de leur 
situation d*afflûres et leur bilan annuel , 
cas où elles prennent la dénomination de 
banques publiques; ou «ont affranchies de 
, sen^nlables oliligations et complètement in- 
' dépendantes dans Teur «aion , n'ayant da 



comptes à rendre qu'à leurs coparlici- 
pants. On donne ordinai renient la qualili- 
cation de banque nationale à une banque 
pnblique que r&tat a investie de privilèges 
tout partMuliers» Â ces privilèges s<mt 
d'ailleurs tonjonrs attachées des obliga- 
tions de bous oltires à rendre à TËtat, 
qui ne laissent pa& queluuefois que de gê- 
ner sioaulièienient la liWté de mouve- 
ments d'usA liaoqpie» Des établissements 
de ce genre ont souvent îles inpports 
d'nrgent avec l'État , dont quelqueiois ils 
admiuisti'eut, soit complètement, soit 
<partiellmnent| Jcs afiaires^ financières» et 
à qui ils fcAt fréquemment des avances. 
I ri plupart des grandes banques ne bornent 
poml à une seule place leur activité d'u- 
tilité publique, non plus que le champ des 
béttffieas ou'elles sont appelées i recueil- 
lir; elles rétciident au contraire, autant 
que le leur permettent leurs statuts, au 
moyen de commandites , d'agences et de 
correspondmpQtt établies dans les places 
coaraiieiales les plus impinrtantes du pays. 
Ces succursales ou banques filiales preu- 
iient des dénominations diverses. Elles 
d^p^dent de la banque principale, et se 
livrent soit ans mêmes opérations ç|ue 
celle-ci, aoil seulement à une certaine 
partie de ses o]>ératintl^ habituelles. 

La pr» nin re banque ({ue nous ayons 
eue en France fut fondée en 17 16 y à 
Paria. A Vaàgm ce n'était qu'une en- 
treprbe partÎQUlière existant en vertu 
d'un privilège concédé à l'I^cnssais Law ; 
mais en 1718 ou U transforma en une 
institution publique, doui les opérations, 
aussi lail^Miieuses que gigantesques, abou^ 
tirent dès 1720 à la ruine des finances 
de l'État et à celle d'une foule de fa- 
milles. Ce ue fut qu'en 1770 qu'on fonda 
de nouveau une banque, au capital. de 
13»00OvMl0r sous le nom de caisse êtes- 
compte de Paris. Cet établissement , 
après avoir éprouvé de nombreux em- 
barras, finit par tomber aux mains du 
gommnement, qui en paya les dettes en 
assignats, pois en prononça la fermeture* 
En 1803 on créa le grand établissement 
de crédit désigné sous le nom de Banque 
de PrancOf au capital de 45 miliiuiis de 
francs, avec le privilège exclusif pour 
quinze ans d'émettre des billets au por- 
teur et à vue. Ce privilège, comme celui 
sur lequel repose l'existence même de la 
banque, fut prorogé une première fois 
en lt06 pwr qoaniite ans» Une loi du 

17- 
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30 juin 1R40 lepndongea juMprau 31 dé- 
cembre 1807, et imc autre loi du 9 j/ain 
1857, jvisfjirau 31 décembre 1897. 

Les opératious de la Banque de France 
CDDsisleDt : 1^ à escompter les efMt de 
commerce payables à Paris on dans les 
villes où elle possède des comptoirs ou 
succursales , revêtus de trois signatures 
notoirement aolvibles. Elle admet pour- 
tant des effets garantis seulement ptr 
deux signatures , mais après s'être préa- 
lablement assurée qu'ils ont été < réés 
pour tait de commerce , si à la garautie 
des deux signatures tm ajoute onie d*ira 
transfert d*aetions de la banque, de ti- 
tres do rentes, d'actions de rniiaux, d'ac- 
tions ou d'obligations de ciiemins de i'er; 
2*^ à faire des avances sur dépôt d'effets 
pubiMs , mais i la condition qu'il sera 
pris des enpgements à éehéûioe fise 
par pTnprunteurs, comme aussi sur 
dépôts de lingots ou monnaies étrangères 
d'or et d'argent ; 3" k faire des avances 
sur effets jolies français à éebéanoe 
non déterminée, ainsi que sur actions et 
obligations de cbemins de fer français; 

k faire des avances sur lingots d'or et 
d'argent ; 5** à émettre des billets à ¥tie 
et au porteur y et des billets à ordre 
tran:iniissil)les par voie d'endossement ; 
6° à ouvrir des comptes courants aux 
particuliers y sans jamais leur {aire au- 

' Gune avance à déconvert, mais seulement 
pour reoevoir leurs fonds «t dire leurs 
payements jusfju'à concurrence de ce 
qu'elle a reçu d'eux ( ce service est gra- 
tuit) ; 7*^ à tenir une caisse de dépôts vo- 
lontaires pour tons titres, effets publies 
nationaux et étrangers, actions, contrats 
de toute espèce, tous l illrt*; et eîigagp- 
ments à ordre ou au porteur, lettres de 
change, pour les lingots, les espèces d'or 
et d'argent nationales et étran^ïres et les 
diamants, moyennant un droit de garde 
calculé sur la valeur estimative du déjiôt, 
droit mii ne peut excéder 7* P^ui' 100 
pour chaque période de six mois et au- 
dessous ; S'^ à se chaîner pour le compte 
des particuliers ou (rétablissements pu- 
bhc» du 1 ecouvrernent des effets qui lui 

sont remis, recevoir eu compte cou- 
rant les sommes qû lui sont tramées par 
les particuliers ou par les établissements 
pnblics , et à acquitter )e«s flispositions 
faites sur elle jusqu'à concurrence des va- 
leurs encaissées ; 9" à émettre des billets 

a ordre payables dans set succursales. 



Les deux cents plus forts actiomMaMa, 

qui forment rassemblée générale, nom- 
ment les régents et les censeur;; ; la réu- 
nion de ces fonctionnaires compose le 
conseil lénénL Ils sont assistés pur ma 
conseil d'escompte «omposé éo du — e 
membrei?. Un gouverneur et deux sous- 
gouveineurs, salariés par la banque, mais 
nommés par le gouvernement, sont 
chargés de contrôler en son nom toutes 
ses opérations. L'usufruit de ses actions 
peut être cédé à des tiers. Ces actions 

i)euvent d'ailleurs toiùours être immubi- 
isées par k simple deelantm des pro- 
priétaires, et elles jout»«it dès Inrs de 
toutes les prérogathres attachées anxnn^ 
meubles. 

Les débuts de la Banque de Frauce , 
comme pund étaM isscme u t de crédit, fu- 
rentpeu jMureuK ; elle était à peine créie, 
qtie le ^gouvernement la forçait à erni- 
vertir une grande partie de son capiiiil 
eu rentes sur l'Ltat ; et à quelque tem^is 
de Ift Najpoléûn s'emparait du reste , eo 
la contraignant d^accepter en échange dea 
délégations sur les receveurs généraux. 
La victoire d'Austerlitz mit le gouverne- 
ment en position de s'acquitter envers elle. 
En 1006 farwluifot de suspendre le rem* 
boursement de ses billets , * qui subirent 
alors une dépréciation considérable. Une 
loi du 22 avril 180U ^>orta sou capital 
à 00 miUiolis de francs, non con^prîs une 
réserve qui l'élevait en réalité à plus de 
100 millions. En 1808 la Banque fut 
autorisée à créer des comptoirs dans les 
villes les plus importantes de l'empire. 
En 1807 die fit au gou^neraement un 
prêt de 40 milUras , renouvelé ensuite 
par trimestre , et qui s'est perpétué jus- 
qu'en 1 8 1 4. En oiit!'^ le gouvernement 
l'éclaiiiaiLdela Banque, selon ses besoins, 
des prêts extraordinaires , qui portèrent 
l'ensemble des découverts de cet étabUs- 
sement envers lui ;i ?>4, 54 3,000 francs 
en 1812, et à 76,2 1 2,000 francs en 1813. 
Les premiers jours de l'année 1814 furent 
encore pour la Banque de France un 
moment de crise redoutable. Le rétablis- 
sement de la paix générale, en contribuant 
à impriuM^ un nouvel essor aux affaires 
industrielles et commerciales, fovorisa 
les développements de cette institiitieii 
de crédit, dont les actions ne tardèrent 
pas à subir une baii^^^^e mn^^idérable. 

Une des causes qui entravèrent le plus la 
])rospérité de la Banque fol inconlrtaMe- 
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meatlft trop gi aude élévation de se» 

mwe avak élé de MÛ francs. A «ette 

époque , une loi autorba U i>anqn<» à 
t'OK lli e des billets de 200 francs. Après 
la lévolutioQ de février 1848, le gouver- 
nmM ftvmmiûtéauuL réinuioii 
coupuie» de 14)0 frtiifft, et la loi du 
9 juin 1 857 lui permit d'émettre des hillets 
de 60 fr.» mais elle ne profita de oelte 
aut^ÎMtba qu'eu t86é. Ue|Hii& 1843 «Uc 
émet aussi des bUlfelt à onlie de 5»000 et 
de 10,000 rraïus. 

Avanl K's événements de février 
18(&,oa cotu|itait en France neuf han- 
.mies. de.d6|NirtfaMiil'Cfééei m moyen 
aflclioDS, faiMiitt cWune sur leiin |daces 
reapeclivts -ïes mêmes opérai ions fpie la 
Banque de France, el investies comme 
elle du privilège d'émettre des liillels 
iia^ablM à vue et eu aorteur. Ces éle* 
blissemcnis avatenl été fondés è Ber^ 
dcaiLx , à Lyon , à Nantes, à HoMon , à 
Marseille, au Havre., à Lille, à 1 ouiuuic 
et è Orléans. .Ils émetlKieet généralement 
deshniets do l^ttOOfreaci, de 500 franco 
rl do 2'iO francs ; nuiis ces billets ne 
circulaient guère (pie dans la ville où 
était la liauquc qui les avait émis. 
UsdécrGls dH 38 evril etdu. 2 mat IM 
réuniront les dilTércntes banques créées 
dans les dépai tenieuls à la Ban<||ue de 
France, dont elles ne furent plus des lors 
que des succursales. ]..a Bauque de 
France avait d^ dcecom^otirs .à Monl- 
peltier, Saiut-Etieunc , baint>Quentin , 
heinis, Avignon, Besançon, Ailj|;oiiléme , 
Grenoble Clermput-Ferrand , Cbàte»u- 
roux, Caeii , UiQflfies » Iluttieuse , Stras- 
ltoui;g, |e Man» , Valflociemies » Keuses , 
Nimes, Met/ et Anget^. Ûepni<; 1851 elle 
n établi de «mnvellessiiccursalcs à Troyes, 
Amiens , lu. Hue belle , Toulon , iSaucy , 
Nevert, Dijon, Diinkei'que, Anras, Saint- 
Lô, Poitiers, CarcassonoCj tta|v}e-Duc, 
I^aval , Sedan , To^rs , Agen , Bastia , 
Bayonne , Brest, Nice, Auuonay , Fiers, 
Çmtons-swSaône , Lons-le-Saulnier , 
Chambéry, Ann«;y , Channiont. La loi 
de 185T lui impose l'obligatiuii d'en 
ci'éer une dans cliaque (iéparlement dans 
les dix, ans, si le gouveruemeut l'exige. 

Un décret du 38 avril 184$ donna 
cours forcé aux billets de U Banque de 
Franri\ et rautori«»a à eu suspendre le 
i-cmbourscment ; mai)* en limitant Té» 
mission à 350 millions de fr. Au mois 



d'août 18àO la Banque de France fut au* 
torUèe à itprendrc ses payements en es» 
pèoes, ét un décret du Î3 de ce mois 
snpprîtaa le cours f rré de ses billets. 
Jusqu'en 1852 le taux de î 'escompte , à 
la Banque de France, avait été de 4 
)>our 100. Au mois de mars elle rabaissa 
à 3 pour 100 ; le 7 octobre 1853 elle le 
releva à 4 \to\n- 100, et le '20 janvier 
1854 à 5 pour 100. Ku 1856 il monta 
àO pour 100, Umite extrême autorisée 
alors par la Ibi. On abaissa aussi la durée 
de l'échéance. On songea alors à aug- 
menter le capital de la banque. La loi 
du U juiu 1857 autorisa l'émission de 
91 ,3lî0neliims nouvelles, attribuées k eha- 
aute des actions existantes, moyennant 
le versement de 1,100 fr. Sur le pi fwltiilde 
ces iiouvelles actions une sonnne de 
100 raillions dut être versée au Trésor pu- 
blié flintre des «nites 8 pour 100. ta 
IjaiKfiK! était airtorisée à élever au liesoitt 
nu-<lessusde 6 pour 100 létaux de ses es- 
comptes et l'intérêt de ses avances , mais 
les bénéfices m doivent être versés au fondi 
de réMTVé, Depuis lors le taux dé Tes* 
compte s'est élevé à chaque crise moné- 
taire , afin de protéger l'eTimisse de la 
l>anque, ce qui a donné lieu a de gi'aves 
récrinHnationa. Une eonunisiion d'en- 
quête a été créée en 1806 pour examiner 
eetîe question. 

Ia Bauque de France occu|MI d'abord 
riidtel de Massiac , sur la place des Vic- 
toires ; c'est en 1812 qu'elle vint s*ins- 
taller dans Tliôtel construit en lfi20 
par F. Mansard pour le comte de Toidousc : 
cet liôtel, qui appartenait au duc de Peu- 
tbièvft A la BévoUifion, Mmit à Pimpri- 
roerie im gouvernement depuis 1T98. La 
Banqiie a fait faire des travaux eonsidé- 
i nbles dans eet îiotel; en 1805 il a encore 
été agrandi snv la rue Baillif. La BaiM][uc 
a prraté des nouveaux travaux pour faire 
restaurer la galerie Dorée. 

Les opérations de la Banque de France 
et de ses succursales se sont élevées, en 
1864, à 7 milliards 909,327,600 Le 
chiffre de l'escoaipto a monté la même 
année à 6 milliards 550,735,400 fr. Les 
billets au porteur s'étaient élevés, jusqnW 
839,011,800 fr. La Banque publie son 
bUan tous les jeudis. 

Des précautions infinies sont prises pour 
nieftre bois de danger le numéraire et 
les titres de la Bauque. La construction 
des cave*» est d'nne solidité à défier (o»te 
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teutati\e extérieure ou souteviaine. Des 
f^u'oii a descendu les premières marches 
qui cooduimit & rentrée de cet cam , 
on se trouve devant une porte qui ne 
peut s'ouvrir sans la présence du censeur, 
du caissier principal et du gouverneur. 
Cette porte franchie, on aperçoit la caisse 
du service ordmaire, qui sufQt pour l«s 
opérations courante^. Otte caisse est un 
iTiPiihle à secret; si elle est tonrhéc par 
quelqu'un qui n'est |ias au courant de son 
laccanisine, elle lait entendre tout un 
oarilbn de sonneries étourdissantes. Après 
rf ]iremier compjîi t i ment une autre porte, 
à triple clef comme la première, donne 
entrée dans la serre. Cette serre est un 
emplacement eircolaire où Ton cnfimnet 
dans des compartiments séparés , les ti- 
tres , les actions, les obligations, les 
traites importantes, les dépôts et les 
piciTcs nrecieoses. Après la serre vien- 
nent enfin les eaves. Lenr entrée est ca- 
chée par une* porte bardée de fer et dis- 
simulée dans un mur. Celte porte est éga- 
lement à secret et à combinaison, et 
tourne sur eUe-mème à la façon des 
portes italiennes. Cette porte ouverte , 
on se trouve devant une sovtr de puits 
garni d'un escalier cn spH ;il( , n cs-étroit 
et pratical)le seulement pour une per- 
sonne. Cet escalier est encore fermé par 
trois portes de fer fermées ehacnne par 
Iro!<; < lefs. Cet escalier pourrait être 
comblé en cas d'alarme, avec de la terre 
battue , qu'on ne pourrait enlever en 
moins de vingt-quatre heures. En outre, 
les caves sont construites de telle façon 
<(u'en cas d'incendie, d'attacjue, de t^'un i e 
civile, elles peuvent être inondées eu un 
instant. L'esealier a qoarante-troii mar- 
ehcs. Une dernière porte à triple serrure 
s'ouvre , et l'on se trntnc clans des caves 
de 420 mètres de Imii^iieui . On ]>ourrail 
y enfeimer tout le numéraire du monde. i 
De chaque côté- s'élèvent de hautes boites 
en fer dont le couvercle a des anses et se 
tvoMvp doublé de plomb, qui permettrait 
de les souder facilement. Elles portent 
l'inscription de leur contenu. On monte 
à Taide d'une échelle à la surface de ces 
boites pour y déposer ou en retirer les rou- 
leaux qu'elles renferment. 

Une loi du 19 juillet 1846 avait créé à 
Alger un comptoir de la Banque de 
France, au capital de 10 millions, dont 
un cinquième fourni par la Banque , le 
reste par une émission d'actions. Cet éta- 



blissement n'ayant pas prospéré a di\ être 
mis en liquidation après la révolution de fé- 
vrier. Une loi du 4 août 1851 institua une 
Banque de rAlgériey constituée en so- 
ciété anonyme. Son capital, jwrté d'a- 
bord à 1 million, fut formé au moyeu 
d'actions, avee un aeeonrs financier de 
rÊtat. En 1866, ce capital fut doublé, 

fmis porté à 3 millions, et enfin à 10 mil- 
ions en 1861. L'£tat a été remboursé 
de ses avances. La Banque de i Algérie 
a une succursale & Gonstantine et une 
autre à Oran. 

Là loi du 30 avril 1849, en accordant 
aux colons l' indemnité promise par le 
décret du gouvernement provisoire qui 
avait prononcé raboliiîon de Teselavage, 
avait décidé qu'im prélèvement d'un hui- 
tième serait opéré sur cette indemnité et 
consacrée à la formation d'établissemeuts 
de crédit dans les colonies. Une loi du 
11 juillet 1851 OTganisa les banques co* 
lon'iales. Les lianques de la Martinique, 
de la Guadeloupe et de la Réunion dirent 
constitués chacune au capital de à mil- 
lions de fr. ; celle dé la.- Guyane an ca- 
pital de 000,000 fr.; celle du Sénégal au 
capital de 230,000 fr. Une agence centrale 
des l)anquescol()iiiales,créL^ en 1852, cen- 
tralise à Paris toutes les parties du service 
en France. 

La plus ancienne des hanques existant 
en Angleterre et la plus pnissante qu'il \ 
ait aujourd'hui au monde, est la Banqne 
d'Angleterre, qui fut fondée en 1094. Le 
gouvemem«nt éprouvait de graves em^ 
barras financiers. W. Paterson lui sou- 
mit le plan d'nn emprunt qui devint la 
base première de la Banque d'Angleterre. 
Cet emprunt fiit concédé à une compagnie 
de négociants et de capitalistes de Londrrs 
moyennant certains avantages et privilèges. 
La compagnie se nomma un gouver- 
neur, un vice-gouverneur et vingt*<|uatrc 
directeurs. La banque nTavait pas le droit 
de faire des opérations sur marchan- 
dises; elle n'était nutoriséc qu'à faire 
l'escompte et le change des matières. 
Un acte législatif stipula qu'aucune autre 
banque composée de plus de six associés 
on participants ne pourrait être créée 
en Anî^lrterre ou dans le pays de Galles. 
La banque obtint à diverses reprises des 
prolongations de son privilège, moyen- 
nant de nouveaux prêts à l'Ëtat. A partir 
de 1718 le gouvernement résolut dese sei^ 
vir de rintermédiaire de la banque pour 
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toutes ses opérations ûnancières. En 1T94 
le parlement rendit une loi qui autorisa 
la banque à ne rembourser ses billets que 
Nxmoisaprèftlaftndelapierre. En 1815, 
après le létablisseiBMit général de la paix, 
le non-rein!)ourscmcnt des billets de la 
banque fut de nouveau prorogé ju<^ 
qu'en 1818. Un autre délai fut accordé 
à Ia banque ^our lo rembouneaiciit de 
tes hSUkUf qm ne eoauikença qa*en 1810, 
en or en barres au cours du jour, puis à 
partir de 1825 en monnaies d'or du 
royaume. Eu 182G ua bill du parlement 
autorisa kbanqneà eréer des mcemnales 
sur différents points du royaume, et aussi 
à faire des avances sur oonsif^nations. 
£a 1833 le parlement décida qu'à l'a- 
Mish* biUets émît par la banque d'Ân- 
gletem eooititiimdent une monnaie lé- 
gnîe et auraient cour<; forcé dani toute 
l'étendue de l'empire Britannique. 
- Une partie du capital de la banque 
d* An ^eier re , qui depoii 1816 est de 
14,SS3»600 livres sterl., se compose de 
sommes dues à rétablissement par TÉtat 
et s élevant à 11,015,100 livres sterl. Une 
importante modification dans le système 
d'émission billets est cdle qa*opéra 
le bill présenté par sir Robert Peel et 
sanctionné par le parlement le 19 juil- 
let 1844. Aux termes de <%tte loi, la 
Banque d'Angletenre n*a plus le droit 
d'^ettre des nillelt au porteur et à vue 
que dansh me-^iire suivante : 1° en repré- 
sentation ilu ( .quial tle 1 1,015,100 livres 
sterl. qui lui est dû par le gouvernement 
«C par conséquent par la nation ; 2^ en 
repr^entation de son fonds de réserve ; 
3** en représentation de son encaisse nié- 
fallique. Le projet de loi présenté par 
Roi>ert Peel contenait en ouue une clause 
cpii, dans des circonstanees ufgentei, au- 
torisait la banque, sous la sanction préa- 
lable de trois ha\Hs. fonctionnaires des 
finances, à émeilre une plus graotte masse 
de billets ; mai^ cette dause fut rejetée 
par le parlement. Dès 1847, les limites 
que ce bill posait à l'émission des 
billets ajoutèrent aux embarras du 
commerce. Aux termes de cet acte, le 
nécanlsme inlérfeur de la banque com- 

Îti-end deux grandes dinsions', dont 
'une - ne s'occupe qne de h création et 
de la circulation des billets , tandis 
que l'autre a dans ses attributions les 
affaires commerciales proprsment dites. 
En 1SS7| une crise étant tenue à se 
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déclarer, le gouvernement dut permettra 

h la banque de dépasser le taux d'émis- 
sion de ses hlilels, malgré le texte de la 
loi, sauf à demander un bill d'iudem* 
nilé an parlement. Le bill d'indenuiité 
fut accordé après une longue discussion 
au mois de décembre Lrt Rinque d'An- 
gleterre a subi depuis de grandes iluctua- 
tions dans son enedsie et dans le taux 
de son cseompte; en 18GG le bill de 1844 
fut encnrc ^M<;penrlti et l'escompte porté à 
10 pour loO. La banque d'Angleterre 
publie sua Itilan tous les buit jours. En 
i9^t un bill lui a renoutelé ses piîvi- 
léges Dour vingt-cinq ans. 

BANQUEROCTE. Ce terme vient de 
ce qu'autrefois, quand un banquier faisait 
faillite, on brisait son bsncjDOur avertir la 
public de sa déconfiture. Toût commer- 
çant quicfôseses payements est en état le 
failUte ; mais rehii-là seul est en état de 
banqueroute qui se trouve dans l'un des tas 
de niute grave ou de frmdê prévus parla 
loi. Il suitdelàqiiela faillite, qui n'est que 
le ré<;nltnt des malheurs éprouvés par un 
négociant, reste dans le domaiue des tri- 
bunaux de commerce, tandis que la bau* 
queroiite, qui constitue, suivant les cas, 
un délit ou un crime, est justiciable des 
trihiinanx correctionnels ou .des cours 
d assises. 

La loi du 8 juin 1838, qui a modifié 
l'ancien texte du Code de commerce, 
spécifie les cas dans lesquels le négociant 
failli doit on peut être p oursuivi pour fait 
de banqueroute simple. La banqueroute 
fraudmeusê ic veooonait anx caractères 
suivants : si le commerçant &illi a sous- 
trait ses livres, détourné ou dissimulé 
une partie de son actif, ou s'il s't-st Irau- 
duleusement reconnu débiteur de sommes 
qu'il ne devait pas, soit dans ses écritures, 
soit par des actes publics ou des engage- 
ments fious signatiue privée, soit enfin 
par son bilan. Si le failli se rend cou- 
pable de vol, de bux et autres crimes ou 
délits commis, non envers la masse, mais 
envers les eréanrirrî isolés, ces faits ne 
constituent pas le crime de banqueroute 
frauduleuse, mais restent purement et 
simplement soumis aux peines prononcées 
par les artides do Gode pénal qui les 
concernent. La neîne infligée par le Code 
pénal au délit de banqueroute simple est 
celle de l'emprisonnanenl, dont la durée 
oe peut être moins d'un mois et ne peut 
excéder deux ans. Le crime de banque' 
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roiUe frauduleme est puni çar la peine 
det traftsst fsrcés , qui'vme de «nq à 
iringt m. Mitant qu'il semble aux magis- 
trats qne le condainné est plus ou moins 
coupable. Comme la fraude se pratique 
rarement sans une intervention ou ane 
uÂmee é tr âtt g èr c , la loi condamne à 
It néme peine que 1c buiqneroutier les 
individus qui sont déclarés ses complices. 
A raison des garanties spéciales que doi- 
vent offrir certains officiers publics , les 
agent! de éldnge,lef courtiers, on a pro- 
noncé contre ceux q»ii font faillite la 
peine des travaux forcés à temps, et celle 
des travaux forcés à perpétuité s'ils sont 
^HTâincQS de benqnefoute ftwidiilMie* 
Cens Tancien droit; on ne diMioguait 
guère entre lis deux «spèresde banqueroute. 
Le banqueroutier était livi-é à toute la ri- 
gueur des lois, et cette rigueur allait jus- 
qu'au pofhit de enadainaer le <3 fl ttp a Me à la 
peine de mort. MaU cette lêgblation avait, 
à bon droit, paru trop sévère, et les parle- 
ments en avaient toujours corrigé l'excès. 
La peine ordinaire quUb prononçaient 
était, ittivant les cas, cmdè ramende ho- 
norable, du pilori ou du carcan, des galères, 
ou du bannissement à temps ou à perpé- 
tuité. Ces peiues même n'étaient infligées 
que lorsque l'aeenai le ttremli a«i^t et 
convaincu dSine Ihiiule manifeste et qui 
méritait la venj^eanee publique. La juris- 
pnidenee s'était depuis beaucoup relâchée 
de celte rigueur, et avant le code de 1808 
rindulgence dont on «Mit eancft les 
ban(}ueTOiiilevi mdffjdiidt de acandileases 

faillites. 

BANQUET, grand repas, festin. Ce mot 
n'était jadis en usage, dans le isns posi- 
tif, qu'au sein des loges maçonolqncs, et 

dans lesens figuré, que pour In rommunion 
chrétienne. L'usage des banquets ou repas 
de grande réunion s'est beaucoup éteudu 
depirîi If M. Le premier 9k \ê ptus nom* 
brauz fut celui du parc du château de la 
'3ritett( , le l 'i juillet 1790. Les tables 
occupaient toute l'enreinte du bois; tous 
les fédérés y prirent place ; la France en- 
tière sY itmitait représentée paries dé- 

fiutalions des gardes nationales de tous 
es déparlements et de tous les corps 
de l'armée. D'autres l^anquets eurent 
lieu , dans divers quartiers de Paris et 
sur remplacement de la Bastille. Cet 
usasse de banquets patriotiques se répan- 
dit bientôt «lans tonte la France. Plus de 
létes, plus de solennités nationales sans 



banquets. Pendant les premières années de 
la république et 4 eiraqne ftte nittonnlOs 

les tamilles parisiennes te réunissaient 

à des tables dressées devant chaque mai- 
son. C'est ce qu'on appelait repas civi' 
ijues et fraternelt, A oes repas publics 
succédèrent les banquets jMrtitoaars, dans 
un lieu déterminé et choisi par* une réil* 
nion de convives, plus ou moins nom- 
- brenx; chaque réumon avait sescommis- 
sanes, qnl réglaient le menn et toon les 
détails du banquet. Près de mourir, la 
Girondins, imitant les héros de Platon, 
se réiuiirent dans un repas pour deviier 
philosophiquement sur rhumanité, . 

L'ange des bnqoels survéeut à la Bé- 
volution. On vit encore sous l'Empire 
d'anciens frères d'armes se réunir et boire 
à la gloire de la F'rance, et l'empereur 
lui-même offrît de grands repas à sa garde. 
Sous la Reitannitioii il y eot peu de «es 
réunioviyoft les sentiments patriotiques 
font explosion. Cependant un banquet 
fut offert dans les salons des Vendanges de 
Bourgogne aux deux cent "vingt et un 
députés qui avitot voté l'adresse qui 
j)orte leur nom. Après la révolution 
de 1830, les banquets politiques leparu- 
i-ent. On vit alors des banquets s'orga- 
nlnràtoutpvopos. Onlftfift ainsHesAtt 
de la pffdenationale, delà chambre^delt 
eommime, les privilégiés de la fortune, 
les choisis du pouvoir, les vainqueurs de 
l'industrie, les proscrits illustres, etc. Ce^ 
repss se fliinient par souscription ; cha- 
que convive payait sa part. Vers l'an- 
née 1847 les banquets changèi-ent d'al- 
lui-e. (iclui du Chàteau-Bou^e réunit , 
sous l'influence do comité électoral de 
la âriw, leB|irineipanx cbeb dé ronpo- 
sition, et to^s se coalisèrent tons le m- 
peau de la réforme. Le ministère eut aussi' 
ses banquets. M. Guizot uia la corruption 
an banquet do Usieust, et didara qne les 
conservateurs étaient seuls maîtres d*ae* 
corder ou de refuser tout progrès dans 
les institutions. Le miuistèie niait que la 
létormc fiU désirée par les populations ; ^ 
ropposStièn résohit d'agiter le na^s an ' 
moyen de banquets. Pendant l*abBaiee 
de la chambre, on vit s'organiser ce qu'on 
appela la campagne des banquets n'fcr- 
mistes. Dans une foule de grandes villes uu 
seféonit'& table pour deaiaiDder UaiS- 
forme comme un remède à la corruption. 
Bientôt des banquets oublièrent de porter 
la santé du roi. Ln l>anquct, ilil du don* 
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itènie «rrondtasement» s^organisa à Pkris : 

le gouvernement votiîut enfin s'opposer 
à cette réunion, et ce fut le prélude de 
la révolution de Février. 

Après cet événement quelques banquets 
«Hircnt lieu encore , niais ils exercèrent 
peu (rinfluencc. Un banquet monstre, à 
vingt-ciiuj centimes, fut pourtant imaginé. 
Jl devait se céléiirer le long des fortifica- 
tions de Paris 4 et Dieu sait ce qui serait 
avenu de cette immense réunion d'hom- 
mes ; mais il n'avait pu être encore réa- 
lisé loi'sipie les événements de juin i-endi- 
rent toute force au pouvoir, qui anéantit 
\\e\\i à })etit le droit de réunion, dont les 
banquets ont partagé le sort. On cite ce- 
DiMuiant celui du Chalet, aux Champs- 
Ëlysées, où M. Ledni*Bollin fit connaître 
.les aspirations socialistes. Les banquets 
sont deventis depuis l'apanage des agents 
du {K>uvoir. Les inaugurations de chemins 
de fer sont suivies de han<^uets. L'exposi- 
tion de Londres donna lien à plusieurs 
banquets célèbres. La coloration muni- 
cipale de Lon(lr<>s fêla en rette occasion 
les membiTâ du jury français; la commis- 
sion muuicijialc de Paris rendit ce dînei-, 
et les autorités municipales des deux pre- 
mières capitales de Tu ni vers purent porter 
à la même table un toast à la pair du 
mo/u/c' Depuis 1848 le président de la 
répuMique avait assisté à phideurs ban- 
quets où il avait prononce des discours 
politiques. C'est dans un !)anquet à Bor- 
deaux qu'il proclama son adhé.sion au ré- 
tabii.sscnitat du régime impérial eu disant : 
Vempircy c'est la paix! Il est encore peu 
de fêtes industrielles ou agricoles sans 
banquets. Le^ expositiotis , les inaugura- 
tions réunissent à table les autorités , les 
intéressés et les invités que les chemins 
de fer amènent en foule. 

En dehors de la politique citons les ban- 
quets qui rassemblent d'anciens condisci- 
ples, ou des confrères d'un même état, ou 
des compatriotes, ou des malheureux afOi- 
gés d*une même infirmité. Citons enfin ces 
repas où l'ouvrier et le patron trinquent 
ensemble au sucrés de leurs entreprises. 

BAiS^Lhl l L. En termes de lortilicu- 
tion , on appelle ainsi un degré , une es- 
pèce de banc massif qui forme marchepied 
au-dessus du terre-plein. La hanqucUe , 
qui est ordinairement en terre, l)orde in- 
térieurement le pied du parapet d'un 
ouvrage. Ses dimensions dépendent de 
son emploi. 
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BANQUIER. On donne ce nom aux in- 
dustriels qui se chargent , moyennant ré- 
tribution, de transmettre à ceux qui tra- 
imltent les capitaux dont ils peuvent 
avoir besoin, escomptent Ieiu> papier, font 
rentrer l'argent qui leur est dû , et \ aloir 
l'argent qu'ils leur laissent en compte. 

BANQUISE. C'est un immense amas 
de glaces fiottantesqoeles courants ou les 
brises détachent des côtes pour les réunir 
ensuite enchaînes de montagnes. Les ban- 
quises interceptent toute navigation. Les 
clairières, espaces ménagés ^Ktrfuis dans 
ces colossales barrières, sont souvent bien 
dangereuses pour les navigateurs qui s*y 
engagent dans l'espoir (l'y trouver un lis- 
sage ; l'enceinte de glace .se referme , et le 
navire se voit encadré de tous côiés par 
des masses infranchissables. La mer est 
ordinairement belb; dans ces sortes de lacs, 
et les marins enveloppés, se livi-enl alors 
à la chasse des phoques et des ours blancs 
qui habitent ces rivet mobiles. Gepen- 
daiit, lorsque l'espaceà franchir pour re- 
gagner le large n 'offre })as une étendue trop 
considérable , on scie la glace pour livrer 
passage au navire. Jules Lkcomtk. 

BAOBAB, genre de plantes qui ren- 
ferme le baobab d'y^danson ou adéinso* 
nia, lequel croît <lans mie grande partie 
de l'Afrique, particulièrement au Sénégal, 
et a ^é transporté d'Afrique dans plu- 
sieurs localités du nouveau monde. C'est 
un arbre qui vient de préférence .sttr les 
plages arides et sablonneu.ses, et qui peut 
être regardé comme un des plus gigantes- 
ques végétaux. Son tronc , dont la hau* 
teur excède larement 4 ou 5 mètres, 
finit par acquérir, avec l'âge , une circon- 
férence de 25 à 30 mètres; il est cou- 
ronné par un énoi mc faisceau de bran- 
dies , atteignant jusqu'à 20 à 22 mètres 
de longueur, et dont chacune représente 
\m arbre d'ime propoï tinn rèni;«rqnablo. 
Les plus extérieures de ces brandies s'in- 
clinent souvent presque jiisqu^à terre » en 
sorte que Farbre tout entier ne forme plus 
qu'un vaste dôme de verdure. Les racines 
n'ont pas des dimensions moins considé- 
rables. Les fleurs sont solitaires, portées 
sur des pédoncules d'environ 33 centi- 
mètres de longueur, recourbées et pendant 
\cvs la terre. Elles naissent h ''aisselle des 
feuilles inférieures ; elles sont blanches , 
et lorsqu'elles sont épanouies , elles ont 
10 centimètres de longueur sur 16 de 
large. Les fruits , qui ont la grosseur 
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d'nne conrge , '^nnt ronnw* des Français 
qui habitent le Sénégal sous le nom de 
pain-de'Singe (parce que, ditoon» les sin- 
ges ^CB n e u mii ai i y» etdtmMiMltda 
pays sous celùi de wecî. La palpe de ce 
rruil est aigrelette et agréable , et le suc 
qu'on en exprime sert à préparer une 
boisson tcidiilée, analogue à k liasonade. 
Les (Miei, qui ont de 10 à U cmft> 
niètrtt, et surtout l'écorce des jeunes ra- 
' meaux, contiennent une grande (jiiantité 
de mucilage , et peuvent être employ ées 
en AècOcHcNI pW ^riMdMtiMDNi MMi" 
cissantes. Les nègres font séèhèr ces 
fViiilhs à l'ombre, et les réduisent en une 
jxmdi e ([ii'ils nomment lalo , et qu'ils 
couserveut dans des surhetsde toile deco- 
lofl( 9f M ftmt m usage journalier^ et la 
■étent à leurs aliments. Le baobab est 
l'exemple le plus célèbre de longévité qui 
ait encore été observé avec précision. U 
porte dans son pays natal un nom qui 
c ormp ani à wM dsnlHs aoM. Adauson 
en a remarqué un aux Iles du Cap-Vert 
qui , trois siècles auparavant , avait l'\v 
observé par deux voya|;eurs anglais ; il n - 
%niam mo» le tronc i'maeription qu'ils y 
•taient écrit», netttfotte par trois cents 
couches ligneuses, et a pu juger ainsi de la 
quantité dont ret énorme végétal avait 
cnj en trais cents ans. Ces observations 
àii ont vtmdi 4o eoMiatnr qnVm baobab 
de de diamètce et de tS^^ySide 

banteiir, nvait 1,000 ans d'existence, et 
qu'un autre de f)'",8r) de diamètre t"t de 
:iO™,79 de hauteur en avait 2,400. Il 
en a dans le pays de plus groa» doet 
il estimait la vie à peu près à 6|000 ans. 
dette durée est d'autant plus singulière 
que le bois du baobab n'est pas dur, et 
que les éeorcbures qu*il reçoit y détermi- 
nent HNivaBt la «uses nais , l^éaonM 
diamètre que son tronc acquiert compa- 
rativement à sa hauteur lui donne le 
moveu de résister au choc des vents. 

On a rencontré un arbre du même genre 
4n Australie dont la erdaaaor est également 
extraordinaire et la hauteur médiocre. Le 
tronc produit des branches d'un énorme 
diamètre. Sou fruit , plus petit que celui 
du baobab d'AffKque, estrecberdiédtti in- 
<Kgènes et de quelques animaux de TAu^- 
iralie. Il se plaît aittii dam Iflft terrains 
plats et sablonneux. 

BAPTÊME, le premier sacrement de la 
religion obrètieDM. Dnit tovl«s 1» reli- 
fuuiaderaMii|iiité lei aUotkiiis «Ktérm 



res furent un signe de la nécessité de la 
sanctification de l'àme, et quand sa iat J eau- 
Baptiste voulut disposer les homme», à 
pén i i MMMi , M adopte lebaipiénieeoBuae 

dgne dont le sens étaitgéBeralementaopiiMU 

Avec l'espérance d'un Messie réparateur, les 
Jui& eurent l'idée d'un bi^^tème ttoleopc;! 
et efi&cace qu'il devait instituer : de 1^ 
Tient que ^îeuad Jean paint, baptbasit 

dans le Jourdain , ils en conclurent qu'il 
était le Christ, ou au moins Élic, (jiii de- 
vait le précéder. Ce fut dans îes urciuici.» 
tmpt de sa prédieatiou que Jéno-Chriat 
institua le baptême. Il ne le donna que |ia|r 
le ministère de ses disciples , qu'il envoj'a 
deux à deux baptiser dans tout le pays de 
la Judée. Les iipùtres baptisèrent le' jour 
de la FtnMcète les premîen con^erifii 
du judaïsme : le centurion Corneille ftit 
le premier des gentils qu'on admit au 
baptême. Un commencement de foi, la 
promesse de vivre selon les maximes de ^ 
religion, forint d*abordlea sadet disposi- 
tions qu'on demanda aux nouveaux fidè- 
les; à mesure que le nombre des croyants 
s'étendit, ou exigea davantage. Lesaspî» 
rants étaient soumisà «lëlonguesépreù'nis. 
On préparait au baptême par des ins- 
tructions ou catéchismes , d'où vint le 
nom de catéchumènes donné à ceux 
qu'on y disposait. La veille de Pâques 
et celle de la Pentecôte iTiKIiDlt l^ jours 
fixés pour radministration solennelle ^ 
baptême. Apres la hénédiction des fonts, 
les catéchumènes étaient présentés, les 
garçons par des parrains^ les hlles par 
de» niammès. On çmBnàit''tlèlHrf 'noms; 
car dbacmi conservait celui qu'il avait 
re^u de sa famille : l'usage de donner 
le nom au baptême ne vint qu'avec la 
coutume de baptiser les enfants i leur 
naiwancie. On reoér^ leurs promiiissià; 
puis, avec ks précautions exigées fiar' la 
décence, ils étaient introduits dans le bap- 
tistère , sorte de salle assez semblable à 
une salle de bain. Li, chaque éatéchu- 

mène se dépouillait de ii«tèMlM^''M 

descendait dans les fonts, soutenu par son 
parrain. On le jilongeait trois fois dans 
Teau I en invoquant chaque fois une des 
personneide la taSnte Trinhêl' Atî soiSttr 
de la piscine , les nouveaux chfèmbâ 
étaient revêtus d'iiiu' robe l)lanche, qu'ils 
portaient bnit jours et qui devait leur 
rappeler l'innocence qu'ils venaient d'ac- 
quérir. A célte iéi^më^uâmmi 

un long bandeau de lby;>kiftfi^^ 
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ronctitm du salut chrême , que les bapti- 
sr« rer<»vaieiît de l'évcque ; ce bandeau , 
nommé pour reLto raison chrhmale ou 
chrémeau, a depuis remplacé la robe. Lei 
«ébphyte»t0eeTaKiit «Ion lacoamuiiiioD, 
à laquelle OU ajoutait du tut et du miel, 
soit pour leur rappeler, avec saint Pierre, 
qu'ils n'étaient que de fendres enfants quo 
|:'Êglise cie%ait encore nourrir de iait , 
îloltpQiir leur fkife eniMiApe qu'ils amacnt 
recoutïé la- dirre promise , où devaient 
CionlcT pour eux 1c lait ot le iniel. 
• tes enfants des elirélieus étaient Ir 
plus souvent haj|)tiséâ dans les huit pre- 
tàierB jours; nu» ^exemple deaaiabAd' 
IguMn etde plusietin «utfet nxm montre 
(fne souvent aussi on préfcraif différer !p 
îi ii>f i'me jtisqu'à ce que l'enfant fût eu 
ei.a d'en comprendre le bienfeit. Quei- 

3ues i>ers6DmBy pour titre avec plus 
e liberté,' ne le recevaient qu'à la mort. 
Celle dangereuse coutume ne tarda 
pas à être abolie; et l'Église, deve- 
nue plu5 sévère dans cette partie de sa 
discipline , par la crainte <rexposer tés 
«ifa&tB au danger de mourir sans bap- 
tême , ordonne depuis lonj^femps qu'ils 
soient }>aptisés aussitôt après leur nais- 
sance. C'est le même motif de craittle qui 
a fait donner à toute espèce de penum» 
[ nés, catholiques, hérétiques, ou même tn- 
' fidèles , le pouvoir de conférer le bap- 
tême en cas de néc^ité. 
*7 L'usage de rÉgUse a tarié dans la ma- 
' nière d^àdmtnistrer le baptême. On croit 
. ipieles apôtres baptisèrent plus d'une fois 
' par asix^i -iion, lorsque des milliers de per- 
. i^onues, des peuplades entières se préseu- 
* tâeat a îa fois. La règle suivie jusqu'au 
douzième siècle fut de baptiser par immer- 
sion, eu plongeant dans l'eau le C(ui)s de 
cHtii qui recevait le sacrement; les incon- 
vt ijieuts, les dangers même de cette prati- 
crue Y firent substituer lemode plus simple 
'.«te Vtnfttsîon (l'affusîon), généralement 
adopté aujourd'hui dans l'Eglise latine. 

Kti effaçant la tache originelle, en ren- 
dant a riiomme sa première iiàuocence , 
. le baj^têmc lui outre les portés de l'Église, 
^èt lui donne le droit d'aspirer à la tie 
'éternelle. Celui qui est privé de r<< «^îirro- 
^ ment demenrr , au contraire , enveloppe 
(laus la di&^i àce commune , dans la malé- 
diction prononcée contre la nature hn- 
^jlpaine , et n'arrive point à la visioli béa- 
, tifîquc dans l'autre vie. Telle 6tla doc- 
trine catholique. . 



On a donné le nom de bapUme à la 

bénédiction des cloches, à cause des gran- 
des ablutions qui ont lieu dans cette cé- 
rémonie , ou parce que les cloches sont 
présentées par «es personnes qu*oa nomme 

parMtiitS tt marrai/us. , , 

L'abbé C. Bandkville. 

Les premiers chrétiens reconnaissaient 
ù ois sortes de baptêmes ; 1" le baotémc 4^ 
l^eaUf que le Christ institua sur les bords 
du Jourdain eu s'y soumettant lui-juillraè; 
2 ' lo haptt^mr de la pénitence , qu'il 
lijiida sur le Calvaire, en pardonnant au 
larron couverti qui expirait a sou cô^^ ; 
a» enfin Imèàptémêéefmtg, qu'il institua 
encore en consommant le saeiifice de. sa 
vie sur la croix. Ce dernier n'est donc au- 
tre chose que le martyre. « La vertu de 
l'esprit céleste, dit saint Thomas, est ca- 
chée dans te baptême d'-ablulion ; le )>ap- 
téaae de la pénitenoe la révèle par la coin* 
ponction du cœur ; elle éclate au haplèu^c 
de sang par tout ce que l'ai'deor de l^a- 
mour a de plus brûlaut. n . , 

BAPTÊME DU THOnaUE, BAP- 
TÊME DE LA LIGNE. L'origine de cette 
cérémonie bizarre remonte h l'époque de 
la découverte du nouveau monde* Les 
preoiiemnavi|at€lirsqiâ osèrent passer la 
aone lofride* célébrèrent ce passée 
comme une sorte de rénovation. Uepuis, 
les matelots , et surtout les matelots fran- 
çais, ont eu soin de perpétuer cet usage. 
Tout luropéen qui passe pour la pre- 
mière foie le tvopique du Cancer estob^gé 
(le se soumettre au baj^ême du tropique. 
Les n)atelot8 ont le privilège exclusif de 
cette céréinonic. Quand on arrive auiatal 
passage , le gros gabier, dégnisé«a -Mep- 
lune» moote dans la grande hune. Le capt-' 
laine se tient , grave et immobile , sur son 
hnncde quart. Le dieu, muni d'un porte- 
voix, hèle le camtaine, et lui demande, 
du liaut de son ne l tédéy e v le som*du1iÉ* 
liment , le lieu de son dé|)art , celui deaa 
destinalioii , l'effectif de son équipage et 
de ses passat^^ i s, le nombre Siirtoui des 
individus de diverses catégories qui n'ont 
pas payé leur tribut- au souterain des 
mers. Après cela, Neptune se met à|;K- 
lotter de froirl fait ]ilnin oirsiir ses itou- 
veaux sujets une giële de pois vert* et île 
haiicots secs, météore précurseur de l'as- 
persion qui s'apprête. L'Olympe alors des- 
cend sur le pont, et la saturnate maritime 
commence. Si h' navire n';i pas ji.issé le 
tropique , le capitaine se soumet avec em- 
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presMiMiit à me offivnde pkmsâme 
poor prix dti l>aptéme du Làtimeat. Cha* 
que néopIiNte, les yeux bandés, est ensuite 
aiiieué vers une cuvepleine d'eau. Avant 
de Vy plonger, quUl ait ou n'ait pas de 
barbe» on le rase avec un sabre de bon; 
une eau ferineuse ou une mixture de gou- 
dron sert de savon. Le grand prêtre de 
cette burlescjue cérémonie , le dieu iui- 
méme quelquefois , l e^oil la confession 
du ]|éBitent , qui , à un sicnal donné , est 
impitoyablement enfoucédans la cuve sur 
laquelle il était assis. Les ^Knnpes et les 
seaux font ropiensement le l esle , pour 
peu que le prix altaehé pai- le néophyte à 
son rachat ne satisfasse pas ses sauveurs. 
Ensuite^ on a soin de le pourvoirdea mots 
de passe sacramentels qui doivent servir à 
faire savoir à tous les marins qu'il a déjà 
subi l'épreuve. Des jeux et des divei tisse- 
ments terminent la cérémonie, qui lait di- 
version à la monotonie ordinaire d'une 
longue traversée. Liberté entier*' est ac- 
coi^lée pour tout le jour à 1 équipage. Le 
baptême dti tropique n'exempte pas de 
celui de la ligue. 

BAPÏISTÈKE. Lieu ou édiBce dans le- 
qriel on conserve Vr:m ]>nMr l>aptiser. 
Les premiers ciiretieus u avaient d'au- 
tres baptistères que les fontaines, les ri- 
vières , les lacs ou la nier qui se trou- 
vaient le j)Iu.s à portée de leurs l)al)ita- 
tion«. Quand la religion chrétienne fut 
devenue celle des empereurs, outre les 
églises, on bâtit des édifices particuliers 
uniquement destinés à t'admimstration du 
baptême, Onconfoînî souvent le 
avec les fonts bapiismaux ; ancienne- 
luent, on distinguait cei» deux ehoses> : 
par baptistère on entendait tout Tédifioe 
où l'on administrait le baptftmn, et les 
fonts n'était;nt autre chose que la fou- 
laine ou le réservoir qui contenait les 
eaux pour le baptême. Les baptistères sé- 
pales des églises ont subsisté jusqu'à la 
fin du sixième aièl^, où Ton commença 
à en voir quelques-uns placés dans le ves- 
tibule intérieur de l'église. Cet usage est 
ensuite devenu général, si Ton en excepte 
un petit nombre d'églises qui ont retenu 
l'ancien, comme celles de Florence et de 
toutes les villes cpi«;rr.[iales de Toscane, la 
métropole de Ravcnue et l'église de 
Saint-Jean de Latran & Rome. Ces édi- 
fices, pour la plupart, étaient ^une gran- 
deur consitlrf,'i!>lo. 



BAK , poisson connu dans heancoMp 

d'endroits sous le nom de loup, à cause 
de sa voraeilé, et qui ressemble a la perche 
d'ean (Joncc. Très-al»undant dans la Mé- 
diterranée, le bar e^t de couleur gris-bleu 
dhicier à reflets argentés sur le dos et 
tout à fiât blanc sous le ventre. Il a or- 
dinairement 60 à 80 centimètres de lon- 
gueur. On en rencontre une variété tache- 
tée dau^ rOcéau , dans la Méditerranée, 
et principalonent sur les côtes d'Egypte. 

BAR, comté, puis duché situé entre 
la Lorraine et la Champagne. Les liniN 
liages de Bar et de In Marche étaient 
dans le ressort du parlement de Paris : 
c'est ce qu'on appelait BmrroU mowmta; 
le surplus duBarrois était du |^lemçnt de 
Nancy. Rar-li -Dnc étaitlacapiÎT-^le du Bnr- 
rois. Compris originairement dans le pays 
des Leuquois , le Barrois prit ce nom di^ 
le commencement du huitième siède. Ses 
possesseurs portèrent le titre de ducs de- 
puis 958 jusque vers 1034, époque à la- 
quelle ils l'échangèrent pour celui de com- 
tes. En 1355, ils revinrent à la qualification 
de ducs y qu'ils ne quittèrent plus. 

En 1301, le comte Henri III, fait pri- 
sonnier par Jeanne de NaAarre, ne recou- 
vra sa liberté qu'en rendant hommage 
tu Ni de n«ice du comté de Bar» Le 
comte Robert épousa Marie de Francse, 
fille du roi Jean, pour qui Jean d'Ar- 
ras r(jniposa le roman de Méijisine. 
Ldouaitl 111, sou iils, fut tué avec Jean, 
son frère, à la bataille d'Azincoart, en 
1415. Il laissait pour seul héritier son 
frère Lonis , cardinal-évèqne de Cha!i r;-- 
snr-Marne, qui démit, en 1410, eu fa- 

j veur de René d Anjou, son petit-neveu. 

I En 1451 la réunion projetée des duchés 
de Bar et de Lorraine sur la téte de Rmé 
s'»dïrrttKT pnr la mort de Charles II. De- 
\nns, le duché de Bai' suivit le sor-t de la 
Luiraiue. 

BAR-LE-DUG, éhef-Ueu du départe- 
ment de la Meuse, situé en iiartie sur le 
penchant d'une colline et en partie dans 
une plaine arrosée |)ar rOmain, a 14,51^ 
habitants. On y bit des confitures excel- 
lentes avec des groseilles conservées dans 
leur entier. On prétend que Bar-le-Ihic 
existait déjà an cinquième siècle ; son pre- 
mier comte, Frédéric, fit rebâtir le châ- 
teau cpn dominait la ville pour servir ans 
Lorrains de boulevard contre les incUP* 
sious de« Cban^^ols*l40uis)Ull prit celle 
Tilk en 1632. 



Digitized by Google 



'BAR4iDII-Ainii; vUle da départeaient 

de TAube , a 4,734 habitants. Elle fut 
détruite par les Huns et r(^l)âtie vers la fin 
ducinquième siècle. Elle devint un comté 
particalier el fut réunie à la couronne 
ame le mU de la Champagne. Vendue, 
•pfaBtard, par JNiilq^pe le Long, rachetée 
parles habitants, qui voulaient lui conser- 
ver le titre dar W/fi roy ale, e\\e fut réunie 
da nouveau an domame de la couronne, 
wao Mlle danse, que les rois de France 
ne pourraient plusla vmdi-c ni l'aliéner. 
■. Bar-sur- Aul>e est surtout célèbre dans 
IfUltoire des dernières Luttes de la grande 
WMée peur déCaadre ùied à pîed le sol de 
hi France envahi par les puissances étran- 
gères. Le 2fi février 1814, le général de 
Wrède canonna inutilement cette ville, 
iléfcudue par le maréchal Oudiuot, ^ui 
•MIaitidépolunru.dr sonartUlerie. L*atta- 
«|ue recommença le lendemain par un feu 
Je tirailleurs. Nos soldats se défendirent 
ttvec valeur, malgré Tinfériorité du uoni- 
iom et des.. moyens, et obtinrent même 
<nid<pi<ianc<y». ûiidinot Toyant l'imims- 
«bilné de se maintenir dans cette position 
ordonna la retraite, qui se fit en bon or- 
tire, et le général de Wrède put occuper 
la ville "de Bar.' Ce combat nous coâta en- 
,«iron 3,000 morts ou blesiéa ; Vcnnemi en 
.^rditprès de 3,000. L'évacuation de Bar 
obligea Macdonald à quitter ses positions 
,kk^> pour se joindre à sou coUcgue. 
UMtSUR^ÊâKE, Tflladu d^He- 
jOiBt de l*A«be, avec 2,8U habitants. 
Bans la campagne de 1814, une première 
a^ttaque , tentée le 3 février contre cette 
.|tiUâ,nar i]avaiit-garde. ennemie, aux or- 
,!i$m.mk fiî«ee .Iburice de lâclitaiistein, 
fut vivement repoussée par une division 
iki la vieille garde, commandée par le 
général Michel, lequel prit le lendemain 
l'offensive et rejeta renncmi à quelques 
.JéIfMHlèlraa, quoiqu'il lui fût de beaucoup 
Inférieur en foroet. I<e tJ^» le, prince 
&chwartzelil>erg opéra un motivement gé- 
néral pour forcer Napoléon à abandonner 
Troyes, et menaça ses .derrières en le 
-laisa^t tourner par la route de Bar-suv- 
Seine; mais Napoléon sut déjouer cette 
- manœuvre^ et Colloredo, ayant tenté de 
«'emparer du pont de la Guillotière, fut 
/ Ariçoureusement nq>oussé par le général 
€rerard , qui lui tua 400 nommes. 

BAHÂ>QiUË, hutte, cahute, construction 
légère, surtout à l'usaf^e des soldats. Los 
premiers camps romains furent en bara- 



ques gmauéremeiit conftroitet. A» dis* 
septUite «îèdey on plantait qiiatre four» 

ches aux coins d*nn parallélogramme 
tracé sur un terrain de quelques mètres. 
Les fourches supportaient des traverses; 
le tout «'abritait par line toiturede bnm* 
chages ou de chaume. Avant les guerres 
de la dévolution, on ne faisait usage de 
baraques que quand une cam^ipie ou un 
siège se prolongeait dans f amèro - w isony 
({uelquelois même une baMqiie n'était ' 
([u'uue double enveloppe de tente. Depuis 
179i le nom et l'usage des baraques 
sont devenus communs. £n général, une 
Utoupie est un réduit eonstruil des naiw. 

des soldats pour loger une chambtéa^; 
extraordinaireraent , elles sont bâties pîir 
les soins des officiers du génie pour loger 
une compagnie ou une demi-compagnie. 
Lé premier eamp de ba(»aq«M té^lm» 
ment édifié le fat en 1794 dans les dune» 
sous Dnnkerque. Le eamp de Boulogne 
avait des i)ara([ues. La grande armée bi- 
vaqua plusieurs mois à Tilsitt; ses 
corps d armée y semblaient autant à» 
bourgades. L'armée française constr^sil 
aussi en oclol)re IROÎ) des baraques en 
Silésie. Après les événements de juin 
1348, les troupe» dè Paris toaut logées 
dans des baraques «oastniilef en pansé» 
bois et en plâtras sur plusieurs points 
stratégiques. Pendant la guerre de Oi- 
mée^ il a été e.xnédié aux troupes de Tar- 
mée dfOrieàt des baratfues en bei» 'dNn 
npiivéÂ^'inndèle, se montant et se démon* 
tant avec facilité. A la même époque on 
aebcta en Angleterre des baraques eu 
tôle, bois et fonte destinées aux. camps 
dé BcMo((àe ' er d1Ielfiittl. Des. hêmtfm 
ont euc<ife Wrfcen s br u iia s au ettnp 4$ 

Cbâlons. 

B.\U.\TKR1K. C'est le fait de perdre 
un navire ou des marchandises pour en 
tirer un profit par les assmrancas. La 
Baraterie de patron comprend non-seiile- 
ment les faits de dol du capitaine et de 
l'équipage placé sous ses ordres , mais 
encore ceux de simple imprudence, de dé- 
fiiut de soins et d'impérine. On pe«l fiidr» 
assurer la baraterie (Code de Commerce, 
art. 3.'>3) ; mais le capitaine ne peut ja- 
mais faire assurer s^ propre baraterie. La 
loi du 11 atril ttiB contient une éam» 
mératlon asseii complète desca» de InMi- 
tei ie. La peine de mort est prononcée 
contre le crime de baraterie, dans Je cas 
où le capitaine, maître, patron ou pilote 
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dbargé de h coadnile il*im navire oo au- 
Ire Utimeat de cofluneroe, Pa bit périr 

par Hes moyms quelconques , roInnUire- 
ment et dans une intention frauduleuse. 
Dans tou§ )e& autres cas la peine e«t plus 
oo moins fprave nivant les ciiconstancet 
du fait incriminé. 

IIARATTE , vaisseau qui sert à battre le 
beurre, et que fou nomme aussi baitc' 
hurre, 11 y a plusieurs espèces de barat- 
tes : edle «fui est la plus connae consiste en 
un tonneau de forme conique, sur lequel 
s'adapte un couverelr on bois percé, dans 
son centre, d*ua trou assez grand |K>ur 
permettre le libre mouvement d'un Mtott 
terminé i son eitrémité iniïiirure par 
une planchette ronde remplie de trous. 
C'est cette planchette qui, dans le mouve- 
ment ascendant et descendant du bâton, 
est destinée i Iiattrela crème. La baratte 
^amande est une large liarriqne as- 
sujettie solidement sur un chevalet, et 
traversée d'une extivniiic à l'autre par un 
axe armé de quatre ailes , que l'on met 
en mouvement au moyen d'une manivelle 
qu'un homme fait tourner. La baratte des 
Suisses^ employée ^\\^%\ par les habitants 
de la Franche-Gomlé et des Vosges, est, 
à proprement parler, une section de ton- 
neau frite parallèlement à l'un des fonds, 
que Ton assujettit entre les montants d'une 
petite échelle, et dans laquelle on fait 
tourner un moulin garni d'un nombre 
d'ailes considérable. En Écosie, on em- 
ploie dans lea grandes exploitations une 
baratte qui est en place sur im plateau 
un peu l'Ievi' eî tlont le moulinet r-t mis 
eu uiûuvciueut par lèvent au niu^ea d'un 
appareil armé de quatre ailes légères gar- 
nies de toile. Aux États-Unis on emploie 
des barattes dans lesquelles on ol)lieiJt le 
battage et l'.if^iiation du lait, soit par le 
mouvement d ailes verticales ou horizon- 
tales, soit par des pistons carrés agissant 
sur un même balancier et portant alternati- 
vement la masse du li(|utde d'un réservoir 
dans un autre ; on les produit encore par 
l'action d'uu courant d'air qui pénètre 
dans un tube centrait accomplit un mou- 
vement de rotation, ets*éebapi)e à la base 
par qtKitrc tubes recourbés pUcés à an- 
gles droits du premier. 

BARBACANE. C'est, en architecture, 
une ouveiiure longue et étroite qu'on 
prati((ue dans les murs de revêtement qui 
soutiennent des terres, afin de faciliter 
récoulemeut des eaux qui s'imbibent dans 



— ÏAMAEU 

ces terres et qui pourraient dégrader ces 
murs. On appelle encore ces onverlnins 

'ventouses et caf/onnfhe.u 

On a aussi douué le nom de barbacane 
à un petit ouvrage de fortification servant 
à masquer un pont ou une porte de ville : 
ce n'était qu'un simple mur percé de cr^ 
neaux. 

BARBADE, la plus orientale des îles 
de l'ardiipel des petites Antilles. Elle est 
la plus peuplée du groupe et, après la la». 

maïque, In plus importante de toutes les 
colonies britanniques dnns les Indes occi- 
dentales. La Bariiade renferme un grand 
nombre de sources bitumineuses. La' canne 
à sucre , qui y a été introduite en 1G41, 
de Peraamhuco, est le ]>rincipal objet 
de culture. La Barlwide exporte du pix re, 
du rhum, de l'arrow-ruot, du cutou, du 
gingembre et de l'aloès. Son cbef-lieu, 
Bridgetown, à l'extrémité sud-ouest de 
l'île, roîiipîe 20,000 habitants et est le 
siège du gouverneur général des lies sous 
le Vent. Mentionnée pour la première fois 
en 1518, visitée et nomméepar les Portu- 
gais pendant le cours du dix-huitième 
siècle, ce fut en 1635 qu'eut lieu le pre- 
mier essai de colonisation régulière tenté à 
la Barbade par des aventuriers anglais, en 
vertu de lettres patentes accordées par Jao* 
ques I'*" au duc de Marlborough. Après la 
mort de Jacques l'"", Carlisie, à qui Marlbo- 
rough l'avait vendue en 1627, obtint de 
Cbarlesl*' des lettres patentes comprenant 
toutes les Antilles. Pendant le dix-sep* 
tième et le dix-huitième siècle , la pros- 
périté de la Barl)ade ne fit qu'aller crois- 
sant, bien que cette ile ait été souvent ra- 
vagée par des ouragans, notamment le 
10 octobre 1780. Une révolte de nègres 
qui éclata dans la colonie au mois d'avril 
IHH) eut pour résultat In dévastation d'un 
gidiid nombre de piautaliuus. 

BARBARES. Ce nom que les Grecs, 
puis les Romains, donnaient aux nations 
qtii leur étnicîit étrangères, sert pnrticu- 
liereiueut a designer ces peujde? du iSord 
qui menacèrent, envahneut Lt renversè- 
rent rempire Romain quelques aiècks 
après la naissance de Jésus-Gbrist. Ces 
hommes rudes, énergi<^ueS| sans civilisa- 
tion pour ainsi dire, détruisirent le vieux 
monde, amolli et dégiadé; mais du mi- 
lieu des- nuages qui s'élevèrent sous 
les pas des barbares, le cbristianisme,t 
jusque-là faible et dissolvant, sortit puis- 
sant et fécond. Une société nouvelle . 



Digitized by Google 



lAUBAHES — BAftBAftlE 



m 



nleine <fe wkw, ipràiidît sur les débris de 
la société antique, anéantie sous les pieds 

de ces peuples sans culture. 

a Les iuuombrables tribus composant le 
monde barbare, dit M. Amédée Thierry, 
pourraient se grouper en trois grandes 
races ou familles de peuples « qui habi- 
tent encore généralement les mêmes con- 
trées. C'était d'abord, en partant du midi, 
la Êunille des peuples germmm ou teu- 
tons; ensuite celle des peuples «/aiwf ; et 
enfin à Textrême nord, surtout a't iiord- 
cst, où on la voyait pour ainsi dire à che- 
val entre. l'Etn-ope et l'Asie, la famille des 
|>euples ap|>elés par les Gennains Fttm 
ou Fintif FùmoiSf mus qui ne se recon- 
naissent pas eux-mêmes d'autre nom {gé- 
nérique que Suomi : les hommes du pa^s. 
Une taille élancée et souple , un teint 
blanc, des cheveux blonds ou châtains, des 
traits droits , dénotaient dans le Slave et 
dans le GeroiRi?i une |>arentê originelle 
avec les races du midi de l'biurope, et 
leurs idiomes , quoique formant des lan- 
gues bien séparées» se ratlacliaieiit pour- 
tant à la souche ronimiine des idiomes 
indo-européens. Au contraire, le Finnois 
trapu , au teint i>asané , au ne/ plat , aux 
pommettes saillantes, aux yetw obliques, 
portait le type des races de TAsie sei>- 
tentrionale, auxquelles il se rattachait par 
son langage. Quant à Tclai social, le Ger- 
main, mêlé depuis quatre siècles aux. évé- 
nements de la nomanie, entrait dans une 
période de demi-civilisation, et semblait 
destfjîé à jouer ]>!(is tard le rôle de civili- 
sateur vis-à-vis des deux autres races bar- 
Jiares. Le Slave, sans liw national et tou- 
jours courbé sous des maîtres étrangei s, 
vivait d'une vie aîîjccte et misérable, elle 
jour où il devait se montrer à l'Europe 
était encore loin de se lever ; tandis que 
!e Finnois, en contact avec les nomades 
féroces de l'Asie, engagé dans leurs-guer- 
rf^s, soiîmi? à leur action, se retrempait 
mcessanîmcul aux sources d'une !)arl>arie 
devant laquelle luule burljarie euro|>éenne 
s'effaçait. >» 

Les mœurs naïves, grosrières encore 
mais originales, des l)ir!>ares ne ressem- 
blaient en rien aux mœurs romaines. Ser- 
viteurs fidèles de leurs chefs, les^arbares 
combattaient autour de lui sans ordre , 
mais avec adres.se, courage e! dévouement ; 
plus roTiPiants dans la valeur personnelle 
que dans la tactique, leurs armes sauva- 
ges fuirent par vaincre la légion, si sa- 



vanunent organisée. lia fraternité d'armes, 
l'attachement de IMiomme au chef qu'il 
s'était choisi, la fidélité de l'individu à 

l'individu, formaient les traits saillants 
du caractère des Germains. Ën outre, 
comme le christianisme, la barbarie avait 
t'mancipé la femme. L'indépendance' était 
tout le fond d'un I>arl)are, rorarae la pa- 
trie tout le fond d'un Uomain. Le Ger- 
main libre portait au plus liant point le 
sentiment de sa valeur et de son droit, 
taudis que les Romains ne counaissaient 
que la liljeiié politique, la liberté du ci- 
toyen. C'est aux iiarliares que la civilisa- 
tran moderne doit ce sentiment de la li- 
berté individuelle, de rindé^)endanoe per- 
sonnelle, inconnu à la société romaine et 
à h soriéié chrétienne. Sous leur domi- 
nation farouche l'esclavage domestique 
disparut, le servage lui sucoéda et futdliéjà 
une délivrance pour l'humanité oppri- 
mée. Les l>arbares apportaient une na- 
ture viei-ge a l'Église; elle eut prise sur 
eux , et la dor.truie du Christ dut aux 
hommes du Noid sa forte unité et sa po^ 
sie my.'ifit|ne. 

B.\RBAH1E, leiujc connu des ancien» 
Grecs et Romains, par lequel ils flétiis- 
saient quiconque était étranger, comme 
s'ils eussent été les seuls peuples civilisés 
de la terre. Lps Gntilois , (lo\eiu!<i Ro- 
mains j>ar lu concjuèle , trailaiculde Iwr- 
bâies et les mœurs et la langue des Ger- 
mains. Les irruptions des liarijares du 
Nord dans le midi de l'Europe, celles des 
Tartares et des Kalmouks ou Mandchoux 
en Asie, et toutes les atrocités qui ac- 
compagnèrent leur envahissement, ne fu- 
rent pas propres à détruire le sentiment 
d'effioi ou de haine contre la !>arl)arie 
che^ des nations plus douces et plus ]K)li- 
cécs. Au reste, l'invasion des harl)ares chez 
les peuples civilisés, si dlé éteint mo- 
mentanément les lumièi'es, les lettres* les 
sciences et les beaux-arts, a toujours pour 
dernier résultat de civiliser les liarliares. 

On donne encore le nom de barliarie 
à ces, actes de dureté, de férocité, d'igno- 
rance, que l'on ne rencontre pas seule- 
ment chez les peuples sarivai^es, mais qui 
souillent trop souvent les annales des peu- 
ple civilisé. 

BARBARIE,ÊTATSBARBARESQDES, 
partie de l'Afrique qui s'étend depuis le rap 
ISoun, sur l'océan Atlantique, jusqu'au cap 
El*Mellah, sur la Méditerranée. Elle em- 
brasse d'une part une sone cultivable 



Digitized by Google 



310 



BABBAHlE ^ ftABlB 



MBitiKT Tfll, uu le» hautes terres, et une 
llpièi^ d'oa.His comprises par les Arabes 
BOiltle tenue géuéralde Bélud-el «Djei id. 
QriMMpittirfnewpdlitiques partagent celle 
contrée : ce sont 1 empire du Maroc, TAlgc- 
rie, les régences de Tunis et de Tripoli. Les 
Hmmûds avaient paitiettUèrement donné le 
nton ^j4f riqite à cette mte régioe, qui se 
isiMilvisait en Gyrénaïque, Syrtique» Nu» 
midie et Mauritanie. Un géographe ara))e, 
Bâkîn , avait api)elé Itarharie le pays de 
Barca ; ce nom l'ut ensuite adopté par les 
géographW wrapéato. tidriii, aatre géo- 
piphe «rabey doMM le noaide AiyAv i 
la partie de ces États située vers la mer; 
et il distingue sous le nom de Ma^hreh 
la contrée qui eu est plus éloignée. 

La chaîne priocijpalei des MoMligOSS. 4e' 
la ^Barbarie est leJleniL det;ArabBi^ l'A- 
tlas des Européens. 

Ce grand et i>eau jiay s, scparc de TEurope 
per «B.' Jbrea de eiçr^ ftit plmieurs fob le 
peintoeiitral de la cirrilillKin. 11 se recom- 
mandait par l'aisauce^une population abon- 
dante et la rulture desarts sons le> (<<irtlia- 

e'ooiji, les Romains, les Vaudalea^el ks Ar^- 
%é Après l'âgypte^.é'éleit la itrevioce 
la plus riche et la phi* lîsrtile de Teai* 
pire Romain, l'un de ses principaux gre- 
iiiei^s à blé. Les anteurs romains l'appel- 
lent Tàme de la rq)ublique, le J)ijou de 
Pempire; et les petricietts mgi^iiSmi 
comoM le plus ^mm Inen de peaaédcv m 
palaia on une niaisoa de eanipegae»«Mf 
cette cète délicieuse. 

BARBARISME. Ce mot indique , une 
impropriélé de langage» iriie fiiute oonttve. 
bi langue, qui résulte de l'emploi d'un 
mot éli anî^er à celle dans laquelle on s'ex- 
prime, ou lorsque l'un donne à un uiul 
^lil'lui est |[>ropr»iB 8eiit,ttaetcnnina ison. 
Un tMBeal» iiae mesure de quantité ou nue 
pronoaefaitiondiiEérafctadAcee» qu'il doit 
avdir. • 

BARBAUODX (Cmarlks-Jkam-M AiUK), 
lièAMarwiUeeii 1767 , comttNitaire «x* 

traordinairc de la commmie de Marseille 
près «le l'Assemblée léj^islativc en 1792, 
prit part dans Paris à tous les complots 
liéiroltttioniuiires, et Hiuva la vie à plu- 
siéum Suisses dans la jouhièe du 10 août. 
I^lu membre de Id Convention^ Bai'ba- 
i-oux , qni s'était soumis d'abonî a\ee la 
«ouUauce et l'exaltation de la jeunesse an 
-MRulire génie de Robespierre, se rap- 

Kroclia ])ieiitàt des Girondins Condorcet , 
rissot^ Yergniaud,4iuadet, etduninistK 



Roland. C'est chez ce dernier qu'il conçut 
avec ses amù» ie projet d'une répubUfjue ^ 
pour le nUdi de la France, ji *Robespi(mie T 
rUhliinîf .lOfi despotisme au nord. JUé ' 
25 septemhHtet le 10 octobre, Barbaroux 
osa (lénoncer la Commune , Robespierre 
et tous les jacohimi. 11 défendit le miiùstre^^ 
Rolandt il fiit Tm des plus ardeots à pro-' 
To^pNT 10 imninrnl de Louis XVI, et vola 
pour la mort; mais il demanda l'appel au 
])euple, il adopta le sursis, et ne cessa de 
pomsuivre de sa courageuse éloquence 
les sepienliEiieani les cheb de Taiiarchie. ' 
Après U chnlt des Gironduiif Barbaroux , | 
arrêté, fut assez heureux pour échapper 
au gendarme qui b* gardait , cl se retii*a 
dan# le Calvados, où il organisa ave^ 
tdîaùtfes proscrits l'armée cpu devait^ 
livrer la Convention et qui fut défiule ^ 
Vernon. RarI>ai'oux se réfugia ensuite 9^-^ 
Bordeaux; mais for^éde^m^^r cette \îl^^^ 
il Jbit arrêté 'tes les grottes de1Samt-£jBi« 
ItODy avec Salles et Guadet , et poi ta s<ë(] 
téte sur réchafoudj 1^25 juin 1794,^4 Bor-| 
deaux. * 
BARB£» assemblage des poils qui g^i-^ | 

Irnssent eu plus ou moms grande qoantit^'^ 

(les joues elle menton de l'homme. Ôii^ 
voit chez certains individus la barbe 
descendre jusqu'à la poitrine, et pour l'or »^ 
diuaire c'est la limite qu'elle semble, ne 

[pouvoir Iranchir. Quelques auteurs al-* 
lemands parlent avec admiration de la 
barbe d'uu |)eiutre, Jean Mayo, tellement 
longue que son orgueilleux possesseur se 
faisait .un jeu de marcher dessus. Les poils 

!de hk liarbe sont noirs» secs» ilursy souv^l 
rares chez les hommes de tempérament 
bilieux et d'uu âge mûr, chez ceux quf 
habitent les rn^s chauds et secs , çomn^e^ 
les . Aivbesy W Éthiopiens, le» Indiens,, 
les ItaUena, les Espagnols. l«s hommes 
de constitution lympliatique, au contraire, 
les jeunes gens, los habitants de^ contrées 
froides et humides, les Hollandais, les An- 
glais, les Suédois y ont ordiaairêmôtt.' uî 
Imrbe blonde, épaiss«>, plus douce au tou* 
clier. Cbe/. !es vieillards, la barbe croît 
d'une manière pins aclixe. 11 eu est de 
même chez les phLhisi(|ues et daik^ ^jiiif 
sieurs maladies. La vieillesse la fait ujjissil^ 
quoique un peu plus lard les cheveux 
et par des dégradations de couleur succes- 
sives, au blauc le phis parfait. jLe chagi'ia 
violeut, la terreur, suifisent w^i. pôu|r 
opérer la même métamorphose. ^ *** , 
Les peuples d^ V^iuttiquité se o^jst^ 
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eorèk i teguéet la barbe comme «ne 
■oarqué de sagesse. Le suppliant, en abor- 
dant un protf^tenr, lui tonchait In harlx' 
avec respect. Loi-s de la première invasion 
de Home par les Gaulois, nous Yoyous 
combien les sénateurs assis au fisnim sur 
leurs chaises cuniles comptaient sur Ta^ 
pect de leurs belles barbes pour imposer 
aux farouches vainqueui'squi allaient inon- 
der la ville. Scipion TAfricain hit le pre- 
miw Romain qui se servit de rasoirs tous 
les jours; le Sicilien Tirinius en avait ap- 
porté la mode en Italie. La barbe était 
peut-être en jfim grand honneur encore 
chet les Hébfeux. On lit dans le Lévitique : 
« Vous ne fasere/ point votre barbe; » 
et Ton trouve dans les Parai ipomènes que 
des ambassadeurs du roi-prophèle ayant 
été rasés par ordre du rot des Àinmoiùtes, 
David les envoya & Jéricho cacher leu** 
désastre et attendre que leur poil eût re- 
poussé. 1 tVnulitenrs de l'Église chré- 
tienne, à leur tout , prrconisèrent la longue 
barbe , condamnant un mealon rasé comme 
vanité d*nn luxe mondain. Saint Clément 
le Romain, nui vivait du temps des a|>ôo 
très, dit : « ï)ieu, qui nous a créés à son 
image , accablera de sa haine ceux qui vio- 
lent sa loi en se rasant le menton. » Saint 
Clément d'Alexandrie dit à son tour :« La 
barl>e contribue à la dignité de l'homme, 
comme les chevetixà la l)eautédelafemme. » 
Tertulîien s'élève contre les mœurs cor- 
rompues qui avaient introduit l*usa^ de 
se raser. 

Chez les Gaulois , sous la dominatim 
roumaine, les prêtres et les nobles portaient 
seuls la l>arbe. Avant leur établissement 
dans les Gaules, les Goths et les Francs se 
rasaient. Lorsqu'ils adoptèrent les usages 
du peuple vaincu, ils laissèrent croître leur 
barW entière, à Tinstar dela noblesse et du 
clergé. Des ordonnances enjoignirent aux 
serfrdese raser complètement le menton* 
Cbarlemagne, pour mfliger aux Lombards 
une marque de vasselage, voulut les oMic^or 
à se raser , tandis que lui-même, en prenant 
le titre d'empereur d'Occident, s'empressait 
de laisser pousser sa barbe à la romaine. 
Léon III, pour se distinguer du patriarche 
de Constantinople , déposa sa I rirîip. 
Trente ans après, Grégoire iV fulmina une 
buHe enjoignant à tout clerc de foire le 
soerifice du poil de son visage, et menaça 
les réfractaires de la confiscation de leurs 
biens. Au douzième siècle, la prescrip- 
tion qui avait fauché tous Icâ mentons des 



deres s'attaqua à 'eenz des laiipies et même 

des monarques. En Tannée 1 165 Godc^i, 

évêque d' Ainii iis; , renvoie de l'offrande 
tout ce qui porte barbe. Plus tard, im prédi- 
cateur dirige les foudres de son éloquence 
contre les poils grisonnants de Henri fer, 
roi d*AD^etenre, et le monarque obéissant 
va se livrer r\u\ mains d'un barbier. Pareil 
exemple de i ( si^^iiatiou tut donné par le 
superbe Frédéric l*"^ f dit Barberousse. 

Les caprices de la asode triemnlient de 
tout, même de Tanathème, et, c est à la 
mâchoire d'un pap<», Honorius III, que la 
barbe vint refleurir au commencement du 
treizième siècle ! L'époque de son triomphe 

* fot le siècle de FraiMçois l". Un courtisan 
maladroit l'avait atteint d*un tison en- 
flammé à la téte. Cette blessure nécessita 
lesaeriiice entier de, la chevelure. Le hé- 
ros, pr mode de consolation , donna liberté 
de croître i tous les menus poils ombra- 
geant son ovale facial; les courtisans se 
bâtèrent de Vimiter. A la ville aussi l)ien 
(lu'à la cour, cet usage fit fureur. L'Église 
défendait la barbe au Clergé. Iules II, élu 
jeune, imagina pourtant de la porter pour 
se donner l'aspect grave d'un vieillard; 
Clément VII , ayant perdu l'habitude de 
se raser dans sa prison, ne jugea pas à 
propos de la reproidre après sa rentne au 
Vatican. François I**^ imagina de spéculer 
sûr la coquetterie de son hatit olers^é. Il 
obtint du pape un bref qui i'autoriÂait à 
lever un impét sur tous les deres portant 
barbe. La magistrature prit parti pour 
le clergé puritain. Un édit de 1535, ap- 
pelé édit des barbes , défendit aux plai- 
deurs de paraître devant la cour avec une 
barbe. Un maître des requêtes fax obligé 
de sacriGerla sienne pour être admb àpi^ 
ter serment. En 1561 la Sorbonne décida, 
après mûre délibération, que la barbe était 
contraire a la modestie sacerdotale» 

Henri III se prononça contre la barbe, 
Henri FV fut mieux inspiré , sa large 
barbe grise lui rallia les hommes de tous 
les partis. Sous son règne brillèrent les 
barbes pointues, les barbes carrées, les 
barbes rondes, en éventail, en queue d'hi* 
rondelle, en feuilles d'artichaut; ce fut 
!'n^e d'or de la barbe, elle ne fit que dé- 
croître sous le règne de Louis Xlli. Une 
secte religieiise peu nombreuse adojpta la 
longue' barbé à l'époque du Directoire. La 
barbe, qui avait disparu sous l'Empilé, re- 
fleurit après la révolution de 18'iÛ. Le 

I poil s'épanouit sur toutes les faces avec 
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la liberté. Elle tut interdite à la vérité 
ans jeuncf avocats par le premier préti- 

dent de la cour de Paris;, mais l'artiste et 
1«' jXH'ti' prirent le bouc pour modèle Le 
saiiit-sinionrpii c^hoi^it {M)ur type le bisou. 
La l>arl>e reparut eucore en 1848» et pour 
beaueoup de gens elle était la marque des 
démagogiMSy ennemis de toute autorité. 

En Ksnaetio. j(i>;qn'à ravétiement tle 
Philippe V, qui monta le troue le 
menton à peine ombragé d*iui léger duvet , 
la barbe fut considérée conune romemenl 
indispensable de tout homme grave. Les 
Espagnols ont ce proverbe : « Depuis qu'il ' 
n'y a plus de barbe, il n'y a plus d'éme. » 
Us attechaicnt tant d*imporinnce à la barbe 
que, vers le milieu di» quatonième siècle, 
quelques ]>etils-maîtres ayant cru devoir 
se faîn* raser au milieu des grandes cha- 
leurs lie l été, avaient imaginé des iiarlies 
postidies, qu'ils mettaient ppur se [)ré- 
senter en public , et qu'ils déposaient dès 
qu'ils étaient cher. eux. Don Pèdre, roi 
d'Aragou, en interdit l'usage. 

Le plus grand acte de tyrannie exercé 
à propos de barbe fut l'éditdu car Pierre 
le Grand : les prêtres et les paysans con- 
servèrent SI uls la faculté de la porter; les 
gentilshommes et les marchauds durent 
payer un droit de cent roubles pour cott« 
server la kar; le bas peuple des villes 
fut taxé à un copeck par tète. Aux portes 
(le cliaqne ville des percepteurs furent éfa- 
biis pour exiger^ ce droit : lui i>arbier leur 
était adjoint, qui abattait à l'instant même 
toute barbe pour laquelle le racliat n'était 
point accompli. 

De toutes les coquetteries la plus singu- 
lière est peut-être celle des rois perses, 
qui, au rap^rart de Chrysostome, tressaient 
les poils de leur barbe avec des fils et des 
paillettes d'or. Kn France plusieurs rois [ 
de la première race imitèrent cet usage 
orientM, et se firent gloire de porter une 
longue barbe, toute garnie de rulians et 
tressée aver des fds d'or et des paillettes. 
Dans la cérémonie des fiinérailles du duc 
de Bouigogue, tué à la bataille de Nancy 
•en 1477» le duc de Lotvaine, son vainqueur, 
se présenta véttt dedeuil, |>ortant une grande 
barbe d'or qui lui venait jusqu'à la ceinture. 

Les Orientaux font un tel cas de la barbe, 
qu'ih jurent par elle et qu'ils ne peuvent 
. concevoir un grand homme' sans ce ma- 
gnifique attribut; aussi les lîigyptiens fu- 
rent-ils très-étonnés de voir Napoléon sans 
iiarbe. Le jour de l'investiture du grand 



turc, avant qu'if ceigne le sabre d'Othman, 
on fécite ks prières de la barbe. A la 
suite de ces prières le sultan |M«nd un ra* 

soir et le passe légèrement sur ses tempes 
et sur ses joues. Dès lors il ne !a rase plus 
et la conserve jusqu'à la mort daus la forme 
qui lui convient. 

Quelquesordres reltpeuxont conservé la 
barbe : elle brille encore sur le visage des 
Ai-abes, des prêtres grecs, des juifs alle- 
mands, des anabaptistes, etc. Nos prêtres 
callioliques la portent en Algérie. l Uesied 
à la race caucasienne ; les peintres la prê- 
tent a u Père é temel elàsouÛlsJ ésus-Chr ist ; 
ies païens eu ornaient Jupiter ; les Indiens 
en ciécoraiitleurBaoclius.lfalgré l'eiemple 
des sapeurs, elle semble moins l'attribut 
du guerrier que du magistrat , du sage , 
du prêtre, du philosophe , du penseur. 

DAHUE (Sainte) , vierge et martyre vé- 
nérée des LatinSy des Grées, des Syriens 
et des Moscovites. On croit qu'elle fut dis- 
ciple d'Ori gène. Suivant lesnnselle mounit 
àNicomédieen235,sous le régne de Maxi* 
min 1er. Cette belle et courageuse fille de 
Dioscore , riche païen de cette ville , ayant 
refusé de prendre un autre époux que Jé- 
sus-Christ, f(itjM)ursuiviepar son pèi'erépée 
au poing ; conduite au tribunal de Har- 
cian, celui-ci lui fit dédiirer lesfflancsavce 
d^ râteaux de fer, la fit bràler avec des 
torches, et frappei- snr la tête avCC dcs mar- 
teaux ; eïilin Dinsi oi t' lui-même lui coupa 
la tète d'un revers de cimeterre. D'auUts 
disent qu*elle fut martyrisée à Héiîopolis, 
sous le règne de Oalère, vers 30G, et son 
père, dit cette version, fut atteint de la 
foudre au moment où il lui coupa la tète. 
Ayant été enfermée dans nne tour, et en 
ayant même dirigé la construction, sainte 
Barbe est devenue la patronne des forte- 
resses et par suite des artilleurs ; de là les 
canonniers de marine ont donné &ou nom 
à leur poste à bord. Cest le 4 décembre 
qu'on célèbre sa iète. Gejour^là les artil- 
leurs tirent le canon, et promènent son 
image parée, enrubanée. Us l'invoquent 
avaut le combat. Une communauté célèbre 
exista autrefois sous le nom de sainte Barbe. 

BARBE-BLEUE. Où Perrault a-t-il 
trouvé le modèle de ce conte ? On a cru le 
voir dans Gilles de Laval, maréchal de hetx, 
brûlé k Nantes en 1440 ponr ses crimes. 
Des ))eintures à fresque du ti^ixième siècle 
l etrouvées dans une chapelle du Morbihan, 
et représentant la légende de sainte Tro- 
phime, fille d'un duc de Vannes, semblent 
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bien plus se rapporter àl'histoire de Barlx'- 
^jBlene. Lemaupir du cruel époux était situé, 
^^i^yautl^tl^i^tion, sur leinout Cu>tauc5, 
^^gm f'entr'ouvrit à la voU de saint Gîi^ 
.jlfbnir en;;loulir le maitj-e et l'habitatloo. 
BXWm DE CAPUCIN, salade fort es- 
timée, très-saiue, mais légèrement auièrc. 
Ou l'obUeapc.Mo.prç^ 

ciiicorée sauvage dans une cave ou dans 
tout auti'c endroit chaude privé de lumière, 
et où Ton plante ses racines, qui , au lieu de 
.végéter eu feuilles vertes, p«t>duiseiit; ît\ 
loQgues fewttes blanches. Si, au lieu^dMl" 
ployer les racines de la chicorée sauvage 
ordinaire, on plante celle.-» de la chicorée 
;;iauvage panacnée, ou obtient une barj)e 
de capucin iK)ilp|ié»,«nifoq8% Bose «t violet 
de diverses nuances : cette chicorée pi end 
,Je nom de harlu: dr capucin panachée . 

fi^lRBE AU, poisson dugçi)jrpc)priu,qui 
^se trouve dans toutes les mjjiQi;^ .fie ^'Kpr 
jpope tempérée. Sofi, corps est pluf^f)Vi)>f# 
^Çt plus arrondi que celui de la ear|)c ; ses 
Bageoiies sont rou.;» àtu s, et la caudale 
est bordtîe de noir ; la niàchoire supérieure 
q^pa^ rinférieure, et porte quatre fila- 
ments (|^ui ont fait douner À ce poisson le 
nom qu il porle. Les eaux stagnantes lui 

t^îifiWBÏ eauvdes 
^ina«i eti même ae8, |pcqe^y pourvu 

qu'elles ne soient pas trop ^j^mifaes. 

DARIiEdOUSSE I^r ( Akoudj ), né en 

HT 'i, était le ûls d'un renégat sicilien, 

mi^w.^^ 'ï^" 

rante galères. Un i»ort lui manquait : il 
^nla un coup de main sur Bougie ; mais 
dut se remliarquer, aprèjà avoir eu le 
P||k(^,çaqclie emporté par. iii|t. boulet de 
pivon^ Ôt»eb|i|e tenq» sip^ ^^|>i;it Djid- 
jclliaux fîénois. Salcni-4'!)n-Témi, quiétail 
jj^aître d'Alger, appela Barherousse à son 
Sfïcours coutrç les Êspa^uoist mais Aroudj 
^'empara dMIger, s'être débarrassé 

du cbeik. Une flotte espagnole venue pour 
ratUK|uer fut brisée par une tciM[)ètr. 
A,roud|j conçut alors le projet de soumelU'>: 
).tf.t.le |la^reb. Se^ armes /vreni Séfâf^ 
||içittQ|^! mais Gbaries-QigLint eiLvpjr^ 
,pii!le soldats en Afrique. Assiégé tlaiis 
lemcen, Barberousse fit une vigoureuse 
résistance; forcé enfin de s'eiùuir, j| 
périt eu oomJ^ttMit les E^pagiMiisialÛ^^ 
RARBEUOUSSE II (KiiAuy^^^^ 

CwiMfjA» ■M'MJiAtItf— t..lM««Ult ^ 



tpdUÇt 4'Aroudj, Khaireddiu fut reconnu 
pour son successeur. Ne |)Ouvant se dissimu- 
ler la haine cmoissaute dcâ Arabes, il seiutl 
apuv'li^pp^teetiwBi^iU Porle» ; M* 
COpmitila souveraineté ( 2 ^M^,(A|lï||i|tr 
le nomma bey d'Alger et lui envoya deux 
mille janissaires. 11 s'empara alors du fort 
élevé par les Espagnols eu face d*Algcr, ^t 
.£t construij-e par 30,000 esckv«s chrétiens 
le môle et la jett-e qui réunit cet îlot à la 
terre ferme. (>e grand travail fut terminé 
en troisans. kbaïreddiu, à la tùte de|quati,-Q~ 
yingt-dix^^alères que SolimauU^YiM{J>llitll> 
in^disposit ion , ravagea leM!#i» Al^fifllph 
brr et lie la Sicile ; inii^ tournant brus- 
quement >ers l'Alrique, il s'empara de 
Tuni$ sauâ .cum|> férir. ISes victoire» alfiiy 
mèr«ptA*empeiwrG|iwlMN9t»qMi,^ 
tète de 2,000 cbevairv et de 3i>,000 fantas- 
sins, contraignit Barl>erousse à lui ahau- 
donuer T^^i^ e^.i ,«^,,j^éfugier à JUiserte. 
Barb|^Q^9(Mp.8e Tendii à A%er, et delà 
nouveau les côtes de l'Italie.. || 
reçut du sultan le titre de capitan-pacha. 
En 1538 il combattit c<mtre les ilottes de 
Yeuise, et [>arviut par rhab4ej^ 4a 
manœuvres k échapper |)ori|. ^Mw^ 
Constautinople, après s^éUtBpppHjiîfciJ^ 
ros, Palhmos, Parns, Egine et Staropalie. 
Chargé l'année suivau^, j>i|r Soliman, d'as* 
siéger Cartel- Nuovo p^rljerre et j>ar mç{^« 
il prit ceMe pUce' d'assaut» Amssi h^lilfewi 
général que marin redoutable , il réduisit 
le royaume d'Yémen pour le compte du 
si^ta^, etj jreparauisaut rauuéç suivant 
la lélf 4i^,4otl|e9 ottomaiiesj il.batùtj^ 
flotte vénitienne, fortede trois cents voi^Wi 
devant TiU- de CaiKli<>. Eu 1543 il parut 
dans la rivière de Géiu s, et rejoignit la 
flotte fraut^^i^e à Marseille. Les deu.v ilotlui 
combinées assiégèrent la citadelle de Nice» 
mais MUS succès. Bai4)erousse ramena du 
moins sept mille captifs à Cuustautinople : 
iSol^Gçi^.Le rjB4;^^t avec les plus grands hon- 
m^rs.^ 'lËHaired^mf ni(ii;f^t en 154G. 

BARBI-S1):UX (I^:rFMWIÎ|^ 
Marik LETELLIEB, marquis de), trpH 
sième fils du mar(|uis de Louvois, ue 





\\ sut entreleuir a la fois plusieurs arnu-eajen 
Allemagne, l u Flandre et dans le Piémont^, 
et donner à Louis XIV ( 1002), malgré j^'^ 
lyms^m^it du royaume. Tannée de «MjÉ 
?^S>»w»e6 qui prit Namur. Awre*;^ 
■aiiLkiini&itnfikA.AanbesieiUL.jiemittaJea 
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affaires publiques, au |H>uit que Louis XIY 
se plaignit de sa c(»daîte.B«rD€sîeiuiiMMi> 

rut en noi. 

BAHBKT, ( }\icu rmivprt (lo poils longs, 
fuis et U isrs, de couiear uoire, tacheté de 
noir sur du blanc, ou tout blanc ; il a la 
tète urossecA ronde i les oreilles larj^ et 
^ndantes, les ïambes courtes, !• corps 
ijrtis la queue presque horizont air. C'est | 
(le tous les chiens le plus intelligent et le 

idus susceptible d'attachement. Il aime 
*eu>f nage airec la plus grande facilité, et 
s^emploie pour la chasse des oiseaux 
aquatiques ; rr rpii lui a valu le Bam de 
caniche f chien canard* 

Le petiièaréet, de taille plus petite, 
se distingue par son museau plu s pet it, et 
son poil, qtii est soyeux et non frisé sur 
le sommet de la tète, les oreilles et l'ex- 
trémité de la queue. 

BARBIER; Les faurhien étaient fort 
peu connus dans les prankrs ten^ de la 
nioiifUTliie française; mais l'usage de se 
raser s' étant répandu, ils devinrent nom- 
breux , et proutèrent de la rivalité qui 
existait entre les médecins et les chirur- 
giens , pour s'emparer d'une partie des 
fo«etion>< de ceux-ci, Ce fut la ftçnlf»' 
de medeciuc qui lourait aux baibicrs 
les mojrens d'exereer la chirurgie. Les bar* 
l)iers portaient jadis en Fiance le nom 
de mîrvs. I - niirv durai dut une impor- 
tance politKiue à ses rapports intimes 
avec le prince. Les deux exemples les 

Elus marquants sont ceux de Pierre La 
Grosse on La Brodie, barbier de saint 
Lonis et ( liirurgîen de Philip|>e le Hf»v(li, 
son Itls, duut il devint premier nunistre, 
et Olivier le Diable, dit U Daim, barbier 
de Louis XI, qui, honoré de la confiance 
de ce prince «innprnnneux , devint comte 
de Meulan . « t co m manda même des expédi- 
tions mililuircs : tous deux abusèrent de 
leur faveur, et finirait par être pendus. 

La corporation des Barbiers n'était pas 
jadis la muinn importante de celles qui 
faisaient partie des corps de métiers de la 
ville de Paris ; il en était de même dans le 
reste de la France, comme ausn en Angle- 
terre, en Àtlemagney etc. An quatorzième 
siècle, la corporation des barbiers de Paris 
s'honorait d être présidée par le premier 
valet de chambre ou barbierduroi. Acelte 
époque, et bien longtemps encore après , 
ils étaient en possession de faire une fuule 
d'opérations de petite chirurgie qui récla- 
maient êvidemiueiit de leur part des no* 
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tions spéciales et préalables. C'est ainsi 
([u'oB S adressak à eux dès qu'il s'agissait 
de panser des elous» bosses, apostumes on 

autres jilaies non mortelle?, (h> pratiquer 
une saignée, de guérir des i i .K tnres et au- 
tres maux. Sous les règues de Giiarles IX 
<A de Henri III, les barbiers avaient teU 
lement empiété sur les attributions des 
maîtrf^et docteurs en chirurpe que ceux- 
ci réclamèrent. Un arrêt du parlement en- 
joignit aux barbiers de se montrei* plus dis- 
crets et plus réservés ii l'avenir, et de res- 
pecter les privilèges des chirurgiens. Cet 
arrêt n'eut d'autres résultats que de longues 
contestations entre les parties intéressées 
an sujet des limites de leurs attributions* 
Les barbiers affectaient de prendre le titre 
de rfiiriirgienS'éarhiers, et i! fallut un 
nouvel arrêt pour leur intimer la défense 
de prendre d'autres qualiûcatious que 
odle de maitrês èat^iers'^hirttrffieiu,he 
nombre des maîtres, qui l'tait de qua* 
rante-lmit, fut porté, en 1674, à deux 
cents. Les maîtres barbiers-chirurgiens 
furent enfin obligés d'avoir pour enseigne 
des bassins blancs, afin qu*on ne les con- 
fondit pas avec les chirurgiens proprement 
(lits, lesquels avaient des bassins jaunes. 
Des le milieu du dix-septième siècle, 
Pimportanoe des barbiers avait déchu, 
et la supériorité sociale des chiraifiens 
était complètement justifiée par }riu- sa- 
voir et leur talent, 'Toutefois 1rs iMibiers 
restèrent jusque vers la ini du siècle der- 
nier en possession exclusive de manier la 
lancette. Il fallut la révolution de 1789 
pour leur enlever le privîlét^e desFaiî^nées. 

GliC£ les anciens, la Iwuliquc des iiar- 
biers était le i-ende&vous ordinaire des 
oisifs, des conteurs de nouvdles, et des 
bavards de toute classe; de graves discus- 
sions politiques s'y agitaient. Chaque 
homme libre y venait le matin faire sa 
toilette ; lesmerveilleux s'y frisaient rogner 
les ongles, et lorsque la mode voulait qu'on 
laissât rroître la barl)f , ils vennient la 
faire entretenir au point tir longueur con-* 
venable. Ou s'y servait également de rasoirs 
pour la coupe de la barbe et ]H>ur celle 
des cheveux. Les ciseanxy étaient inconnus. 
On y suppléait ]>ar deux rasoirs qti'ou fai- 
sait jouer en même temps eu les opposau t T u u 
à l'autre. Chez les musulmans, l'usage de se 
raser la tête l'end indispensable le secours • 
(les barbieis; ils y a])poi*tent une grande 
adresse : ce sont même en certains lieux 
des femmes (pii pratiquent cette opérations 
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BÂRCAROLLPj, chanson de barque, Je 
hôtelier, que chantent les gondoliers à 
Venise, ^uoicjue iti airs de^ harcarolles 
soient faits pour le peuple, et souvent 
composés i)ar lés gondoliers mteies. Us 
ont une mélodie si franche et si naïve, \m 
accent si agréable, qu'il n'y a pas de mit» 
sicimi dans toute l'Italie qui ne se pique 
d*en savoir et d'en chanter. L'entrée gra- 
tuite qu'ont les gondoliers à tous les théâ- 
tres les met à portée de former l'oreille 
«t le gout. Ces improvisateurs emprun- 
tent des stances au Tasse ; ear la plupart 
savent par cœur une grande partie de son 

Eoëme; au Dante même, et chantent ces 
eauvvers alternativement d'une barque à 
Tautre. Rossini a donné une imitation par- 
faite de cette déclamation musicale oans 
le troisième acte d'Oteilo. 

Les chansons des gondoliers ont tant d'a- 
grément que les compositeurs ont imaginé 
de placer des barcaroUes dans leurs opéras, 
en leur accordant un cadre plus ^endu. 

BARCELONE, ville d'Espagne, rh.f- 
licu de la province de son nom cl «mciemie 
capitale de la Catalogne,, est située sur les 
bords de la Méditerranée. Elle a 353,015 
habitants. Son port est sptcieiu; , mais 
rentr^-e en est difficile et pas assez pro- 
fond*; pour les vaisseaux de guerre. On 
fabrique à Bai'celone des cotonnades , des 
soieries, de la toile, de la dentelle, des bro- 
ileries, des rubans, des chapeaux, des bas, 
des savons et de la quincaillerie, nin^i que 
de belles armes à feu et d'excellentes armes 
blanches. Au moyen âge, Barcelone était 
devenue une des places commerciales le 

filus impor!;ifife<; rîe l:i Méditerranée, C'est 
à que lut rédige le plus ancien code de 
droit commercial et maritime que l'on con- 
naisse. Des eonciles se tinrent dans cette 
ville en 504, 599, 90« et 1064. 

Barcelone, que l'on suppose avoir été 
fondée vers l'au 200 avant J.-C, par le 
général carthaginois Amilcar Barca^ dont 
elle prit le nom, fut connue des Romains, 
d'abord sous le iiom de Barcmunif puis 
sous celui de Faventia, Soumise ?iux Goths 
dès le cinquième siècle et aux barrasios 
vers le huitième siècle, elle fut enlevée 
en 801 à ces derniers par les Francs de 
Cbarlemagne, et obéit à ses propres com- 
tes jusqu'à ce qu'elle eût été réunie au 
royaume d'Aragon , en 1137. En 1640, 
fatiguée du joug de TEspagne, elle se sou- 
mit, ainsi que le reste de la Catalogne, aux 
lois de la France. La force lui imposa de 



nouveau, en 1652, la domination de l'Es- 
curial ; mais en 1697 elle tiit reprise pai' 
les Fran<^ais,qui, aut termes de la paix de 
Ryswick, durent In restituer au cabinet de 
Madrid. Lors de la guerre de la Succession 
d'Espagne, Barcelone se prononça en faveur 
de l'archiduc Charles. Assiégée en 1714 
par les troupes d^ Philippe Y, que corn* 
mandait le maréchal de Berwick , elle se 
vil obligée de capituler aprf":; une r^pitiiàtre 
l'ésistaiice. Le 16 février 1809 elle tut sur- 
prise par les Français, qui en restèrent pos- 
sesseurs jusqu*en 1814. La lièvre jaune 3' 
exerça d'horribles ravages en 1831, et les 
médecins, les sœurs de charité, accourus 
de Paris, s'y signalèrent par un dévoue- 
ment héroïque. Lo» de l'occupation de 
rEspagne en 1823 par une armée fran- 
çaise, Barcelone, où commandait h» géné- 
rfd Rotten, tint ferme jusqu'à la fin de la 
campagne, et n'ouvrit ses ^>ortcs que sur 
Tordre «Mtràs du ni. De 1837 & 1883 elle 
eut à souffrir deVadministration du comte 
d'Espagne. La guerre civile, qui à peu de 
temps de là éclata en Espagne , fut une 
source incessante de calamités pour Barce- 
lone, OÙ les émeutes ^t les insurrections 
deviniTnt à l'ordre du jour. En 1840 
cette ville fut le théAtre d'une crise terri- 
ble. La reine régeute s'y était rendue, 
le 29 juin ; Espartero y vint de son o6lé 
le 16 juillet: leurs conférances échouèrent. 
A la suite d'une vive agitation qui se ma- 
nifesta dans la nuit (In 30 au 21, et que 
Tinter ventiou des troupes put seule calmer, 
Marie-Ghrisline partit pour Valence, où, 
après de longues tergiversations, elle se 
démit de la régence. De nouvelles émeutes 
éclatèrent àBarrdoiit en 18 il et 1842. 
Le capitaine général Van Ilalen bombarda 
Barcelone, qui fut en partie réduite en 
cendres et dut céder. En 1843 une junte 
révolutionnaire , constituée à Barerlone , 
proclama la majorité de la reine lsal>ellc 
et la déchéance d*Espartero. 

Au mois de mars 1854 une grève d'ou- 
vriers devint le sir;nal il'nne émeute à 
Barcelone, ipii an mois de juillet se pro- 
nonça pour O'Donnell. Un an après il y 
eut de nouveaux troubles , et un membre 
des eortès y fut assassiné; les baiTicades 
s'y élevèrent en 1856, et routèrent l)ean- 
coup à enlever. Enfin en lHi>7 le général 
Zapatero mit encore Bai*celoue en état de 
siège et ordonna la dissolution de toute 
association ouvrière, même dr secours. 

BARDANË ouGLOUTGHON, genre de 
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iiUiites de la famille dei (;)uarocé|ihale&. 
il ne reafeme qu'un petit nombre d'es- 
pèces. La plus répandue de toutes est la 
bardane offîcitmfr^ (rès-commutjp dniisles 
lieux incultes et sur les lM>rdâ des che- 
niius, dans presque toutes les parties de la 
France. La racine est buannoelle, charnue, 
pivotante, de la groiaeqr du doigt, blan- 
châtre en dedans, m-A\% envelopp<V par un 
^dermed*uo bruu loocéi tres-aualogue 
à celle du salsifis, et k remplaçant sou- 
vent comme aliment dans les campagnes: 
La (Ircoction de cette racine est aussi em- 
ployée en médecine comnie sudoriûque. 
Les jeunes pousses de la hardane officinale, 
cueillies an printemps, offrent «ne sa^nr 
assez agréable, analogue à celle de l'arti- 
chaut , ft sont (juel(|Uf'fiii^ rech^Tcbées 
pour aliment par les habitants des cam- 
pagnes. Les Ixeufset les moutons les brou- 
tent, ma» seulemmit quand dies sont jeu- 
nes. La bardane comestible, qui vient du 
Japon, est plus grande ; sa germination est 
trës-prompte; ses racines longues d uu 
mètre, épaisses de deni doigts, pèsent 
200 grammes chacune. Cette plante sup- 
porte le froid le plus vif et la plus grande 
chaleur; elle s'arcommodt» des terrains 
les plus arides et n'exige que peu d'engrais. 
Elle peut être employée comme fourrage 
fntibsant dans les terres sèdies, d'autant 
plus qu'elle fournit trois coupes par an. 
Sa longue racine pivotante constilue un 
ejLcellent légume: elle est ferme, saine et 
a un foûttres-fin d'artichaut. 

BARDES, poëtes des (laulois et autres 
pop^dritions celtes, \<\\v^ rpie les Bre- 
tons, les Kymris, les Irlandais, les Ècos- 
' sais, lesquels fîirent connus iks Bomaîns 
dès le deuxième siècle avant J.-G. Ils célé- 
braient les hauts faits des dieux et des 
héros dans les cérémonies du culte et dans 
les fêtes données par les princes et les 
grands, eu s*accompagnant de la harpe, 
excitaient le courage des gueiriers, qu ils 
Tnenaient combats, et remplissaient 
en outre les tunctions de hérauts des rois 
et de médiateurs de la paix. Chez les 
Caulois Tinslitution des bardes ne tarda 
]>as à périr, tandis qu'elle se maintint beau- 
coup plus longtemps dans le pays de Gal- 
les, en Irlande et en Écosse. Partout ils 
constituaient une corporation héréditaire, 
organisée \ l'instar d'une espèce d'ordre 
religieux et cxerrnnt une sjrande influence 
sur les peuples et sur les princes, l ors 
de la conquête du pays de Galles , sous 



» ■AtttelS 

Édouai-d I'»", en 1284 , les bardes per- 
dirent leurs prifiléges , et fiirent même 

persécutés ; cependant ils se maintinrent 
jusqu'au règne d'Élisabeib. Par la suift* on 
cessa d'accorder des autorisations pour 
leurs tournois |>oétiques; mais dans ces 
derniers temps on a vu se créer différentes 
associatibos ayant pour but la résurrection 
de l'ancienne poésie nationale des Celtes, 

BARÉGES, source minérale la plus 
eonnue, la plus vantée, et sans contredit 
la |4us méritante de la France et de l'Eu- 
rope. Sa célébrilé date du rèj^ne de 
Toiiis XIV. ï,p tcmpérnmenl lymphatique 
du duc du Maine ayant donné des inquié- 
tudes au roi, Fagon conseilla un Toyage 
aux eaux de Baréges. Deux mois passés 
dans cette localité rendirent quelque santé 
au jeune prince. Depuis lors , ce lieu 
thermal reçoit , vers juin ou septembre, 
la visite des grands malades et de tous 
les infirmes qu'on -désespère de guérir ail- 
leurs. C'est duresteuntristevillage, à 1300 
mètres au-dessus du niveau de la mer, au 
milieu des Pyrénées, entouré de mon- 
tagnes toujours couvertes de neige. 

Il y a six sources à Baréges ; toutes ont 
dr<; noms distinctifs, une temj>érature 
diiierente et des propriétés jusqu'à un cer- 
tain point particulières. Ces eaux ne sont 
ni trop chaudes ni trop firoktes , diversi- 
liées d'ailleurs selon presque toutes les 
constitutions, toujours claires, et assez 
bonnes à boire, si ce n'était l'odeur. 
Soit à cause de la soude qu'elles renfèp- 
ment, soit par tout autre* principe , ces 
eaux sont fort excitantes; elle suscitent 
bientôt une sorte de fièvre, et de là déri- 
vent leurs excellents effets cbms un gi*aud 
nombre de maladies chroniques. Elles ac- 
tivent la circulation, stimnlrnt les Ai*ga> 
nés, et donnent à la vie plus d'intensité, 
plus de vigueur. Elles sont dangereuses 
dans les cas de pléthore, d'ané^rysme, de 
gastrite, dans ra^me,dans les maladies de 
poitrine, etc. Elles conviennent dans les rhu- 
•matismes, mais elles exaspèrent la goutte ; 
elles soulagent le lombago, les entorses, 
d'anciennes luxations , des tumeurs Man* 
ches , et quelquefois elles guérissent des 
fausses ank violes pt font cesser des claudica- 
tions. Mais le triom^>hedeâ eaux de Barètes 
est dans les maladies de la peau , prin- 
cipalement lorsque ces affections sont su- 
Ijorficicllcs cî nnciennes. A la vérit(' , l^eau- 
( iniji (le ( Os t;iK'Tiwns ne sont que pas- 
I sdger^ et peu durables, et elles sont phu 
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ap[>areDte$ qi»e réelles. Les eaux de Bai c- 
gesne sont pas moius souveraines dans k-s 
vieux nleèict, surtout s*ibsoiit variqueux; 
et après les coups de feu. Elles guérissent 
quelquefois les ojilitlialmies invéténVs et 
la chlorose , et soulagent les douleurs len- 
tes du foie et de la rate. C'est le lieu lher> 
mal où le ministre de la gueire envoie le 

Elus d'infirmes , de convalescents et de 
lessés. L'hôpital militaire reconstruit et 
étendu doit contenir GO lits d'o£Qciers et 
800 lits de sous-officiers et soldats. 

BARNABÉ (Saint), placé par fèvan- 
géliste saint Luc an rang des apôtres , na- 
quit dans l'île de Chypre , d'une famille 
de la tribu de Lévi. Sun véritable nom 
était joaé*oit Joseph ; à b naissance de 
l'Église , les apôtres le surnommèrent Bar" 
naoé (fâls lie ronsclation ou fils de pro- 
phète), ahu de marquer une seule 
appellation qu'il |>ossédait un rare talent 
pour consoler les afQigés, et qu'il avait 
reçu le don de prophétie. Possesseur d'nne 
fort belle terre aux environs de Jérnsnlem, 
il la vendit pour eu déposer le prix aux 
piedi des aptoc». Il avait été ooDiUsciple 
de saint Paul sous Gamaliel; lorsque ce 
fougueux ennemi du christianisme eut 
enii)rassé la vraie foi , Barnabe le présenta 
aux ai>ôtres en leur garantissant que le 
persécuteur de lésus-âiristrdeviendrait le 
plus ardent prédicateur de son nom. Cinq 
ans nprès, Barnahéfnt envoyé prn l'Eglise 
dt' Jcinsalem vers celle d'Antiochc. il 
parcourut avec saint Paul l'Asie, la Syrie, 
M Grèce et plusieurs antres contrées. L'an 
- 51 de J.-C, ils furent envoyés d'Antioche 
à Jérusalem , à rorcasion des discussions 
qui s'y étaient élevées sur l'observation 
dM cérémonies légales mosaïques , aux- 
quelles les Juifs voulaient assujettir les 
, genlils convertis. Ils assistèrent au concile 
de cette ville , et y furent reronnus apôtres 
des gentils. Mus tard Baruabé s'en alla 
avec saint Marc en Ciliypc. D'après une 
relation d'Alexandre , moine de cette île, 
qui vivait au sixième siècle, saint Barnalié 
aurait souiïert le martyre à Salamnie, 
après avuu converti une grande partie 
des babilants de file. D*autres relations 
l'envoient prêcher en diverses contrées. 
L'Église de Milan le reconnaît pour son 
apôtre et poui- son premier évcque. On 
ignore la durée de la rie de saint Bar- 
nal>é et ré|M)que de sa mort. 

BARNABITES. On apj . l.it ainsi les 
chanoines réguliers de i>9int-Paul , dont 
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l'ordre prit naissance» en 1530 à Milan. 
Ils émeut pour tondateur Antoine-Marie 
Zacharie. Ilsjpoitaient Thabit noir, comme 
les ecclésiastiques séculiers, et lireut leurs 
premiers exercices dans l'église de Saint- 
Barnabé àMilan, d'où ils prirent leur nom. 
Cet ordre aproduit bon nombre d'hommes 
distingués, ludépendaaunent des trois 
vœux communs aux, dîfférenU ordres re- 
ligieux, ses membi-es faisaient relui de 
ne point rechercher les hautes dignités 
de l'Église. Us se dévouaient aux missions, 
aux prédications et à l'instruction de la 
jeunesse. Ils enseignaient la thLK)l(^ie dans 
les académies de Milan et de Pavie , et 
avaient des collèges en Autriche, en Es- 
pagne et en France, où Henri IV les appela 
en 1608. Depuis cette époque jusqu'en 
1789 ils y furent employés, ainsi qu'en 
Autriche , à la conversion des protestants. 
11 n'existe plus aujourd hui de barnabites 
qu'en Espagne ettnms quelques rilles dl- 
lulie. lis avaient à Paris un couvent , dans 
la Cité, et leur église, place du Palais 
de Justice , a été démolie en 1862 , après 
avoir servi de lieu de dépôt et de vente 
pour les objets mobiliers du domaine. Son 
))orlail, qui datait de 1704, aéléplaeé 
devant l'église Notre-T>'inip des Blancs 
Manteaux , qui manquait de porche. 

BARNAVE (ANTOHfB-PlKBVK-JOSBPlI- 

Marib) , naquit à Grenoble en 17 G 1 , dans 

la religion réformée. Son père était un 
avocat riche et célèbre. Il avait été reçu 
avocat au parlement de sa ville natale, 
mais sans y jeter d'éclat. En 1 788, il fit pa* 
railre sous un titre de circonstance un ma- 
nifeste en fa veur de laconslitution anG:laise. 
A quelque temps de là, Baruave fut uoumié 
)iar ses concîto^rens député aux états géné- 
raux qui devaient se réunir à Vemilles. 
Il avait vingt-htiit ans. Dès les prrniîers 
jours Barnave prit rang ^>armi les homnies 
destinés à se placer le plus haut sur les 
ruines de celte monarehie qu'il voulait 
simplement réformer. Son éloquence , sa 
résolution, son sang- froid, lecontraste |)er- 
petuel de la vivacité de ses maximesavec le 
calme de sa parole , le désignèrent d*abord 
comme l'un des cliefs de rAsseiubléc. Mi« 
raljeau disait de lui que c'était un jeunear- 
brequi sei'ait un jour \m niât de vai«^i»eau. 
Dans la séance du jeu de païune, Mirabeau 
n'eut pas d'auxiliaire plus résolu* Le 33 
juillet 1 7 89, huit jours après la prise de la 
Baï.lllle , Foulon et Berthier étaient mas- 
sacrés à Paris, comme acca|iaixurs. LaU)* 

18. 
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ToUcndal dénonça le fut à TAsMinblée 
conslitiMiile, et propoM «ne proclamation . 

Barnave se lova, et tout en s'afiligeaiit de 
ces événements , il so laissa entraîner 
à prononcer cette ^dirase re&tee célèbre : 
« Le lang qui vient de «otder ^il^il 
donc si pur? » Le lendmain il proposa 
rétablissement des muniripalités, l'orga- 
nisatiun des gardes nationales , l'insti- 
tution d'une justice extraordinaire pour 
les crimes politiques* Le 1" BoAt il toniia 
dans la iliscussion àtê droits de rbomme. 
Plus tard il attnqna vivement les pro- 
priétés ecdéiiastjques. Le 14 septeroi>rc 
tl fit h motioR que les résolutions de la 
nuit du 4 août aient force de loi sans 
qu'il y eut Ix soin de la sanction royale. 
Le 17 novembre, il fil niand«r à !n harre 
le parlement de Metz et la citaml^rc des 
vacationi de celui de Rouen, pour «Toir 
protesté contre l'abolition des parlements. 
Le 2n décembre il ponssît In ri^^Mieur de ses 
formules d'égalité juscpi u assimiler les 
protestants , les juifs , les comédiens, et 
les bourreaux pour Tégal exMPdee des 
droits politiques ! Mirabeau se voyait dé» 
lM)rdé. 

La société des Jaa>bins , que Bamave et 
ses ands awient formée 'sous le nom des 

v^mii deia Corutitution « grandissait diaque 

jour, elle devait bientôt déprfîser ses fon- 
dateurs. Mirabeau, qui appartenait à la 
fois au club de la Fayette et au cUd> de» 
Jaeobms, eut souvent k y lutter avec 
Bamave. L'Assemblée nationale à son 
lonrse vif partagée par leurs débats. Dans 
lu queiitiûn du veto, dans la discussion 
sur le droit d'éligibilité aux fianctions 
}>ubliqiies ( lOdéoembre) , le dissentiment 
éclata jusqu'à la violence. Le dietatenr de 
la démorratte , eliMiant une agression 
véhémente de Barnave , s'écria , avec sa 
Itattimir de oaraetère et de langage , que 
«Imrlléteurs parlent pour lesvio|t-<|natre 
benres qui s'éeoulent, et les bommesd'ÉUt 
|iour l'avenir. » 

En léTricr 1790 Bamave vota l ai iolitiun 
des ordres i«ttgieux ; en mars il fit déerélor 
i(ue rbaque colonie énoncerait un vopu 
sur sa future et>n»titntion ; t'u avril il tenta, 
malgré ïhourel, d obtenir i établissement 
(In jury en matière dvile ; en même temps 
il s'opposa à Tinstitution royale des juges 
élus par le peirple. Mai fut rempli de h 
lonçuedist^usgion a la(|iH'|)«' donna lien le 
droit de paix et de guerre. Par son élo- 
qnence,iinis*appnyait sur le droit exdusif | 



du peuple souverain, Bamave mérita 

d'être |>orté en triomphe par le peuple. 
Dans la soirée du 19 juin , Manry insistant 
pour que toutes les propositions destruc- 
tives qui venaient d'être accumulées ne 
lussent point votées séanee tenante. Bar* 
nave demanda que 4*ABsemblce décidât 
«^rin*; flê^empanM- !;i suppression des droits 
et des titres frotiaux. t> bit lui qui déter- 
mina la furmulc du serment ^ue le roi 
devait prêter dans la solennité de In 
Fédération , à Fanniversaire de la prise 

• de la Bastille. 

L*Asseud>lée l 'éleva en octobre à la pré- 
sidence. Le 9& Janvier 1791 , il prit la 
défense de la société des Jacobins et il 
foudroya le rlnb monarchique comme un 
ramas de v i I s tact ieux. La fui I e de Mestlames , 
tantes du roi, l'entraîna a porter s^ atta- 
ques jusque sur la maison royale. A la 
différence de Mirabeau, il se battait ; sa 
rencontre à l'épcc avec le vicomte Louis 
de Noailles , son combat au pistolet avec 
Caicalès , qu'il blessa gi ièvement , avaient 
adMvé de jeter sur lui im vif éclat. 11 
était devenu le premier dans la faveur 
populairf. Incapable de retenir son mépris, 
il le vei hatt hardiment du haut de la tri- 
bune snr ces liommes « qui grandissent 
dans les troubles et s'y engraissent eorame 
les insectes dans la corruption. » 

Après la mort de Miraltean, il accueillit 
les avances de la l- ayette, et le parti cons- 
titutionnel se trouvn raBié ainsi daitt un 
même camp. A ce moment » le bruit se 
répandit tout à coup que le roi , la 
i*eine, toute leur famille, venaient Je 
quitter lesTuileries! Barnave &it (22 juin) 
décréter sur-le-cbamp que toutes les 
autorités militaires et civiles prêteront 
serment à l'Assenihlée nationale. L'as- 
semlilée s'est bien tôt saisie de tous les 
pouvoirs, et rarrestalion de Varennce 
met , à la place de la rc^anté.inutile et sus- 
peri<\ l'embarr.Ts (l'une royautéprisonnîère 
et ennemie. Itaruaveest désigné avec Pé- 
tiun et Latour-Maul>ourg poui' aller au- 
devant dm. augustes ca|itifii. C'est i Ëpemni 
que les commissaires arrivent près d'eux. 
Le jeune tribun «'inclioant devant ces in- 
fortunes si hautes , toucha ses prisonniers 
par ses égards et ses reqpects. Un prêtre qui 
s'est approché trappresde la voiture royale 
est stirle point d'ètremassacré : «Tigrcs ' ^'é- 
crie llarnave , ave/.-vous cessé d'être Fran- 
çais ? ètes-vous devenus une nation d'assas- 
sins? » Quand le royal cortège fut entrédm 
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Paris, Barna%e rendit compte de &a mission 
en termes qui saisirent V Assemblée, et 
fit renvoyer à vd eomité, au sein duquel 
elle devait s'oublier, la proclamation fatale 
que le roi avait laissée à son départ. Enfin , 
la déchéance fut demandée. Alors, fou- 
droyant la luction républicaine, il défendit 
la couronne el fit proclamer l'inviolabilité 
royale. Des huées l'accueillirent; il n'y 
répondit qu'en promenant sur les tribunes 
un regard de mépris. 

Après l'acceptation de la eonalîmiioii 
par le roi, Bamave cberclia à ralUer In 

fiartisaiis de la mnnarrhic représentative, 
lavait été longtempsans accès à In ronr; 
depuis le voyage de Yarennes, la l>iea- 
veillance du roi et la confiance de Marie- 
Antoinette lui étaient a€(|ni8es. 11 fut 
admis dans les conseils întnnes des Tui- 
leries. Sa pensée était de sauver le roi, 
eu séparant le trône à la fois du |)arti 
de réminration et de celui de la déma- 
gogie. L'hiver de 1791 et l'été de 1792 
<:e ])assèreut dans ces périlleuses négocia- 
tions. La reine en était venue à ne pas 
écrire une lettre sans l'avoir soumise à 
Bamave, Les royalistes n'apprirent point 
cette alliance sans inquiétude. C'était la 
révolution consacrée pai l;i ( uironne! Ils 
s'indignèrent^; la cour allait d un i>arti a. 
l'antre. Bamave ne put obtenir oue ses 
conseils prévalussent. Résolu i s'éloigner 
(avril 1792), il voulut prendre conpé 
de la reine. <( Vos malheurs, madame, dit 
Bamave , cl ceux que je prévois pour la 
France , m'avaient décidé à me dévouer 
pour vous servir. Je vois q^ie mes avis ne 
répondent pas aux vues de Vos Majestés, 
i'augure peu de succès du plan (]ue l'on 
vous fait suivre. Bien sûr de payer de 
ma téte Tintérét que vos malheurs m'ont 
inspii-f' , ji' dentritKÎc ])our toute récom- 
pense riionneur de jjaiser votre main. » 
La main de la reine lui fut tendue avec 
ime Motion profonde. Bamave courut 
eadier sa douleur et sa vie dans sa ville 
natale. 

A peine était-il arrivé jtarmi ^s con- 
citovens qu'il se vit décrété d'accusation 
par l'Assemblée légblative (15 aoât). L'ar- 
moire de fer révéla qwe Barnave avait con- 
seillé ro»taG^e du vrfo contre les déci'els 
qui frap^)aient les prêtres de déjportation 
et les émigr^j de mort. Bamave wt arrêté 
dans sa maison de campagne ,1e 19 août , 
près firenoî)le. Il demeura quinze mois 
dans les prisons. Du fort Baneaux, am 



il avait été enfermé d'abord , il fut trans< 
féré à Saint-Marcelin , où il attendit , au 
milien d'étiides et dé tmvanx sur l'histoire 
de la révolution française, ce que lui 
réservait le ^r\. Dans la Convention, 
Danton et quelques autres voulaient sauver 
l'illustre constituant. On convint que 
lui-mtem demanderait ta liberté par une . 
pétition à rAssembléc, et qu'un vote 
]>re5que unanime fei-ait tomber ses fers; 
uiais il fallait ^ue Baraave consentît à 
écrire ce qui était entendu. Ce fut Théo- 
dore de Lameth qui réclama ce sacrifice 
de l'affection qui les unissait tous deux. 
Il refusa. « Non, mon ami, écrivit-il; 
j'aime mieux souffrir et moiurir. Deman- 
der justice, ce serait reconnaître la|ustioe 
de tout le reste, et ils ont fait \^ent le 
roi î 1) Le procès de Marie-Aiitninctte rap- 
pela l'attention sur lui. Il fut mandé à Paris. 
Sur la route, à Dijon , il re^ut les adieux 
de sa mère et de ses deux soeurs. Il quitta 
l'Abhaye, oiï il avait été renfermé dV 
bord, et vint à son tour habiter la Con- 
ciergerie. Devant le tribunal révolution- 
naire, il étonna les assistants par son élo- 
quence et par son courage. Conduit à la 
mort, le Ï8 n<tveml)re 1793, avec rancien 
ministre de la justice, Duporl-Dulertie , 
son ami, tous deux s'entretenaient avec 
calme sur la route de l'échafiud. Parvenu 
à la place de la Révolution, il regarda les 
Tuileries, et après avoir monté les degrévs, 
il frappa dti pied la planche fatale, et pré- 
senta sa tétc an bourreau , en s' écriant : 
« Voilà donc le prix de ce que j'ai lait 
\our la liberté! » M . Bérenger (de la Drôme) 
a publié les œuvres de Bamave en 1843. 

BABNEVELDT (Jband'OLDëN), grand 
)iensionnaire de Hollande, naquit vers 
I &49, à Amersfoord, dans l'Etat d'Utrecht, 
d'une ancienrip faniillf. Après avoir étu- 
dié le droit et la théologie dans plusieurs 
villes des Provinces-Unies, d'Allemagne et 
de France, il servit comme volontaire 
contre les Espagnols dans la guerre de 
l'indépeudauce. Fn ir>TO, îlfut nommé 
conseiller et pensionnaire de la ville de 
Botterdam. Après la prise d'Anvers par 
les Espagnols (168S), les Provinccs-l'nies, 
alarmées des progrès du duo de Parme, 
s'ét a ient va i n e n 1 p u t of fe r t es à Hen r i 1 1 1 . l ' n e 
nouvelle aiul>assade, dont Bameveldt fai- 
sait partie, vînt offrir à Ëlisabeth la sou- 
veraineté des Pays-Bas. La reine ne donna 
qu'une réponse dilntnire; et Bameveldt, 
pénétrant sa politique M.'crète, fu porter 
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au stalhouderal rcuut de la Iluilande et 
de la Zélande le jenoe Maurice de Nassau , 
avec aiMt de |Mmvoir pour lutter contre 

Leicester, envov»' pnr Flisahrtli vu 
lité de gouverneur gênerai des Proviuce^- 
Uoies. Eu même teiup§ il fut nommé par 
les étals de Hollande avocat général de 
celte province. Envoyé ensuite en ambas- 
sade auprès de Henri 1 Y (1S98), il détourna 
ce prince de faire la paix avec les Eftpa> 
gnoU. Ce liit encore loi cpii dêlemiina les 
Angids h reslitner aux Provincea-Unies les 
places qui étaient demeurées entre leurs 
mains comni*" ::;:i'j;o de leur créanrp pour 
les frais de la gueii'e. Bameveidt porta 
la |iarole an congrès de La Haye. Il oMint 
la reconnaissance de Tindépendance des 
Provinces-l^nips et demanda la Hl>erté des 
mers. Les Espagnols la refusèrent. Barne- 
veldt proposa une trêve. Maurice s'efforça 
de porter obstacle à cette mesure qui rui- 
nait ses projets. Des libelles accusèrent 
Barneveldf «l'être vendu, soit à la France, 
^it a i Ls|>aguc. Un fait certain, c'est qu'il 
avait reçu de Targent do président Jean- 
nin, ambassadeur de Henri IV. On aHait 
jusqu'à demander la mise én jugement et 
la mort du grand pensionnaire. Celui-ci 
se rendit devant l'assemblée des états, ré- 
signa sa cbarge et se relira. Les états en- 
voyèrent des députés le conjurer de ne 
pa?» a!»nndonncr la répuhlifpie. Cédant à 
leurs aistaoces, il reprtt ses fonctions, 
poursuivit avec ardetn* les négociations, 
et conclut en 1609 une trêve de.doozeans 
avec l'Espagne. Effrayé des progrès du 
slathouder vers le pouvoir «;oiiverain, Bar- 
neveldt fit décréter pur ies états de Hol- 
lindeun véritable coup d*tiilat. Malgré la 
COitttitUlion, qui donnait à Maurice le 
commandement supérieur de toutes les 
forces de la republique, les états ordon- 
nèrent aux villes de lever une milice par- 
ticulière, dépendante des municipalités. 
Los querelles des gomaristes et des ar- 
miniens evcitaîent partout des émeutes. 
Maurice parcourait les villes, dé&armaiit 
OU licencunt les milices bourgeoises, sans 
que {lersonne osât s*y opposer. Les libel- 
les et les outrages redoublèrent contre 
Bameveidt. C'est alors qu'il publia, l'apo- 
logie de sa conduite suus forme d'un 
mmoire aux états de Hollaude. La con- 
vocation du synode national fut déerétée, 
et Hrn oeveldt arrêté avec les deux pen- 
sionnaires de Hollande» GiutuH et lloger- 
beets. Une commission de vingt-quatre 



membres des états généraux le condamna 
à mort. L*ambaasacwur de France essaya 
vainement de le sauver. H fut décapité, 
le n mai 1619, et moarutavec une grande 

fermeté , 

L'atnédes fils de Bameveidt, Guillaume , 
voulut plu^ tard venger la mort de son 

père en assassinant Maurice ; mais, trahi 
jMir ses propres enfants, qui étaient ses 
complices, li n'eut que le temps de se ré- 
fugier i Anvers. Son frère Bëné eut la 
tête tranchée, en 1623, pour n*aToir pas 
dénoncé son aîné. W.-A. DrCKETT. 

BVUOMKIHK, inst i niiit'iiî «[ui sert à 
mesurer la pesanteur de l'air et par suite 
la hauteur des lieui. Pour le construire en 
remplit de mercure tm tube de verre fermé 
d'un bout et on renverse ce tube dani 
une cuvette pleine aussi de mercure, sur 
laquelle on le tient dans une position ver- 
ticale. Le tube est fixé avec U cuvette 
dans laquelle il plonge sur une planche 
tenue verticalement et dont la !iantrurc t 

Sraduée en millimètres à partir du uivcau 
u mercure contenu dans U cuvette ; un 
vemier lui est adapté. Enfin, un petit 
thermomètre très-sensible est fixé à côté 
du tube du l)aron)ètre, pour en indiquer 
la température. Qiiaud, par une cause 
quelconque, le pmds de ratîmospiiere di- 
minue, le poids de la colonne de mercure 
contenue dans le tube n'étant plus contre- 
balancé, une certaine quantité de mer- 
cure de celte colonne se répand dans la 
cuvette, et la snrfiwe du métal contenu 
dans celle-ci s'élève ; il en résulte qne le 
niveau du mcrrure dans la cuvette iTc^t 
pas constant, et qu'il varie d'autant plus 
que celle-ci est moins larçe. Cependant 
on peut obvier à rineonvéïiient des varia- 
tions de niveau , en rendant mobile l'ç- 
chelle qui mesure les iRver2»es hauteurs 
de la colonne, et en plaçant à chaque 
observation le zéro de cette écbdie vis- 
à-vis la surface du bain contenu -dans la 
cuvette. 

Le baromètre de Fortin est aussi à 
cuvette; mais il se dislingue dea autres 
instruments de même génie, en ce qu'on 
jïeut toujours ramener avec exactitude le 
niveau du mercui'e de la cuvette au ?éro 
de l'éclielle, en rendant ce niveau mobile, 
et en laissant Téchelle fixe, A cet efiet, lé 
fond de la cuvette est formé par un sac 
de peau qui, s'appuyant sur une téte de 
vis, et devenant mobile lorsqu'on fait 
mardier cette. vis, ^xsut toujours ramener 
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le mercure à effleurer la pointe d'une ai- 
guille tixe. 

Supposons un siphon dont la plus lon- 
gue brandie ait environ un mètre et soit 
KraA^ remplissons l'appareil de mercure : 
nous aurons un nouveau baromètre où 
le zéro de l'échelle correspondra a la sur- 
Iftce do Bereure dans la petite»liranche. 
Pour rendre le harwnètre à siphon porta- 
tif, on y adaptait nntrefois un robinet de 
fer qui fermait la branche ouverte. Cav- 
Lussac inventa uu i:>aromètre à siphon 411 li 
rendit portatif sans remploi du robinet. Le 
tube de ce baromètre se compose de trois 
parties distinctes : la première et la troi- 
sième ont un ménie diamètre , égal à 
celui d'un tube barométrique ordinaire ; 
la seconde, qui forme le coude du siphon, 
est beaucoup plus étroite, afin de préve- 
nir toute iutrodtîctiou de l'air clans la 
pius lougue brauche de l'appareil. Cette 
branche est Uaemèè supérieurementy tan- 
dis que Tautre communique iavee Tatmo- 
sphère par ime très-petite ouverture, qui 
laisse entrer l'air, mais par laquelle le 
luçrcure ne peut sortir. Le tube est iixé mr 
une édielle graduée double, etrenfefkné 
dans une boite longue et ébniite. Le harth- 
mètre de Guy-LussoCy avec une ingénieuse 
modiiicatiott due à M. Bunten, est le meil- 
leur des baromètres portatifs à siphon. 

Le baromètre à cadra», encore appelé 
baromètre Je Jecker, et construit pour la 
première fois par Hooke en 1668, n'est 
qu'un liaromètre à siphon fixé derrière un 
cadran dont Famille se meotà Taide d'une 
petite poulie très*niobile. Sur la gorge de 
cette potîlie jw^se un fil portant à ses deux 
extrémités deux poids égaux; l'un de ces 
poids entre dans l'ouverture de la petite 
branche et repose sur le mercure ; l'autre 
pend librement au dehors. Lorsque la pres- 
sion atmospbénque ancniente, le mercure 
descend dans la branche ouverte, aiuâi que 
le poids qui pèse à sa snrfooe, et l'aipiifle, 
suivant le mouvement de la poulie en* 
traînée ^>ar le 111 , vient s'arrêter sur un 
point (lu ( ;i(lr;iii. Si, au contraire, lapres- 
siuu atmuspixénque tiiinuiue, le mercure 
vemoate avecles noids, et l'aiguille tourne 
en fma ctHitraire. Gomme la cii*confé- 
rence parcourue par la poinir de l'aii^uille 
peut être rendue très-grande, il s'ensuit, 
en apparence du moins, que les plus pe- 
tites difTérenoe&de niveau dans la colonne 
de mercure, et par conséquent les moin- 
dres variations atmosphériques, sont ap- 
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préc iables sur le cadran. Ces indications 
sout loin cependant d'être aussi précises 
qu'on )>ourrait d'abord le croire : il faut, 
avant que raiguille se mette en.mouve* 
ment, que la force qui fait monter ou 
descendre le mercnre dans la petite bran- 
che, surmonte la résistance ! que lui op- 
pose le double frottement de la poulie sur 
son axe et du fil sur la poulie. Aussi, 
quand on vent consulter cet instrument, 
est-il bon de le frapper doucement h pe- 
tits coups, polir faire mouvoir i'aiguilie. 
Quelque bien construit que soit un baro* 
mètre, les observationsfaites avec cet ins- 
trument doivent toujours subir deux cor^ 
i-ections pour donner unemesui^ exacte de 
la pression de l'air : l'une, relative à la 
capillarité, tient compte de la dépression 
occasionnée dans la colonne de mercure 
par son contact avec le tii!>e de verre; 
l'autre est relative à la température, dont 
les variations, en déterminant des chan* 
gements dans la densité du mercure, obli- 
genr (îe ramoner les bailleurs observées à 
une même température , pour cpi'elles 
puissent devenir comparables ; c'est pour- 
quoi on joint ordinairement untbermo* 
mètre à l'appareil li irométrique. 

Les expériences faites an Puy-de-Dôme 
par le beau-frère de Pascal ay^t démon* 
tré qu'on ne pouvait s*élever sans que le 
mercure s'abaissât dans le tube baronié- 
lri(jue , l'application tlu baromètre à la 
mesure des hauteurs se présenta bientôt 
à l'esprit des mathématiciens. Halle^ 
trouva fpie « les densités de l'air dimi- 
nuent en progression géométrique, lors- 
que les hauteurs croissent en progression 
arithmétique; 1» mais, à mesure (pi'on 
s'élève dans l'atmosphère , la densité de 
l'air, qui décroit en raison de la diminu- 
tion de pression des fauches sui>érieures , 
éprouve une variation en sens inverse 
par le refi oidissemeat qui a lieu à mesure 
qu'on s'éloigne de la surface terrestre. 
Oeluc, Tremblay et quelques autres sa- 
vants cberchèrenl à déterminer la loi de 
ce refroidissement et do 1;t ronciensatiou 
qui en résulte. Laulace imagina une uié- 
uiode dont Hafiy ut l'application aux ob- 
servations faites par de Saussure sur le 
MontBlauf. T a formule de Laplace étant 
très-compliquée, M. Ollmanns a dressé, 
pour calculer la hauteur des montagnes, 
des tables qui facilitent l'opération. 

Les différences de niveau dans !a co- 
lonne barométrique ne se manifestent 
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nas seulement en passant d'un lieu plus 
bas à un lieu plus éle\é , on l<vs observe 
encore dans un même lieu : ainsi, à Paris, 
il n'y a pas de jour où ce niveau ne 
diange de plnsieiin ittUlimàlTCi* En gé- 
mfiiml, on remarque deux sortfli île varia- 
tions dans le ^^nT-omèlrc : les 'variations 
accid^ntellfs et les variations horaires. 
Gelle&-ci se reproduisent régulièrement à 
des heuttt maarquéet, et sont <Pune éten- 
due constante; les autm sunda&nent ir- 
r^uiièreroe^t <;ans qu'on puisse en pré- 
ren* ai Tépoque ui l'éteudue. 

ToiM les liquides sei*aient propres à 
faire un iieroiBélie. On a conaliiiità Lon- 
dres un grand haronictre à eau, très-sen- 
sible aux variation? arfidentf>ll«s. Pans ces 
derniers temps on a imagine des ImromC' 
très métalliques, tfû indHpieiil lee varia- 
tiottf atmosphériqnes par la dilctatieii de 
tMbf"^ nn de tiges en mclaî. 

L'emploi vulj^aire du îvnromètre ( et 
principalement du baromètre à cadran ) 
repoee tor la]ppofriéié «u'oa eooorde aux 
variations accidealellet as|iiéBager le beau 
et le mauvais temps. 

BARON. Cf mot signifia d'abord tout 
simplement homme. Au moyen âge les 
grands vassaux étaient appelés ^amNt< ou 
ùers, et en langue Tulgaire hauts barons, 
hauts bers. La femmo du baron était qua- 
Kûée de baronessc. Loi&el i*emarquc que 
dans certaines provinces cb Franc» les 
fils aînés des puisanits seigneurs recevaient 
le titre de hnrons. {Quelques hommes 
l'taîejit néanmoins spécialement appelés 
barons. C'étaient ceux qui jouissaient 
dans leurs terres des droits fifiodaux dans 
toute leur plénitude. Les pairs de la cour 
du roi , qu'on désigna plus tard sous le 
nom de pairs de France, étaient aussi 
^pelés barons i c'étaient de hauts barons. 
Les Hentmoreikcy se qualifiaient de pre- 
miers barons de France ou prmniers barons 
chrétien :. Il y avait, selon certains dictons, 
quatre haroiiniex notables et principales : 
Goucj, Craon, Sully et Beaujeu} suivaut 
d'antres « -trois seulement : Bourbon, 
Ooucy et Beaujeu. 

T/evprrssion haronn'ic, qui désîpiait 
l'éteudue des jiossessions et de la juridic- 
tion d'un baron, était aussi employée pour 
signifier rassemblée des barons qui ae- 
compapiait le roi à la guerre. Ce mot 
servait en nntre :i drsiç;ner la nnîilrsse en 
général. Tenir en ùaronnte signitiait tenir 
en fief. 
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Sous k i-ègne de Philippe- Auguste, 
comme on le voit dans le cartnlairc qui 
porte le nom de ce prince, le uoniliredfî 
barons français était déjà très-cou&idérâ- 
ble : onen comptait cinquante^ieufy pansH 
lesquels il n*y avait pas seulement des 
vassaux relevant immédiatement du roi, 
mais encore plusieurs arrière-va&âaux. Du 
temps de Louis XI, les barons étaient uo- 
biUairement» mais non féodalement, ae> i 
dessous des comtes. Il n'y avait au-des- 
sous des barons ([ne les chevaliers; le 
nombre des.barous était incalculable. 

Napoléon ayant créé» en 1808, par m 
sénatus-eMMulte une nouvelle noblesse, 
les barons prirent rang après les comtes 
BARON ( MicuKL BOYRON, dit ac 
teur transis, ami de Molière, naquit à 
Paris eu IfiSi, Son père, mtÊtSuaà d'b» 
soudun, s'était épris y à une l'eprésent.v 
tion de comédiens ambulants , d'un goût 
si vif pour la scène, qu'il quitta hrusqtie- 
mcut &es affaires commerciales |>our prea> 
dre un engagement dans leur troupe. Mi- 
cbel Baron père apportait one extrèiut 
]>assion dans rcxerciee de son état. Il s"i- 
deiîtifiait à un degré supérieur avec lis ^ 
personnages qu'il était chargé de repi'é- 
aanter. Un soir il se blessa au pied ce 
repoussant une épée ; la gangrène se sit 
à sa blessure ; il refusa <^e se laisser am- 
puter : a Non, non , disait-il, un roi de 
théâtre #e î&cdÀi huer avec une jambe de 
bfHs;,» et it nMwnst de son obstniatien. 
Le jeune Baron suivit les exemples de sou 
père. Ajircs se^s débuts dans la troujw de 
la haisin , il eut rinappréciabie bou- 
heur d*étre lypalé dans eâle de HoUère, 
qui le prit en afEselion , et devint son 
guide. à Bnroii (jti'esl dû le premioi 

retour marque a l i nature , si merofinup 
dans ladéclamatiuu emphatique des acteur» 
derHMdeBeurgogne, H cieelbîtàMn- 
dreavec naturel les sentintentact les pensées 
qui paraissaient le plus s'éloigner de h 
nature. Use montra toujours grand, varié, 
éiiei^ique, d uiic noblesse et d'une viva- 
cité de nuwvenient admirables; Ibcine Al I 
si chaimé de sa manière d'entflsidre IMt 
qu'iin jour, venant de donner aux artpftr? : 
qui jouaient dans une de ses pièces le* 
instructions les plus détaillées , il dit i ^ 
Baron : « Pour vons, monsieur Ban», js 
vous livre à vous-même; votre cœur vom 
; en apprendra p!u<; que mes leçons* » 
Baron dut avoir beaucoup à soufhir du 
préjugé qui iT a n i id i ait de soa «napsi 
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l'exercice de la jnofcsbiou de comédien. 
Aussi, a^gérait^il le cas qu'il faisait de 
lui-même. « Tous les cent aus, disaiuil, 
on peut trouver on César; mais H faut 
deux mille ans pour produire un Uaron. >» 
Dans l'appréhension que îrs ;:;!nnd.'> sei- 
gneui-s ne le t rai tassent cavalière 1 1 1 r n f , il af- 
fectait dans leur compagnie des un s nobles 
et fomîliers. Baron se retira du théâtre 
en 1691y encore dans toute la force de 
l'âge. Longtemps après, sa rentiTefnt an- 
noncée totil à coup pour le 10 avril 1720. 
Ce fut un jour de triomphe pour lui. li 
passa près de dh. ans encore à la scène, 
jouant toutes sortes de rôles tragiques et 
comiques , et parfois des rôles d'cid'ants, 
dont il s'acquittait, dit-on, très-bien, 
malgré son grand âge. Enfin , le 3 sep- 
tembre 1729, les forces lui manquèrent 
sur la scène , et l'on fut oblige de l'em- 
porter mourant hor^î du ihéAtrc. Il expira 
le 22 décembre de la même année. On a 
imprimé, en 1 750, le Théâtre de H. Baron, 
Quelques-unes des ^lièces de ce recueil ont 
été attribuées an pere de la Rue, jésuite. 
La meilleure et la plus connne, dont Ba- 
ron est incontestablement Tauteur, est 
V Somme à bonnes fortunes, qui est restée 
au théât n . Charles RoMEY. 

BARONET, titre héréditaire de no- 
blesse, |iarlieii!ier à la Grande-Bretagne 
el à ririunde, plaçant ceiuv qui eu ^junt 
revêtus à un rang interméiliaire entre 
celui de la pairie et rtdni de la simple 
gentry. Il fut créé en 1611 par le rot lae- 
quespT. Ce liti'eesl héréditaire et se trans- 
met d'aîné eu aîné dans les femillcs qui 
l'ont obtenu. Les baronets font précéder 
leur nom de baptême de l'appellation de 
sir. Les femmes de baronets reçoivent la 
qualification de ladj* 

BAR0Q1IE* Ce mot, appliqué d'abord 
aux perles inégales, raboteuses, se dit, au 
figuré, rîrcequicst irrégnlier, bizarre, iné- 
gal. On dit donc une figure baroque, un es- 
prit boi'oque. Il y a de la musique baroque, 
des styles barocpies. On parle de modes lia* 
roques, d*habits baroques, de meubles ba- 
roque* ; ce sont des modes, des habits, des 
meubler qui sortent de ja forme oixli- 
Uaire. 

BABQUK, [H tit bâtiment décent à cent 
cinquante tonneaux au plus, ponté oii nouj 
employé (|uelqUf»fois dans la marine mili- 
taire, mais I)eaucoUp plus fréquemment 
dans le cabotage. LeçreemeatdM barques 
Hurie beaucoujp, ainsi «|ue leilr formet H 
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y en a qui portent trois mâts, d d*ftutrer 
n'eu ont qu'un ou deux. 

BARRA (Joseph), né en 1780 à Pa- 
laiaeau (Seiae^-Oise), étonna en 1793 
par rbéroisme de sa moi-l nos plus hé- 
roïques soldats. A l'âge de treize ans il 
combattait en Vendée dans les rangs des 
bleus. Un jour, un bataillon républicain 
estenveloppé; pour le dégager, le dief des 
bleus envoie pusienrs tambours sur di« 
vers points, avecordif de h titre la charge 
pour si nuder l'arrivée de nouvelles forces. 
Le moyeu réussit : les Vendéens, irou- 
Més, nésitent; leurs bandes lâchent pied ; 
leur retraite les porte vers le point où 
Barra, battant toujours lachart^e, s'est 
avancé seul ; deux cents paysans i environ- 
nent: « Crie Five le Roi! lui disent-ils à 
plusieurs reprises. — Vive la rémiblique!^ 
répond Barra. Vingt coups de feu partent, 

l'enfant tombe. La Convention nnlio- 
ua le décréta que les honneurs du Panthéon 
seraient accordés i Barra, et donna une 
pension i sa mère. M. David (d*Angers) 
a fait ime statue rq»rcsentant Bana expi- 
rant. 

BARRAGE. Un appelait ainsi un droit 
établi pour la réparation des ponts et 

passages, et principalement du pavé. C'é* 
tait une ferme jMirticulière , qui fut plus 
tard comprise dans le l)ai! général des 
aides» On nommait ce droit barrage , à 
catts«s de la barre qui traversait le che- 
min pour empêcher te passage jusqu'à ce 
que \\m « iH payé. On entendait aussi par 
ce mut un droit seigneurial )>ar lequel il 
était permis à quelques seigneurs de lever 
certauie somme de deniers sur les mar<* 
chandises qui passaient sur leurs terres. 

Barrage est encore le nom de ces es- 
pèces de digues constniites en travers des 
livlènes , dans le but de les rendre plus 
navigables un d'obtenir des chutes d eau 

tropres à diriger des moteui*s d'usinesi 
es barrages exhaussent It* niveau d'une 
rivière , non-seulement à iVndruit où ils 
sont établis, mais béaueoup plus haut» 
en sotte qu'il suffit d'en plact^r un certain 
nombre à d'assez longs intervalles pour 
faire disparaître les has-fouds, les cou- 
rants el tout ce qui gêne la navigation. 
On obtient de cette nianière Une succession 
de nappes qu'on fait coiumuniifucr au 
n1f)yen d'écluses. Les barrages les plus 
usités sont les barrages inclinés : ils sont 
tantôt droits , tantôt ol>liqiies , tantôt en 
fofiiie de chevrons* Pendant Tété les bar* 
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rages jouent un rôle împortaul dans la 
navigaiiua iiu\iuie, un coiiiervaot aux ri- 
vières une profondeur d*cao suffituitc; 
niAb k la saiaoo des crues les barrages 
permanent'; ont pour effet de rendre les 
débordemeuts plus fréqueots et plus dé- 
saiitreux. Ces considérations ont fait in- 
venter des barrages mohilet , destinés i 
rester en place pendant la sécheresse et à 
dis|)araîtrc pendant les crues. Un des 
meilleurs est le barrage à aiguilles du 
système Poirée. Le système Thenard 
eottûste en deux séries de portes s*abat- 
tant sur le radiei- , les unes d'amont en 
aval , les autres eu sens inverse. Celle. 
disposition a l'avantage de permettre à 
un seul homme d*onvrir et ae fermer le 
bai 1 1 ^0 en trcs-|>eu de temps* 

BÂIIRAS ( pAlL-FRATfÇOIS-JKA>-Nl- 

COLA», comte de), naquit à Jos-Em- 
phoux, en Pruvcuce, le 20 juin 1 7û5. L'au- 
cienneté de sa fiunille était passée ek pro- 
verbe ; on disait : « Noble comme les 
Barras, aussi ancicfis ({ue les rochers de 
Provence. >» Destiné a la profession des 
nnnes, il entra trèsjeune comme sous- 
lieutenant dans le régiment deLanguedoc, 
qu'il quitta en 1775 pour se rendre au- 
près d'un ourle, gouveineur de l'ilc de 
France. Nonnue ofiicier dans le régiment 
de Pondichéry , il foillit périr dans un 
naufrage en allant à la côte de Coronian- 
del. Avec courage et sang-froid il s'em- 
paj-a de la manœuvre , et aboi^a une île 
habitée par des sauvages. Ses coinpa- 
{(nons et lui y restéieut un mois , et fu- 
rent se» ourus et transportés à Pondichéiy. 
Lorsque cette place se fut rendue, il s'en>> 
barqua sur Tescadre du bailii de Suffren, 

3m se dirigea ^rers Tile de FVance. Promu, 
ès son retour dans la métrojpole, au 
grade de capitaine, il se présenta à l'as- 
senilih f électorale du tiers état. 11 prit 
part au \ journées des 14 et 16 juillet 1789, 
et à celle du 10 août 1792. Ëlu député 
duYar à la Convention nationale, il vota 
la mort de Louis XVI. Eusuite il se 
rangea du côté des montagnards , et fut 
envoyé, le 20 octobre 1793, en mission 
à Tarmé-c de Toulon , avec ses coUèçues 
Fréi on , Sallicetti et Gasparin. Au siège 
de cette place il distingua Bonaparti- , 
qui n'était encore que capitaine d'artil- 
lerie. L*un des plus violents promoteurs 
du 9 thermidor, il se mit à la tête des 
troupes (itn s'eiuparèrent !< Hohespierre 
à I Hôh l de Ville. Le là biomiaire an 111 



il fut élu membre du Conuic de sûreté 
générale, et nommé, le 1^ uvni iliiù , 
cmnmissaire de la Convention près de la 
force armée destinée à assurer les sub- 
sistances de Paris. Le 13 vendémiaire an 
IV la Convention lui conféra le comman- 
dement en chef de l'ai mée de Paris , et 
il Ait eonrafeusement secondé dans cette 
journée par son protégé Bonaparte. En- 
fin , la constitution del'nn HT avant éta!)li 
uu Directoire exécutif de cinq membres , 
Barras Ait élu Tun des direelmin. 

Cette constitution sîibît, dès son ori* 
gine , les plus fortes épreuves. Une dou- 
ille cuuspiratioir menaçait son existence : 
les royalistes avaient succombé dauâ la 
journée du 13 vendémiaire; les partisans 
de la constitution de 1793 protestaient 
contre celle de 1705 dans leurs écrits, et 
bientôt ils formèrent une lij;ue redoutable. 
Avant de livrer les l>abouviste« àux tri- 
bunaui. Barras eut une conférence avec 
Ch. Germain, maisil ne put rien en obtenir. 
Carnot , dans sa lettre à Baiileul sur le 18 
fructidor, accuse les directeurs Barras, 
Rewbel et La Reveillère d'avoir protégé les 
nobles et fiUt arrêter le </«(i7e Barthélémy. 
Une accusation non moins grave pesa sur 
Barras a^>rès celte journée. On lui reprocha 
de conspirer avec les agents de Louis XVill, 
et il est certain que Taucfae^Borel avait 
obtenu un passe^port du secrétaire de 
Barras. 

L'existence politi(nM de Barras cessa 
le 18 brumaire. 11 lui le premier à en- 
voyer sa démission an Conseil des Ai»* 
ciens , en cédant le pouvoir à BonaDarte , 
qui se fit proclamer premier consul. Barras 
obtint une escorte pour protéger sa sortie 
de Paris. 11 se retira dans son château de 
Grosbois. Mais à |)eine le gouveiliCfflient 
consulaire fut-il organisé qu'il eut ordre 
de quitter celte délicieuse retraite. Il ne 
lui fut pas même permis de rester en 
France ; il partit pourBruxdIesen 1805, et 
acheta aux environs un château qui avait 
appartenu au prince Charles. Là il s'en- 
toura d*un domestique nombreux , et sou 
train ,fut celui d'un grand seigneur. Plus 
tard y il obtint la permission de se retiier 
dans le midi de la France , et panit re- 
noncer à tout rôle politique. Cependant 
il est à peu près certain qu'il eut connais- 
sance de la conspiration de Mallet. Alors 
il fut exilé à Rome et mis sous la surveil- 
lance de la police. 11 refusa en 1SI4 
d'entrer dans le |iarli de Murât, quitta 
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Rome , fut arrêté à Turin et conduit 
à Mont^peUier, où il se remit à intriguer 
du» te sens des royalistes. Pendant' les 

désastres de la campagne de 1814, Tex- 
iiiontagnard conspira ouvertement pour 
les Bourbons , et revint à Paris lors de 
la rentrée de Louis XVIII. Consulté sur 
la marche du gouvernement par Blacas et 
d'André, il repondit : « Vous perdez le 
roi , et vous ramènerez nos calamités et 
Bonaparte. » il lui était facile de parkr 
ainsi : il était an coniant de la coiupira- 
tion-qui ra|i|iela Bonaparte de Pile d'Elbe, 
N*a\ nnt |(u obtenir une audience du roi , 
il se retira eu Provence , et ne revînt à 
Paris quapi'ès la seconde restauration. Il 
s'étaUit A Camaiot» oft il monrut te 29 jan- 
vier 1829, accablé d*infinnltés. 

BARRE. Ueuceintc d'un tribunal 
est ordinairement fermée par une barre. 
Les membres du barreau, avocats et 
avoués , restent toujours à la barre du 
tribunal. Lorsque la comparution soit 
des parties, soit fl'nn juge inculpé, est 
ordonnée par le tribunal , on dit de la 
partte citée qu'elle est nwndée & te barre. 

Dans te Blason , la barre est une des 

Iûèces de Fécu , laquelle va du haut de 
a partie gauche au bas delà partie droite, 
à l'opposé de iu bande, (j[ui va de droite 
& ganàie. Deux barres ont dtacune deux 
septièmes de largeur de Vécu ; trois n'ont 
cbaciinequ'une partie et demie des sept de 
cette même largeur. Quand il y a plus de 
trois de ces pièces , ou les appelle colices, 
mais on dit qu'elle sont posées en barres. 

La barre de justice est une barre eu fer 
contre laquelle, à l'aide d'anneaux et de ca- 
denas f on lixe les jambes des matelots cou- 
pîdiles de quelque délit. Cet instrument de 
ptinition devient un instrument de cruelle 
sûreté à Imrd tîrs bâtiments négriers. 

1»T f'cn-f tl'iin flcm/e est une esjxjce de 
dune sous-marioe formée à l'embouchure 
des fleufes et ém ri^dères par les narticu- 
Ifslemuses qu'ils entraînent et déposent. 
Ce nom vient de l'obstacle qu'elle finit 
par opposer à l'éctHilement naturel des 
eaux. C'est âurluut auaiid le fleuve vient 
se perdre ea pente oouoedans hmer que 
la i>arre est forte ; car la vitesse du cou- 
rant se trouvant ronsidcrableineut ra- 
lentie, les atten j.s.Si;nu liis se fout avec 
plus de facilité, et la duuc sous-marine 
devient une dîgiM contre laquelle se bri- 
sent alternativement et la masse-d'ean ûu- 
nate gonflée par les pluies , et les ilots 

iLMCVGt. Wt IrAM. — T. 11. 



de la mer que chaf^ue jour la marée 
amène et remporte. Sur toutes les baiTCs, 
te éhoc de la m^ contre tes eaux du 
fleuve produit un ressac dangereux pour 
les Tiavires , et quelquefois si violent p 
qu il est impossible de les franchir. Il y 
a desj!«ides lennéei par des barres qui ne 
sont pas le produit de l'alluvion d'un 
fleuve. L'entrée est ini c;oTilct étroit dans 
lequel le flux et ie rellux de la nier amon- 
cellent des sables ; mais ou «on^oit qu'a- 
lors tes barres ne doitent pas être sujettes 
à beaucoup de variations. 

Quand les eaux du fleuve ont été enflées 
par des pluies abondantes, leur rencontre 
avec le flot de la mer produit quelque- 
fois on phénomène rsmarquabte, qu'on 
nomme barre cTeau. Les deux masses 
d'eau se heurtent avec violence , s'élèvent 
en moutague couverte d'écume à une très- 
grande bautetir. Si te fleuve a le dessus , 
oette montagne liquide disparait dans la 
mer ; mais si le flot, ainsi qu'il arrive dans 
les ;;randes marées, est le plus fort, l'eau 
du fleuve est refoulée avec fracas, et la 
barre s^avanoe en firémissant vers te ri- 
vage, s'y brise ipiand la côte est accore 
(escarpée), et se répand dans les rnni- 
patines quand la i>l?ige est unie. Les habi- 
UnU du golfe de Giutcogoe dounent à ce 
phénomène te nom de msuearet» Hais le 
fleuve où il se j^voduit avec te plus de ma- 
jesté est la rivière des Amazones : les In. 
diens lui ont donné le nom de pororoca. 

BAHREAU. On anpelle aiusi, au pa- 
lais , te lien où se placent les avocats à 
l'audience pour plaider ou pour écouter, 
et l'on a étendu celte dénomination à la 
profession méo^ et à l'ordre des avocats. 

BARRÊHE (FBAMÇOn), né à Lyon, 
vers 1640 , mort à Paris en 1703, arith- 
méticien (1rs plus vulgaires , n'en a pas 
moins eu la gloire de laisser un nom qui 
il a a la postérité, grâce à l'expression 
proveriiiale : tan^ter comme Barréme , à 
laquelle a donné lieu son ZiVre des 
Comptes faits. Un ouvrage de ce genre, 
entrepris pour faciliter aux artisans et 
aux petits couunercauts les opcrutions de 
Tarittunélique usoelle, devait nécessaire- 
ment obtenir un immense débit et popu- 
lariser îi mémoire de l'utile vulgnrisattnir 
de notions indispensables au grand nom- 
bre. Aussi le nom de Barréme esi-il de- 
venu le titre même imposé par l'usage 
aux livres publiés par la suite dans te 
même but* 
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BAUiiÈlii: DE VIELSAC (Bertrand) 
naquit ea Llô^, à TarJoesi ^ Uautes-Pyré- 
nèet}, o& sa IfoSÊt jmiiisut iTuiie eonaî- 
ilératioQ méritée. Rioktie Ait négltaèfoQr 
son éducation. Reçu avocat au parlement 
de Toulouse, il s'y distingua par ses ta- 
lents. Nommé a i'Ac^dciuie des jeux Flo- 
raux , 0 préluda dans sa earriètv littéraîra 
par les éloges de Louis XII et de Michel 
L'Hospîtal. Ce début fut uu double succès. 
Le barreau lui offrait un brillant avenir : 
il quitta la plaidoirie et la capitale du 
Languedoc^ et tint oocnper à Tariies une 
charge de conseiller à la sénéchaussée de 
Bigorre. Barrèro eut une grande part h la 
rédaction du cahier du tiers état de cette 
sénAcbaussée , et se prononça hautement 
( outre les privilèges de la naissance, tllîit 
élu député y et resta fidèle à son mandat 
et aux principes qu'il avait manifestés 
avant son élection. De tous les orateurs 
qui se font distingués à k tribune éb l'As- 
semblée constituante et de la Contention, 

itucun n'occupe une aussi large place que 
Bari*ère daus les procès-verbaux de ces 
deux assemblées. Droit public ^ finances, 
liquidation dtile , judiciaire , administra- 
tiTOt il discutait les «questions les plus 
çraves avec une prodigieuse facilité. Son 
elocution était brillante et concise , mais 
elle avait plus d'éclat que de profunJLur. 
Il fonda le pramier journal politique de 
la révolution , le Point du Jour. Cette 
feuille y exclusivement consacrée aux dé- 
bats de rAsseuiblée nationale^ obtint .un 
succèâ iuéi lté. 

La tirificaiion ée^ poutoirs n^étaît pas 
terminée quand il appela l'attention de 
ses collègues sur la disette qui affligeait 
Paris. Le ministre des ûuauces, Necker, 
moposa un em|>runt hypothéqué su^ les 
mens du cierge. L'adoption de ce projet 
eàt été un obstacle à 1 aliénation de ces 
biens; Barrère s*y opposa , et l'emprunt 
ne fut pas voté. Les articles coustituiiou- 
nels tolés dans la oél^re séance du 
4 août attendirent longtemps la sanction 
royale; enfin, le roi envoya des djserva- ] 
tiôns, qui donnèrent lieu à de graves dé- 
bats. Barrère soutint le principe que les 
articles constitutionnels étaient au-dessus 
de la censure royale ; que le lyéto n'était 
opplical)le t[u'aux lois onîinn ires ; que le 
10! ii'.ivcitt pas le droit d'examen de la loi 
foudumeutale, l|u'il n'avait que la faculté 
A'j accéder. 

Aux obsèques de Mirabeau, Barrère 



prononça l'oraison iiiiiel>ie de ce grand 
orateur. Après la promulgation de la cons- 
tHution, u rentra, comme ses eollègues, 
dans la vie privée. U fut appelé au tribunal 
de cassation. Nommé député à la Con- 
vention, il y signala , le premier, l'in- 
ilueuce funeste de la Commune de Pa> 
ris» qui eatalnssaft tous les ponwin et 
se plaçait au-dessus ibslob. La municipn- 
Itte trouva dans l'assemMép de puissants 
défenseurs, et la proposition de Barrère 
ue fut mi'uu avertissement courageux , 
mais innole. Le lendemam» 10 oetobre, 
il fut nommé membre du comité de cons- 
titution. Bnrrère fut élu président de la 
Convention le 29 novemU'e suivant. 11 
dirigea les premiers é^btH» du procès de 
Louis XVI ; il vota pour la mort, et s^ep 
posa au sui'sis; il rédigea l'adresse aux 
Français sur la mort du tyran, yvo\o(\\r\ 
le jugement des assassins des i et sei>* 
tonbra et Pexpubion des Bourbons. La 
Convention, sur sa proposition, décerna 
à Mi( bel Lepelletier les honneurs du Pan- 
théon, et adopta sa fille au nom d.- la ré- 
publique. Barrère avait bien compris le 
mandat d'omaipotenée^e la Convention; 
il ne dépendit pas de lui que le plan de 
constitution proposé par Cnndorret ne 
fût jadopté. Il le défendit ,tm ( jdu-i de ta- 
lent que de succès conlie les eiioi U du 
parti de Ik Montagne* Le 96 décembre 
1 792 il fiit nommé membre du comité de 
défense généra îp. f .c 7 avril 1Î93 le pre- 
mier comité de salut public fut organisé; 
Barrère ne cessa point d'en faire partie 
jusqiies et même après le 9 tbernûdor 
an II. Ses collègues s'étaient partagé la 

{)artie nctîvf* du pouvoir, et ne lui avaient 
aissc que les rapports ; il n'était que Tor* 
gane des arr^és de ce c(MUité. Dans la 
meuse journée du juin 1193 la Coa* 
vention se vit envahie par «ne foule im-» 
niense et menaçante. Barrère proposa à 
l'assemblée de quitter la salle de ses 
séances, et de se transpofter an nilten 
même des masses qui reavinmo aient ; sa 
I proposition fut adoptét' ot exécutée à Vin** 
tant même. La Convention parconn)! en 
€orps le jardin des Tuileries, rentra dans 
la salfe de ses séances , et reprit le cours 
de ses délibérations. La mort de Louis XVl 
n'avait rien chant;c nu système d'opposi-* 
tion de la Cornniiiiic i outre la Conven- 
tion. Guadet proposa de casser toutes les 
autorités de noris» et d« oo g rof u er i 
Bourges tous les suppléants de U Co«- 
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VMition, pour iormer une nouvelle asM m- 
Méc, fî:uis le cas où la dissolution de la 
(viiiMii lion serait effectuée par la force 
ou par sa voioulé. Bari'^re s'y op|,)osa, 
et le projet fut éearté pur Tordre du jour. 
Les journées des 31 mai et 2 juin eurent 
(]r déplorables résultats. Robespierre 
aine, touthon et Saint-Just s'emparcretit 
seuls de la ^toliee gcuérale, et agirent sans 
k coDcoun de leurs collè|{ues. Le décret 
du 22 prairial , qui proscrivît un gruid 
nombre de députés, fut proposé sans avoir 
été communiqué aux autres membres du 
comité. U est certain que lorsque les 

- commissaires s'emparèrent de la Com- 
mune , on trouva parmi les j^apiers saisis 
dans les bureaux plusieurs pièces qui ré- 
félèrent le projet des conjures. Le nom de 
Barrère était înserk le second sur une 
liste de députés qui le même jour de- 
vaient être mis à mort. Une faction nou- 
velle , mais dont le but était le même , 
s'empara de l'événement de thermidor et 
l'exploita i son profit. Barrère avait eu 

* une grande part au succès de cMe jour- 
née, et bientôt après il fut proscrit et 
frappé d'une accusation capitale. Tous les 
actes des membres desuncieus comités du 
j^uTememcDt forent sovunii à une sévère 
luvestigation par une commission spé- 
ciale. Le rapporteur fie cette commission 
avait conclu à Tarrestatiou de Barrère, 
Collot-d'Herbois « Billaud-Yarennes et 
Vadier* Barrère publia une défense re- 
marquable. La Conventimi' se constitua 
jutîe du procès; les débat» se prolongè- 
rent. La décret du U germinal au 111 
(81 mars 1795) le condamna à la dépor- 
tation avec CoUot-d'Herbois , Billaud- 
Yarennes et Vadier. Romnie j)ronta de la 
journée du K'' ]miirial, pour ciilrver un 
décret qui rappelait Barrère et les autres 
déportés. La Convention , rendue à ses 
fonctions , en vota un autre qui rappoila 
le premier, et rcmoya lîarrèie, Collot- 
d'Herbois et Billaud-Vart unes devant le 
tribunal criminel de la Charente-Infé- 
rieure. Le èourrier potteur de Ce décrèt 
aiTÏva trop tard pour GoUot et Ëillaud ; 
ils étaient déjà partis pour la Ciiyane. 
Barrcrc seul était rc^tc à l'ih (i < Héron. 
Il fut transféré à Saintes. Après lu journée 
du 1 3 vendémiaire an IV , le décret qui or» 
donnait sa mise en jugement devant le 
tribunal de Saintes fut rai)porté, mais 
celui qui prononçait sa déiiortation fut 
maintenu. II mit fi» à ce conflit en s'é- 
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vadant , et la liberté lui fut légifement 
rendue par le décret d'amnistie qui rap- 
pela les proscrits du 1 8 fructidor. 

Ses compatriotes le désignèrent, eu 
1S06, comme candidat au Sénat conserva* 
teur et an Corps législatif ; aras il ne fut 
pas agréé par le Sénat. Depuis sa mise en 
liberté, li redjgeait le Mémorial anti-Urt" 
tan/iique ; il publia aussi plusieurs ou* 
vragesde pDlitiqoe. Élu pendant les Cent* 
Jours à la Chambre des représentants, il 
appuya la proposition de Gar:!t pour la 
promulgation d'une déclaration des droits. 
Barrère fut compris dans Tordonnaiicc 
d'exil du 24 JuUIet 1815; il se retira & 
Bruxelles, où il vécut de ses travaux litté- 
raires jusqu'à ce que la révolution de 
1830 lui Bei'mit de revoir le sol natal. 
En 1881 if fot de nouveau élu député par 
les Hautes-Pyrénées , mais son élection fut 
annulée pour vice de foi me. 11 mourut le 14 
janvier 1841. M. Hippolyte Carnot a pu- 
blieses mémoires. I)OF£Y (de l'Yonne). 

BARRES (Jeu de). C'éuit dans rmigine 
un jeu militaire. Les jeunes ge u^ s'exer- 
çaient à lancer, sur un point déterminé, 
de lourdes barres; celui qui avait fait 
preu>e de plus d'adresse et de force était 
procbutté vainqueur* Le jjeu debanes ne 
consiste plus aujourd'hui que dans une 
lutte à la course. 

BARRETTE. C'était originairement un 
bonnet de toile mince, qui s'appliquait 
exactement sur les oreilles, une espèce de 
béguin d'enfant, qui n'était qu'à l^usage 
des papes. Elle se transforma, plus tard, 
en ce bonnet carré rouge, du même nom, 
que portent les cardinaux» et qui est une 
des marques de leur dignité. 

BARRICADES, sorte de barrières im» 
provisées dans l'intérieur des villes avefc 
des matériaux divers, tels que poutres 
.et pièces de bois de tout genre, tables^ 
baiTiqueSj pierres, deCombres, etc, Les 
habitants de Sagonte employèrent ce 
moyèn de défense contre Annibal ; les 
Lacédémoniens contre Pyrrbus, alors t^ue 
les fenunes de Sparte arrachèrent la vic- 
toirè atix Épirotès, vainqueurs de leurs 
tnaris; les Carthaginois, réfugiés datis 
iHir citadelle; la dispnlèi-ent ainsi pied à 
pied aux destructeurs de leur patrie. Bien 
d'autres villes ont suivi depuis cet 
exemple. 

Au moyen âge, le« barricades devinrent 
la fortification la plus eliicace à opposer 
aux gens d*armes^ et les bourgeois en fi' 
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renl no système de défaue permaneat 
daos les communes. Elles ne parurent 
que fort tai d à i^aris. Ce fut Etienne Mar- 
cel qui s'avisa de barrer cbaque coin de 
rue avec de fort^ chaioeâ. Retroussées 
Iial)ituellemeDt autour de Taniieau qui 
les scellait à la muraille , au premier cri 
d'alai nir on les tendait en travers de la 
rue pour les aller fixer de l'autre part à un 
crodiet de fer* Les chines demeurèrent 
kieu des aunées râmé des barricades, qui 
s'y appuyaient et les serraient entre nn 
double rang de jiieî res et de Ijahuts. Elles 
demeurèreut immobiles aux angles des 
mes depuis la mort de leur inventeur et 
la rentrée du dauphin Charles jusqu'en 
1383, épof|iH' h laquelle les durs d'Anjou, 
de Boingogne et de IJerry, oncles du roi 
Charles VI, les enlevèrent âu.\ Pamieiii», 
|)our empécbér toute résistance à leurs 
exactions. Plusieurs années après, Jean 
sans Peur fit rapporter les chaînes du 
château de Yincenncs^ où elles avaient 
été déposées, et les rendit aux Parisiens. 
Ce fut là Tune des causes de cette popula- 
rité dont il abusa bientôt si cruellement. 
On ne farda pas à niotfre à profit cette 
restitiitiou : les cUaiaes furent tendues 
maintes fois durant les troubles des Ai^ 
magnacs et des BouTfpiignons, et pendant 
les horriI>ies massacres exécutés par les 
cabochiens sous les auspices du duc Jean. 

Les bariicades se purifièrent de cette 
souillmv en se formant contre Tétranger. 
En 143G, le peuple» fatigué de la tyrannie 
des Anglais , se souleva avec fureur, 
tandis que les hommes d'armes du conné- 
table de Hichemond pénétraient dans la 
ville. Bientôt les tuiles , les potraries , les 
meubles, pleuvciit de chaque croisée sur 
les champions du Léopard, arrêtés de tous 
côtés )>ar des l>arrières soudaines, et Pa- 
ris recouvre l'indépendance nationale. 

Les barricades ne reparaissent qu'après 
im siècle et demi, le 12 nm 1588. Henri 
de Guise était revenu à Paris malgré la 
défense du roi. Henri III iait entrer quatre 
mille Suisses à Paris. Bientôt les rues se 
dépavent* on court aux cliaines ; tonneaux 
remplis lie terre, planches, solives, cof- 
fres, s'accumulent en barrières infran- 
chissables ; le tocsin sonne ; les barricades 
s'avancent de quartier en quartier, in- 
vestissent les trouâtes royales, et*la der> 
nière d*entre elles vient se dresser en 
face du Louvre. Les Suisses, .issaillis avec 
fureur en, divers lieux, et surtout au 



Mardiè-Nettf, eussent été mis en pièces 
sans rintervention du duc de Guise, qui 
leur j>ermit de reprendre le chemin du 
Louvre, sans tambours , têtes découvertes 
et piques baissées. La marche du duc, de 
son hôtel à celui de Soissons , où la reine 
mère, Catherine de Médicis, l'attendait 
afin d'entamer des nés^ociations de la part 
du roi, tut un véritable triomphe pour le 
prince lorrain et pour le peuple. Henri III 
n'attendit [las la fin des pour}>arler8, et 
s'échappa h' Inidemain de Paris. 

Après la uiorf de Louis XIIT, l'admi- 
nistration à la fois faible et aibi traire de 
sa veuve, Anne d'Autriche, conduite par 
Mazarin, amenèrent de nouveaux troubles. 
l!s éclatèrent à l'occasion delà résistance 
(propposa le parlement aux entreprises de 
la cour, le 2U uuùi 1648. Cent mille Pa- 
risiens se levèrent en armes derrière deux 
mille barricades, espèces de citadelles dont 
quelques-unes étaientsi hautes <pf il fal- 
lait des échelles pour les franchir ^ elles 
étaient, disent les mémoires du temps , 
construites avec tant d'art que tout le 
reste du royaume ensemble n'eût pas été 
capable de les forcer. Il n'y eut pas mérae 
de combat, sinon à la porte de ^'csle, où 
undétachonentsuisse fatécharpé. Laoour 
humilia son orgueil devant les piques de 
la garde J)ourgeoise, raîlirr aux iiîas>e5 
des Halles et de la place Maubert. Deux 
magistrats arrêtés par ordre de la cour, 
Broussel et Blancmesnil, furent reUcbés, 
et retournèrent au palais, aux acclama- 
tions de la grande ville , et la déclaration 
du 24 octobre 1648, qui accordait au 
parlement nu salutaire contrôle sur les 
actes de la couronne, fut le fruit des 
barricades. 

La Restauration se brisa sur les barri- 
cades eu juillet 1830. On avait essayé 
d'en dresser en 1827, rue Saint Denis; 
mais la troupe en triom|dia ; elle enleva 
encore celles de 1831 , et celles de juin 
1832, dressées à la suite de l'enterrenient 
du général Lamarquc. Au mois d'avril 
1834 Lyon, Paris et d'autres villes se hé- 
rissèrent de barricades. En mai 1831) 
deux cents jeunes gens, appartenant à la 
Socictd (les /'V/w/V/rs-, et dirigés par Bar- 
bés, Auguste Blanqui et Martin iieruard, 
descendent dans la rue au moment où Ton 
s'y attend le moins, et dressent des l>arri- 
cades ; mais ils soiit htctitôt repoussés. 
Kn fVn ripr 1h miaule de 18iO tombe 

de\aul CCS mêmes barricades quiravnitnt 
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Utxie» Mais à peme te répolilique esl-éUe 
prodamée que rinsurrection redraBse la 

trfi^, pt les hommes les plus avancés soii- 
lovent encore les pavés contre cenx qui 
> ont saisi le pouvoir. Les barricades de juin 
1848 resteront comme un des plus tristes 
souvenirs de Tlustoire de nos dtsfx>rdes 
civiles. A cette époque on proposa au ^oxi- 
vernemeutde faire construire des harri- 
md$â moèUes derrièi^ lesquelles les trou- 
pe pourraient avancer contre les barri- 
cades des insurgés. Plusieurs fors encore, 
\n dans différentes villes, on tenta île 
dresser des barricades; mais elles ne pu- 
rent ftnrèter la marche du gouvernement. 
Dans les journées de décônbre 1851 le 
représentant Baudin se fit tuer sur une 
barricade de la me du Fanbourg-Salnt- 
ÀQtoiuu. Des peiaes :>êvère5 furent aiurs 
portées contre les faiseurs de barricades, 
et le ministre de la guerre Saint-Arnaud 
ordonna de passer parles armes tous cenx 
qui seraient trouvés travaillant à ces for- 
tifications. L'art de faire des barricades 
fut ^lorté à Fétranger après la révolution 
de février, et en plusieurs endroits elles 
ont arraché des concessions aux gouver- 
ueuicnts. 

' SARRIÈRE^obstaeleenboisouenfer, 
placé jadis devant certains hôtels, comme 

signe (!'autorité, de féodniité. Si peuple 
s'attroupait pour porin quelque plainte, 
le seigneur, le fonctioiniairc, le magistrat 
^ descendait i sa porte, afin d'entendre les 
gri^ ; mais il restait en deçà de h bar- 
rière, pour ne pas ôtrc assailli par les 
mutins. Des barrières coupent parfois les 
route» pour empêcher les voitures de pas- 
ser. Quelques-unes nes'ouvrent que moyen- 
nant la perception d*un péage pour la 
réparation de In \oie. D'autres barrières 
sont établies pour la perception des droits 
de douanes ou d'octroi. Autrefois les 
mardiandises ne pouvaioit passer d'une 
province à l'autre sans acquitter, sur les 
limites, des droits tîr péage. Cette institu- 
tion remontait aux temps de la féodalité, 
alors que chaque seigneur, maître dans 
ses domaines, pouvait établir les règle- 
ments (pi'il jugeait utiles à ses intérêts. 
Lue orduuuance de Louis XIV (février 
1687) abolit en partie ce syslènie, dont 
les restes se sont maintenus jusqu'à la 
Révolution. Une loi des 31 octobre et 5 
novembre 17 00 recula aux frontières 
toutes ces barrières ciui morcelaient le 
pays et gênaient la circulation. 



Les bureaux des commis aux barrières 
de Paris, ne furent d'abord que de,sim- 

ples échoppes en bois, portées sur de pe- 
tites roues pnnv en fnriliter le transport. 
De là le nom de ruulcttes qu'on leur a 
longtem ps donné. Sous Louis XVI, les feri 
iniers généranx construisirent un nouveau 
mur d'octroi , et eharcèiont l'architecte 
Ledoux d'élever à chaque j)orte des mo- 
numents pour senir de poste et de loge* 
ment au\ commis. Ces monuments ont été 
démolis presque tous en 1S60, lorsque 
Paris s'étendit jusqu'aux fortiiîc-^tîfMis. 
Les anciennes barrières étaient remplies 
de guinguettes et de cabarets où Von 
allait dan.ser, manger et boire du vin qui 
n'avait point payé les droits d'entrée. 

lîAHHOT (Camille-Hvaciwthe-Odi- 
lon), chef de l'oppositiou dynastique 
sous Louis-Philippe , est né i VUlepot 
<Lozèro) le 19 juillet 1791. Son père, 
jtiî^e au trilmnal de première instance de 
la Seine sous la Restauration, avait fait 
partie de la Convention, du Corps législatif 
et de la Chambre des députés en 1814. 
Il avait voté contre la mort du roi et con- 
tre le sursis. Adix-neufans M. 0. Barrot 
avait fini son droit et était re^u avocat. 
Il n'avait que vingt-trois ans lorsqu'à la 
première rentrée des Bourbons, en 1814, 
il fnt nommé, par dispense d'âge, avocat 
aux Conseils dn roi et à la Cour de cassa- 
tion. Au mois de mars IHlâ, il entra dans 
la garde nationale, et montait la garde 
dans ]esap))artements du roi dans la nuit 
de son flrpnrt. Il vota contre l'Acte ad- 
ditionnel, et resigna ses iouctions d'avo- 
cat à la Coiu'de cassation, qu'il ne reprit 
qu'au retourduroL Hs'engagea bientôt <£sns 
les voies de l'opposition, et se fit remar- 
quer surtout en plaidant pour les protes- 
tants d'une ville du Midi qui avaient re- 
fusé de tapisser leurs maisons le jour de 
la Fête-Dieu : s'appuyant sur la liberté 
des cultes proclamée par la charte^ il en* 
traîna l'avis delà cour suprême. 

M. 0, Barrot, oui avait épousé la petite- 
fille deLabliey de Pompières, devint mem* 
bre et président de la société Mde^oi^ le 
ciel t'aidera ! H s'y prononça pour l'oppo- 
sition légale. A la lévolutiou de Juillet 
M. 0. Barrot, nommé secrétaire de la 
commission municipale, concourut de tout 
sou pouvoir aux actes qui consacrèrent 
l'établissement d'une royauté nouvelle. Il 
fut un des trois commissaires chargés d'es- 
corter jusqu'à CheilMNiig la fiunille royale 
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dédine. Au retour de cette miStimi, M.O. 
BaiTût fat nommé préfet de la Seine. Ses 

uittes avec M. Guizot lui conservèrent la 
faveur populaire. L'émeute du 13 fév rier 
1831 le força à donner sa démission. Hen- 
tré dans l'opposition , 0 le dédam contre 
le cabinet du 13 maiiy leié^rant toatefoit 
de l'extrême gauche avanct e , nntnmment 
dans la discussion sur I insurrection Ivou- 
naiae. li combattit Thérédité de ia pairie, 
proposa l'élection directe des pairs parles 
conseillers municipaux, prit la parole sur 
la plupart des qu<^siioi>s que fit naître la 
révision du Code pénal , fut chargé du 
rapport sur le rétablissement du divorce, 
pratesta contre la dtoomination de sujet, 
qu'il déclara insultante et inconstitution- 
pelle, etc. Après la mort de Casimir Pé- 
rier, il fut un de ceux qui provoquèrent et 
lignèrentle Comfté rendu de VOpposUian, 
manifeste qo'il qualifia d^^puis de faute de' 
tactique, et qui fut suivi de près par i'é- 
meute des 5 et G juin ÎR3?. Alors f'ut lieu 
dans rOppo.sition uncsci&siou qui dessina 
nettement la position de M. Iforrot comme 
chef delà gauche dynastique. Tandis que 
les plus avancé; s'engageaient iKir h'mrnt 
dîim la voie du radicalisme, il groupait au- 
tour de lui tous ceux qui, re&tant fidèles 
au programme de Tllôtel de Ville, s'obs- 
tinaient à vouloir entourer la monarchie 
d'institutions républicaines. Néanmoins, il 

{tiaida devant la Cour de cassation riUéga- 
ité de la mise ejn état de siège de Paris 
après les événements de juin, et, s'ap- 
puyant sur le texte de la charte, qui dé- 
clarait que nul ne pouvait être distrait de 
ses juges naturels , il fit annuler par la 
cour suprême les jugements des conseils 
de guerre qui condamnaient des insurgés. 
Hostile aux ministères qui se succédèrent 
jusqu'en 1840, M. 0. Banot combattit 
énergiquement les lois de septembre et la 
loi de disjonction ; il soutint toutes les 
propositions de réforme électorale et par- 
IcTnentaire, et fut l'un des chefs de la coa- 
lition qui ht tomber le ministère Mole. Il 
prêta son appui passager au dernier mi- 
nistère de M. Thiers, et èravénement du 
ministère du 29 octobre i! reprit son âpre 
opposition. Néanmoins il vota les fortifi- 
cations de Paris, demanda la régence pour 
la mère du jeune prince en cas de décès 
du roi régnant, et, rapproché souvent de 
M. ThiVr^;, il s'attacha de plus en plus à 
la réforme, combattit le droit de visite, 
les concessions à l'Angleterre, etc. Enfin 



arrÎTi lemoment où le ministère repoosia 
toute léfimne, en disant qu'elle n'était nul« 

lement désirée du pays. Là -dessus l'Oppo- 
sition se i-altia pour semer partout l'agi- 
tation ; des lianquels furent oi-ganisés, et 
toutes lea nuanoes de la gauche se An* 
nirent sous le même dmpeau, M. 0. Ban» 
rot apporta aux banquets son contingent 
de discours. Il but seize fois à la réforme, 
et lorsque la chambre fut asscml)lée il se 
trouva & la tlle deTagitation accusée d'à* 
veuglement par le pouvoir. L'un des plus 
pressés à accepter l'invitatioTî nn Innq^u-t" 
du douzième arrondissement, li détendit 
éloquemmeut le droit de réunion lorsque 
le ministère voulut l'interdire; mais 
quand la police déclara qu'elle s'opposerait 
à l'ouvertare du hnnquet, M. 0. Barrot 
fut le premier à faibla et à céder. Pour 
se consoler, il porta & la chambre un acte 
d'accusation contre le ministère, contre* 
signé de cinquante-trois de ses collègues. 
Mais sur ces entrefaites l'agitation de la 
rue gagnait du terrain, et le 24 février au 
matin le roi se décidait à remettre le sort 
de la moncreUe entre les mains de 
M. Thiers; celui-ci , se sentant déjà dé- 
passé jwr les événements , demanda l'ad- 
jonction de M. 0. Barrot. Les deux nou- 
veaux ministres se lancèrent dans la me ; 
M. Thiers dut bientôt rebrousser che- 
min; M. 0. Barrot îie put aller aii delà 
de la porte Saînt-Oems. il i-eviut à la 
chambre , où il plaida encore la cause 
ii^ue de la régence de la duchesse à'Or* 
léans , et Tenvahissement de l'assemblée 
ne put même lui enlever ses dernières 
illusions. 

Nommé à l'Assemblée constituante par 

le département de l'Aisne, qu'il représen» 

tait depuis longtemps à la Chambre des 
députés, il y combattit la nomination 
d'une commisjiiou exécutive, et demanda 
que l'assemblée nommftt direetemcnt ki 
ministres. Il fit partie de la commission 
chargée d'élaborer la constitutioii , et 
j)résîda la commission qui, chargée d'une 
enquête sur les événements de mai et de 
juin , se mit en définitive i instruire le 
procès de la révolution. Après Télection 
du lt> décembre, le président de la répu- 
blique confia à M. 0. Barrot le soin de 
présider le ministère avec les fonctions de 
garde des sceaux. Ce ministère louvoya 
d'abord avec l'Assemblée constituante; 
01, us M. 0. Barrot, appuyant la proposition 
lUteau, lui donna le conseil de se reîireri 
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el devant la nouvelle assemblée il se vit con- 
damné à proposer toutes les mesures qu'il 
aiwitconîbatttiesduiid'nitres temps. Dé- 
fendant Texpédition de Rome, il présenta 

un projet de loi contre la presse, un autre 
contre ledroit ck réunion, ets'éleva coniit» 
rexameu C[u ou vuuiail iaue des demandes 
d*accusation préaeatées contre les repré- 
sentants. Âu mois de septembre une 
intîisposif ion forra M. 0. Barrot à prendre 
qiieiqueà jouis de repos. Le 31 octobre, un 
message du président de la république in- 
. forma le pouvoir législatif de la nomina* 
tion d'un nouveau ministère. M. Rouher 
remplaçait M. 0. Barrot k la justice. 
M, 0. Barrot reparut htentdt à TAs- 
semblée. Il vota en faveur (|e la loi de dè- 

Ïtortatiou. Enfin, au mois de juillet 1851, 
ors (le la discussion snr la révision de la 
constitution, il se prononça pour cette ré- 
vision. La constitution était, suivant lui, 
pleine de vicés;il la voulait plus monap' 
chique. Cette révision ne fut pas adoptée, 
et il en avint le coup d'État 'du 2 dé- 
cembre 1851. A celle époque M. 0, Bar- 
rot rentra dans la reUaite. 

En 1831 H. 0. Barrot avait cédé sa 
charge d'avocat au Conseil d'État et à la 
Cour de cassation. Il se fit inscrire r«lors 
au tableau des avocats à la cour d'appel 
de Paris, et on Ta vu, au milieu de ses 
travaux parlementaires, venir ea/tott au 
palais plaider des affaires importantes. 11 
lit uu voyage en Italie, à Home, en 1852, 
et un voyage eu Espagne en 1863. £lu 
membre Ubre de rAeadémie des sdences 
morales et politiques en 1855, il a reparu 
comme vice-président, en 1803, dans le 
comité central pour la cause polonaise, 
fondée eu 1831 sous la présidence de La 
Fayette. En 1863» il se préMDta aux élec- 
teurs de la 1 " circonscription du Bas-Rhin 
pour la députation, mais il échoua contre 
le candidat du gouvernement. 

Son frci-e, Ferdinand Babrot , né en 
1805, fit é^lement son droit et fut reçu 
avocat. Après la révolution de JuilU'l il 
devint substitut du procureur du roi. Eu 
1 836 il se fit inscrite au tablew des avo- 
cats de Paris. Député de Loches , il se fit 
remarquer en 1845 par un discours sur 
l'Algérie, et il obtint quelques mo\< npi È s 
une concession de 600 hectares de terrain 
eu Afrique. Défenseur du colonel Vau- 
- dîrejr dans le procès de Strasbourg et Vun 
des trois conseils de Louis-Napoléon de- 
vant la Gour des paim après l'afiaire de 
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Boulogne , il fut élu représentant à l'As- 
semblée constituante en 1848 par l'Algé- 
rie. Aprèsle 10 déeeaUuw Louis-Napoléon 
l'appela prés de lui comme secrétaire gé- 
néral. Il occupnit oTicorc cette position 
lorsque son frère fut dépossédé de la pré- 
sidence du con&eii. ii>n revanche, M. F. 
Barrot prit le portefeuille de rintérieuv 
dans le nouveau ministère (81 octobm 
18'iO). Accusé de faiblesse par la majo- 
rité pour avoir destitué uu agent de police 
désigné comme ayant fait enlevei* les cou» 
ronnes portées à la colome de Juillet le 
24 février, il fut remplacé le 1 5 mars 1 850 
jiai' M. Baroche. En retour, il était 
nommé ministre de France en Sardaigne. 
Il resta à Turin jtisqtt'an mois de novem^ 
bre. M. Barrot n'avait pas d'abord été 
rt'élii à l'Assemblée législative; mais aii\ 
i\ectious complémentaires du 8 juillet il 
passa, à Pans^ avec toute la liste de l'U' 
nion électorale. Lors de la dlssolutioii de 
TAssemblée nationale, Louis-Napoléon 
appela M, F. Barrot à la commission con- 
sultative et par suite m nouveau Coiiseu 
d'Ëtat (janvier 18o2). Le 4 mars 1853 il 
devint sénateur ;etle 1 1 août 1 855 membre 
du conseil municipal de Paris, doiUilfiit 
nommé vice-président en 1861. 

Lin auue frère de M. 0. Ban ot, JdoU 
phe Barbot, a embrassé la carrièra di* 
ulomatique. Successivement envoyé & 
Haïti , consul à Carthagènc des Indes, 
consul général en Egypte, il est devenu 
ministre de la république à Lisbonne en 
1649, pois à Naples le 20 février 1851. 
Depuis le coup d'Ëtat il repr^nta la 
France en Belgique et en Espagne. Il a 
quitté ce poste et a été appelé au Sénat \a 
5 octobre 1864. 

BAASABAS (losm) était fils d'Al- 
phéc, frére de saint Jacques le Mineur 
et de Jude, surnonmfié Thadée; il était 
aussi cousin germain de Jésus-Christ. 
Il fut proposé aux apôtres pour rem- 
placttr le triâtie ludas Iscanote; mais 
le sort tomba sur Matthias; il mérita 
par se? vertus le nom de Juste. Il i^ut 
la couronne du martyre le 20 juillet. 

BART (JcAxr), né le 20 octobre 1650, 
débuta de bonne heure dans la marine 
liollandaise, mais opiand li guerre éclata 
entre la France el la Hoiiaiàde, ilrcvintdans 
sa pairie, liotuner, il se fit capitaine de 
corsaire, et Louis XIV lui donna une 
commissioii pour croiser dans la Médi- 
terranée. Dans un eombat k outrance 
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qu*illi\Ta h un corsaire antrlais, il fit atta- 
cher son Uhp âgé de dix ans, au pied du 

S and inàt, et le laissa exposé à upe gi^ede 
Jlcs pendant tout rengagement. Nommé 
lieutenant de vaisseau, malgré le préjuge 
de sa naissance, i! protégeait avec deux 
petites frégates uu convoi de vingt navires 
marchanda , lorsqu'on signale deux vais- 
aeaux entais de 50 canons chacun. Il arma 
comme iïpnt trois de; nnvires marchands, 
donna l'ordre aux autres de prendre le lan^e 
au plus vite, et vira fièrement su 1 1 ennemi. 
Le combat fut long et terrible ; plusieurt 
ibis Jean Bart tenta Tahordage; maii lea 
trois bâtiment*^ mnrriianrfs ii':tva!it pas se- 
condé sa manœuvre, il tailut entin céder au 
nombre. Jean Bart, après «voir vu sesna- 
rirei et se» ëtpiipages hachés parlés boulets 
et la mitraille, tut lait {irisonnier. Quoique 
serré de près dans "^a prispn à Plymouth, il 
parvint à s'évader, lit plus de 230 kilomè- 
tres en mer dans un canot de pécheur, et 
arriva sur 1» càlei de France. Le bruit de 
ses exploits l'y avait devancé ; les navires 
marchand'; sauvés par «on dévouement 
avaient vanté partout son intrépidité, et le 
roi réleva au grade de capitaine de frégate. 

Appelé à croiser dans la Manche , il 
avait fait sur les ennemis des prise 5 con- 
sidérai îcs qu'il avait conduites à Px igen 
(Suedej, port neutre , où il restait ^ur se 
radouber. Le capitMoe d*iio corsaire an- 
glais l'ayant on jour décidé à accepter 
de déjeuner avec lui à son bord, s'avisa 
do vouloir l'y retenir prisonnier. Aussitôt 
Jeuu liart, indigné, saisit une mèche al- 
lumée, se précipite vers un baril à poudre 
qu'on avait monté sur le pont, et menace 
<îe fifre sr^uter le navire si on ne lui rend 
sur-le-cliainp sa liberté. L'équipage entier 
reste muet d'effroi : les matttots français, 
qui étaient à peu de distance, entendant le 
cri de leur capitaine, volent à sa défense , 
et, nialffré la neutralité du port, enlèvent à 
l'abordage et coulent l>as le navire anglais. 

1>e retour en France, il s*ennuvn de res- 
ter inactif pendant que les Anglais et les 
Hollan lai<; tcnnicTit Itloqiié le port de Dnn- 
kerqiii . Pi orilaiii (l'iiiic imît obscure, il se 
fraya uu passage à ira vers la ligue ennemie, 
alla croiser sur les côtes de l'Angleterre, 
causa des pertes immenses au commerce des 
puissances coalisées ; puis, opérant un dé- 
barquement, il saccagea la ville de New- 
castle. U'vint à Paris après cette expédi- 
tion, pour obéir eu désir qu'avait le roi de 
le voir, et reçut de lui le brevet de ca- 



pitaine de vais«e»n. Mfiis l'étiquellc de 
la cour ne lui convenait |uère , et il re- 
tourna ft Bviikerque, où il prit le com- 
mandement d*^lle escadre. Les Hollandais 

I laquaient alors ce port et empêchaient 
l'arrivée d'une Hotte suédoise chargée de 
blé pour la France, qu'une disette tour- 
mentait. Jean Bart eut recours k la nue 
pour échapper à leur croisière : il fit sortir 
pendnnt !a nuit un nombre lîc J>arques 
égal à celui de ses navires, leur recomman- 
dant de serrer la côte, de hisser des Cauau.x. 
au haut des mâts pour foire croire à l'en* 
nemi que c'était l'escadre française, et de 
les éteindre dès qu'il scr:ut tombé dans 
le ])iége. Le stratagème réussit, et Jean 
Bart alla croiser dans la Manche. Sur 
Tavis qu'il reçut qu'une division hollan- 
daise forte de nuit vaisseaux avait capturé 
un convoi suédois chargé de blé pour la 
France, il jura de le reprendre. 11 joint 
l'ennemi, et, quoique inférieur en forces, 
engage le combat en criant i ses matelots : 
<t Mesamts, point de canons, ])oint dcfu- 

; à ral>ordac;p !... » Jean Bart essuie 
le ^eu du vaisseau amiral, l'accroche, saute 
% son bord, attaque corps à corps l'ami- 
ral lui-même, le tue d'un coup de pistolet 
dans la poitrine, et ramène en triomphe 
la flotte marchande à Ihmkerque. 

Avant reçu la mission de conduire 
à Elseneur le prince de Gonlit élu roi 
de Pologne, il fut attaqué par les Anglais, 
et eouinit grand risque d'être pris. Apres 
l'affaire , comme le -prince lui expri- 
luaiL juie d'avoir échappé : « Pious 
n'avions pas à craindre d'être firits pri- 
sonniers , lui répondit Jean Bart : mon 
fils était à la sainte-barbe, prêt à nous 
faire sauter s'il eût fallu nous rendre. »• 

II mourut d'une pleurésie le 27 avril 1702. 
La ville de Dnnkerque lui a élevé en 
1 845 une statue, due au ciseau de M. David 
(d'Anijers). Théogène Pagk. 

BAKTAS (GcillADIIE-Sallitstb, sieur 
DU), né en 1544 à Hontfort, près d'Auch, 
en Gascogne, gentilhomme protestant, em- 
brassa dès sa première jeunesse l'état ini- 
litaire, fut chargé par le roi de Navarre, 

3ui fut depuis Henri IV, dont il était valet 
e chambre , de missions en Danemark, en 
Angleterre et en Ëcosse, et mourut en 
Ses npuvTes ont eu dans leur temps un 
grand succès. H introduisit en quelque sorte 
eu France la poésie descriptive. Son style 
est emphatique et de mauvais goM , mais 
sa pensée ne manque pas d'mvation et 
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ii*uue sorte d'originalité gasconne qui a son 
clukrnie. 

BARTHÉLÉMY (Saint), apôtre, fils de 
Tolmaé , est vraisemblablement le même 
que Nathanael, dont l'Évangile selon saint 
Jean fiiit mention comme d*un honnête 
Hébreu et d'un disciple de Jésus. Il alla 
prêcher la foi du Clii ist aux Indes, pro- 
l)ablement dans l'Arabie méridionale, en 
Arménie et dans l'Asie Mineure ; une lé- 
gende le fait mourir sur la croix , après 
avoir été écorché, à Albania-Pyla, aujour- 
d'hui Dei lient, en Russie, Ses reliques 
sont ccii'^ci vkVs à Kome. 

BARTllLLLMY ^Ji-a^-Jacques), né à 
Cassis, près d'Aubegne, en Provence, 
le 20 janvier 1716, fit ses études chez 
les oratoricTis et les jésuites de Mars^^ille, et 
entra au séminaire de la même ville, 
dirigé par les lazaristes: En sortant de là , 
il déelara qu*il renouerait à exercer les 
fonctions du ministère sacré; toutefois 
il en garda l'hnhit, pour satisfaire en 
({uelque chose au vœu de sa famille ; 
il le conserva même tonte sa vie , et fnt 
dès lors connu sous le nom de rahhJ 
Barthélémy. Venu à Paris eu 174 i , il 
apiuit la numismatique sous Gros de 
Bozc, garde du cabinet des médailles 
à la Bibliothèque du Roi. Bientôt il fut 
en état de partager ses fonctions et ses 
travaux, et lui surréda eu t753 : en quel- 
ques années il doubla la collection qui 
lui était confiée. Un voyage qu'il entreprit 
en Italie lui fit déeouvnr un grand nombre 
d^anti^ucs. Il y gagna l'amitié de M*"' de 
Stain ville et de son mari , le duc de Choiseul, 
ambassadeur à Borne, qui devenu ministre 
à son retour , s*empressa de prodiguer les 
places lucratives à l'abbé Barthélémy, 
qui était déjà membre de rAradémie des 
inscriptions et bellr^^-letlres. Appelé awisi 
à la fortune, il aida a r éducation descs trois 
neveux» et |nit se livrer tranquillement à 
la comgpsition de son grand ouvrage, le 
Voyage du jeune ^nacharsls m Crècc, au- 
quel il consacra trente années de sa vie. Ce 
livre, qui parut en 17 88, eut un immense 
anecès. L^innée suivante, l'auteur rem- 
plaçait Beauzée à l'Académie française. 
Les décrets et les réformes des assemblées 
révolutionnaires lui enlevèrent ses places 
et ses pensions. Devenu suwect k cause de 
son titre d'abbé, il fiit arrête le 3 septembre 
1792, et conduit aux Madelonneltes. 
Heureusement l'ordre fnt ]irnmplonient ré- 
voqué; Barthélémy tut rendu a la iilierté 



un ^)eu avaut riieure des assasitinats. Il 
tomba dans une profonde mélancolie , qui 
se révéla plus d'une fois par des mots aussi 
ingénieux qu'expressifs. LorsffuVn 1795 il 
fut nommé conservateur princqial de la 
Bibliothèque nationale, il refusa, alléguant 
son Age, ses infinnilés, et reprit seulement 
son ancienne place de garde du cabinet des 
médailles. Il mourut pcu de temptanrès, 
le ao avril 17U5. . . 

Un dé ses neveux, Franaw BAKTQft- 
LiMY, Né en 1750, à Aunagne, entra 
dans les bureaux des affaires étrangères, 
et fut attaché comme secrétaire à di- 
verses légations. Au moment où éclata 
la révolution, il était à Londres en qoa* 
lité de chargé d'aiïaires. Nommé, au mois 
de décembre 171)1, ministre plénipo- 
tentiaire eu Suisse, il n'h^itn pas, après 
la journée du 10 août, à prêter le nou* 
veau serment imposé à tous les fonc» 
tionuaires publics, informa le gouver> 
uement né de rin>urreelion de la neu- 
tralitu que la Suisse était décidée à ol>- 
server, et exécuta les instructions du Go- 
mité de salut public relatives aux dé* 
jnitîs déclarés hors la loi. Kii 1795 ce fut 
lui qui négocia et signa à Baie la paix 
conclue avec la Prusse, et peu de temps 
après avec VEspagneet l'électeur deHesse* 
Gassel;mais il échoua dans les négociations 
ouvertes dans le même but avec le j^rtnver- 
iieinent anglais. Nommé par le Conseil des 
Anciens membre du Directoire exécuLii , 
eu remplacement de Le Toutmeur de la 
Manche, il revint à Paris en 1796. Il fut 
enveloppé dans la proscription qui frappa 
leuarti royaliste à la journée du 18 fruc- 
fioor, et déporté à Cayeune avec Pi- 
chcgru et autres. Apres un ié|our de eim| 
mois au milieu des déserts pestilentiels 
de Sinnamari, Fraut^ois Barthélémy réussit 
à s'échapper en même temps que six de 
ses compagnons dinforlune, et à gagner 
les États-Unis, d'où il passa en Aiigle- 
terre. A la révolution du 18 brumaire, il 
tut un des premiers que Bonaparte songea 
à rappeler en France. Il lui donna place au 
Sénat, lui confia plus tard la vice-presidence 
de cette assmblée , et enfin le créa comto 
de l'empire. Quoique Barthélémy se fAt 
trouvé y en 1802, à la téte de la députa- 
tioo qui vint offrir à Na|>oléon le consulat 
à vie, il n'eut sous l'empire d'autre crédit 
(|ue celui (jue lui dotumit sa position of- 

Iiicielle. Lu 181 i, il s empi'essa de voter la 
déchéance de Napoléon et de famille, 

0. 
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et alla complimenter offu iellrment l'em- 
lieiTur Alexandre. 11 fit partie de la corn- 
mis&iou chargée d'examiner la charte 
eonstituthtmdU. Une ordoiiiiance, en 
date du 4 juin 1814, nOBUBa le comte 
Barthélémy pair de France. Son frère 
cadet, qui faisait à Paris le commerce 
d'épiceries en gros, et qui eUai membre 
du comeil ^néral du département «de 
la Seine, témoigna une grande ardeur 

raur le rétablissement des Bourbons . 
nuis XVI II lui octroya des lettres de 
noblesse et la croix t^o la L^on d'hon- 
ncifir. A la leeonde rertaaratkm le roi, 
tranaforma le comte Barthélémy en 
marquis et le créa ministre d'État. Pen- 
dant les quinze années qui suivirent , 
le nouveau marquis disparut complète^ 
ment de la acèi^ politique, maigre une 
iMiiyante tentative faite par lui, en 1819, 

{)Oiir modifier dans un sens oligarrhlque 
a loi électorale. Le marquis de Bartiic- 
lemy mourut en 1890. 

BARTHEZ (PiRKiu JogBPH), médecin 
célèbre de l'école de Montpellier, naquit 
dans cette ville If 1î décembre 1734. 
D'abord ecclésiastique, li devint en même 
temps géomètre ; mais bientôt les mathé- 
matiques l'attirèrent vers la physique ; la 
physique le mit en présence àv. la méde- 
cine, et c'est à elle qu'il se hxa pour ton- 

I'ours. Reçu docteur à Muut^Uier en 1 7 53, 
iarthea s*emprena de venir à Paris. 11 y 
publia quelques mémoires d*£niditiûn, 
que l'Académie des Inscriptions couronna. 
Employé ensuite dans l'armée, il y prit le 
tvpmis. De retour à Paris, il coopéra à 
V Encyclopédie f au Journal dus Swants, 
En 1759, une chaire devenue vacante et 
mise au concoure h Montpellier, le rappela 
dans sa patrie, oii sou enseignement obtint 
de grands succès. Il y exposa sa doctrine 
du principe vitale à laide duquel il 
expliquait tons les actes de la vie, qu'il 
enlevait de la sorte à la subordination 
des sciences physiques et mécaniques. 
Barthea dut sa réputation, des postes im- 
portants , sa fortune et une célébrité du- 
rable à son livre des Notn'eaux éléments 
de la science de l'homme. Il se fit rece- 
voir avocat et docteur eu droit. L'Aca- 
démie des Sciences se rassocia; l'Académie 
des Inscriptions le choisit pour un de ses 
mefnbres; enfin Barthez devint successi- 
vement chancelier de l'université de Mont- 
pellter, conseiller à la cour souveraine de 
celle ville, mèdêein du fûi Louis XVI» 
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puis médecin du duc d'Orléans. Il revînt 
alors à Paris , où il trouva une clientèle 
brillante. Eu 1702, la révolution torca Bar- 
thez i s'exiler dans la petite ville de Garoas» 
sonne , où il s'occupa de travaux utiles. II ' 
y fil paraître !;i '\onrdfr mécanique des 
momements de i iwmme et des atjimaur. 
Des jours paisibles étant revenus. Na- 
poléon n'oublia pas le vieux BaHbez, Il 
le nomma médecin du gouvernement sous 
le Consnlat, puis médecin consultant de 
rem[K*reur, et il le décora de la Légion 
d'iionneur. Atteint de la pierre, et trop 
vieux pour être opéré» Barthez mounR 
en 1SV)C. 

BAIITOLOMEO DI SAN-MARCO (Fra), 
qu'on nomme aussi Baccio délia Portai 
l'une des gloires de la peinture, naquit à * 
Savignano, près de mto, en Toscane, 
en 1469. Uardeur avec laquelle il étudia 
les ouvrages du Vinci décida de son ave- 
nir. S'étaut laissé entraîner par l'élo- 
(]ucnce de Savonarole, il se trouvait avec 
lui au couvent de Saint-Marc lorsqu'on 
en fit le siège. Baccio, épouvanté, fit 
V(eu d'entrer dans les ordres s'il échappait 
à ce danger, et tint parole (1500). Pen- 
dant quatre ans on dut le croire perdu 
pour les arts , et il fallut les prières les 
plus instantes des frères dominicains du ^ 
couvent de Saint-Marc, qu'il avait choisi, 
pour le décider à reprendre ses pinceaux. 
C'est en entrant dans la vie religieuse qu'il 
prit le nom de Fra Bartoloméo. La présênee 
du Sanzio à Florence (1504), et le voynge 
que fit à Rome Baccio, attiré par la renom- 
mée des peintres du Jugement dernier et 
des StanzB, perfectionnèrent son talent 
au point que ses productions étaient quel- 
quefois nttniniées h Raphaël. Une étroite 
amitié ne cessa d'unir les deux artistes. 
Ainsi en 1508 Raphaël, appelé en toute 
hâte à Rome, ayant Iai»e quelques ta* 
bleaux inachevés, Fra Bartoloméo se char- 
gea de les terminer. Plus tard Raphaël 
lui rendit le jodème service en achevant 
un tableau de Saint Pierre et saint Pautf 
que son ami n'avait pas achevé. Fra 6ar* 
toloniéo mourut en Î5!T. La plupart de 
ses productions se trouvent à Floreiice, 
notamment dans la galerie du palais Phti. 

3ARUGH, e'est-â-dire le Bénî, tal dis- 
ciple, secrétaire du prophète Jérémîe, et 
prophète bii -méme. C'est lui qui vint lire 
au penpli' a semblé dans le temple de Jé- 
rusalem, i'au (jUt) avant J.-C, les prédic- 
tions contre braêl et Juda que Jérémie 
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lui avait dictées dans sa prison, et dont 
Baruch &6ul fut effrayé. L'année suivante , 
Baroelf ^nt de nouveau ven le peuple 
«vec des prédictions si menaçantes (pie ia 
cour <1ii roi Jéchonîas en trembla, et que 
Jechonias déchira le livre avec fureur. 
Plus tard , accompagné de son frère Sa» 
raïas, et chargé drune lettre de Jérémie, 
Baruch alla consoler les Juifs dans leur 
captivité, leur annoncer leur délivra tu- n 
future et la ruine de Babylone. Kmmeuc 
captif par Valiuchodoiiotor, remis en li- 
berté par Nabuxordàn, et n'ayant pu dé- 
tourner îr vdv (lu peuple de se retirer 
en Égypte, r.rmirh y suivit ses frèi"es, et 
ne rejoignit qu a^i^ la mort de Jérémie 
ceux qui pleuraient sur l'Eoplirate. Là 
comme sur le Nil, il entietiiit'soi^eose- 
ment la foi et la lof mosaïques, et repandit 
dans le peuple cette croyance au Messie 
qui s'est conservée parmi les Juifs. Ba- 
ruch mourut h Bâbyioni'e, lehm les rab- 
bins, la douzième aimée de la captivité. 

BARYTE , oxyde de haryum, que l'on 
rencontre le plus habituellement combine 
avec Tacide sulfurique, et formant le 
spath pesMt , a été longtemps confondu 
aTOC une autre matièie, la strontiane, 
qui n'en diffère que par un petit nombre 
de piopriété*. A l'état de pureté, la ba- 
ryte sert surtout aux chimistes comme 
mctîf. Cette matière eat d'un blane légè- 
rement grisâtre, d'une excessive causti- 
cité. Quand on verse dessus rpielques 
gouttes d^eau ^ elle s'échauffe tres-forle- 
mcnt et augmente de Tohmie; son contact 
avec Taddie sulfurique donne lieu à un 
dégagement de lumière. Par elle-même, 
la baryte est entièremeut iufusible; mais 
fi die contient de l'eau, elle peut se fondre 
à une dialeiitr rouge, et à quelque tem* 
pérature qu'on la porte ensuite, elle ne 
neut perdre l'eau qu'elle renfermait. La 
baryte est un poison. 

te sulfate de ùarj te, ou sjjat/i pesant , 

se reneontrc^y tantôt cristallisé en masses 
pi i sque tniMpaientes* tantét sauf forme 

régulière. Il accompagne souvent diverses 
*^spèces de minéraux , et principalement 
ia galène ; on l'emploie comme fondant : 
il peut servir à la fabrication d'un verre 
qui se -rapproche du cristal par ses pro- 
priétés. Ou avait rbrrcbé atissi à le faire 
entrer dans ia confection de quelques es- 
pèces de poteries. 

Le eaiwmat0 ée baryte, que Ton ren- 
contre seulement en Angleterre, peut ser- 
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vir à préparer le nitrate de baryte^ \[ 
contient presque toujours du carbonate 
de plomb, et exerce une plus grande 
action sur l'économie , ainsi que quelques 
autres sels de cette î)ase , aussi îjiso!»il>les 
que lui ; en Angleterre on l'emploie comme 
mort'aux-rats . 

La baryte peut absorbcâr de l'oxygène 
à une température *rou|^; le composé qui 
se forme dans cette circonstance se dé- 
compose par Teau quand on le fait chauf- 
fer avec elle , mais jouit de la singulière 
propriété, dans quelques circonstances, 
d'oxygéner l'eau en lui communiquant 
des caractères très-remarquables. Quand 
ou fait passer spr cet oxyde du gaz hydro- 
gène à unecbaleur rouge, il dégage comme 
des gerl>es de feu, qui le i^pandent dans 
tout le vase où l'on opère, 

M. î>ubruiifaut a employé la baryte à 
l'ex traction du aicre cristallisable des mé- 
lasses; mais ce moédé était loin d*étre 
économique* M. Kubbnann a pveposc de 
substituer les sels de baryte aux sels de 
potasse dans la teinture. Il tire un l)lauc 
du sulfate de baryte. La baryte c^t quel- 
quefois employée en médecine pour le 
traitement des dartres , sous forme de It* 
niment. Les sels de baryte ont une saveur 
salée, amère, très*désâgréable ; la plu- 
part sont vénéueux. La France en possède 
plusieurs expIoitaUons. 

BARYTON, seconde espèce de voix 
d'homme en comptant du grave à l'aigu. 
Elle tient le milieu entre U voix de basse 
et le ténor. baryton se désignait au- 
trefois par les noms de concordaat^ se* 
conde taille^ bas'ténor et hasse^taille. 
Le diapason du baryton commence en si 
bémol placé sur la seconde ligue , la clef 
étant celle .<fe quatrième ligne, et s'é- 
lève jusqu'au fa et au toi bors des lignes. 

On donnait aussi le nom de baryton à 
nne espèce de basse de viole, montée de 
sept cordes à boyau, ayant sous le manche 
des cordes de laiton quis l'on iiuaait réson- 
ner en.|es pinçant aveele pouce, tandis que 
l'on touchait les autres avec un archet. 

BABYUM ou RARIUM, métal de la 

Sremière section, blanc comme l'argent, 
écouvert en 1807 par Davy. Solide à la 
température ordinaire, il passe immédia- 
temcTit à l'état d'oxyde par sou contHct 
avec l'eau. On le trouve dans la nature en 
combinaison avec l'oxygène, les acides 
sulfurique et carbonique. On l'extrait de la 
baryte par Taction de la pile. 
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Le bromure , Viodure cl le chlorure de 
baryum jouissent de propriéu's th<'r,ipou- 
tiques à peu près analogues. Le chlorure 
eàtle pTus employé. C'est un des poisons mi- 
néraax les plus énergiques : injecté dins les 
veines ou appliuué sur Upeau des animaux, 
il détermine d'aoorfl une irritation locale, et 
ensuite la coagulatiou du sang et des con- 
vulsioiis mortelles. Chez rhomme, 30 
grammes de ce sd détemimeDt un empoi- 
sonnement dans lequel on observe un sen- 
timent de brûlure, des vomissements, des 
cuuvulsions, dek céphalalgie, de la sur- 
dité, et la mort au bout d'une heure. 
Piirmi les effiets les plus coosUmment pro- 
duils par l'usage, à doses médicinales, 
do rf sel , on doit noter la diminution 
marquée de rirritabilité et de la seaùbi- 
Utéy et le plus frétpiemmeBt un Takutis- 
iement de la drculaUon. Mal^ leurs pro- 
priétés toxiques, les rnm|iosej> de baryum 
sont conseillés dans les t n^^or^emeuts glan- 
duleux, le rachitisme, la phthisie, le 
cancer» les obstruetioiis de foie, etc. On 
rx)nstdère le chlorure de l)dryum comme 
le remède le plus actif dans les maladies 
scroiuleuses, surtout contre la tumeur 
blanche du geitou. 

Le traifemeut de rempoisonnementpar 
les composés du baryum consiste sur- 
tout dans l'administration rapide d'un 
sulfate alcalin ou terreux, tel que le sul- 
fate de soude ou de magnésie. On pour- 
rait même an besoin recourir k Teau de 
puits , qui se trouve souvent contenir une 
assez grande quantité df^ snlfntf» de chaux. 

BAS. Les peuples de i antiquité, habi- 
tant des pays chauds, ne coumient oMi-. 
nairement le bas de leurs jambes d'aucun 
vêtement. Ce fut dans le moyen âge que 
les gens un peu aisés enveloppèrent leurs 
jambes de bas , d'étoffe de toiie , de |îeuu , 
une Ton fixa avec des courrmes, des eor- 
Jons ; mais ces bu n'avaient pas de pù d ; 
ce perfectionnement fut trouvé plus t tui ; 
alors on fit des bas cousus , qui colkieut 
sur la jambe et en prenaient exactement 
la forme. Le roi de France Henri H fut, 
dit-on , le premier ^ui porta des bas de 
soie tricotés, le jour du mariage de sa 
sœur avec le duc de Savoie. Le peuple et 
même les gens des classes aisées conti- 
nuèrent longtemps encore à porter des bas 
cousus, comme les manches des habits. 
Kn Angleterre le roi Henri Yill portait des 
bas de drap , excepté quand il arrivait 
quelques bas de soie d'Espagne. Le châ> 



teau d'Hatfield possède la première pnire 
de bas de soie labriquéc m Angleterre, 
et qui fut présentée à \d reiac Elisabeth. 

L'inventeur du métier à bas est in- 
connu ; les Français préCendent qn*îl était 
de leiur nation, qu'il vivait souft Louif XIV» 
à <]pii furent présentés les premiers bns 
qu'il fabriqua ; on ajoute que les bonne- 
tiers de l^aris , redoutant les effets de son 
invention ;pour leurs bénéfices, corrooH 
pirent un valet de chambre qui , avant do 
]>i és iiter les bas au roi , eu coupa plu- 
sieurs mailles avec des ciseaux ^ les bas 
se déchirèrent la première fois* que le mo* 
narque les mit, et l'inventeur n'obtint 
pas la récompense qu'il avait méritée; 
il i«U(sa donc en Angleterre, y fut très- 
iuen accueilli, et c'est dans ce cKiys <|u'il 
organisa la première fidnrique m bas «■ 
métier. On oit encore que ce grand méca- 
nicien mourut à l'Hôtel-Diêu dt Paris, 
sur la fin du dix-septième siè( Ir. D'après 
d autres, le métier à bas tut iuveuté eu 
1589 par un Anglais, nommé William 
Lee, pasteur de woodborougb. On ra* 
conte encore que W, T.ee , méconnu en 
Angleterre, vint s'installera Rouen, et 
que Sully le protégea, mais cette indus- 
trie ne pi osi>éra pas. Kn lOSfi , un habile 
artisan, Jean Hindret, fondait au bois de 
Boulogne, au château de Madrid, la pre- 
mière mauufaclui-e de |)as au métier ; il 
était allé en Angleterre dérober au péril 
de sa vie les plans de la machine anglaise, 
telle qu'elle avait été importée à Noltiu- 
gham par le fds de W. Lee. Il était en 
effet détendu sous |)eiue de mort d'expor- 
ter le métier à bas. L'établissement d*Hiii« 
dret prospéra; et en 1672 il se forma une 
corporation des maîtres nnvrierî en l^as. 
(^(dfuM t accorda toute sa pi ciiou a celle 
mdu:>lrie, qui prit un si gruud développe- 
ment qu'en 1744 TétranMr nous adieliic 
14 millions de paires de bas. Les ouvriers 
français portèrent cette iîidtîstrie en Alîe- 
laagne à la révocation de l édit de Nantes. 
Dès 1765, Berlin comptait 139 métiers à 
bas de soie et 810 à bas de laine. La Bo- 
hême fitbriqiuit de» bas dès le dix-bnitièBe 
siècle. 

Les bas faits au métier u'étai^t point 
fermés comme ceux a^i étaient tricotés; 
on était obligé d'y fure une couture par 

derrière; en sortant du métier ils présen- 
taient une ]i?èce de tricot plane , large 
dans certains endroits et plus étroite dans 
d'autres;, mais de nouveaux perfsetic 
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BCnts ont permis de les fermer au mé- 
tier. Outre le métier simple, il y en n qui 
sont propres ù faire îles tricots à mailles 
fixes , à cotes , à jours , sans axfen , sans 
couture, ele. 

BASALTE. Cette roche , noire ou d'un 
gris bleuâtre, se présente souvent en 
masses ou pitons non stratifiés ; le basalte 
s'étend aussi en uappes , qui quelquefois 
ivcouTrent des dépôts de nature différente, 
avee lesquels elles altenieut. On le ren- 
contre également en fdons; dans ses divers 
gisements, il se divise en plaques, en 
sphéroïdes aplatis à coudies coneeutri- 
(picsy OU en prisnics droits ayant de trois à 
Luit pans. Il se compôse de silice, de fer 
oxydulé, d'alumine, de chaux, de ma- 
guésie, de soude et d'eau. Le basalte offre 
une casnure demi-cristaÙine et miane ter- 
reuse; il agit sur le barreau aimanté; 
en fondant , il donne un émail noir. 

Les prismes basaltiques diffèrent beau- 
coup entre eux par leur grosseur et leur 
longueur ; leur direction n'est pas toujours 
la même ; elle est généralement perpen- 
diculaire au plan des nappes; cependant 
ils sont quelquefois places dans tous les 
aens et iemblent oonTerger vm un ou 

ÏilusieuTS points, comme ou Fobaenre dans 
es rochers de Miimt , en Auvergne. Les 
prismes rrune i;raiiiU' lotjgueur sont sou- 
vent iurmés de truu^us qui s*end>oitent 
mutueltement , la &ce inférieure de eha* 
cun d'eus offirant me conve&ité qui s'ar- 
ticule JriTî'i nue concavité correspondante 
de l'exlrtmilé supérieure du tronçon con- 
tigu. Daus un faisceau de prismes ainsi 
articulés, les articulations sont au même 
niveau; aussi, lorsque par une dénuda- 
tion on peut voir en place une surface 
basaltique auisi divisée, elle ressemble à 
une grande mosaïque : telle est la fimeuse 
chaussée des Géants, qu'on voit auprès du 
cap de Fairhead. La grotte de Fingal, dans 
l'ile de Staffa , à l'ouest de l'ft cossp , n'est 
pas moins célèbre par la dimeusiou de ses 
colonnades naturelles* Un antre monument 
iMsallique remarquable par sa bauteur, 
qui excède vingt mètres , rVst re!te ai- 
guille de l'île Saintc-llélene, que le 
peuple a siu uommée ia Cheminée : elle 
est formée de prismes horizontaux, hexa- 
pones» aux angles légèrement arrondis : 
leur grosseur est celle d'une forte bûche. 

BASANE, peau de moulou corroyée. 
Les basanes tannée* ou de eoucliCf qui 
servent à faire des tapisseries de cuir doré. 



sont celles qui ont été préparées dans la 
fosse à la façon des peaux de veau. Les 
basanes coudr^a sont celles qui, a pi es a voir 
été dépouillées de kur laine au moyen de 
la chaux, ont étérougies dans Tean chaude 
avec le tan. 11 y a encore des basanes c/i/- 
pt-es'. hes basanes passées au m estais sont 
passées au redon , au lieu de l'être au tau. 
Enlfai les basanes alndes , (}u'on emplcûe 
ordinairement dans la reliure, sont temtes 
en jaune, en vert, en violet, etc., et sont 
très-velnes d'un snil (ùté; elles sont 
nommée:! a/m/o parte 41 Ton se sert d'a- 
lun dans les difnreuts apprêts auxquels 
elles sont soumises. 

BAS-BLEU. A l'éjwque où lady Mon- 
tague réunis<iait dans son cercle les hommes 
de lettres les plus renommés de la Graude» 
Bretagne, un étranger,, tout récemment 
arrivé à Londres , refusa de lui être pré* 
sente immédi:ïtpmeut , en s'excusanl sur 
ce qu'il était encore en habit de voyage. 
La belle lady , instniite de ce refus , au- 
rait, dit«on , réponds qu'il fiiiiait beau- 
coup trop de cérémonies^ et que chez 
elle on pouvait se présenter même » u l>as 
bleus. Telle est Tuue des origines attri- 
buées i l'expression de bos^Meu appliquée 
à une femme auteur un bel-esprit. Mills, 
dans son History of Chlvalery, en rapporté 
un&autre. Il se forma , dit-il, en 1400, 
à Venise, uue société toute de plaisir et 
de littérature , (pii prit le titre ife Sœtetà 
délia Calza (Société du Bas) , parce que 
le signe distitirtif de ses membres r«'<;îdait 
dans la couleur de leurs bas, généralement 
bleus. Cette société cessa d'exister eu 1590. 
Mills prétend qu^alors la dénomination 
de bas-hleù s'introduisit en France, et 
qu'elle passa ensuite eu Angleterre, où 
elle se naturalisa. Paul TiBY. 

BASGHKIBS, peuplade de race turoue, 
qui habite les gouvernements 'russes d'O- 
renhourg et de Perm. On évalue leur 
nombre à 27,000 familles. Jadis i!s er- 
raient dans la partie méridionale de la 
Sibérie, obéissant à leurs princes. In* 
quiétés par les khans de Sioérie, ils se 
fixèrent dans leurs établissements actuels , 
.se répandirent sur les bords du Volga et 
daus les gorges de l'Oural, et s'em[>arè- 
rent du umnat de Kasan. Cet État ayant 
été détruit vers l'an U80 par Ivan 11 , ils 
se soumirent volontairement à la Ihissie ; 
mais ils se révoltèrent ensuite à diverses 
reprises , et en denUer lieu dans les an- 
nées 1736 et 1741. Les traits de leur vi> 
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sage et leur conforoaation pAyiique indi- 
quent une originf mongole. Ils sont 
nomades , <'t vivent des produits de leur 
chasse et de l'élève des tiuiipeauK et des 
abeilfes. La plupart profeaaeiit rislamisme. 
Comme les Cosaques, ils forment une {lar- 
tie de la (•a\alerii> lt'-.,'f*re îriéi^ilif're de 
l'armée nii>«e, et sout geneialemcut em- 
ployés pour garder les frontières de l'em- 
pire du côté de TAsie. 

BASCULE, barre de fier» de bois , sus* 
pendue sur un arl»re ou es-^ieu qui h di- 
vise en deux Ittas égaux ou inégaux, et sur 
lequel elle oscille : le fléau d'une balance 
est une véritable bascule à bras égaux. 

Tout le monde connaît le jeu de baS' 
cale. Ceux qui «^e divertissent à ce jeu 
doivent être à peu près de même poids 
si les bras de la liâseiile sont égaux ; dans 
le cas contraire, le plus pesant des deux 
joueurs s'assiéra à l'extréniilé du bras le 

fdus court f et son adversaire sur le bras 
e plus long. 

he^hasetdes hydrauliques sont ma- 
chines étal)Iies pour monter l'eau sur le 

Ï>rincipe du jeu de bascule. Elles sout 
ormées d'un clievron de bois garni de 
seaux de ditïereales capacités à ses cxtré- 
milés, et divisé en deux bras ioégaux 
par une cbeville qui le ùxe à une char- 
pente. Une chute d'eau si faible (pfelle 
soit remplit le grand senu, qui par son 
poids enlève le j>etit seau placé à l'auti-e 
extréoiité; tous deux se vident» l'un au- 
dessous de la cbute , Tautre au-dessus : 
le petit seau revient se remplir dans le 
courant, le grand sous la chute, et Topé- 
• ration recommence. 

En politique , on a donné le nom de 
système de bascule à un procédé de gou- 
vernement qui consiste à se placer entre 
deux partis, et à peser successivement du 
côté de l'uu et du côté de l'autre., de ma- 
nière à les affaiblir et à les renforcer al- 
ternativement. 

BASE, partie inférieure d'un ol)jet, ou 
celle qui eu fait le priucij>e, ou bien en- 
core <iille sur laquelle il répose. 

En chimie on appelle hase tout corps 
susceptible de se ronibinor avec un acide 
pour donner naissance à uti sel. On ne 
considérait autrefois connue i^ases salifia- 
bles que les alcalis et quelques autres 
oxydes métalliques; aujourd'nui on re- 
connaît comme bisis non-seulement un 
grand nombre de combinaisons binaires 
fournies par le règne inorganique, mais en- 
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core des composéspartieulîers que l'on ren- 

rontre dans le règne organique. Les corps 
basi(pies du règne minéral sont le. produit 
de la combinaison de quelques-uns des 
métalloïdes entre eux ou avec les métaux : 
ainsi l'hydrogène et i*azote, «n se combi* 
nant, donnent naissance à une haf^e pnî<;- 
sante, l'ammoniaque ; il en est de même 
des composés formés par l'oxygène, le 
soufire, l'iode, le dilore, le potassium, le 
sodium, le baryum, le plomb, etc. Toutes 
les bases n'ayant pas la même affinité les 
unes que les autres pour les acides, il 
en résulte que les acides plus énergiquef 
peuvent chasser les plus faibles de leurs 
combinaisons et les remplacer. Les bases 
végétales ou alcalis végétaux sont formés 
d'oxygène, d'iiydrogène et de carbone, 
et Tanalyse y déflMBire, en outre , une 
quantité constante d*azote ; ce qui a fiait 
penser (pie ce corps pourrait ))ien être un 
corps salifiable par excellence , auquel 
les alcalis végétaux devraient leur pro- 
priété baskNie. 

BAS^EHPIRE. r«^et Omibht (Em- 
pire d'). 

IJASILK ( Saint ), surnnnmié le Grand, 
naquit à Césaréc de Cappadocc, eu 
d'une famille qui donna plusieurs saints 
à l'Église. 11 nous apprend lui-même qu'il 
fut formé à la foi chrétienne d'après les 
princijH's de saint Grégoire le Thauma- 
turge, par Macrine, sou aievdê. Jl com- 
mença ses études dans la province de 
Pont , d*où il alla à Constantinople as* 
sister aux leçons de Libauius. Venu en* 
suite à Athènes, il s'y Ha avec mint Gré- 
goii*e de Nazianxe d'une étloiie amitié, qui 
dura tout le temps de leur vie, Julien , 
qui avait connu ces illusti'es amis en cette 
ville, voulut les aMirer à sa eour lorsqu'il 
fut élevé sur le trône ; mais ils refusèrent 
d'avoir des relations avec un prince qui 
s'était déclaré rennemi de la religion 
chrétienne. De i*etour dans son pays, 
saint Hasilc y enseigna quelque temps la 
rhétorique , et se distingua dans le bar- 
reau ; mais ces occupations mondaines 
hd inspirèrent la crainte de céder trop 
facilement aux séductions de la gloire 
luimaine. 11 reçut donc le baptême en 357, 
vendit ses biens, les distribua aux j^u- 
vres , et partit pour visiter les moines 
d'Égypte , de la Palestine et de la Syrie. 
11 trouva leur vie si parfaite qu'il résolut 
de l'imiter. De retour dans sou pays 
il se relira dans un lieu binaire , auprès 
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du monastèrede sainte Macrine, sa s«ur, et 

cîe saiîite Kmmoîint\ sa mère, pour y me- 
ner une vie coiifoniie à la vie rt lif;ieii'-e 
des moines (le la Thébaïdc. Saint Gié- 

f;oîre de NaziaDze ne tarda pas à venir 
*y Joindre. Les habitants de Néocésa- 
ree voului-ent confier à saint Basile l'édu- 
cation de la jeunesse ; mais il refusa. 11 
resta jusqu'en 362 avec des religieux, à 
qui il prescrivit la manière de'TÎTte. Ses 
règles ont été depuis abiégées en vingt- 
trois articles pai- le cardinal Bessarion. 
Saint Basile prcierait la vie commune 
OU cénobiticpie à ta "rie anachortôque 
ou solitaire. En 3G4 il fut ordonné prêtre 

(>ar Eusèbe, évêque de Césarée, qui, 
'ayant bientôt pris en aversion, l'obligea 
à retourner dans sa solitude du Pont. 11 
le rappela cependant bientôt pour Taider 
À gouverner son église, agitée par la per- 
sccutioir de Tempereni' Valens. Eusèbe 
étant mort en 370, saint Basile fut élu 
et ordonné évè(|ue à sa place, du conseu- 
tement de Grégoire, évéque de Naxianze, 
père de son ami. 

Revêtu de cette dignité , Basile con- 
tinua à vivre dans^la pauvi*eté, se mon- 
trant inexorable sur le choix des minis- 
tres des autels. Ses soins ne se bornaient 
pas à son diocèse. Il s'efforça inutilement 
de réconcilier les Orientaiiv et les On i- 
dentaux d'Antiocbe. 11 eut plus de sitcces 
auprès des évéques ariens de Macédoine, 
qii il tenta de réunir h la foi de TÉglise ; 
mnis ce ne fut pns sans attirer sur lui, 
jx-ir sa condescendance, U> reproche de la- 
voriser l'hérésie des pneumatomaques. Une 
source nouvelle de tonrinents s'ouvrit 
pour saint ilasile, par sa confiance excès» 
sive dans Torlbodoxie d'Eustathe de Se- 
basle ; mieux éclairé eurni , il se sépara 
entièrement de sa communion. Une per- 
sécution plus redoHtalde le menaçait : 
remix>reur Valens , qni S*éuiit déclaré le 

Kotectcur de l'arianismo , voulut l'o- 
iger de communiquer a\ec Eudoxe, 
usuipateur du siège de Constantinople, 
et (Temlmisser la doctrine d^ ariens. 
Ni les menaces du préfet Modeste, ni celles 
de l'empereur lui-même ne parvinrent 
à le faille fléchir. Deux fois encore Va- 
lais, obsédé par les ariens , ordonna son 
exil; mais les craintes superstitieuses 
(le reraj>ereur firent révofpier le pre- 
mier ordre , et une révolte du peuple 
de Césarée empêcha 1 exécution du se- 
cond. Êpuisè^ par lesjmaux de ton mi- 



nistère, exténué par les rigueurs de la pé- 
nitence, Basile mourut le l**" janvier 379, 
Il a laiâsé de nombreux ouvrages écrits 
en grec : essais d'explication de l' écri- 
ture, homélies, controvmes tbéologiques, 
lettres. G*est surtout à la morale du 
christianisme qu'il s'attache, et dans ses 
ouvrages de théologie, il se rapporte 
plutôt à la tradition et à l'écriture qu'à 
un système philosophique quelconque. 

BASILE, type créé par Beaumarchais. 
Basile, c'est Tarhife moins la grandeur; 
c'est Tarliife plus serpent encore que 
Tartufe. Chex l'hypocrite Tartufe, la ca* 
lomnie n'est qu'un des mille engins de son 
arsenal diabolique; cbe/ le calomniateur 
Basile, c'est l'enî^in principal auquel tous 
les autres sont soumis, i ai tufe découvert 
marche le front haut au péril ; Basile le 
tourne enluarchant à quatre pattes. Tar- 
tufe plonge un honnête homme dans la 
misère; Basile l'envoie an bagne, 

BASILIC, genre de plantes de ia la« 
mille des labiées qui contient une tiua- 
rantaine d'espèces, remarquables par leiu* 
odeur suave et pénétrante. EUrs sont 
toutes exotiques, et originaires, pour la 
nlu^Hirt , des parties chaudes de Tlnde. 
Mais plusieurs ont été introduites dans 
nos jardins , et deux sui tout j sont main* 
tenant très-multipliées. 

Le basilic commiui, ou grand basilic, 
est cultivé surtout i came de son odeur. 
Comme le thym, le l>asilic sert de condi- 
ment dans les prépar-itions culinaires. 
L'infusion de ses feuilles cl de ses som- " 
mités fleuries était eu usage autrefois eu 
médecine ; elleest maintenant abandonnée^ 
comme l'eau distillée (pi'elle fournit et qui 
e<t très-aromatique et très-suave. 

Le hds'dic à pclllcs feuilles^ ou ha" 
silic ftaitij est une jolie espèce, que Ton 
élève conuntmément dans des pots , et 
que l'on tient dans les maisons ou sur les 
fenêtres pour jouir de son ac^réable odeur. 
Sa lige est haute d'environ quinze ou 
vingt centimètres, et garnie de rameaux 
tellement touffus que toute la plante res- 
semble à un petit buisson épais, ou plutôt 
à une boule de verdine ; les feuilles sont 
petites, nombreuses, opposées, ovales, un 
peu diamiies, vertes on rungeâtres, 
pres(|ue semblables à celles du serpolet; 
ses fleurs sont blanches, petites et dispo- 
st*es par anneaux. 

En zoologie , le mot basilic a été long- 
temps employé pour désigner un animal 
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iiii.iï^iuaire ; c'était ime soi te île dragon en 
nàiiiiaUue, dont luiuordurct-tait luurlelle , 
et dont l«s yetix , plus lisibles encore , 
donnaient lu mort d*un seul regard. A la 
vérité, ce dernier effet u'avait lieuqu'autatit 
que le basilic avait vu i'hoDimc avant d'en 
être aperçu ^ car si celui-ci avait élé le pre« 
mier à décoinTÎr l'auimal , il était à Tabri 
de ses atteintes. Ce regard terrible , s'il 
venait à se ivrtéehir sur une glace, qui le 
renvovatt au l>asilic, mi t lisait pour le tuer 
liii-même : auisi pour lo foin» mourir et 
s'en emparer lui présentait-on un miroir. 
Quelques-uns pietendaiei»t (ju'uue femme 
pouvait le saisir tout vivant sans peine et 
sans danger; luul le monde convenait 
d'ailleurs que c'était un rare animal , et 
Ton altadiait lieancoup de prix à sa pos- 
session, car il servait à préparer des mé- 
dicamentvS propres à guérir boaucoiip de 
maïuc. Des naturalistes le ligurèient dau:» 
leurs ouvrages, et des médecins le vantè- 
rent dans leurs pharmacopées. On voyait 
dans des cabinets d'iiisioiio naturelle de 
petites raies façonnées eu turme de dra- 
gons par des charlatans qui les vendaient 
aux gens crédules sous le nom de basilics. 

Aujourd'hui l'on ne désigne pbis sous 
ce nom qu'un geni'e de reptiles apparte- 
nant à l'ordre des sauriens. Le basilic à 
capuchon est un animal qui se rencontre au 
Mexique, à la Martinique et à la Guyane ; 
sa longueur totale peut aller jus(|u'à un mè- 
tre. 11 est d'un brun fauve en dessus et blan- 
châtre eu dessous ; sa gorge porte des ban- 
des d*ttn brun plombé , et oe chaque côté 
de l'œil règne une raie blanchâtre, lisei-ée 
de noir , qui va se perdre sur le dos. Ce 
reptile est fort innocent , du moins pour 
l'homme; il se nourrit de graines, et 
peut-être aussi de petits animaux, \it 
dans les lieux humides, nage fort bien à 
î'aide de sa queue, et n'a de royal qu'une 
proéminence membraneuse, eu manière 
de capuchon , qui recouvre son occiput , 
et qui occupe la place d'une couronne 
sans en avoir tout à fait la forme. Le ha- 
sîltc à bandes , originaire du Mexique, 
ne diffère du précédent que (mu* le 
moindre développemenc desaerète ra- 
chidienne, par ses écailles ventrales, qui 
sont carénées au lieu d'être lisses, et par 
six ou sept bandes noires r^aut en 
travers de son dos. 

BASILIQUE. Ce mot désignait ori- 
ginairement un édifice où l'un rend la 
justice, un tribunal. Le modèle de Ja basi- 



lique doit avoir été le tribunal de Tar- 
chonle-^i à Athènes. Les Romains avaient 
des basiliques dès le temps de Cioèron. 
D'après Yitruve, elles devaient être pla- 
cées près du Forum. C'était nn édifice en 
[tarallélogramme , divisé par deu\ rangs 
de colonnes en trois nefs, une grande et 
deux petites. Chaque rang de colonnes 
en supportait un second , et entre ces deux 
ordi cs superposé*, on établisait le plancher 
(runegaleriesurH'rieure,L'édiûce,j>lafoDné 
ilans toute sa longueur, se tenumait par 
un hémicycle voûté, ou eul-Je-four, au 
centre dnfpiel était placé le siège du ma- 
gistrat. Les basiliques servaient à plusieurs 
usages : dans la nef du milieu, les marchauds 
se rassemblaient iiendant la mauvaise 
saison : c'était leur bourse. A droite et à 
gauche de la grainlo nef, sous les colonnes, 
étaient des bouilipies , particulièrement 
celles des changeurs. Les jurisconsultes 
donnaient leurs consultations dans les ga- 
leries supérieures : on y plaçait souvent 
des bibliothèques. Enfin , l'iiémicvcle du 
fond, sépaïc du reste de l'edilicc i>ar 
une simple balustrade , et quelquefois par 
des CMOnnes, donnait asile aux juges, 
aux avocats et au\ plaideurs. Les Romains 
n'eurent pas souîrnnMil des basilicjues pu- 
bliques; ils mlroduisirent ce genre de cons- 
truction du» les demeures ^Mirticnlières. 

Il serait dtIGcllc de préciser le motif 
qui fit adopter aux chrétiens la forme des 
l>asilic|ues pour la construction de leurs 
premières ^lises. Sans doute le besoin de 
rassembler sous te même toit la multitude 
des fidèles indiqua naturellement la bas!* 
lique comme relui des édifices alors en 
usag(; qui se prêtait à renfermer un plus 
grand ' nombre de personnes. Pour les 
adapter à letn* nouvelle destination , on 
n'eut aucun changement essentiel à leur 
faire subir. L'évéque s'assit au centre de 
l'hémicyle ; la table de sacrifice ou l'autel 
fut placé entre l'évéque et le peuple; on 
recula jusque dans la grande nef la bidns^ 
trade qui séparait autrefois la boui^se du 
tribunal, et dans l'enceinte de cette l)a- 
liistrade 6u plaça les amhoiis ou diaircs 
propres à la kctiife des évai^ks et aux 
prédications, les pupitres des diantres, 
enfin tout ce qui est nécessaire pour ac- 
conq)lirle service divin av ec magnificence. 
Les hommes et les femmes, séparés en 
deux chœiu>s , se rangèrent dans les deux 
nefs latérales. D'autres fois, et cet usage 
participait de TOrient, Ws femmes voilées 
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occiipènilt les galeries supérieures; et 
les 1if>mmps restèrent seuls en bas. Les ca- 
téchumènes, les néophytes, et tous ceux 
qui n'avaient pas le droit de ^lénétrer 
àtnt le temple, troa^îent un asile sous 
le porche extérieur. 

Les chapelles des catacombes, qui furent 
les premiers lieux d'assemblée des chré- 
tiens, n'offrent auenn rapport avec les 
hasilicpies. Creusées généralement dans 
le roc, elles affectent à toutes leurs 
extrémités les formes demi-circulaires , 
et souvent présentent dans leurs plans des 
rapports avee la oroix , qu*on a interprétés 
dans un sens mystique» mais qni n'é- 
taient probablement à l'origine que des 
imitations du plan des salles des thermes 
romains ou des excavations sépulcrales, 
avee lesquelles ces chapelles offrent dans 
les détails et Toniementation une si frap* 
pante analogie. Les sr\\v% (\e% thermes 
romains devinrent , à compter de la fon- 
dation de Constantinople , le type le plus 
général des élises d'Orient, comme les 
basiliques restèrent le type des églises 
d'Occident. Cependant on trouve des basi- 
liques à Constantinople et à Havenne, sa 
succursale, et des ressonvenirs de l'ar- 
chitecture des thermes en Italie, mais 
ces églises circulaires , placées auprès des 
basiliques, servaientgénéralemeut de bap- 
tistères. 

Lenom de hasHlque a été affecté comme 

signe de rang et de privilège aux Se|)t 
principales églises de Rome, et à un 
grand nombre d unln s églises de la chré- 
tienté , bien que la plupart de ces églises 
n*aient pas la forme aràiitecturale des ba- 
siliques* On a aussi appliqué le nom de 
basilique au palais pul thc de Vicence, connu 
en Italie sous le nom de palazzo délia 
Ha^ione, Ch. LeNOBMANT. 

BASOCHE. La basoebe est la première 

confrérie peut-être qui n'ait pas eu un 
caractère essentiellement religieux. Cette 
communauté prit dès son origine le titre 
de nofoume, et son chef celui de roi de 
la ^tsoche* Elle datait de T époque où le 
parlement de Paris devint sédentaiie. Les 
procureurs, alors en trop petit nombre 
pour faire eux-mêmes toutes les écritures 

r 'exigeait leur ministère , avaient obtenu 
parlement, en 1303, la permission de 
se faire aider par de jeu n es rlrrrs, car 
il n'y avait alors que les hommes de clergie 
qui sussent lire et écrire. Des contestations 
t'élefiient lèvent entre les clercs de pro* 



cureu»; dles étaient portées devant les 
tribunaux ordinaires. Philippe le Bel, 
de rai'is et conseil de sort parlement ^ 
établit la juridiction de la basoche, or« 
donna que le chef porterait le titre de 
roi , connaîtrait en dernier ressort de tous 
les différends qui naîtraient entre les clercs, 
et réglerait la discipline de cette turbu- 
lente milice. Les cneCi de la juridiction 
se qualifiaient princes de la Basoche. Ils 
devaient foi et horamago au roi de la 
liasoche; ils étaient tenus d'obéir à ses 
mandements; et Tappci de leurs juge- 
ments était porté devant lui ou devant son 
chancelier. Ces nouveaux statuts furent 
confirmés par plusieurs arrêts du parle* 

ment de Paris. 

Louis Xll leur permit de dresser un 
théâtre sur la table de marbre de la 
grande salle du Palais. 

Le roi Philippe le Bel avait fixé le ré- 
gime réglementaire de la basoche. Chaque 
année le roi de la basoche devait faire 
i Paris la montre (revue) de tous les 
clercs du palais, de ses suppôts et sujets, 
dans \m célèbre et vaste rlian^p qu'ils 
avaient acquis, et qu'on non.iuiûit pour 
cela le Pré aux ClerGS, Ils s'y rendaient 
par bandes et compagnies, en' uniforme* 
Ce nombreux carrousel attirait une af- 
fluence considérable de curie*ux. Fran- 
çois écrivit au parlement qu'il se 
rendrait à Paris au jour désigné pour voir 
la cérémonie. Le roi de la basoche, informé 
de îa résolution de Frnnrois I'"'", envoya 
sona\or:it f^rnéral nn |iai ]i'iiient pourprier 
la cour de vouiuir bien vaquer les deux 
jours suivants. Huit cents clercs, en uni- 
forme, musique en téte et bien montés, 
défilèrent devant !e n^ouarque, qui fut 
émerveillé de cette belle cavalcade. C'é- 
tait presque uue puissance [Kililique que 
le roi électif de la basoebe. Il faisait 
frapper une espèce de monnaie, qui avait 
cours entre les clercs. 

En 1548 la Guvenne s'était soulevée 
contre l'autorité cU Henri II, qui avait 
envoyé dans cette province le connétable 
de Montmorency avec une armée consi- 
dérable. Le roi de la basoche et ses of- 
ficiers , ayant réuni le ban et l'arrière-baji 
des juridictions basochiales , offrirent leurs 
services au monarque. Ils étaient six mille. 
Leurs offi ce furent bien accueillies , et le • 
monarque en fiit si content qu'à leur rt tour 
il leur demanda quelle récompense ils dé- 
siraient. « L'honneur de servir Votre Ma- 
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J^té ptrtDttt o<li elle voudra now em- 
ployer, n répondit la milice basochienlio. 

Le roi , par lettres patentes de 1518 , Vnr 
accorda plusieurs privilèges, entre autres 
celui de faire couper chaque année dans 
IjBs forêts des domaines royaux tels arbres 
qu'ils voudraient pour la plantation du 
mai dans h rnuv de la Sainte-Chapelle, 
lis en iaisaicut ordinairement couper trois. 
Tan pour être placé dans cette conr, elles 
deux autres pour être vendus à leur profit. 
Il leur fut alloué par le mônic priiioo une 
somme déterminée , à prendre sur les 
amendes à la cour des aides et à celle 
dn parlement. II Ait pemis au loi de la 
batfOiehe et à ses suppôts d'avoir pour 
armoiries un écu royal ria-nr h trois ccrl- 
foires d'or, et au-dessus /im/rf' , cnsijuc et 
morion, avec deux anges pour supports. 
Le trésorier et le receveur du domaine 
de lâ basoche eurent le droit de faire 
«relier f^ratis à la chancellerie une lettre 
de tel prix qu'ils voudraient. 

Henri III, effra) é de voir une population 
de dix mille clercs sous les ordres d^un' 
•eut homme dans sa capitale , supprima 
le titre de roi , et tous les droits attribués 
à 'ce chef furent déférés au chancelier de 
la basoche. Les revues furent réduites aux 
seuls ofBci^. Le cortège ne se composait 
plusque de vingt-cinq àtrente elercs, savoir: 
lechaneelier, quelques maîtres des requêtes 
ordinaires , un grand audiencier, un réfé- 
rendaire, un aumônier, quatre trésoriers , 
un greflier, quatre notaires et secrétaires 
de la eour basoehiale, un premier huis- 
sier et huit huissiers ordinaires. Tous les 
officiers de la basoche étaient élus dans 
une assemblée générale des clercs du pa- 
lais. Le chancelier ne pouvait être ni marié 
ni bénéficier ; il portait la rohe le bonnet 
carré ; les autres officiers, l'habit noir, le 
rabat cl le manteau. Le chancelier>pré- 
sidaît le tribunal ; il pouvait être suppléé 
par le vioe-chaneelier ou par le nlus an* 
r'u^n maître des requêtes. Les décisions 
I 1,1 i ( lit souveraines : on ne pouvait en 
appeler que devant la même juridiction. 
La cause était alors jugée par ce ini*on 
appelait te grand eonstU, compose des 
chniireîîer-; et de-^ ])rof nrenrs de la cour 
hasocliiale. La basoche délivrait aux clercs 
des certificats de capacité. 

Les clercs de procureurs de la chambre 
des romptes formaient une antre com- 
nîinirniir, dont b' litre était enrore plus 
ambitieux ; elle » intitulait : Souverain j 



empire de GalHéê, On a souvent dmfoaêa 
cette institution avec celle de la basocbe. 

A Orléans le chef de la basoche avait le 
titre ^empereur. Ses sujeU portaient 
répée. Ils perceftient une somme de douze 
livres six sous sur les piremières nom et 
six livres huit sous sur les secondes noces 
de tous gentilshommes , officiers d'épée 
et de robe , bourgeois vivant noblement , 
employés 'tos les afbdres du roi , prati- 
dens et huissiers. Marseille eut aussi «on 
royaume de la basoche. Son origino est 
postérieure à rordonnance de Henri IJI 
qui avait supprimé le titre de roi de la 
basoche à Pms et ses plus notables pré* 
rogatives. Le roi de la basoche marseiK 
laise était ordinairement un clerc de 
notaire : il prenait dans ses actes la qualité 
de roi de la Itasoclte par la ^race du 

La jufîdictiOB de la basoche à Paris 
existait eneore en 1789. Les clercs for- 
mèrent alors un bataillon (pii ronserva le 
même nom; l'uniforme était rouge. Ce 
bataillon , stationniuit , le 5 octobre 17 19 , 
aux Ghamps-^lyséeSyfiit entraîné à anifitt 
les nombreux attroupements de femmes 
qui se dirigeaient sur Versailles. Mais déjà 
l'autorité municipale avait senti le danger 
d*armer les citoyens par corporatioa* 
D'autres compagnies s'étaient formées 
dans différentes villes en dehors de la 
garde nationale. Elles y furent toutes réu» 
nies par la loi du 18 juin t790. 

B ASQVSS* Ce peuple , appelé par tes 
Bo mains Cantaber, par les Espagnols 
Hasctiense , Vascongaao , par les > rançais 
Basque , Fascon , ne s'est jamais designé 
hii.méme que par la déntnnination d*^ 
eualdunac; sa langue porte le nom dV^* 
cuara, La Cantal)rie actuelle, dont la 
population peut s'élever à 050,000 indi- 
vidus, groupés sur les principales hautein i 
ipti «foiiliient les deux mnmi des P?ré« 
nées , se compose de sept provinces, oont 
qnntre sont en Espagne et trois en France. 
Les quatre provinces espagnoles sont la 
Biscaye, le Guipuzcoa , la Haute-Navarre 
lava. Les provinces finuiçaises- sont 
le Labourd, sclitude, terrain en friche; 
la B i'^s' -Ndvarrp , pays de sources miné- 
rales; et la Sonle. ('es trois pmviiices 
ne forment aujourd'hui que les arron- 
dissements de Bayonne et de Mauléon , 
dans le 4épartement des Basses-Pyrénées ; 
encore omeTif-cHi's une dentfliire acci- 
dentée et comprennent-elii^ plus d'un 
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rilla^ fiMMm ou béarnois enclavé danc 

leur circonscription , ot ri' riprotjuPment. 
La partie cipagnole est plus cleudue. 

Les pnucipaux moniuneots de$ Ëscual- 
ditntctiont tcors église, auxforiBesgnves 
et majertueuMs» entourées mtérinirement 
(îo n(ini!)rcti^cs tribunes superposées , et 
dont le porche servit longtemps d'abri aux 
assemblées populaires. 

Les Basques sont d'excellents soldats, 
mais indisciplinés; les premiers ils ont 
ouvert le chemin des grandes pêches de 
la morue et de la baleine; corsaires et 
contrebandiers intrépides, ils pratiquent 
religieusement , comme tous les pciqries 
primitifs , les devoirs de riiospitalité. 

Mais d'où vient ee peuple? Le Basque, 
aussi fanatique que le Bas-Breton en fait 
d'origine, prétend que sa langue est celle 
du Paradis terrestre. Par elle il traduit 
tous les noms de la Bible et de la Pales- 
tiuf'. î;e Ortntalne pa^sa pliif; difficilement 
que ses voisins sous la domination romaine, 
et résista & rimmenie^foroe d'assimilation 
du peuple vainqueur. Plus tard , quand 
Charlemagnc rentrait en France après sou 
expédition d'Espagne , les Basques écra- 
sèrent son armée dans les dètilés de Konce- 
vaux. On porte généralement à* Fan 588 
l'invasion aea Basques ibériens , au nord 
des Pyrénées. Pressés pni- lîi < m" le , roi 
de» Gotbs, ils se jetèrent en grand nombre 
dans la Novempopulanie. Bientôt un corps 
de ces turbulents montagnards, emmenant 
femmes et enfants , vint former des éta- 
blissements ré|juliers dans la Basse-Na- 
varre, la Soûle, le Lahoind et le (iui- 
puzcoa septentrional : ce fut rorigiue du 
duché de Faseonie, gouverné par des chefs 
tour à tour électif et héréditaires. 

On «ait combien les Basques sont 
restés attachés à leurs fueros, lis avaient 
des assemblées libres bien longtemps avant 
riuvention du régime constitutionnel, 
et après la mort de Ferdinand VTI ils 
prirent parti pour don Carlos , qui leur 
promettait la conservation de leurs privi- 
lèges antiques. Les pmmnees basques sont 
d'ailleurs les seules de la péninsule qui 
n'aient pas été réunies à la monarchie par 
la conquête. Elles se sont données libre- 
ment à la couronne de Castil le, moyennant 
la conservation de leurs libellés. Aujour» 
d'hm encore enes se considèrent presque 
comme un pays îndépcnfhTit sons la suze- 
raineté de la reine Isabelle , à qui elles 
ne paient point d'impôts et ne fournissent 
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pas un seul homme pour les années. Ces 

privilèges leur ont été de nouveau garantis 
par le traité deBergara, conclu en 1830 
entre Espartero et les chefe de l'insurrection 
earlisle. Plusieurs savants regirdentla hm« 

gue basque comme antérieure i la langue 

latine , et penr-rîre à la langue grecque, 
comme contemporaine de l'hébreu, et mère 
de Tespagnol. Elle est simple, naturelle, 
riche, abondante. Cette langue a quatre 
principaux dialectes : le biscayen , le na- 
varrais, le ^ntiletin et le laptirdan. Les 
livres basques imprimés sont tort rares, 
même dans le pays. On en peut citer 
cependant un certain nombre. En 186& 
le prince Louis-Lucien-Napoléon Bonaparte 
a fait paraître la Bible com]i!è»e traduite 
en lapurdan , par le capitaine Duvoisin , 
qui a commence le même travail en langue 
guipuzcoa. 

BAS-RELIEF, nom donné à tout ou- 
vrage <le seulptiu-e dont les objets ne sont 
poiut isoles , mais adhérents à un fond 
on champ, soitqti'ils y aient été attachés 
ou appliqués, soit qu'ils fassent partie 
de la matière dans laquelle ils ont été tra- 
vaillés. On distingue trois genres de reliefs ; 
on appelle haut^relief ou piein relief 
ceux dont les figures sont entièrement 
détachées et qui paraissait saillantes hors 
du fond ; lorsque la fiî^iive sort à donii-corps 
du plan c'est le demi-rclief ; enfin \v bas» 
relief proprement dit est celui ou les fi- 
gures perdent leur saillie, et sont repré- 
sentées comme aplaties sur le fond. 

Les bas-reliefs en terre cuite <;(>rvaient 
souvent chez les anciens à oniei les fron- 
tons des temples : on en connaît aussi 
d'exécutés en ivoire« en métal ; mais les 
plus nombfenx sont en marbre. Parmi 
ceux qui ont été les }>lns célèbres, on 
cite celui que Phidias exécuta sur la base 
et le bouclier de la statue de Minerve à 
Athènes, et qui était en ivoire ; les bas- 
reliefs tpii ornaient le trône de Jupiter 
olympien, exécutés par Alcamène ; celui 
d'Apollon amvcicen, la caisse de C4ypsclu5, 
les bfls-relten du temple d*H«rcule à 
Thèbes, exécutés par Praxitèle ; ceux du 
temple de Delphes, exécutés pai- Piaxias; 
et Androsthène; le célèbre monument 
funèbi'e de Mausolus, appelé de là Mau» 
soUtf etc. Les bas-relien du fronton du 
Parthénmi étaient travaillés en grand 
relief, comme autant de statues appli- 
quées i^nr un fond de marbre. Leur gran- 
deur et leur élévation les préservaient des 



Digitized by Google 



3i4 



BAS-RELIEF — BASSE 



atteintes auxquelles étaient cxpn^rs !ps 
bas-reliefs placés plus bas, et auxquels puur 
cette raison uu donnait moins <ie sâillie. 

Chez les anciens les bat-relie6 or- 
naient les autels , la l^ase des statues , 
les tombeaux, que Itiuefois la margelle des 
puits. Lors de la décadence des arts en 
Grèce , au lieu d ériger de& statues en 
mèauàte des hommes qui avaient bien 
mérité de la patrie , on leur consacra des 
bas-reliefs. Dans les temples, on en voyait 
qui retraçaient les images des dieux et 
leurs aventures mythologiques. Les arcs 
de triompliedcs Romains turent décorés de 
bas-relie&qui retraçaient les faits les plus 
mémorables de leur histoire. Mais l*«sage 
des cercueils ou sarcophages que Ton 
adonta soi» les emperenn imdit Tusage 
des JM8-Telie6 enoore bien plus commun. 

Dans le moyen âge et dans les temps 
mndenifs, on a décoré de bas-reliefs les 
monuments publics, les meubles, les pa- 
lais , les églises , lei tombeaux , ele. On 
relionve dans plusieurs vieilles églises 
(les ligures dites gothiques, et qui ornent 
les stalles, les devants d'autels, etc.; leur 
relief est très-saiUant , et annonce 1 urt 
dans M déeadenoe. Les bas-nlie& de la 
Porte-Sam^-Benis, de Girardon et Michel 
An^^uifT, et ceux <1o la fontaine des In- 
nuceiils , ouvrage de Jean Goujon, sont 
ceux que l'on admire le plus à Paris. Le 
Louvre offre aussi de belles études du 
même ordre. Champolli on-Figbac . 

BASSANO , jolie |>otite ville de 10 à 
12,000 âmes, bâtie sur les bords de la 
Brenta, sur une hauteur dominant une 
plaine immense , c^èbf* par la victoii'e 
(pi'y remporta Bonaparte en 179G. La 
perte de la bataille de Roveredo avait eu- 
levé au maréchal autrichien Wurmser 
toutes les oommnnicatiQns avee Trente et 
le Tyrol; il lui importait d'occniper for- 
tement Bassano, afin de pouvoir établir 
sa ligne d'o|K'ratians par le Frioul. Napo- 
léon le comprit , et manœuvra pour lui 
enlever cette dernière ressource. Le 
6 septembre , à la pointe du jour, il 
partit de Trente avec les divisions Au- 
gereau et Masséna, eu se dirigeant sur 
Bassano pur ie^ gorges de la lirenta. Le 
7t oa renoontrararrièr»faTde ennemie, 
qui fut culbutée. Le S» après différents 
combats, l'armée française arriva devant 
Bassano; \b. V demi- brigade traversa le 
pont sonate grêle de mitraille et décida 
laYidoire. A trois beures les Français 



' éfRirnt ctabli<! i\-\n> hi ville. Ils avaient pris 
G,ÛÛi) liumiues, '62 pièces (U- r anon, 200 voi- 
tures de bagages, 2 équipâmes de pont e| 
8 drapeaux. Wurmser se retiim en dé* 
sordresur Vicence. 

La ville de Bnss.Tnn ftit encore It» théâtre 
de nouveaux combats entre les Fr inrais 
et les Autrichiens le G novembre iîèo, 
le 1 1 nomaàsm 1801, le 5 noveflibre 18416 
et le 31 octobre 1813. 

En 1 809 Napoléon eonféra au ministre 
secrétaire d'État Marel le titre de duc de 
Bassano et 50,000 francs de rente. 

BASSE, partie infiorieuie de Thaiw 
monie. La basse peut être considérée sous 
deux points de vue priurîpaux , selon 
qu'elle a été connue isolement et la pre- 
mière, ou qu'elle A élé'tirée de la partie 
supérieure. L'art d'écrire et d'exéculer 
convenablement deux ou trois parties 
au-dessus d'une bas«e s'appelait autre- 
fois accompagnement, mui qui a presque 
entièrement jpeida eosvis, qui est passé au 
iu«)t harmonie* 

Quand on veut accompagner une mé- 
lodie en partie snpérienns il faut lui 
chercher d'abord une ùa^iiCtqni porte les 
accords iroolus et dont" la partie pri- 
mitive continue à être aussi la partie es* 
sentielle. Les procédés à suivre sont 
basés sur les convenanees harmonifpies 
des intervalles. Quand la basse a été bien 
arrêtée , on U ahïffte m ayant toujours 
l'œil sur la partie supérieure. 

Les différentes manières de trt^iter la 
basse dans la pratique musicale, ou bien 
la nécessité de se rendre compte des opé- 
rations de ce genre , ont donné liea aux 
dénominations de basse continue oa jre- 
neralcy basse figurée ^ COMtroilUe, ôftl/*" 
frée, fondamentale. 

On appdle en général ^oMw fat réunion 
des voix d'un finale ou d'an dhœury on 
dos instruments qui dans un orchestre 
chantent on jouent la partie de la basse. 

La voix de àassc est la voix d'homme 
la plus gra¥e. Son diapason oonmeoce 
au second fa grave du piano , et s'élève 
jusqu'au ré, an mi hors des lignes; sa 
))artie s'écrit sur la elef de fa, que l'on 
appelle aussi clef de basse par cette 
raison. Cette .voix n'a qu'un seul registre^ 
celui de poitrine. 

On appelle basse cJiantantc h ji^rfie 
que le compositeur a embellie de tous ici 
agréments de la mélodie et des traits agiles 
qui doivent concerter avec les traits & la 



Digitized by GoogI< 



BASSE — 

première cantatrice et du inemier ténor. 

PASSE-COUH. A la ville , lorsqu'une 
habitation est assez spacieuse |K>ur que les 
ccuries et leurs dépendances , les cui- 
ùam, etc.^y Mient reléguées dans une 
cour séjMiréey odle-ci estime baisù-a>ur. 
Pour liiommc des champs» riche ou 
pauvre , propriétaire ou fermier, le mot 
ùmse-cour a uu autie sens : il désigne, 
en bloc, les habitations des aoîmanx do- 
mestiiiMS et ces animaux enK-mémes. La 
hasse-cour, entourer de mur*, doit être 
|>avée avec une pente aase/L douce pour 
récoulement des eaux eu dehors de la 
cour. Toutes les litières doivent être 

(x)rtées tous les matins sur les fumiers 
lors de ce local. Il n'y a rien de plus 
barbare que de faire fermenter les ma- 
tières animales et végétales et des déjec- 
tions de toute sorte au milieu de cours 
fermées, et sous le net d'un millier de 
bétes qui s'infectent. 

BÂS^Ë-FOSSË» sorte de m iion. G est 
simplemenl une fosse de quelques mètres 
de profondeur» dont les parois sont revê- 
tues en maçonnerie. On y descend le pri- 
sonnier au moyen d'une échelle, et l'on 
referme le trou à l'aide d'une trappe ou 
d'une pierre. Cet usage barbare parait 
venir de l'Orient , où il sert depuis la 
plus haute antiquité à la !( «les aiu- 
maux pris à la chasse , conuiK' ou le voit 
jiar cette fosse aux lions dans laquelle Da- 
niel fut conservé si miraeoleusaneot. Au 
moyen âge il y avait une basse-fosse dans 
tons les manoirs. Avant la Révolution le 
lieutenant de police de Paris avait uue 
basse-fosse à sa disposition. 

BASSEUN (Oum»), simple foulon 
de Vire, en Normandie, vers le milieu 
du quinzièmp sièrlf , passe pour l'inventr-ur 
de la chanson. 11 avait quelques connais- 
sances des lettres grecques et latines^ avec 
un goût naturel pour la poésie. Il parait 
qu'ilne pouvait voir U > Anglais maîtres 
desonpays sausexpnuin (m indignation. 
On^avail appelé aa«x-^/c-/ /;e ou vaude- 
virn les cnansons de Bassdtn, du nom 
de sa résidence. Ses compositions se dis- 
tinguent par lie,inr(nïp de verve et dn 
gaieté. On dit que ce poêle chansonnier 
avait perfectionné le moulin à fouler. 

BASSÈSSE. Nous sommes loin de l'é- 
poque où Tabbé Girard disait : « La lias- 
sesse se trouve dans le peu de naissance, 
de mérite, de fortune et de dignité. » Au- 
jourd'hui nous disons : <« La bassesse est 
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là où les actions sont méprisables et nui- 
sibles, queb que soient la naissance, le 
mérite, la fortiuie, la dignité. » La bas- 
sesse y ignoble maladie de l'âme, descend 
plus bas même que la méchanceté, bien 
(pie ces deux iimrmttés du cœur soient 
Irès-proches parentes. Dans la bassesse de 
ses s(>ntiments , un homme , pour arriver 
à ses fins, ne craindra ni le dol ni le 
mensonge } il ne reculera pas devant l*a- 
dulation la fdus vile ; et si cens qui sont 
l'objet de ses importunitéj y répondent 
parla rudesse el la o<d«'ie il ne S4'ra point 
vaincu, il rampera toujours pour atteindre 

son but. Jules PAvrar. 

BASSET, race de chiens de la fa- 
mille des épagneuls. Les bassets se carac- 
térisent par le raccourcissement extrême de 
leurs jambeSf qui sont droites ou torses. 
Us ont la tète du braque ou du diien cou> 
rant, les oreilles longues et pendantes, le 
poil ras et très-variable pour la couleur, 
ils sont ardents à la chaise , où on le» 
emploie principalement pour attaquer les 
blaireaux et les renards au fond de leur 
tanière. 

BASSIN, capacité lixe ou mobile, plus 
ou moins profonde, de ûgure circulaire y 
polygonale , dte forme régulière ou irré» 
guhère. Quand le bassin est d'une gran- 
deur considérable, il prend le nom de -vi- 
vict-y étafigf port. Tout bassin étant ordi- 
nairement destiné à contenir de 1 eau, 
son fond et ses côtés doivent être sans 
trous ni fissures ; flfout aussi que la cons* 
truction soit assise sur un terrain ferme 
ou sur uue plate-forme de charpente. Les 
anciens excellaient dans la coostnictioD 
des badins, citernes, etc. Les Italiens ont 
conservé leur méthode. Ou les construit 
en battant du béton ou de la terre glaise. 
On en fait aussi en maçonnerie, que l'on 
recouvre de dalles de pierre, et l'on 
garnit ks joints de mastic gras; queloue- 
fois on i*emplace les dalles par des tables 
de plomb soudées. 

Dans l'hydrographie} ou nomme en gé- 
néral iastim des portions du globe dont 
les eaux pluviales ou fluviales tombent 
dans un réservoir rommuîi. Oîi «ppelle 
bassins maritimes les portions d un con- 
tinent ou d'une île dont les eaux plu- 
viales ou fluviales ont pour réservoir 
commun une mer intérieure, un golfe, 
une baie, ou toute autre portion de TO- 
céau comprise en de ctitain^s liaiilcs. 
On donne le non générique de hasiins 
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tacustrft ou incustn^ms aux portions 
d'uu cuutmeiit ou d'une île dont les eaux 
ont pour réservoir conuauu un lac , un 
étang y une mare , ou même une dépres- 
sion du sol dans laquelle les eaux s'amas- 
sent à certaines époques «lo rainite. L*^s 
boisins fluviatiUs sont des portions d un 
continent ou d*une tl« dont ws eaux plu* 
villes ou de source ont pour canal d'é* 
roulement le Ht d'un fh iivc ou d'un autre 
cours permanent ou teniporaire. 

Eu uuutomie, ou donne le uoiii de bas- 
êin à une iarjp cavité oaseuse qui loge en 
partie la vessie» les intestinsy et qui sert de 
point d'attache nnx des membres posté- 
rieurs; chez rhommc et la plupart des 
manunifères, il se compose du sacrum, des 
os des iles ou os iliaques, et du coccyx. 
Diins l'enfance, chaque os iliaque est formé 
de trois pièces, qui -^e soudent rhe/. l'a- 
dulte : Tunei située en avaitl et à la partie 
inférieure du ventre, porte le nom de 
ptiiU ! l'autre, qrn forme spécialement le 
contour et la saillie de la hanche, est 1'/- 
//om; enfin, la troisième jiit'îce. Vise/lion^ 
est cette saillie osseuse qui supporte le 
corps de chaque côté krsqu'on est assis. 
Au point de réunion de ces trois pièces 
se trouve une cavité fUtp col)loide, 
forme à peu près liémi.splièritpte , dans 
laquelle s'articule la téte du fémur. 

BASSOMPlERRfi (Frakçom Be) , 
maréchal de France, naquit le 12 avril 
1579, aucliAf<>riii d'îîaroiiel en T.onaine. 
Sou père, Chrij,iophe de Bassompierre, 
était colonel d*ttn corps de 1,600 reftres 
au service de la France. Sa famille était 
allemande, et se nommait Jiesteinsleitt, 
dont on a fait Dassompierre. C'était une 
branche de la maison de Clèves , c|ui ti- 
rait son oridoed'Ulric III, comte de Ra- 
veusbourg. oassompierre re<^ut une édu- 
cation très-soignée, .Toic;iiaut tous les 
avantages de la naissance, de la (igure, de 
l'esprit et de la bravoure, il jxassa toute sa 
vie i la cour, dans les camps et dans les 
ambassades. Ce fut le type parfait du geii' 
tilhomme de son temps. Après une Cam- 
pagne eu Savoie , il alla combattre les 
Ti&c» en Hongrie. De retOiir en France^ 
Il jiarut à la cour, et ne tarda pas à devenir 
riionime à la mode. Ses indiscrétions 
même le servirent. Le l'oi le Irait nt m 
ami) mais il ne lui laissa pas é^muser 
de Montmorency. En dédommage- 
ment de ce sacrifice, il le nomma colonel 
général des Suisses et Grisons* A la mort 



- BASSOM 

d'Henri IV, il resta fidèlement attaché ' 
aux intérêts de sa veuve et de sou fils. 
Grand maître de TartiUerie, en 1617, au 
siège de Château -Poreien, il fut blessé à 
celui de Rethel. Eu 1620 il se trouva 
comme maréclial de camp au combat du 
Pont-de-Cc, aux siéçes de Saint-Jean- 
d'Angély, de Montpellier, etc. Enfin, en 
1622 Louis XIII le (it maréchal de France. 
Luynes, jaloux de Bassumpierre, lui fit don- 
ner plusieius am])assades pour l'éloigner 
de la cour. Il lut dabord envoyé en Es- 
pagne, puis, en 1625, dans les cantons bel* 
vétiques, et enfin en Angleterre. H aMSta 
cneoro ;oi ;>lé{^e de La Hocbelle, lU passage 
du pas de Su^e et au siège deMuutaubau. 
Bassompierre porta ombrage à Richelieu, 
qui le fit arrêter et conduire à la Bastille 
le 25 février 1631. 11 y resta jusqu'à 
la mort du cardinal. Lorsqu'il sortit de 
cette prison d'État, le 19 janvier 1043, il 
avait soixante«quatre ans. Il parut presque 
ridicule à la uou\etle cour. On lui renaît 
la charge de colonel ^ènèi al des Suisses ; 
mais il mourut qupl(|nc temps après, le 12 
novembre 1G46. Pendant sa longue capti« 
vitéf il avait travaillé à des Mémmres dont 
la publication a jelé un grand jour sur les 
événements du fcnips. 

BASSON , instrument de musique à 
vent et à anche, qui dans la famille du 
hautbois tient le même rang que le vio- 
loncelle dans la famille du violon. Quoique 
le caractère du basson soit tendre et mé- 
lancolique, ses accents, pleins de vigueur 
et de sentiment, servent à exprimer les 
grandes passions dans VagUatCi inmÎA 
rent une doUce piétés'ilsaccompagnent des 
chants religieux. Le basson ne saiirait être 
brillant, mais il s'tmit partaitemeut aux 
instruments qui ont cette qualité ; 'et lors* 
que les violons suspendent leurs disCotin 
pour laisser le champ libre aux flûtes, aux 
hautbois, aux clarinettes, aux cors, c'est 
lui qui sert de baase à leur harmonie écla- 
tante. Gluck, Haji^n, Moiart, Beethoven^ 
ont eit pour cet instrument une telle af- 
fection (prils semblent ne s'être décidés 
qu avec peine à l'exclure du plus petit fraé- 
ment de leurs Composition». Léeole dë 
Rossiniemploie'aussi lé basson dans tods 
les morceaux d'un oj)éra et d'tuic sym- 
pliouie. L'invention des iiistrunientîi à 
pi>iona fait diminuer l'emploi du bassdn, 
qui est aussi un instrument de récit dans 
les concerta et la musique de cham* 
bre* Le nom de basson vient de ce que 
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cet inslrument donne des sons bas. Los 
Italiens Tout appelé fagotto^ à cause de 
la ressemblance que ses trob {ttèces, réu- 
nies ou démontées, ont avec un fagot, 

BASSORA, ville turquedc l'Irak-Âiabi 
dans IVyalet de Bagdad, peuplée de 0 à 
7,000 habitants. Elle eu avait autrefois 3 à 
400,000* Une seule dboserappelle son an- 
cienne s^Sendeur, c'est son enceinte de 
briques orties. ville et la contréeenvi- 
i"onnaule sont on ne peut plus insalul)res. 
L'Euphrate forme là uu iuimeii»e marais 
pestilentiel. Les rues sont malpropres. 
Bassora est Tentrepôt général de la Tur- 
quie et de la Perse poiur tous les pi oduits 
de rinde. Elle possède une faclurerie an- 
glaise. Les Anglais y ont établi une sta- 
tion de ligne telégraphitfue, qui dans 
rinde par Bagdad. Bassora exporte sur- 
tout de l'essense de rose et des dnft«>s re- 
nommées. Cette villefut foudt>c eu i au 6^5 
de notre ère par le klndife Oaiar« Devenue 
bientôt l'un des points les plus importants 
derOi it'iit, les Persans et les TurC3 s'en 
disputèrent la possession pendant plusieurs 
siècles. En 1668 les derniers s'en rendirent 
nudtres ; mais tes premiers h leur eolerè» 
tentdès 1677. Retombée Tannée suivante 
au pouvoir des Turcs , elle fut prise par 
les Arabes eu 1787. Mais à {tende temps 
de là le pacha de Bagdad s'en emparait de 
nouveau au nom du sultan, dontFautorilé 
s'y maintint des lors jusqu'en 1832, épo- 
que où Basson» tnni!>;i m pouvoir de Mc- 
hémet-Ali, vice-rui d Egypte. Les événe- 
ments de l'année 1840 contraignirent ce 
prince à la restituer à la Turquie. 

BASSOHINE , ju incipc gorameux , in- 
soluble dans l'eau froide ou chiinde, mais 
qui l'absorbe, s'y gonfle cousiderable- 
«lent, et forme alors une nuitière g^ati- 
IwUse ott Un mucilage très-épais. On la 
trouve en ^nnde qu;uilité dans la gomme 
adragaiit^ daus le salep^ dans la gomme 
de Bassora, 

HASSOIJTOS Ott BASSUTAS, peu- 
plade cafre de TAfrique méridionale, à 
1,300 kilomètres environ au nord-est de 
la ville du Cap de Bonne-Espérance. Ou 
évalue les Bassoutos à une centaine de 
miHe. En 1830 ils n'étaient encore indi- 
<j[ncs sur aucune carte de géographie ; ils 
étaient alors livrés à la vie sauvage, au 
cannibalisme. Mosbcsh, leur chef princi- 
pal , ayant appris que des tribi» voisnies 
avaient obtenu des missionnaires, envoya 
à la colonie du Gap un troupeau de bœûfii 



et dt uv de ses gens chargés delui amener 
un missionnaire. Trois mtssiuuuaires pro- 
testants français arrivèrent bientét ctiex 
les Bassoutos. Le cannibalisme disparut, 
les naturels s'habillèrent , construisirent 
( t < ullivèrent. Le Nouveau Testament fut 
traduit et imprimé dans leur langue, et lu 
par un grand nombre d'indigènes. MoslMsh 
env() \;i ses fils à l'école des missionnaires. 
Eu les Anglais firent une expédition 

contre un chef allié aux Bassoutos , qui 
avait laissé commettre des vols de bétail. 
En 1805 la guerre éclata entre les Bassou- 
tos et les Boers de l'État libre hollandais de 
laRlvière Orange. Moshesli envahit l'Itîlat 
libre et enleva uu grand nombre de Ijesr 
liaux. Les Boers vinrent à deux reprises 
faire le siège de la capitale des Bassoutos, 
Thaba-Bosigo ; mais ils durent se retirer 
après avoir enlevéà leur tour des troupeaux 
à Tennemi. 

BASTIA, ville maritinie, cbeMicd d'ar- 
rondissement du département de la Corse, 
avec 20, 1 9 i habitants. Quartier général de 
la n division militaire, Bastia est en outra 
le siège d'une cour impériale. Le port 
peut contenir cmauante petits bâtimeirts* 
oastia lait avec la France et Tllalie un 
commerce important . Hîtie au quatorzième 
siècle, elle fut la capitale île la Coi-se sous 
la domination génoise ; elle a été le chef- 
lieu du départementdn Golo. Elle tut prise 
par les Anglais en 1745 et 1794. 

BASTILLE. On appelait ainsi, en gé- 
néral, les fortiiic4àtious extra muros et 
temporaires construites pour le blocus 
ou lad^use des villes. Ce nom ivsta au 
château fort destiné à défendre Paris 
contre les attaques extérieures , dans le 
quartier bai ut-Antoine, dont l cmplace* 
meut était alors hors de la ville. La perte 
de la liataitle de Poitiers, la capitulation 
du roi Jean, renvahissement de plusieurs 
provinces par les Anglais, avaient fait sen- 
tir la nécessité de fortifier la capitale. 
11 n'existait que deux tours pour défendre 
l'entrée de Paris et la rive droite de la 
Seine, du côté du quartier Saint-Antoine. 
L'hôtel Saint-Paul était alors la rési- 
dence de la famille royale. Ces deux tours 
étaient séparées par le grand chemin. Hu- 
gues Auhriot, prévôt des marchands, en fit 
construire deux autres plus ra|>prochée5 
des habitations. Elles fui-cut ensuite réu- 
nies parune finie muraille, et Tédifioe re* 
Qutlenom de château de iaSastille» Les 
quatre autres tours furent construites plus 
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lard, Aubriot avait fourni \e plan des j>re- 
mières coitstructions ; il eu avait |»osc les 
fondements le 22 avril 1369. Tous les tra- 
vaux ne furent cependant achevés quetous 
Charles VI, en 1583. La Bastille étant des- 
tinée à la défenst' «le Paris , les frais de 
coustrtiction en fureut faits avec le produit 
d*UDe imposition spéciale cattmordinaire 
levée sur (-ha({u<' propriétaire de maison. 

Le 3 avril Vi'M] le comte de Riche- 
mond se pn'-seiita avec son armée à la 
porte Sain (-Jacques , qui iut escaladée. 
Aiusitdt les Parisiens se réanissent en 
groupes, tendent des chaînes et poursu i vi ut 
les Anglais, lorcés de se réfugier dans la 
Bastille ; ceux-ci ctaienl eu si grand nom- 
l»e dans ce château que leurs provisions 
furent bientôt épuisées. Ils ca|pitulèrent , 
payèrent une forte rançon, et il leur fut 
donné un sauf-conduit pour sortir de Paris. 

En 1588 le duc de Guise, soutenu par 
SCS nombreux partisans, se rendit mattre 
de Paris , s'empara de la Bastille et de 
TArsenal le \ 'A mai ih- la nii^nip mni^e, et 
donna le comniandciueul du château à 
Uui»sy-Leclerc, procureur et ligueur for- 
cené* A la nouvelle de la mort de Guise, 
assassine à Blois par ordre de Henri 111, 
Bussy-T fM'lcrr prit toutes les précautions 

t>o^ibies pour défendre la Bastille contie 
'année rojrale ; il se l'endit au parlement, 
qu*il somma de sipiier le pacte de la Li'' 
gue. La tiour délibérait. Bussy-Leclerc fit 
arrêter et conduire à la Bastille tous les 
magistrats. Ce château était encore au 
pouvoir des ligueurs quand Henri IV entra 
dans Paris. Trois jours après, Debourg, 
fioTiverneur de In Pastille, ayant épuisé 
ses vivtcs. se rendit et obtint de sortir 
avec sa garnison, bague et 'vtc sauves. 11 
avait été établi commandant de la fSorle- 
resse par le duc de Mayenne, et ne s'était 
déterminé à capituler qu'après avoir eu 
la certitude qu'il ne pouvait être secouru. 

Henri IV confia ù SuUy, avec la dignité 
de grand maître de rartillerie,le comman- 
dément de la Bastille. La Bastille lui as- 
surait Paris, et Paris toute la France. Il y 
entassa beaucoup d'ai|[ent. Ce dépôt s'éle> 
vûl à répoque de sa mort à 15,870,000 
livres, argent comptant, qui furent dilapi- 
dées par sa veuve. 

En 1649 cette forteresse fut investie 

ftar les frondeui's le 1 1 janvier, et capitula 
e 1 3, api-ès avoir essuyé einq ou six coups 
de canon. La garnison, qui ne se composait 
que de vingt-demi soldats, sortit avec du 



Tremblay, gouverneur, qui fut remplacé 
par Broussel, conseillera la grand'cham- 
bre. Les frondeurs et la cour firent la paix 
le 1 1 mars de la même année ; mais il 
fut stipulé, par l'article 2 de ce traité, que 
la cour n'insisterait pa^ sur la remise do 
la Bastille; dont Broussel conserva le com- 
mandement. Ce dhàteau fort ne fut en 
effet irinis au roiquele 21 octoîiie 1061. 
Ce fui dans le cours de la même année 
qu'eut lieu le fameux combat de la yorXt 
Saint-Antoine entre Oondé et Tureuue, le 
premier commandant l'armée des fron^ 
deurs, le s^ond celle du roi. Les deux 
,')rinrf"+ coml>;tttrueMl liors des murs ; 
Condé soutenait avec iHjiue une luUe 
inégale, et allait succomber, quand les 
frondeurs parisiens lui ouvrirent les por- 
tes. M'** de Montpensier, fille de Gaston 
d'Orléans, protégea la retraite de Condé 
dans 1 inteneur de la ville, en faisant tirer 
le canon de la Bastille sur les troupes de 
l'armée du roi. 

La Bastille fut assiégée pour la dernière 
fois le 14 juillet 1789. La cour avait 
-réuni autour de Paris une aimée de 
30,000 hommes , sous les ordres du ma* 
réchal de Broglie et composée en grande 
partie de solf^ats étrangers. Elle était des- 
tinée à mauiteuir la capitale. Quelques 
précautions avaient été prises pour met- 
tre la Bastille à l*abri d*uncoup deautin. 
On avait évacué une partie des prison* 
iiîers ; la garnison avait été renforcée : 
eiiu se composait de 114 soldats. |)es 
munitions y avaient été accumulées. Le 9 
et te 10 on avait transporté sur les tours 
une grande quantité df pavés et de vieui 
ferremente. De nouvelles embrasures 
avaientété pratiqué durant lanuit. Le 13, 
le prince doLambesc» i ta tète d^un eso» 
dron de son légîment KoyàK A l l emind, 
cbarf^ea les groupes qui se promenaient 
aux Tuileries. Cet incident irrita le peu- 

i>le. Les électeurs qui venaient dénommer 
es députés aux états généraux, se réuni- 
rent à l'Hôtel de Ville et s'emparèrent dit 
pouvoir municipal. Le niéuie jour, les 
Parisiens s'organisèrent en milice bour» 
geoise ; le régiment des gardes, françaises 
se réunit à eux. Le 14 une députation de 
rilotel de Ville alla ^>roposer au gouvor- 
ueurdc la Bastille d admettre la mtlice 
bourgeoise à la garde du château , con- 
jointement avec la garnison. M. de Lao- 
nay éluda, cherchant à gagner du temps. 
Mais d'autrm dépuUlions se soccédènnt 
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cl une foule de citoyens pénétrèrent dans 
la première cour. Le gouverneur fit lever 
le poDt-levis et mitrailler cette masse 
codAim. Le canon tirtit en même temps 
sur la ville. La multitude pivssée autour 
du château poussait frA^mn aiitaMes cris. 
Les assiégeants se rallient; <iueique9>uns 
vont chercher des canons, enlevés à Tho- 
tel des invalides ; d'autres courent de- 
mander des renforts aux distriets» dont 
les bureaux sont en permanence; cinq 
|)ièces arrivent, et sont servies par d'an- 
ciens artilleurs. Une troupe de bourgeois 
traverse Icseonrs de l*Ârsenal et arrive an 
pied des tours. L'action s'engage sur tous 
les points ; des voitures «le fumier laissées 
dans uoe des cours sont déchargées, et l'on 
y met le fra. Gonvaînai qu^il ne peut 
tenir loi^lemps contre une armée qui fait 
pleuvoir sur le château tire grt'le de balles 
et de boulets, el qui a rompu a coups de 
cauûu ies chaînes du premier pont , le 
gouToneur arbore un drapeau blanc, 
puis il fait passer i travers les fentes du 
pont de l'intérieur un billet dont on s'em- 
|)are, et qui est ainsi coneu : « Nous avons 
20 milliers de poudre, et nous ferons sauter 
le fort, la famison et tout le quartier si 
vous n'acceptez point la capittilaliou. » 
Cette menace nr f;uî (prirriter les assié- 
geants. M. de Launay va exécuter sou des- 
aein» un artilleur lui arracbe h mèche des 
mains. Trob canons sont rais en batterie par 
les patriotespour briser les chaînes du der- 
nier pont-levis. Le gouverneur fait bais- 
ser lu petit pont de la gauche, à Tentrée 
du fort. Les Parisiens s*y élanoent et de- 
mandent TouTerturede la dernière porte ; 
elle s'ouvre enfin, mais les assièges ran- 
gés derrière combattent encore. Les gardes 
m Â-ançaises se placent en <»ilonne serrée de 
i*autre côté du pont pour arrêter la foule 
qui se précipite vers cette issue. Cepen- 
dant le Ilot populaire rompt cette barrière ; 
les citoyens pénètrent dans toutes les cours 
et tuent tout ee qui se présente. Les eanon* 
niers expirent mortellement blessés à côté 
de leurs pièces, et bientôt le drapeau j>ari- 
sien Hutte sur les tours après un combat 
de trois heures. On cherche |)artout le 
gouverneur. Un gmndier des gardes fran* 
çaises l'aperçoit et l'arrête. On se dispose 
à le conduire à l'Hôtel de Ville au milieu 
de la foule qui crie vengeance et mort. 
Malgré les efforts de Teseorte, de Lauuay 
lui est enlevé et tombe percé de coups. 
Toute la ioumée et une partie de lajuiit 



furent employées |»ar les Parisiens à dé- 
paver les rues , à élever des barricades , à 
creuser des fossés ; toutes les fenêtres de 
la ville furent illuminées. On avait dîs- 
l>osé à chaque étage des amas de Inklies, 
(les ferrements , des paniers de rendres, 
des vases d'eau bouiUîitite, et toute la popu- 
lation armée bivaquait aux barrières. 
L'armée de Broglie se dispersa dans la 
nuit, abandonnant ses tentes, ses bagages 

et une partie de son art!!ler!^^ 

La démolition de la Bastille tut exécutée 
immédiatement. Les pierres en furent 
solennellement distribuées aux municipa- 
lités. Les femmes en portaient des fragments 
en médrïillons au cou. L'année suivante, 
les députés des départements vinrent visiter 
l'emplacement de la forteresse, et la muni- 
cipalité conçut le projet d'y célébrer une 
fôte patriotique. Sur l'emplacement des 
tours on avait planté des arbres qui por* 
taient chacun le nom d'un département ; 
ils étaient entourés d'une eneemte illumi" 
née. Au milieu s'élevait une colonne égale- 
ment illuminée aussi haute que la Bastille, 
et au sommet de laquelle flottait un dra- 
peau tricolore avec la devise : lÀherté! Au 
pi( (l (le la colonne on avait disposé un 
lujiubreux orchestre, et sur chaque porte 
on lisnit : Ici ton dnnsc. Les combat- 
tants du H juillet furent décurés d'une 
médaille et autorisés à porter le nom de 
vainqueurs de la Bastille» Plusieurs 
projets n> :Meiit été proposes pour ériger 
un monument national sur la place de la 
Bastille. On y a construit, sous Luuis-Phi " 
lippe, une ooiomM de brome en mémoire 
des journées de juillet 1 7 80 et juillet 1 830. 

La Bastille servit de prison d'État dès 
son origine. Aubriot, qui avait été son fonn 
dateur, en fut le premier prisonnier. Jac- 
ques d'Armagnac, due de Nemours, y fut 
enfermi'' aussi , et condamné p(>nr rrimc 
d'État. Biron y fut, comme d'Armagnac, 
détenu et jugé, et de plus exécuté. Riche- 
lieu y fit emprisonner plusieurs de ses 
ennemis. On eite dans le nombre Bas- 
sompierre, le comte de Roussy, le romte 
de la Sure, le manpiis d'O-Séguier, l'abbé 
de Foix, l'abbé de Beaulieu, Dorval-Lan- 
glois, son frère, Vautier, premier méde- 
cin de la reine mère, le chevalier de 
Montnigu, le maréchal d'Ornano, de Ma- 
rincourt, le comte de Cramail, le chevalier 
de Grignau, etc. Le cardinal Matarin 
rendit à la liberté presque tous les per- 
sonn^es politiques inearcérés par son 

ao 
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son minis^^ qu*Qn tfès-petit uornl^re de 
prisonniers. Le règne de Louis XIV fut 
la praude époque des proscriptions, et de- 
puis lors jusqu'à la révolution de 1789 
les prisons d'Etat ne cessèrent d*étee en- 
eombréei. Fouquet fut détenu d*al)ord à 
la Bastille, puis à Pignerol, En ce temps* 
là le crime amiKusoDoeuient ctait devenu 
fbrt eoBunim à n oour. IVois prêtres olw- 
oirs» hepa^ Gl^{nard et Datot, et deux 
femmes , la Vigoureux et la Voisin , fu- 
rent condamnés à mort, et subirent la tor- 
ture et le dernier si^pUce. Les grands 
aeigneers, les dames oe la eour qeâ les 
avaient poussés au crime» ne firent que 

Îaraître à la Bastille ( 1680 et 1692). 
>a marquise de Bnuviliiers, étrangère à 
la cour f avait été condamnée à mort et 
esécutée en Saint-Mwsj qui depuis 
1671 gardait le prisonnier .conmi sous le 
nom de Masque de fer, l'amena aveclni 
des îles Sainte-Marguerite quand il \int 

S rendre possession de la Baatiile eu lGd8. 
ivant et après la lèrooilîoii de Védît de 
Niintes, la Bastille ne f^ pas asses irasle 
pour recevoir tous les proscrits pour cause 
de religion. Le nombre des détenus s'ac- 
crut encore au commencement du dix* 
huitième siècle, à la seite des f|uefelltt 
sur la huWe UnigenituSf des prosô^tions 
du jansénisme et des convulsionnnires. ï.e 
célèbre Lally-ToUeudal entra prisonnier 
dans cette forteresse le l'** noveDibiel762 : 
la prœédtire ne fot terminée qn'en mei 
1766, et un arrêt du 6 mai, qui le cou- 
danniait à la peine capitale, reçut son 
exécution le 9 du même mois, six ofû« 
cicrs avaient élè impliqués dans oe procès 
et aiis également à la Bastille. Deux furent 
bannis, tm troislèiiie mmutit les trois 
autres absouH. 

Sous le long r^ue de Louis XV, les 
hommes de lettres étaient poursiBvis à 
outrance. L'abbé Lenglet-DUfresnoy fat mis 
qUatre fois à !,t Bastille, et passa tine 
partie de sa vie dans cette prison A dans 
celle de Vinceuues. Mahé de la Bourdon- 
nais, goiiiremeor des fies de France et 
de Botutai, accusé 4e concession et de 
malversations, fut plus heureux qneLally : 
il ne resta que huit ans à la Bastille. 
Renvoyé devant une commission, il fut 
absous ; et après nne lestitntion de 1S 
millions au trésor public, il lui restait en- 
core , dit-on, 800,000 livres de rente. 
L.e juin 1709 ODxepriaonnim euti-ereut 



tempe à U BastiUe : c*ét«lt toot 

le conseil si^iérieur du Gap Français^ le 
greffier compris. Le gouverneur, Louis de 
Hohan, les avait fait enlever en pleine au- 
dience, jeter dans un navire et transpor* 
ter en France. Lsur eriaieétait de n'avoir 
enregistré une ordonnance de SI, le gou- 
verneur sur les miliees, qu'avec la réserve 
qu'il serait fait au roi des repré&entalioiàs 
à ce sujet. Eittrésdaee la fc rtewi sae le 3S 
juin 17#9^îl»cnseitHPentl«sl7etl8jutl* 
let suivant, pour être conduits à Roche- 
fort et embarqués sur la frégate l'isif pour 
Saint-Domingue. L'affaire de La Clialotais, 
«on emprisoBBemaitet celvîées naimlwwi 
les phas ditfingaés dn i^ikMst de Bre- 

tnf;ne, furent une nouvelle preuve rjtie la 
iwa^isti ature était sans garantie < outre la 
Urauuie des gouverneurs dc> provinces. 
Pann les entres mrtaMoicff eelèbree de 
la Bastille, on cite le maréchdi ét Ridbe* 
lieu, Le Maistre de Sacy, de RemwvillB^ 
Voltaire, Latude, Linguet. 

Le PiévoL. de Beaumunt, ageut dtt 

clei]gé , élMit par wm à se fjoei yer «ne 
copie de hall c eneem i faer- le annlre de 

Lavprdy, connu sous le nom de pacte de 
famine y se disposait à la transmettre au 
i>arlement de Uoueuj sou pa^et ayant 
été ieieree rt é , on ranéle ; et il reste an 
secret (lendant v in g t ^te wx ans à la Ba»> 
tille, à Vincennes , à Charenton. Sa fa- 
mille ignora pendant dix ans ce qu'il était 
devenu. Il ne fut rendu à la liberté qu'a- 
près les journées- de juillet 1789* LHin des 
originaux du bail des monopoleurs fut 
trouvé alon dans les nTThivp«df la Ras;tille J 
ce bail avait été renouvelé sous le l'ègae 
de Le^s XVI , Il éieit en plein esercioe en 
1789. L'affaire du Collier annna à kl 
Bastille le cardinal de Rolian, grand au- 
mônier de France. Le nombre des accusés 
était considérable; tous furent mis à la 
Bastillei La uieeédore duin pliisd*ime en* 
née. Les nobles de B^0ta^Be| assemblés 
à Saint-Brieuc et à Vatinps, ad nombre île 
douze cents, nommèrent douze commis- 
saires cbargés de présenter au roi un mé* 
moire eencre les eteemes poneea a m 
constitution friiM^aise et aux prérogatives 
de la Bretfjgnc par les ministre? et les gou- 
verneurs de cette province. i\e<i envoyés 
se rendirent à Versailles pom* remplir leur 
mission. Ih avaient demandé une andienee 
au roi, et attendaient dans une parfaite 
sénu'ité le jour où il plairait à Sa Majesté 
de les recevoir , lors^e, dans la nuit du 
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14 au 1& juillet 1788, ils fureot arrêtés i 
en m(u de lettm de oieliet et «ondiiîts 
à la Bastille. .A cette noutieHe , toute la ! 
Bretagne jette \m ori d'étonnement et d'in- 
dignation. Les nobles prisonniers sont 
rendus à la liberté. £n 1789 Réveillon» 
fiyi>vicaiit de papiers peinli au iuilioore 
Saint-Antoine , dont la mai»(m aimit été 
sacra ^ée par des ouvriers qui l'accusaient 
de vouloir diminuer leur salaire , demanda 
et obtint d'élre reçu à la Bastille pour ça- 
nuitir ta ne» AM» la dernier prisonnier 
reçu daoaoe château fut iin priiOBirier to- 
lontaii^. 

Les rèçlemeutii plagient le gouverneur 
de la BaeblleiMskiaidresdalieiitaBaiit 

' f/tstènl de poUoa. A ne pouvait prendre 

aucune mesure-sans y avoir été aiilorisé ; 
il lui fallait un ordre du magistrat pour 
permettre à un prisonnier de se faii'e ra- ' 
ser, de cfaeifer da linge, d*allcr à b ' 
nwtae^^de recevoir des visâtes, d'écrire A , 
&;j f'îinille nii l\ sos conseils. T.c lieutenant 
général Ut- t indiquait sous quel nom 
un prisonmcr devait être enregistré à sou ' 
ea tfé e on i seii décès» Il fdlait un ordre ' 
«après pour que le prisonnier mourant fût 
«confesse, et,iquelle que fut la gravité de 
la maladie , le médecin ne pouvait être 
appelé que sur un ordre du même magis- 
trat. Les regisirea de la Basiine ne da- 
taient que de 1668. Ils étaient teuus avec 
peu (le régularité , et souvent interlignés 
et surchargés. Le major Chevalier avait 
été chargé de la rédactiou d'un r^istre 
secret. On èvalna i deux anUe le ncnabre 
des prisonniers enregistrés , en y compre- 
nant ccnx qui ont été inscrits sur des no- 
tes volantes , et ce nombre s'était accm 
duis une progressian considérable sous las 
règaes de Lovis XY et de Louis XVI. Les 
ministres Turgot et Malesheihes avaient 
proposé la révision de tous les dossiers et 
la mise en liberté de tous les iuearcérés 
fui ne pomiamt être eonsidéréa ccNume 
prisonnier d*Êtat , A c'était le plus grand 
nombre. 

Les archives de la Bastille étaient aussi 
le dépôt de tous les livres prohibés , desti- 
nés a être Miês <Nt mis au pilon. Ce 
double moyen de destmetion n'était ja- 
mais entièrement e\éi nté ; on !»' servait 
un certain nombre»' d'exeniplaire.s , et W 
liijraire du parlement avait le privilège de 
lot iwndre. Dmr ( de l'Yonne)» 

BASTINGAGE. On nomme ainsi ces 
longs boyaux en toile peinte que Ton 



étaJjiit au-dessus des lK>rdâ ou du pavois 
d'un naviifty et dans lesquels on place 

les effets » ka sacs et hamacs des gens da 

l'équipage pendant le jour. Cette espère 
d'appareil est destinée à servir à la fois de 
décharge et à garantir, pendant le comhat, 
la téle des bonnnes placés' sur le pont des 
atteintes de la mousqueterie le l'onamni. 

FîASTION , partie saillante d'une en» 
ceinte fortihée , qui a remplacé les tours 
carrées ou rondes des anciennes forteresses. 
Les premiers bastions que l'on oonstruisit 
ne furent que des tours plus spacieuses que 
celles dont l'enceinte des places fortes avait 
été llanquée jusqu'alors, et qui dirigeaient 
an dehors un angle sdllant pour procofcr i 
la défense des Kun cnnsés sur les a|q»ro» 
ches de l'assiégeant , tandis que deux au- 
tres côtés donoaieiit aussi des feux croisés 
pour la défense du fos&é. Peu à j^u les > 
Mstiens Ibnrent agrandis ; la direction de 
leur ca^iWe fut ssaïqettie à la figura du teiw 
rain qui s'étend autour de la fortere^Sf^; les 
faces (cotés de l'anglesaillant) furentsous- 
traites à la vue et aux armes de Tasiié* 
géant jusqu'au aunnent ob ses tra^ux 
d'attaque seraient parvenus à leur demisr 
période; les flancs [co\b^ intermédiaire» 
entre la face et l'enceinte) furent déter- 
minés de grandeur et de position pour 
qu'ib puisent défendre le fossé delà place , 
battre le pied de la brèche , empêcher ou 
retarder l assaut. Le système bastionné de 
la fortihcatton moderne fut porté à un 
haut degré de perfection par Yaufain et 
Goiinantaigne. C'est d'après la portée des 
armes que les dimensions des faces et des 
flancs des hastioii'; sont réglées, ainsi que 
la longueur de la courtine , partie de Ten- 
ceinle comprise entre denxMstions. Quant 
à btdistanea entre les deux courtiues sé- 
parées par un îiastion , elle dépend du 
tracé de l'enceinte , des anj^les formés par 
les courtiues, et de quelques circonstances 
locales ; cette distance est ce qu'on nontna 
la gorge du bastion. 

On dit (pi'nn !>astion est plein lorsque 
tout son intérieur est exhaussé jusqu'au 
niveau du rempart j l'exhaussement dé- 
passe même quelquefois la gorge du bas* 
lion. La dTcuse peut en tirer un bon 
parti. D'un autre côté, le-^ bastions vides 
laissent plus d'espace disponible dans l'en- 
ceinte des places fortes. 

Dans le cours d'une eampa^ » les ou- 
vrages de fortification construits ytmir nnc 
courte durée, avec les matérianx que l'on 
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a sous ia main , admettent quel<|ucfoLs la 
ferme bastioimèe. Gniaiiics parties d'iine 
enoeiate sont terminées ymr des demi'has- 
fions, composés d'une faro vt d'un flanc. 
Enfm , les bastions peuveut titre détachés, 
cl dans ce cas , il faut qu'ils soient fermés 
par la 0)rge. FiouitT. 

BASTONNADE, coups de bâton, peine 
anciennement et jusqu'à ces derniers tenip> | 
appliquée aux esclaves. Elle était aussi in- 
fligée aux toldats romains. Ce diâtiment , 
quoiqu'il tôt celui des esclaves , ne désho- 
noralt pas, au dire de Pline. La simple 
baslutmude devait être soit^nensenient 
distinguée du supplice des hâtons. La 
mort devait être le résultat de ce dernier 
supplice , infamant de sa nature. La 
bastonnade est fort en usage chez les (^hi 
uois, les Turcs et les Barharesqnes. File v 
est, daus une foule de circoustauces , 
ordonnée comme correction pénale, et 
administrée de divenes façons plus ou 
moins cnielles. La manière la plus dou- 
loureuse de la reeevoir, c'est , dit'On , 
SOUS la plante des ^ieds. On a fait dans la 
discipline des armées allemandes un fké- 
quent emploi de ce genre de châtiment. 
Oc fut sous le ministère du comte de 
Saint>Gcrmain que les coups de plat de 
sabre (punition oisciplinaire déguisée à la 
fran^ae , mais analogue à la bastonnade , 
et qtie nos soldats s'obstinèrent à nommer 
ainsi) furent introduits en France. Une 
ordounance royale rendue en 1776 porte : 
« L'intention de Sa Majesté est que les 
fautes légères qui jusqu'à présent ont été 
punies par ]?i |M ison ne !e soient plus do- 
rénavant que par dc.«> coup^ tie plat de sa- 
bre. )« C'était , d'après l'ordonnance , une 
correction paternelle ; l'armée en jugea 
tout autrement. Un cri général s*éle?a 
contre la nouvelle discipline. Un îTreon- 
dicr avait dit : u Je n'aime du sabre que 
le tranchant. » Le mot était sublime ■< il 
fut répété avec enthousiasme. Le gouver- 
nement se vit forcé de céder; mais les 
soldats en gardèrent toujours rancune à 
l'ancien régime. Ch. RoMRY. 

BAT , espèce de selle grossière , à l'u- 
sage des bètes de somme , composée tout 
simplement de deux fûts dr !)ois joints 
avec des bandes de même matière et garnie 
en dessous d'un i>anneau remlx)urré pour 
empéclier l'animal de se blesser, et d^une 
sangle avec laquelle on assujettit le bât. 
ChaqiM» côté de In < n!'r;)ese est accompagné 
d'un fort crochet jMiur retenir les cordes 



auxquelles sont attachés des paniers , des 
paquets, 'des ballots, etc. 
BATAILLE, action générale entre deux 

armées ou cntie majeure partie des 
troupes de ces armées. « Uue l>ataille, a dît 
Napoléon P'', est uue action dramatique qui 
ason oommencément, son milieu et am. fin. 
L'ordre de bataille que prennent les deux 
armées, les premiers mouvements pour en 
venir aux mains sont l'exposition. Les au- 
tres mouvements qne fait l'armée attaquée 
forme le nœud, oe qui oblige à de nonvàles 
dispositions, et amène la crise d'où sortent 
le résultat et le dénoùment, » Frédéric 11 
disait : » il tant en venir aux batailles pour 
terminer les querelles. Il fSint les prémédi- 
ter, carcellesqui sont l'ouvrage du hasard ' 
n'unt pas de grands résultils. Fes meil- 
leures sont celles que l'on force reuncmi à 
recevoir. En refusant une aiie , en renfor- 
çant celle qui doit attaquer, ou peut |>or- 
ter beaucoup de forées sut Faile de l'en* 
nemi que Ton veut prendre en flanc; 
cette manière d'attaquer offre trois avan- 
tages : 1" d'attaquer le point décisif ; 2° de 
pouvoir prendve l'offensive avec des forées 
inférieures ; 3^* de ne compromettreque les 
troupes que l'on met en avant , et d'avoir 
toujours le moyen de se retirer. Les attaques 
sur le centre amènent les victoires les 

Î»lus complètes ; car si on vient à le percer, 
es ailes sont }>erdues. » D'après Montecn- 
culli , « il faut toujoui'S prévenir Fonnemi 
et le charger avant qu'il soit eu bataille : 

L*eM«iDi qa'oa ttiBqne^al à si«itié vaïaca. 
11 faut marcher si le terrain est égal , 
mais rester en position si l'on est avan- 
tageusement posté , n'engager les réser- 
ves que dans un pressant besoin , et se 
ménager toujours un dernier appui. » 
11 n'y a rien ce|x>ndant d'absolu dans tous 
ces préceptes. C'est an généra! en chef 
à savoir profiter de tous les hasards 
qui se présentent. « H n'y a point d'ordre 
de bataille naturel chez les modernes, a dit 
Napoléon P"". « En efïet, autrefois les ar- 
mées formant un seul tout agissaient ensem- 
ble et livraient des batailles comme elles 
auraient exécuté de grandes manoeuvres ; 
mais aujourd'hui la guerre est devenue 
unr Inttede combinaisons stratégiqur? liirn 
plu- i|ii'un jeu de batailles, et les armées se 
composent de divisions, de corps organisés 
de manière è pouvoir agir isolément. A 
Austerlitz Napoléon employa sa manœuvre 
favorite : il attaqua le: Russes et le<^ Au- 
tttchieu» réunis au momeut où ils éuueut 
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«n nuurcJie, et où la masse de leur» forces 

cbercbait à tourner sa droite. La victoire 
ne fut pas un moment incertaine. L'armée 
marcha comme sur un champ de manœuvre, 
8*anrétaDt parfois , dit le duc de Rovigo , 
pour rectifier ses distance et ses directions. 
Après celte bataille , un aide de camp de 
Napoléon étant allé près de l'empereur 
Alexandre , ceiui-ci lui dit : k Cuniuient 
aveaE*voii8 fiât ; vous nous étiez inférieurs 
en nombre , et sur tous les points où Ton 
sVst liattu, vous vous êtes trouvés en force 
su|i( [lenre? — Sire, lui répondit le géné- 
ral itaut^ais, u'ebt i art de la guerre!. » 

« Les batailles donnent et ôtent lesoou* 
tonnes , dit Monteeiiculli ; elles filassent la 
guerrfi et immortalisent le vainqueur. » 
Telles turent les batailles de Marathon , de 
Sabunine, d'Arhelles, de Zama, de Pharsale, 
d*Actium, d'Haslings, de Worcester, de 
Waterloo , etc. Le succès ne dépend pas 
toujours de Thabileté du général. L'anti- 
quité admira autant les dispositions d'An- 
nibtl à Zuna^ cdles qui Tairaiflnt fait 
vaincre à Traiimène et à Cannes. La ma- 
nœuvre de Frédéric II à Kolin ressemblait 
à celle de Lissa. Napoléon avait disposé 
son armée à Waterloo comme a Mareugu j 
maisà Harenjgo Desaix, en revenant aubnilt 
du canon, lui avait apporté un secours inat- 
tendu et changé la défaite en victoire; au 
mont Saint-Jean , l'ennemi seul re^ut un 
renfort inespéré. 

' On appelle ordrê de ôatiùiU , la dispo- 
sition qu'un général en chef donne , un 
jour de combat, aux différentes i^mties de 
son armée. L'ordre proioud ou Tordre 
mince; la ligne de bataille simple, double, 
triple ; la direction donnée au , front de 
bataille (l'ordre parallèle , l'ordre oblique, 
simple et doul)le) ; enfin l'ordonnance re- 
lative des différentes armes sout le^ çlé» 
ments d*un ordre de bataille. Les peuples 
les moins avancés danft l'art de la guerre 
ont toujours combattu sur une ?enle ligne 
, très-profonde , les Grecs sur tleu.v , les Ro- 
mains sur trois et dans les deraiers tem^)s 
sur deux. Les armées grecques et romaines 
avaient adopté Tordre profond. Dans le 
nioveu âge , comme dans IVnfance des 
nations , les troupes étaient de grandes 
niasses qui , placées yis«4l«vis les unes des 
autres » sans plan, sans combinaisons , se 
niaient confusément entre elles. La décou- 
verte de la poudre à canon (1325) amena 
progressivement l'amincissement de l'ordre 
delMtaille. Dans le quinzième siècle l'inlan- 



terie française se rangeait encore sur dixet 

huit I .ings;rittfanteriede Gustave-Adolphe 
(ÎG^O , sur six. En 1C88 la profondeur 
de notre infanterie était de cinq rangs , et 
en 1701 de quatre. Enfin en 1703 l'adop- 
tion du fusil i baïonnette et l'abolition 
des piques firent réduire la profondeur de 
rinfanterie à trois rangs et celle de la ca- 
valerie à deux. Mais la formation sur trois 
rangs était incommode pour les feux , et 
principalement défavorable au troisième 
rang. D'un autre côté la profondeur de 
trois rangs n'était pas toujours suffisante 
pour résister à la cavalerie. U fallait dou- 
nier, ce qui rendait le côté d*un carré de 
800 hommes presque nul. Aussi a-t<-cm. 
adopté, de nos jours, la formation sur 
deux rangs : ce qui donne plus de facilité 
pour les feux et un plus grand côté aux 
carrés d*an bataillon; le doublement sur 
quatre rangs donne une profondeur sn^ 
fisante pour résister à la cavalerie. 

Aussi longtemps que les batailles ne fu- 
rent quelechocdinctdescorpaetlalutto 
individuelle des hommes cpii les compo* 
saient , la cavalerie ne pouvait pas trouver 
de place entre les masses. Aussi la voyons- 
nous toujours sur les ailes. Cependant 
Alexandre à Arbelles, et César à Pnaraale, 
combinèrent l'action de l'infontme avec 
celle (^e la rn^alen'e. A mesure que les 
principes de la guerre se perfectionnèrent, 
la victoire n'étant plus uniquement le ré- 
sultat d'un carnage de pied ferme » mais 
bien souvent celui de l'occupation de cer- 
tains points , dont la perte renversait les 
combinaisons ou désorganisait les moyens 
de défense d'une des deux armées , le mé- 
lange des armes devint une disposition 
nécessaire. Il n'y a plus aujourd'hui dans une 
bataille deux seuls lianes à couvrir, mais 
ouatre , six , huit. Tantôt , sur un point, 
1 in&nterie doit préparerdes avantages qu'il 
appartient à la cavalerie decomplétcr ou de 
recueillir; tantôt sur un autre point, c'est 
le contraire qui a lieu. Ce que nous disons 
de la cavalerie et de Tinfanterie s'appli- 
que également à rartillerie* Ainsi , rem- 
placement de la cavalerieet de l'artillerie 
dansl'ordre de bataille ne saurait être fixe. 

Dans ï ordre de batailU comme dans 
V ordre de colonne ^on a appelé ordre tut" 
turel , ou ayatU la droHe en tête , Tordre 
suivant If quel une troupe se présente sur 
le terrain par mn premier rang ou 
par sa première subdivision ; cet ordre 
naturel est l'opposé , si la troupe se trouve 

20. 
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ran^ ou oi^ré renverse; Il vt 

pose y si la troupe se trouve en ooloBBes y 
ordre par inversion. ordre de revue 
est quelquefois en bataille^ quelquefois en 
Met Vwdre Se pentde «st toojmin en 
ètte^l le y soit sur une, soit sur plusieun li- 
gnes. Les bataillons rond , plein , coi croix , 
en carré , octogone » à dents de scie , en 
hérisson, ont été les ordres de batiille 
4m Soiiies , ordres plutôt de parade qàe 
de gtierre i on n*A conservé svec raison 
que le bataillon carré à centre vide. Des 
majors d'infanterie, dans le commence- 
ment dn giécle dernier, étalent parvenus 
à dessiner sur le terrain une fleur de lis , 
ou à y écrire Tii-e. le roi , suivant la forme 
qu'ils donnaient à leur ordre de bataille. 
Le grand Ghevert Y excellait. L'ordre en 
cin(|unny en trois natailles, en quinconce, 
t fiit place à Tordre sur deux lignes , ap- 
puvé d'une réserve et entrecoupe d'inter- 
valles à canons. On a tout essayé, tout 
usé en vaines complications , en préceptes 
i perte de me, ponr en revenir au simple. 
On doit ce sage retour i Gustave-Adolphe, 
à Guillaume de Nassau , à Frédéric , à Na- 
j)oiéou surtout. Aujourd'hui on forme en 
onze minutes 40,000 hommes en balaille. 
Cette opéralioB demandait autrefois iringt- 
quatre tieufies. 

Les dispositions à prendre un jour de 
bataille dépendent en grande partie du 
ehomv de MaHh mà vous est livré ou 
oue Ton a choisi. Il îuA se biter depro- 
nter de» obstacles naturels pour appuyer 
ses flancs ; de prévenir l'ennemi en s'em- 
paraut des hauteurs, des bois, des villages. 
Si une rivière eouvre une aile, on peut 
sans daneer porter à l'autre toute sa ca- 
valerie. S'il se trouve derrière l'ennemi 
des vallons profonds , des bois touffus , il 
faut en profiter pour jeter des troupes 
légères qui tombent brusquensent surlui; 
s'il y a des marais , il faut les masquer 
pour l'y attirer pendant le combat, « Le 
choix (U> ( liamps de bataille, disait déjà 
Végèce, doit dépendre de la composition 
dOl*armée« Si I infimlerieest nombreuse, 
on préférera les lieux entreMupés et cou- 
v( 7 ts ; si l'on a beaucoup de ctvalerie, on 
choisira des plaines. » 

« L*aspeet d*nn ciml^ de bataille^ dit 
M. Termorsi, est un de ees ttbkaox qtt*tt 
dut voir pnnr s'en faire une idée exacte : 
Napoléon 1er le contempla à Eylau , et il 
ne put s'empêcher de dire qu'un pareil 



spectade était bisa ftit pour inspûrar suas 
nriMes l'amour ét la pasx. liais «cette 

horreur s'est encore accrue depuis cette 
époque, par suite de l'emploi de nouvoaiix 
engins de guerre plus puissants ^ d'aj-mes 
de prédsioB d'une jasiesso al d*iiiie portés 
plus grandes, lan^aitt des projeetiles d'une 
forme nouvelle, doués d'une vitesse» et d'un 

rtuvoir de pénétration plus grands. Grâce 
tm engins perfoeliounés, si les guema 
sont plus rapides^ ailes sont pl«a nsew > 
trières, et elles groupent im plus grand 
nombre d'horreurs dans un cadre plus res» 
ti:eint. » L'armée du duc de W^îngton, 
dans les Journées si rudes des 16, IT et IS 
jnin 181&, y eomprisla bataille de Water- 
loo, n'a compté que 8,000 blessés, tandis 
qu'à Solferino, les armées française et sarde 
comptèrent 10,000 blessés et l'armée autri* 
chienne' 21 ,000* NooHKolenMnt lea blaa» 
sur^ sont |^ns nombreuses, mais dleaaaat 
bien plus graves : les balles sphénqiies se 
détournaient souvent en rencontrant un 
os, uu teudou ; les balles cylindro-coniques 
pénètrent davaiMiga et enasent d6 bssB 
plus grands ravages. On cite surtout dlMS^ 
ribles mutilations de la Imo cau s é a a par 
les gros projectiles. 

M. Dunant a &it un tableau navrant du 
diamp de bataille de Solferino, la Icmdo 
main du combat où 300,000 hommes a*^ 
taienl battus pendant plus de quinze heu- 
i^. Il nous montre ce champ de bataille 
partouteomaïf de eadavns dliaanMa al 
de chevaux ; les roulai, les fossés, ha ra- 
vins , les buissons parsemés de corps 
morts. Les champs sont ravagés, les blés 
et les maïs sont couchés, les haies ren- 
versées, lai vergers saecagés; de loin en 
loin on rancontre des mares de sang. Les 
villages sont déserts et portent les traces 
des ravages de la mousqueterie ; les murs 
sont ébranlés et percés de boulets qui ont 
ouvert delargesbièelies; les laeisans sosit 
trouées, lézaraées; leurs iiabitaBts, qui ont 
passé près de vingt heures cachés et ré- • 
fugi^ dans leurs caves , sans lumière et 
sans vivres, commenoeut à en sortir; 
leur air de stuprar témoigne du long 
effroi qu*ils ont éprouvé. Ce spectacle 
d'horreur muette s anime ; les blessés se 
dressent au milieu des cadavres ; les uns. 
et plus partiealièMfini aaux qui ottl lia 
profondément mntHés, ont la nf ai d b6» 

bété et paraissent ne pas comprendre re 
qu'on leur dit; les autres sont inquiets 
et agités par unébrankaneutnerveux et par 
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^ da pitiés béantes où rhifhiiiiiiatioii a dê- 

* jà commencé à se développer, sont comnif^ 
*^ fom de douleur, ils demandent cpron It s 

* achève, et, le visage contracté, ils se tor- 

* dent dans les dernières étreintes de IV 
^ gonie. Ailleurs ce sont des infortunés qui, 

non-senlement ont été fttippés par des bal- 
^ les ou des éclats d*obusqui les ont jetés à 
I terre, mais dont les bnu on les jambn 
K ont été brisés par les roues de pièees dl^ai^ 
tillerie qui leur ont pn^sr sur le corps. 
Celui qui parcourt cet immeuse théâtre 
des combats de la veille y rencontre à cha- 
que pas et an milieu 'd'une coofosion 
I sans pareille des désespoirs inexprimables 

* et des inisArcs de tous genres. Parmi les 
t morts qu«'l(jues-uns ont une figure calme; 
I ce sont ceux qui soudainement Irappés 

ont été tués sur le coup ; mal» un grand 
I nombre sont restés contournés par les tor- 
I tures de Tagonie , les membres roidis , le 
corps couvert de taches livides, les mains 
creusant le sol, les yeux démesurément 
ouverts, la moustache hérîMée, un rite 
sinistre et convulsif laissant voir leurs 
dents serrées. On a passe trois jours et 
trois nuits à ensevelir les cadavres restés 
sur le champ de bataille, mais sur un 
csptce aussi étendu, bien des hommes qui 
se trouvaient cachas dans des fossés , 
dans des sillons, ou masqués par des 
buissons ou des accidents de terrain, 
n'ont été aperçus que beaucoup plus 
tard. Trois semaines après on retrouvait 
encore sur di^érents points du champ 
de bataille des soldats morts des deux 
armées. Dans 1 armée française, pour re- 
coimatlre et enterrer les morts, un cer* 
tain nombre de soldats sont désignés par 
compaf^nie; à l'ordinaire ceux (Vwu môme 
corps relèvent leurs compagnons d'armes ; 
ils prennent le numéro matricule des ef- 
fets de rhoihme tué, puis aid^ dans ce 
pénible devoir par des paysans lombards 
pavé«( pour cela, ils déposent son cadnvre 
• avec ses vêtements dans une fosse commune. 
« Malheureusement, dit M. Binant, dans 
la précipitation qu'entraîne cette corvée, 
et à cause de l'incurie ou de la grossi«'Me 
néj^liî^cuce de quelques-uns de ces paysans, 
tout porte à croire que plus d'un vivant 
aura été enterré avec les morts. » Il n'y 
avait pas d'ambulance organisée pour li s 
blessé? ; îe srrvice de rintcnrlancr les fai- 
sait relever, el, pansés nu non, ils étaient 
dirigés sur des cacolets ou par des mulets 
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ters les vîlla^ et les bourgs les plus rap- 
prochés, où couvents y églises, maisons, 
places publiques, rues mient convertis 
en ambulance provisoire. Le transport 
de ces malheureux leur arrache des cris 
alfi«ax* Les transports étalent tellement 
insuffisants qu*il a fallu denii ou trois 
jours ponr évacuer les blessés sur les 
villes ayant des hôpitaux. A. Gastiglione, 
cinq méidecins sealement se multipliaient 
ponr appliquer des appareils et faire des 
pansements jours et nuits. Il y a de l*eau 
et des vivres , et les blessés meurent de 
soif et de faim; il y a de la charpie, mais 
il n'y a pas asaea ab mains |>our l'appli* 
quer. Les blessés sont portés a Brescia sur 
de hîirdes voitures tî'aniées par des boeufs, 
exposés à l'ardeur du soleil et à la pous- 
sière de la route : les femmes des villages 
intermédiaires pâment leurs plaies, en 
changent la charpie et leur donnent à 
boire. Ce n'est qu'à Brescia qu'ils trou- 
vent les soins nécessaires. Et pourtant, 
d'après M. Chenu, on trouve près de 
1,000 projectiles, gros et petits, lancés 
dans une bataille par homme tué ou 
blessé. D'un autre côté» Montesquieu dit 
que la perte réelle soufferte dans une ba- 
tailie»resl-ib<d^]Amort de quelquetmlt* 
liers dliommeSf n'est pas aussi funeste à 
l'État que sotî mal d'opinioTi cm le Ht^rou- 
ragemeut qui rem|)é( li(' d'user des forces 
que la fortune lui a laissées. 

Les pànirettkiatmliet tout, à propre- 
ment parler» des peintres d'histoire, et ce- 
pendant on les a soifAont classés parmi 
les peintresde çjerii t ; c i la vientsans doute 
de ce qu il y a deux manières de peindre 
les babdiles : l'une est de chercher dans 
une mêlée un épisode présentant un vé- 
ritable intérêt à l'imagination, à l'esprit, 
au cœur ; de sorte que , tout en laissant 
voir que dans le lointain il y a une masse 
immense de combattants, m n'est vérita* 
blement ému que par une scène qui se 
passe sur une superficie de quelques mè- 
tres, et à laquelle une vingtaine de per- 
sonnes au plus prennent réellement part ; 
l'autre manière est d'offrir à l'œil la vue 
exacte d'un terrain tîo plusirnrs kilomètres, 
sur laquelle on place de |;i aii(U»s lignes de 
combattants formées suivant les règles de 
la stratéde et permettant de se rendre 
compte m h |iosition occupée par les dif* 
féroîits corps qui pveiineiit part à l'action 
générale. Les peuilres anciens avaient 
une autre méthode, et nous «H Ifuttirolii 
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un iudiee ctant uue des batailles que Ju- 
l»>s Ronviiu peignit au Vatican, d'après le 
dei»stu de Kapbaël, son maître : c'est celle 
qui repréflente la défiûte de Maxence par 
Cotulantio. 

Parmi les peintres qui ont traité le plus 
souvent des batailles , on doit citer rl<* 

Ç référence : dans 1 écuk d'Italie, Antoine 
empesta ; Micbri-Ange Gerqiiozzi, qui a 
ret^ulcnomét JUichêl'Jnge des Batailles ; 
Aniel Falconc; Salvnîor Ho>a ; Antoine 
Calza, élève du peintre Iraneais Jacques 
Cû|urtois, qui eut ausai poiu- élève Auge 
Ëverardt; François MoDti et François 
Simonini; dans les écoles flamande et aU 
lemande, Robert Van Ilocke; Henry Ver- 
schuring ; Antuiue-FraïK^ois Vaa der Meu- 
len, que la France pourrait revendiquer 
avec raison, puisqu'il a toujours travaillé 
à Paris et qu il a représenté les glorieuses 
actions des caupagnesde Louis XIV ; Jean 
Vau Uugteuburg, Geoi^es-Philippe Rugen- 
dasy et Joadiim Brlcb. EnGn 1 école fran- 
çaise doit citer avec orgueil Charles Ltv 
brun; Jacques Courtois , dif le Bourgui' 
gnon;hs Parocel ; Casanova; Van Bla« 
rcnbourg ; Bagetti ; Siméoii Fort ; le 
général Lejeune; Bâcler d^Albe; Carie 
Vemet ; Gros ; Gérard ; Girodet ; Horace 
Vernet^ MM. Philii>i)oteaUy Raffet, Piis , 
Yvon, Bellaugé et Lami. 

BATAILLON. Ce motexprim» d'abord 
une troupe montant i 8 oo 10,000 hom- 
mes et formant une grande subdivision 
à'exercîfe, « 'est-à-dirc d'armée agissante. 
Chez les nations modernes, un bataillon 
est en général une portion de régiment ; 
cependant il y a des corps qui sont for> 
mes par bataillons distincts, comme les 
cba-îseurs à pied. Ils sont, en général, uue 
aitsuciutiûn de compagnies. Le bataillun 
est sous les ordres d^ oifieier supérieur, 
auquel on donne le XxVvtAtchef de batail- 
lon. L'état-major de chaque bataillon se 
compoi>Cj en outre, d'un adjudant-major, 
d'un chirogiai aide-major, d'un adjudant 
sous-officier et d'un caporal-tamix>ur. Les 
bataillons formant un corps à part ont 
quelquefois de plus un capitaine-major, 
un trésorier et son adjoint, un officier 
d'habillement et d'armement et un chi- 
rurgien-major. Depuis 1852,1a garde na- 
tionale est oi|;anisée par bataillons iodé- 
pendants. 

BATAILLON CARRÉ. Forez Carré. 
BATARDEAU, digue élevée avec des 
pienz, où s'entrelacent des branchages de 
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saule ou d'osier, où quelquefois s'adaptent 
des pîaiirhes, et dont les intervalles sont 
remplis de terre ou de sable. Le batar- 
deau sert à détourner le cours d'une rivière 
ou à retoiir Tenu dans les fiossés d'une 
fortiGcation. 

BÂTATE. Forez Patate. 

BATAVES, peuple issu des Cattes. Bien 
avant César» et par suite de troubles in- 
térieurs, ils passèrent le Rhin et s'établi- 
rent dans la grande île que ce fleuve 
contrilnisit à forun i , et qui avait pour 
lioiites la Meuse, 1 Océan et l'eiubou- 
chnre occidentale do Rhin. Outre cette 
île* et à une époque po^térieuiv. , tout le 
pays situé plus au nord , depuis TYssel et 
le lac Flévus jusqu'à la mer, fut compris 
dans une acception plus étendue, sous le 
nom de Batavia, La Balavie appartenait 
à la Gaule Belgique, et plus particulière- 
ment à la partie de cette région appelée 
par les Romains Oermama secundo, '<C'é- 
tait un pays très-marécageux. 

Sous le rapport de la religion , des 
mœurs, des usages et de l'organisation po- 
litique , les Bataves devaient ressembler 
beaucoup aux Germains . desquels ils ti- 
raient leur origine. Us étaient braves et 
exercés suttont à com!)attre dans Peau : 
leurs chefs rerouiiirent plus d'une fois aus' 
inondatious j>our mieux résister aux Ro- 
mains. Ils n'avaient point de rois , mais 
des cheis d'armée élevés sur le pavois iiar 
une élection unanime , et des familles 
plus éminentes que les a'iîrrs, parce que 
la gloire des combats passait des ancêtres 
à leurs descendants. Les Bataves étaieni 
renommés à Rome, par leur haute slntaire 
et leur chevelure 1)!onde. Aussi lescosmé* 
tiqnes destinés à temdre en blond les 
noirs cheveux des UomaïUÀ s'appela ieut» 
ils crkme èatave. 

Sous Augnsie et sous Tibère, lonqoe 
Rome songea sérieusement à envahir la 
Germanie , le pays des Bataves devint la 
place d'armes des commandants romains. 
Du reste, ils étaient exempts de tributs et 
d'impôts, portaient le litre d'amis et d'al- * 
liés du peuple romain, et choisis^ient 
eux-mêmes leurs che£s. Après la mort de 
Néron, le Batave Givilb futrâme de cette 
insurrection gallo-germaine qui , au nom 
de Vitellius , prit les amies contre Vespa- 
sien. Dans la suite, les Francs Salieiis s'é- 
tablirent pour un temps dans l'île des Ba- 
taves. Sens les Mérovingimis, les Bataves 
furent rattachés de nom au royaome 
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d'Australie. Sous les Carioviofi^iens , les 
noms anciens dls|ianiimt, et tous les pays 

nirent des duc»- ou des comtes. L'île des 
Bataves fU partie, sous diverses appella- 
tions, des Pays-Bas. Lorsque ces contrées 
ncouèfent au seizième siècle le joug de 
l'Espagne , Batave devint synonyme de 
Hollandais, Les Pays-Bas hollandais, con- 
quis en 1798 parles Français, formèrent 
la république J9a/a^0y remplacée en 1808 
par le royaume de Hollande , découpé 
•bientôt en dé|>artements français , puis 
incorporé dans le royaume des Pays-Bas 
après U chute de l'Empire* 

BATAVIA , capitale de Tlnde hollan- 
daise , sur la côte septentrionale de Tile 
de Java, fnî fotuîéc parles Hollandais eu 
1G18. Cotte villu atteignit l'apoii^ée de sa 
splendeur et de sa prospérité vers le mi- 
lieu du siècle dernier. Au conunenoenient 
du sièele actuel les Européens Tal^andon- 
nèrent peu à peu , et aujourd'hui Batavia 
se compose d'une vieille ville à bon droit 
fameuse par l'air insalubre qu'on y res- 
pire , et d'une nouvelle ville où sont si- 
tués les faubourgs habités en général par 
les riches Européens Batavia compte 
118,000 liabitauts. On y voit nlusieurs 
monuments remarcfuables. Les doBiaines 
ruraux des environs < ut géuéralement 
pour propriétaires des négociants anglais 
ou chinois, ou encore des indigènes libres. 
Batavia est le centre du commerce entre 
ks Pays-Bas, l'archipel et l'Asie or^tale. 

BATEAU, nom commua i différentes 
embarcations à voiles , à rame? ou à va- 
peur. On classe sous ce titre depuis des 
navires de la plus petite dimension jusqu'à 
des vaisseaux de cent cinquante tonneaux. 
Ils prennent différents noms , suivant 
leur usage ou leur mode de construction. 
Chaque pays a ses bateaux particuliers. 
La Belgique et les canaux du Iford four^ 
nissent des péniches à fond plat, mesurant 
30 à 40 mètres et portant de 180 à 250 
tonnes ; des canaux du Nord ainsi que de 
l'Oise et de l'Aisne viennent des bateaux 
diu hesogneSf du port de 850 & 600 ton- 
nes, et les barquettes Wk flûtes de 40 à 80 
tonneaux, emharcations supplémentaires 
qui servent à alléger les besognes dans 
les bas-fonds ; la basse Seine et l'Eure 
fournissent les chalands ponté*, i fond 
plat, à coupe d'avant et d'amère arrondie, 
jaugeant dte 250 à 350 tonnes. On voit 
encore sur la Seine, provenant de diver- 
ses sources, U» bateaux marnaif, de 180 
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à 300 tonneaux ; les lavandières , de 1 7 0 à 
350 tonneaux , les toues , la tom^s^pine 

ou sapinière, de 80 à 110 tonneaux; la 
toue chenière, de 50 à 200 tonneaux; U 
toue de déchirent, la foue bourguignonne 
ou bordelaise^ de 30 & 50 tonneaux. Elles 
sérient au transport des bois et charbons. 
Les margota'! sont spécialement affectées 
aux travaux des ports, remblais, dragua- 
ges , barrages. Parmi les embarcations de 
plaisance, les plus usitées sont : le bachot , 
la galoupille , la chaloupe , le canot ^ la 
yole t le rouyou , la pirogue , le sfùf ou 
canot voilier, les péniches , canots légers - 
bordés à clin et portant six ou huit avi- 
rons ; les sloof» , espèces de cutters à un 
mal et à beaupré horizontal ; et enfin les 
océans, jietits bateaux de 2 mètres de lon- 
gueur et de 50 centimètres de lareeur, très- 
périlleux et qu'on a été forcé dlntentire. 

Les bateaux bœufs souC des cmbarca- 
tions des côtes de Provence , du port de 
GO à 80 touueaux, à un mât qui grée des 
voiles latines. On les nomme uui:>i parce 
qu*ik font la pèche attelés deux ensemble 
aux extrémités du filet ou de la drague. 

Il est inutile d'expliquer l'usage des 
ùateaus pécheurs. Les Anglais ont ima- 
giné des bateaux-^ii^ers qui consistent eu 
une caisse ou piUts, situé an centre de 
gravité du bateau , s'élevaut au-dessus du 
niveau de l'eau ; ce puits , bien fermé sur 
les côtés , reçoit Feau par uue infinité de 
petits trous percés au fond du bateau 
même. Le poisson est jeté dans le |mits , 
dont il ne peut s'échapper, mioiqu'il soit 
dans l'eau. 11 résulte encore do cet arran- 
gement un avantage très-important pour 
le bateau : il peut portw aussi facilement 
la voile que s'il avait du lest. Ils servent 
aussi à la conservation du homard et de 
la langouste. 

Le bois ne sert pas seul à la construc* 
tion des bateaux. On en fait en tôle, 
en cuir, etc. On a même imaginé d'en 
établir en fil de fer et en ciment hydrau- 
li(jue , qui seraient , 4it-ou, très-solides, 
impermeabfes, et d'une grande stabilité 
à raide d'un lest de fer placé sous la 
carcns^e et fnisant partie intimante de 
rembarcation. 

Les bateaux plongeurs sont munis d'ap* 
pareils qui les font descendre dans l'eau , 
et permettent de travailler sous l'élément 
liquide. On en fait maintenant qui sont 
munis d'une sorte de puits qui peut s'al- 
longer et d'o& l'on chasse l'eau au moyen 
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de Taîr comprmiè. On « employé un de 

ces bateaux aux tmaux hydrauliques 
ex^utés dans la Seine y notamment pour 
le dérochement d'anciennes piles de pont. 
Ge bUeeu préicatàt i m purtie anténenre 
nne large ouTertnre que surmontait one 
chambre spacieuse en tôle et dans laquelle 
nne machine à vapeur introduisait de 
I*air, qui , par it eompression , refoulait 
l'eau avec une telle force que les ouvriers 
placés som la cloche pouvaient trafailler 
à sec au fond de l'eau. 
Les anciens ne parai&sent pas avoir 
* connu l*art de navifmnr knu iei eaux an 
moyen de èatêttux smu^nÊariiu, Les pre> 
mières rcrîiprrbo'v sur ce sujet ne remon- 
tent çuère qu'au seizième siècle de Tère 
chrétienne. Morltot nous a laissé la descrip- 
tion d'un bateau de ce genfe construit par 
le physicien allemand Stnnnius. Vilkins 
vante comme une précieuse invention un 
vaisseau sous-marin de Cornélius van 
Drebbel , mécanicien hollandais , que le 
roi Jaoqnes Vf avait appelé à la eoor 
d'Angleterre. On a aussi quelques rensei- 
gnements sur des essaie faits en France 
pendant le dix>huitieme sieele. Mais TA- 
méricain BushneU est le premier qui ait 
conduit cette invention a un degré de 
perfection assez avancé pour qu'on ait pu 
en attendre (furlques services. En 1787 il 
proposa à Jetïcrson, alors ambassadeur 
des États-Unis en Franee, de détruire, au 
moyen de bateaux aous-narinst toutes 
les flottes anglaises. Pour ne laisser au- 
cun doute sur h valeur de son offre, il 
attaqua et At sauter quelques petites em- 
barcations en conduisant auprès d'elles un 
magasin à poudre. On reconnut toutefois 
qiK^ ce bâtiment n'était pas assex maître 
de ses mouvements. Fullon renouvela la 
même proposition en 1800. Son appareil, 
qu'il avait nomné bateau poisson imnau- 
tile , était bien supérieur a celui de Bush- 
neU ; il en fit l'essai à Rouen et au Havre, 
où il resta vingt minutes sous l'eau et par- 
courut quelques centaines de toises. Bona- 
parte, alors premier consul, qui avait 
fait les frais de ces expériences, ne trouva 
pas le procédé assez sûr. A la même é]>o- 
que, l'ingénieur Uudgman faisait sur les 
côtes d'Angleterre im quart de mille sous 
l'eau dans un navire sous-marin, sans 
qu'on paraissr avoir donné pins de suite 
à ses expériences. Citons on passant les 
efforts incomplets de M. Klinger de Bres « 
lan vers 1807. En 1810 MM. Goëssin, du 



Havre, firent, en présence de eonm^ 

saircs du gouvernement, des expArîenees 
sur tme grande échelle, au moyen d'un 
nautile qui pouvait contenir neuf person- 
nes. Plus tard , les ionmaux pnrlèmnt 
des essais de MM. de Castera à Bor- 
deaux, et Lcmaire d'Ans^erville auprès de 
Rochefort. Le contrebandier Johnson 
construisit un bateau plongeur pour es- 
lever Napoléon de Samte-Hélène , projet 
qui n'eut pas de suite. En 184C, le doc- 
teur Payerne a essayé à Paris un nou- 
veau bateau sous-marin, qui fonctionna 
plus Hid i Cherbourg pour rtxtractioa de 
la roche. En 1864, d^ essais d'un balean 
sous-marin, dû au cnpitriine de vaisseau 
Hourgois ont parfoitement réussi à Rocb&> 
fort. 

On ajmelle èûtêotue de smKWUtffo (en 
anglais ùfe^oai) des petiti canots doti* 

nés à se porter au secours des navires 
en perdition sur les cotes. L'Angleterre 
compte un certain nombre de stations 
{pourvues de ces bateaux par une sodélé 
organisée à cet effet. En France une so- 
ciété s*est formée eu 18Gâ pt iii liolrr nos 
côtes de pareils moyens de sauvetage. 

BATEAU A YAPBUR. L*a^ication 
des machines k vapeur à la navigation est 
d'une telle importance qu'on ne doit pas 
s'étonner de voir différents peuples s'eu 
disputer la priorité. Les Américains du 
Nord attribuent cette invention à Fukon ; 
les Anglais opposent les écrits, fort anlè« 
rieurs, de Jonathan Hull et de Patrick 
Miller. M. Arago l'a revendiquée pour la 
France. « L'ouvrage de Jonathan Hull , 
dit-il» est de 1787. n renfenne : 1« k fi* 
gure et la description de deux roues à 
palette'; ]ilacéec sur l'arrière du bâtiment: 
l'auteur voulait substituer ces roues aux 
rames oi^inaires; 2° la proposition de 
faire tourner les axes des roues à l'aide 
de la machine de Newcomen, alors bien 
connue, mais empinvée seulement, d'après 
les propres exprcsiious de Hull , jvour 
élever <tt Teau a l'aide du feu.'L*onvrage 
de Patrick Miller parut à Ëdimbourg en 
1787. On y trouve aussi la descriptinn 
des roues à palettes, considérées comme 
moyen de faire avancer les bateaux dans 
tes émaux, et l'indication des essais aus- 
quebrauteur s'était livré pour faire tour- 
ner ces roues convenaldement. Voilà 
tout ce que les critiques anglais ont rap- 
porté de plus précis et de plus ancioi 
dans les durassions quHIs ont eues avee 
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l«m anltgoiiistes d'Âméiique. L'ou- 
Tiage d8 Papin (le Recueil de 1695) ren- 
ferme textuellement ce qui suit : « 11 se- 
rt rail trop long de rapporter ici de quelle 
« manière cette inveutiou (celle de la uia- 
« obiBie à vapeur atmosphcrique) se pour • 
« nit appliquer à tirer Teta des ninef, 
n à jeter des bomhcs , à ramer contre le 
« vent... Je ue puis pourtant m'cnî[>ù- 
« cher de remarauer combien cette force 
« Mnit pcéftraolB k cdle des galériens 
« pour dtef vite en mer. » Suit h cri- 
tique des moteurs animés , qui ocnipent, 
selon Tauteur, un grand espace et con- 
somment beaucoup, lori> même qu'ils ne 
timilleBt^» Il lenarquequeMS tuyaux 

iLuTi^éû^s ; n'mws^, comme ils ne pour- 
« raient pas., dit-il, commodément faire 
«I jouer (Ms rames ordinaires, il faudrait 
« employerdes rames townaates.» Papin 
rapporte qu'il a vu de semblaljles rames 
attachées à un essieu sur une barque du 
prince Kobert, et que des chevaux les 

-fiftIsaieBt tonner* Papin a donc proposé, 
dans un ou\Tl|je imprimé, de faire mar- 
cher les navires à Taide de la machine à 
vapeur, quarante-deux ans avant Jona- 
than Uull} qui est regardé en Âugle- 
t«fB comme riiii?eiitetir. » Plipin s*^ 
tait anoalreoocopé de la transfomitîon 
du mouvement rcetiliçne du piston en un 
mouvement de rotation continue , et le 
procédé qu'il indique n'est pas aussi dé- 
Ibetocni, qu'on poumit le eraûe. Quant 
à b sabstitalion des roues à palettes aux 
rames ordinaires , elle ne lui appartient 
pas plus qu'à Jonathan, leur emploi dans 
l'art nautique étant bien plus ancien. 

Um conetpondanee de Pamn avee 
Leibniz» rctnmvée en péril. Kibl^ 
tnnnn, prouve que Papin exécuta son in- 
vention de bateau à vapeur, et l'essaya 

. sur la Fulda. L'essai réiksit, eu présence 
de Félecleur de Hease, tinsi que Papin le 
constate dans une lettre du 15 septembre 
1707. Mais quelques difficultés avec de 
puissants personnages de eettc petite cour 
pDi Mriu i m rinYemear à quitter ce pays, 
n ¥0iiliit se rendre à Londres pour mon- 
trer son bateati. Pour cela il devait des- 
cendre à Brème, où il comptait s'embar- 

. quer pour Loudres sur un bâtiment qui 
ncodnit le sien en reB(nii|iie* IVhv auer 
• Brème il fallait passer per le Wcier, et 
les mariniers de ce fleuve, qui avaient 
un privilège, déiruisii-eot samacliine* 




D'apms^rago, " terrier èsHc pffenïRr^ 
qui, eBVj7^7^t con^fntl «n. ]^( 
vapeur. Dm fwta js |tfr «ne pliis 
échelle furenV-4iiiis'*^eti 17 78, Jtiwtume- 
les-Dames, par le m«QrqTris de iouf&oy. 
Kn 1781, ce dernier, passent de l'expé* 
lîence à rejbéenti«i, établit réellement 
sur la Saône un grand bateau du même 
genre, qui n'avait pas moins de 46 m^ 
très de long, avec 4°',5 de laige^ Les es> 
sais fûts en Angleterre par ftller, l<Mrd 
Stanhope et Symington sont d'une date 
bien postérieure (les premiers doivent 
être rapportés à l'année 1791 ; ceux de 
lord Stanhope, à 1795, et l'expérience 
faite par Symington dent un canal 
d'Écosse, 'à l'année 1801). Quant aux 
tentatives de Livington et Fulton à Paris, 
n'étant que de 1803, elles pourraient 
d'autant moins donner des titres à l'iu- 
voition «pie Ftalton avait eu en Angle- 
terre une connaissance détaillée des es- 
sais de Miller et Symington, et que plu- 
sieurs de ses compatriotes, Fitch entre 
autres, s'étaient livrés sur cet ub^et à des 
expériences publiques dès l'aAnee 1786. 
Disons toutefois que le premier bateau à 
vapeur auquel on n'ait jias renoncé après 
l'avoir essayé, que le premier qui ait 
été appliqué au transport des bounnes 
et des marchandises, est celui qne Fulton 
eonstniisit à New-York en 1807 , et qui 
fit le voyage de cette ville à Albany. » 

Il est certain que Fulton lit un essai de 
baleeuà vapeur qui réuaiit sur la Seine, 
le 0 août 1803, en présenoe de membres 
de l'Académie des Sciences , et que Napo - 
léon , fatigué des dépenses qu'il avait 
faites pour la navigation sous-marine, ue 
voahrt pas en entendre perler. La pnten- 
due lettre de Napoléon I**^, datée de sou 
camp de Boulogne, le 21 juillet 180'i, 
adressée à son ministre de l'intérieur 
M. de Ghampagny (lequel, par parenthèse^ 
ne fat n€ani£niaislre que le 8 août et 
ne prit son poste que le 4 novembre) i 
est tout bonnement apocryphe. L'Acadé- 
mie des Sciences ne fut pas consultée par 
le gouvernement et ne ^occupa pas pour 
soncomplede Pemi de Fnltaa. IraiUeiBs» 
Fulton ne pensait pas à ce moment que 
son bateau pût tenir la mer, et on ne 
pouvait guère se procurer de machines à 
vapeur qu'en Angleterre* Les offres de 
PAMériqne le ponsièrent bientàt à re- 
tourner dans son pays. 
M. Pierre Margry a publié de curieuse» 
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recherches sur les prédécesseurs fie T ul- 
ton aux États-Unis. U montre que dans 
VMê de 1787 Pitch anit lût but la Delà- 
warc » en présence de Washington et de 
Franklin, qui étaient à hord, 1 es<;r!i d'un 
bat'.aii à vapeur qui marchait au moyen 
de rames. \'ers la même époque Ruinscy 
frisait sur le Potomae Tessai a'un bateau 
à vapeur fondé sur tUi principe indiqué 
par Brrnoulli, el qui consistait dans le 
refoulement de l'eau sous la quille jiar 
un ^et de vapeur. En 1803 un Français, 
Louis de Valoourty associé au capitaine 
lfae*Eeaver, fit construire à la Nouvelle- 
Orléans, par irxVîiiHcien OIîvîct Evans, 
une machine a vapeur à l aide de la- 
<|iielfe ils espèraicDt foite tenonler le Mis- 
sissipi à un bateau. U ftllut deux ans 
pour faire la machine , un an pour la 
monter; le bateau s'engrava et une tem- 
pête le détruisit, tvans appliqiia le pre- 
mier aux machines à weor destinées à 
la naingation le principe de la double ou 
tri pic pression. 

Dès (jue Knlton , employant une ma- 
chine à vapeur de la force de vingt che- 
vaux , ooostruite par Watt et Poulton, 
' eut franchi avec une vitesse de quatre 
milles à l'heure h distance de New- York 
à Albany, on vit îles associations opu- 
lentes se formel' et trouver dans l'exploi- 
tation de ce nouveau mode de tran^rt 
des bénéfices considérables. L'union en- 
tre les divers î^ltnf^ s'en trouva resserrée. 
Des nations entières allèrent s'établir sur 
le bord des fleuves, fondèrent des irilles, 
défrichèrent de vastes terrains, et il est 
hors de doute que la mUni n âc^ lîi^tricts 
de rOhio , du Missouri , de riUmois et 
dludiaua a été, ^>ar cette invention, 
avancée déplus d'un ftiède. 

La nav^tion i v^enr» découverte eu 
Knropc, avait été se naturaliser en Amé- 
rique. Elle revint en 1811 prendre pied 
en Angleterre. Le premier, M. Bell cons- 
truisit un bateau à vajieur qui navigua 
sur la Clyde avec succès. En peu d'an- 
nées on vit des bateaux à vapeur sillonner 
tous les grands cours d'eau du pays j 
toutefois ce A*est qu'en 1818 quUli com- 
mencèrent à s'aventurer en mer. Comme 
on reconnut qu'ils étaient à l'épreuve des 
plus gros temps , un système régulier de 
paquebots fut bientôt établi, non-seule- 
ment entre tous les points importants des 
côtes hritanniipies, mais encore avec let 
principaux ports de la mer d'Allemagne» 



de Vi Baltique, et de l'océan européen. Ils 
parcoureut aujourd hui tout 1 univen. 

Le premier bateau i vapmir qui entre- 
prit la traversée entre Tanden et le nou- 
veau continent est le steamer américain 
le Samnnah , du port de r300 toiinoaux . 
Il i^artit de Savaniiah le 26 mai 1819 et 
arriva à Liverpool après une tr a vnwée de 
95 jours suivant quelques témoignages , 
de 18 jours selon d'autres. Sa marliinf 
ne fonctionna que pendant un tiers envi- 
ron du voyage. Âu milieu de l'Atlau tique, 
dans la eramte de manquer de combu^ 
tible, on dranonta ses roues et on alla à 
voiles, profitant d'un vent favorable; à 
l'approche de la côte anglaise ou i-établit 
rappereil et le vovage rac&evn A la va- 
peur. Le Samnnmk causa en Anglelefre 
unesurprisc et une admiration sans bornes; 
on le ]H it d'.ihoril pour un uavii-e incen- 
dié et on détacha des chaloupes pour aiier 
i son secours. Le eapitaine fut fftié et le 
bâtiment visité avec une curiosité ex- 
trême. De Liverpool il se rendit dans la 
Baltique, et il excita à Cronsladlla même 
admiration; à Saint-Pétersbourg, il fut 
visité par rempereur Alexandre I**", qui 
fit cadeau à son capitaine de deux nM^pd» 
fiques chaînes en fer forgées dans les ar- 
senaux de la Russie. Une de ces chaiaes 
est encore conservée à Savaimah comme 
souvenir du voyage de ce na%ii«« Ge ne 
fut que dix-neuf ans plus tard , eu 1838, 
que les premiers steamers anglais trav«r* 
sèrent TAtlautique j ce furent le Sirius et 
le Great» Western t qui partis, le premier 
de Cork, et le second de Eristol, arrivé* 
rent à New-York à queîqnt^s îieures de 
distance. Le Sirius avait etïeetué la tra- 
versée en 18 jours et le Great-fi^estern 
en 16. Maintenant les paquebots transat'* 
lantiques français font le voyage en dix 
jours, de Brest à New- York. Eu 1 H? î , nu 
bateau a vapeur anglais, de 500 tonneaux, 
et pourvu de deux machines de 50 che- 
vaux chacune, fit avec succès la traversée 
de Falmoutli à Tahlc-Bay, cap de Bonuc- 
Espérancr, Le voyage dura 57 jours, el, 
comme pour le Sat>annah, on se ser>ii al- 
ternativement delà voile et delà vapeur. 

L'Angleterre a la première fût eooa* 
truirc des bateaux à vapeur de dimen- 
sions gigantesques, comiiir !r Crt-nt-Bri' 
tain el le tMieat-Kaitern. Ju.Miu ici ces 
bâtimaits n*ont pas répondu A Tespoir 
qu'on en avmt i^uçu. S'ils ti 
un fret énonne, ils coûtent 
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cher à construire» et aueuii port ircst 

lïâti pour les recevoir. Ou eiipérait (|iie 
par leur masse ils se> comporleraieut 
mieux à la mer, uiais on frémit en son- 
geant à b gnvilé do désastre que leur 
|)(^Tte jicut oocuioDMr. 

Ce fut encore- le martpii& de Jfouffroy 
(\\ù songea le premier à étal)lir un service 
régulier de bateaux à vaiieur eu France, 
MT la Seines Bcntrèavee wt Boarboos eo 
18 15 fil obtint une concession ; un ba- 
teau à vapeur, nommé /«• Cftarlcs-Phi- 
lipptf en rhonneur du comte d*Artois, 
«t construit au Petit-Bercy, fut lancé so- 
lennélleiiient le 20 août 1816, pendant 
les fêtes qui suivirent le mariage du duc 
de Berry. Une concurrence s'éleva v\ les 
deux compagnie» se ruinèrent. Joulfroy 
employait te aysiènw des rouas palméei ; 
la compagnie rivale, sous la raison Pajol, 
lîf M'îiir tottt simplement un liateau de 
I^ondres. Lecapitaiue Audriel alla aelicter 
uu petit bâtiment nommé le Margery, 
qu'il appela rÀ^c, et partit de Londres» 
le 9 mars 1816, avec dix homases d'é- 
quipage, y compris le mécanicien et le 
chauffeur. Après une épouvautable tra- 
Yersée , il arriva à Paris le 38, et vint 
saluer d'une salve d*artiUerie Louis XYlll 
accoudé à une fenêtre des Tuileries. Le 
10 avril V Élise commen<ja un 8er\'ice ré- 
gulier entre Paris et Ëllieuf ; mais Ten- 
trcprise s'arrêta bientôt , et t Élise re- 
tourna en Angleterre. En 1830» un cons- 
tructeur anglais, Steel, lança sur la Seine, 
enîrc KlîîPtrf rt llouen, un j)elit bateau à 
va|>eur seiou le système Jouffrojr. L'année 
auiTante, une compagnie anglaise amena 
en France deux iMleaux à vapeur eu fer, 
q!ii firent le service de transport sur la 
Seine. Peu a(Hès , deux autres batranv 
«embUbleâ sortaient des ateliers établis 
à Cbarenton par Manby : letffs moteurs 
étaient des machines i vapeur osdttaales 
et à îiaule pression ef>n^fruî?p<î par 
M. Cavé^De 182.'î à 1830, des services 
r^liers de I>ateuiL\ à vapeur pour le re- 
morquage et le transport des marchandi- 
ses s'organisèrent SUT* sos principales ri- 
vières et dans nos granrîs ports de mer. 
fin 1827» M. Gavé construisit le premier 
bfttfancnt k vapeur qui ait été h\i en 
France pour prendre la mer ; il était à 
roues articulées et sa machine était de la 
force de fiO chevaux. Le second fut cons- 
truit en 182B» et servait de remorqueur 
an Savre. En 1899» une maehine coiii* 
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truite par Steel fit explosion sur le Rhône 

à son voyage d'essai. Il y eut un grand 
nombre de victimes, plusieurs personna- 
ges im|>ortauts de la ville .de Lyou y per- 
dirent la vie, ainsi ({ue Steel lui-même» 
qui avait d^i eu une jambe emportée par 
l'explosion d'une chaudière en AngleteiVe. 
Ce malheur ralentit l'essor que prenait 
la navigation à vapeur. Cependant sou 
souvenir s*efFaeay et les granos fleuves fti» 
reut sillonnés de bateaux à videur. C'est 
vei-s 1830 que la Loire, la Garoime et la 
Seine eurent leurs premiers bateaui à va- 
peur pour le service des voyageurs. Eu 
1835» le nombre des bateaux i vapeur 
doublait sur la Saône, et en même temps 
ces véhicules acquéraient une vitesse 
double de celle qu'ils avaient auparavant! 
En 188?» M. Cavé eoustmisall sur le Iiaut 
Rhin les Aigles et sur k basse Sdue les 
Dorades. Tous n-s l)at(>aux ne purent ré- 
sister à la concurrence de.< rh<'min.s de 
fer ; quelques-uus firent pourtant toujours 
le service de Paris à Saint-Gloud, Fêté et 
le dimanche. Des bateaux à hélice portent 
directement de-? m?rr!i;iTidises de Paris \ 
Londres i^ns transbordement. Att moment 
de l'Exposition de 18G7» une couipaguic 
établit avec succès un service de lialeaux* 
omnibus dans lâ traversée de Paris, <»mme 
il yen a à Lyon. Les nouveaux touetirs à 
ehatiie hoyée ont enlevé le service du 
remorquage aux Imleawx à vapeur ordi- 
naires. 

Les bateaux à vapeur ont changé les 
conditions de la s^uerrp maritime. Les 
gros temps n'arrètcul phis les escadres, 
qui peuvent toujours sortbr des ports» et 
en peu ds temps uue flotte i vapeur peut 
porter sur un point douTié de iiombmtx 
corps de troupes de débarquement, (^lel- 
ques navircâ à vapeur remorquent facile» 
ment les bfttiments à voiles I leur poste 
de combat, quelque temps qu'il fasse, et 
doublent îtinsi leurs forces. r,e|M'!u1inr les 
bâtiments à >ai)eur, encombres de ciiar- 
I)on, embarrassés de leur machine, trop 
facilement mis hors d'état de tenir la mer 
par la rupture de leur cheminée ou de 
leurs roues expns^Vs aux rnnps dp cauon» 
étaient moius propres que les bâtiments à 
voiles au eombat naval , et les flottes des 
grandes puissances maritimes ont fsrdé 
ces deuN sortes de bâtiments. Bioi plus, 
on pourvut les bâtiments à vapeur d'un 
grî^ement à voiles, cl l'on obtint dci bâti- 
ments mixtes^ mais remploi de l'hélice» 
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BATKAU A VA 

mettant le luutc ur font la ligne deilot* 
taison, à l'abri du canon, donna une 
nouvelle importance aux navires à vapeur. 
Pour les faire servir au combat, ou ima- 
gina enfin de les eoavrir d'une épaisse 
cuirasse à l'épreuve du l)oulct. 

La loi du 2 1-2G juillet 1860 règle les 
conditions auxquelles sont soumises la 
conduite des bateaux à vapeur et la di- 
tection des appareils à vapeur placés sur 
ces bateaux ; elle édicté les peines dont 
se rendent passibles les propriétaires, ca* 
pitaiaes, conducteurs et cbauffeurs «u 
contrevenant aux règlements preserHa. 

L. LOUVBT. 

BATKLEUR, relui fjui fait des tours <le 
passe -|>assc , qui monte sur les tréteaux 
dans les places publiques, ou qui fait le 
bouffon en société. Les bateleurs ne pou- 
vaient servir dans les armées romaines. 

TrVTH, Tune des yUi^ l)otIes cités du 
niidi de l'Angleterre , ilief lieu du comté 
de Someiset, sur les bords de TAvon, avec 
64,340 habitants, est surtout célèbre par 
ses eaux thermales. Les maisons en sont 
toutes construites avec un Ix'au marbre 
blanc que fournissent des carrières voi- 
sines. Sa cathédrale, commencée en 1495, 
est un des plus admirables monumentsgo- 
thi((ues ((ue possède l'Angleterre. Les eaux 
thermales, auxquelles la ville de Batb doit 
sou eKÏsteuce et sa prospérité, étaient déjà 
en usage avant Tarrivée des légions ro- 
maines en Bretagne. Les Romains y établi- 
rent des bains magnifiques, tîf^iit il reste 
encore une foule de débris. Eu 1 7 . ou 
construisit de nouvelles salles de réuuiuii ; 
en 1771, plusieurs salles de bal. Les eaux 
de Batb sont ferrugineuses et salines : 
elles sont souveraines contre lagouiie, 
ks douleurs rhumatismales, les maladies 
du foie et de l'estomac , contre les scro- 
fules , la chlorose et rbypocondrie* 

BATHYLLE, poëte latin des plus mé- 
diocres, qui osa se dire l'auteur de vei^ 
latins qui avaient été affichés la nuit à la 
porte du palais d'Auguste. Le lendemain 
on trouva ces vers suivis de quatre hémis- 
tiches commeneanl tous par ces mots : Sic 
Tos 7ton vohis (Ainsi ce n'est pas \^o\\Y 
Vous;. Bath^llc ne put en achever le sens, 
et Virgile, en les complétant, fit voîrqu^il 
ét.iit an^si l'auteur des piemiers» 

BATIGNOI I KS-MONCEAUX.Cettean- 
cieune commune de la banlieue de Paris 
annexée depuis 1860 à la camtak', dont i 
elle forme avec lea Ternes le 17* amndis* | 



EUE — BATOn 

sèment municipal, avait en 1856, 44^1 
habitants. Elle possède un beau square sur 
rancienne place des fêtes. Yei's 1 820 Bati- 
gnoUes et Monceaux, annexes de la corn* 
mune de Clîchy, consistaient chacun dans 
un amas de quelques maisons hors bar- 
rière et aux environs du parc de Mou- 
o^ux. Quelques mois avant la révolution 
de Juillet , une ordonmuifie royale réunît 
Batignolles et Monoeaux en une eonunnne 
distincte. 

BATILDE ou BATHILDE (Sainte), 
femme de Qovis II, d'orieine anglo* 
saxonne, mourut en 680. D^abord escuve 
d*un seigneur danois , elle fut achetée à 
vil prix par Archamhatid , ^ui la fit 
épouser à Clovis II. Ce prince étant mort 
fort jeune, Batildc devint r^eute du 
royaume. Elle gouverna avec sagesse 
pendant la minorité orageuse de Clo- 
taire III, son fils, et mourut à l'abbaye 
de Clieiles , qu'elle avait restaurée. Elle 
avait aussi fondé l'abbaye de Corbie. 

BATISTE, toile blanche, très-fine et 
très-serrée. On emploie pour la tisser le 
lin le plus fin et le plus blanc, qu'on ap« 
pelle ramé, et qui vient parlicuiicrement 
dans le Hainaut français. Vers le treizième 
siècle, Baptiste Chambrai mit en usage 
cette sorte de toile, qu'il fabri(|ua le 
premier. C'est d'après lui qu'on lui don- 
nait aussi le nom de toile de Chambrai. 
D*autres croient que le nom de hat'ute lui 
a été donné par analogie avec une toile 
très-blanche et très-fîne qui vient des 
Indes, et qu'on désigne sous le nom de 
haslas. Kii 1801, la ville de Cambrai a 
élevé une statué en pied à Baptiste 
Chambrai, dans le jardin de l'Esplanade. 

BATNA (mot arabe qui signifie A/- 
vac), ville de l'Algérie, centre do notre 
domination dans les monts Auiès, chef- 
lien d*une subdivision tBilitaire, dans 
la province de Constantine , a été fondée 
en 1844 dans nn désert et ronslitué^ 
comme foyer de population coloniale par 
décret dù 12 décembre 1848, sous le nom 
de Nou»eU0»Letmhèse; mais ce nom n*a 
pu prévaloir. Elle comptait en 1861 
5,G1 1 liabilanls. Batna comprend le TÎÎlaîn» 
de Lambùse ( Lambessa)^ où l'on trouve deâ 
ruines romaines. Elle a été pourvue d*eMt 
de sources découvertes aux environs. 
Elle est entourée de forêts. 

BATON , morceau de bois long, rond, 
luuuiuble et porlalit. Les anciens philo- 
sophes portaient habitueUemeiit un oètoD 
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0t une beMce, comme les pèlerms. Le bâton 
est une arme naturelle, offensive et dé- 
fensive ; les bâtons fei rrs on durcis au 
feu, autrement noumics f/icujc , uut joué 
longtemps un rôle dus les anctennes 
guerres. Le bâton fut soUTeat aussi , et 
chez différents peuples , une marque de 
commandement et Fattribut d*uue di- 
gnité ou d'un emploi. Autrefois ceux qui 
emeignaieiit ou expliquaient Homère 
avaient un bâton rouge quand ils inter- 
pivraienï V flraffc , cl un bâton Jaune 
quand il s'agi&sait de \ Od)s^ée. Tout per- 
•oimage importent dans l^ntiquitc portait 
à sa main un bâton ou sceptre. Gnet les 
Babyloniens , personne ne sortait sans un 
bâton au haut duquel il y avait en relief 

auelque ûgure, car il ii clail point ^>ermis 
e porter de Mtons simples et nus. Cet 
UsagCy très* expressémeîit marqué dans ré- 
criture ji nnte, était établi chez \<ms lesan- 
ciens jxîuplcs, cl il s'y est perpétue pendant 
fort longtemj>s. Homère ue parle ni de 
couronnes ni de diadèmes, mais il n^oublie 
pas le sceptre ou le bâton de distinction. 
La manme d'une dignité se faisait par 
la traniimissiou d'une baguette ou d'un 
bâtoO) donné par le peuple ou le prince ; 
à Roine celui du consul était d'ivoire , 
crlui du préteur était d'ow Les Larédé- 
moniens donnaient aux !)àlons portés par 
leurs généraux le nom de skitaU ; le bàtou 
d*an ambassadeur s^appelait caducée^ Les 
ttumarques français portaient autrefois le 
sceptre d'une mam et le bâton de l'autre. 
Ce bâton était revêtu d'une lame d'or à 
laquelle ou substitua la main de justice au 
oomnoADcement du quatoraième siècle. Les 
évoques et les abbes prirent aussi cette 
marque de distinetion ; mais ils termiriè- 
reiit leur ùàton pastoral par un bec re- 
courbé , ce qui forme la crosse , toujours 
regardée comme signe de puissance. C'é- 
tait aussi la forme du bâton augurai dont 
les augures se servaient riiez les anciens 
pour partager le ciel ahu de faire leurs 
observations, et qa*on retfouve sur plu^ 
sieurs médailles. 

Dans le blason , le IxUon est une espèce 
de bande <^ui n'a que le tiers de sa lar- 
gem* ordinaire, ou la muiUu d uu cotice. 
On le dit brochant sur le tout quand il 
porte sur d'autres pièces ou sur différentes 
parties de l'écu ; et quritul il est rarrourri 
et vraiment alaisé (arrêté), on l'appelle 
péri en bande, ou absolument péri, et 
péri en harre. Le biton péri en bmule 
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est de droite à gauche; le bâton péri en 
barre, âv gauche à droite. 

L'orjgine du hdton de maréchal remonte 
aux investitures symboliques du moyen 
âge. Quand le maréchalat, qui d'abôKl 
fut un emploi domestique, devint un 
office militaire, re qrii paraît avoir eu Heu 
sous Philippe-Augunte, le roi, en signe de 
la prééminence qu'il lui donnait sur ses 
troupes, remit son bâton entre les mains 
du maréchal ; car le bâton, signe du com» 
mandement, était, comme le sceptre, un 
attribut du prince. Le bâton de maréchal» 
long de 5 dedmelres etd*un diamètre de 
45 millimètres, était sous l'Empire recou» 
vert de velours de soie bleu d'azur et orné de 
vint^'t abeilles d'or, rringêes en (piineonce. 
Sous la Ucstaïuatiou on remplaça les 
al>eilles par vingt fieufs de lis; sous tiOuil* 
Philippe celles-ci firent pkce à des étoiles, 
et depuis 1852 on est revenu aux abeilles. 
Chacune des extrémités du bâton est gar- 
nie d'une calotte en vermeil* L'une est 
empreinte de l'écusson des armes de 
France, l'autre porte en ciselui-e le cartel 
armorié du maréchal. Deux bâtons croisés 
distinguent l'épaulette du maréchal : dans 
ses armoiries, il les porte en sautoir, 
passés sous Pécusson* 

Le hdton de. mesure est un bâton fort 
court, ou même un rouleau de papier, 
dont le chef d'orchestre se sert dans les 
très-grandes rennioDS musicales , pour 
régler le mouvement et marquer la me* 
sure et les teuipsi 

En botaniqtu^ , on donne le nom dtî 
bàtou dor à une variété reniai quablc 
de la giroflée jaune, dont la tige princi* 
pale est fierté, très4tevée, peu rameuse | 
et garnie dans presque toute sa longueur 
de fleurs très-odorantes , d'un jaune au* 
rore ou tirant sur le brun. Le hdton de 
Jacob est un aspbodèle dont les fleurs 
d'un beau jaune d'or se succèdent pendant 
longtemps autour d'une tige droite et bien 
faite : en Sicile ou mange les liges nais- 
santes de cet asphodèle comme celtes de 
Pasperge» dont elles ont la saveur. Le hd^ 
ton royal f^st une autre espèce d'asphodèle 
dont les Heurs sont blanches. 

BATOiNNlEU, chef de l'ordre des avo- 
cals. Cette dénomination provient de ce 
qu^aux processions d'une confrérie que les 
clercs du Palais avaient établie eu 1342, 
le doyen ou le chef de l'ordre portait une 
bannière à laquelle était attachée Plmage 
de saint Nicolas* La partie^tion des avo- 



Digitized by Google 



BATOMlIlSa 



BAtTACK 



citt à cette confrérie t ceisé en 1783. 
L'ordonnance royale «lu 10 septembre 

1817 a doîiuA I.t rjtinîinoatlon de président 
au chef de i ordre des a>ocats aux conseils 
et à la Cour de cassation. Le bâtonnier 
préside le conieil de discipliiie » nommé 
fer tons les avocats inscrits au tableau : 
il f»sf choisi par ce conseil. Sous Louis- 
Phitippe, il était élu par tous les avo- 

€Btl« 

' BATRACIENS, ordM de la classe des 

reptil»*^ , i]mil le genre {p^cnniiillc fnit par- 
tie, et qui leufernic des animaux à jH^au 
dépourvue de poils , de plumes ou d'é- 
cauler, recouverte scnlemenl d'une conehe 
de mucus, k cœur Ibnné d'une seule oreil- 
lette et d'un seul vcutrieule. L'ordre des 
batraciens , <livisé en trois îious-ordres 
IpéromèUs , anoures , urod^Us ) , ren- 
ferme les neuf ^res : raimette, grc 
mtuiUc^ plpa^ crapaud, triin.n ^ sala' 
mafiffrr, prfïff'f , sirt-ne el cècilic. Ce que 
ces animaux oitrent de plus remarquable, 
c*csl la métamorphose qu'ils siHHsjeiit 
peu après leur naissance, et qui non^ 
seidcmcnt rhanj^e souvent tonte leur 
forme, mais aus«i moflift»» considérable- 
ment leur manière de vivre. Daus leur 
premier âge, en effet, ils vivent dans 
reau, et retinrent, comme les laissons, 
par des branchies placées sur les côtés 
dti eou ; ils nagent avec leur (jueue , et 
n oui pas de membres j [>eii à peu leurs 
poumons se développent ; alors les bran- 
chies se flétrissent progressi%'emfiit et 
finissent par tomber, au moins dans la 
plupart df» espè<;es; la piu|>art, de même, 
prennent quatre membres qui leur pous- 
sent peu à peu ; d'autres n'en aquicrent 
que (feux , ee sont les sirènes; d'autres 
n'en ont jamais niu rm , rr sont les réci- 
lies , loiigtem^is t lassées jwrmi les ser- 
pents, mais qui, ayant des branchies 
dans leur premier kjgt^ appartiennent à 
Fordre des liiitrnrini*;. l>rMK/!f . 

BATTAGE, iirluui iW ir parer le grain 
de répi. Le fléau e.>t ia uiacliiue le plus 
l^éralement einployc'^ dans le nord. Avec 
un fléau un batteur |>eut battre en un jour 
90 gcrl)es froment, lOM ^erl)08 d'a- 
voine, ou 164 gerbes d'orge. Dans le midi 
le battage se pratique à l'aide d'un gros 
rouleau cannelé, ou an moyen de che- 
vaux et de bœufs que l'on fait trépigner 
sur les gerbes étendues en plcinair : c'est 
ce qu'on appelle dépiauage. 

Pour le chanvre et le seigle , dont on 



veut ménager les pailles, on sépare lu 

graine en frappant rexlrémifé des tiges 
contre le !)ord d'un tonneau fixé aii sol , 
dans lequel les graines tom})ent en se dé- 
tachant. Le froment, le seigle, l'orge, 
l'avoine et la plupart des plantes fourra- 
gères et des légumineuses à siliques se 
l>attent au fléau, avec quelque différence 
dans Tarrangemeut des gerbes ou des 
bottes. Le trèfle sous le fléau ne donne 
que les gouttes , qu'il but soumettre à la 
pression d'uim mfule de moulin à ciilre, 
ou placer entre lioiix L^randes râpes, dont 
une reçoit un mouvement de va-et-vient. 
La navette, la moutarde, le ooka, lu 
cameline et les autre» plantes à graines 
plus tendres que le froment se buttent 
ordinairement à la hnguetlc. 

On emploie encore au battage de^i ma* 
chines de divers |;enres, surtout en An* 
gleterre. La muchmc la |dus esliméi* est 
celle d'Andrew Meikle, qui opère le bat- 
tage par la révolution d'un tambour cy- 
lindrique, sur lequel sont attachés des 
battoirs ; le cylindre est mis en mouve* 
ment par l'eau , la vapeur ou un manège. 
An-dessus de ce rvlindre, on place de 
grandes aile^, qui sont mises eu mouve- 
ment par le méme^ moteur, et tournent 
avec une telle rapidité que le grain battu, 
les menues pailli s etr,,sont jetés plus on 
moins loin, selon le ur pesanteur. On se 
sert aussi de machmcs portatives dans les 
petites fermes; un cheval, un bœuf. Veau, 
le vent, peuvent les mettre eu mouvement. 

Aux États-Unis on ac sort pour battre 
le grain de machines composées d'un cy- 
lindre complet ou partiel , armé de dents 
évoluant dans l'intérieur d'un autre tj* 
lindre creux et triturant l'épi et la paille 
engages entre les deux. Dans l'une de ces 
machines le cylindre intérieur est cu>mplet ; 
dans une autre il se résume aux ar^es de 
quatre ailes ; dans une autre il se réduit 
à liiiit tringles rondes en fer mtniir<; r!in- 
cnnr Je eincj (lcîit«, et dans celle-ci le 
cylindre extérieur est lui-même à jour et 
représenté par onze autres tringles pa* 
reilles ; dans une dernière , quatre ailes 
intérieures évoluent Mir It nr nxe, et le 
cylindre enveloppant est lutérieiircmcnl 
cannelé. Toutes ces machines font une ra- 
pide besogne, mais elles brisent la paille. 

Au concours de Trappes, en 1855, on 
avait frtit v^nlr six batteurs en grange ar» 
mes de leurs fléaux : en une demi-heure 
ils obtinrent 60 litres de blé ; la machine. 
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Pîlts , des États-Unis , donna dans le \ 
m^mc temps 740 litres ; la machine Clay- 
ton, d'Angleterre, donna 410 litres : ces 
deux machines criblent et nettoient en 
même temps le blé. La machine Dnvoir, 
très-répandue dans les environs de Paris 
et qui ofTre l'avantage de conserver la 
paille intacte, donna dans une demi- 
nenre 950 litres. 

BATTEMENT, agrément de Tancien 
chant franrr^is , qui coîi<;iste à î)atfrp \m 
trille sur une note cominencie uniment. 
Ce qui distingue le baittmcnt de la ca- 
Jgncë^ c*est que celle-ci commence par 
la noie supérieure à celle lur laquelle elle 
est nifirquée, tandis que le battement 
connnenre, au contraire, sur la note 
même où il est marqué. 

En tntaes de danse , on entend par 
hûHements certains exercices élémentaires 
consistant dans le mouvement de la jambe 
qui est en Tair pendant que l'autre sup- 
porte Jecorps. 

BATTBBIE , massif en terre , ouvrage 
protecteur desliné à recevoir des bouches 
à feu et à les abriter du feu de rennenii. 
On donne aussi le nom de batterie à 
plusieurs bouches à feu réimies , soit pour 
tirer sur des troupes , soit pour détruire 
les ouvrages et les travaux de l'ennemi : 
la batterie est dite permanente lorsqu'elle 
est placée derrièi e un abri ; mobile ^ quand 
elle peut être transportée rapidement par- 
tout où les besoins du service l'exigent. 
On appelle encore hatteric le pev^onnel 
destiné à servir ces liouches à teu. Une 
batterie^ comme matériel, se compose de 6 
pièces en France et en Angleterre. Ce- 
pendant, dans un siège ou -une bataille, 
quand plusieurs pi^es concourent à un 
même effet , leur ensemble reçoit encore 
le nom de batterie. Une batterie, consi- 
dérée comme on ensemble de personnel, 
est nne unité tactique; on eu rn<;fiugue 
en Fi iiuce t rois espèces : batteries a chei'al ; 
montces , où les servants sont à pied , mais 
«^asseyent an besoin sur les caissons; et 
à pied, principalement destinées an ser- 
vice des places et des côtes. 

HATTERIE FLOTTANTE, navire de 
guerre, ayant peu de tirant d^eau , peu 
de hauteur auHlessus de la flottaison, et 
qui est protégé contre les boulets par une 
solide armure en fer. leur origine remonte 
à la guerre d'Oncnt et leur invention ap- 
particnti remperrar Napoléon 111. Lorsque 
[es flottes alliées partirent pour bi mer 



Noire et la mer Baltique • l'empereur in* 
sisia pour que les amiraux n'engageassent 
qu'avec prudence kurs beaux et coûteux 
vaisseaux I et chercha à créer une vé* 
ritable flotte de siège. Pour cela il de- 
manda des navires moins coûteux , d'une 
construction plus facile et plus prompte 
que les vaisseaux , tiraut moins d'eau pour 
approcher j)lus près des cAtes, montés 
par un faible équipage, et recouverts 
d'une armure de fer sur laquelle les bou- 
lets creux tirés par les canons Paixhans 
vinssent se briser. On fit des expériences 
à Vineennes sur des panneaux couverts 
d'armures , et les ingénieurs maritimes se 
miient ensuite à l'œuvre. Les qualités 
nautiques durent être sacrifiées à l'objet 
qu'on se proposait , et l'empereur donna à 
ce nouvel engin le nom de batterie flot' 
tante, pour bien indiquer que ce n'est 
pas un navire fait pour poursuivre et éviter 
l'ennemi , mais une véritable batterie de 
siège , pouvant lutter contre des fortifica- 
tions. La batterie flottante ne reçut qu'une 
mâture- disposée pour être enlevée entiè- 
rement au moment de comhattie, uue 
macluue a vapeur occupant peu de place 
et fiiisant mouvoir nne hélice devait lui 
permettre d'aller sans aide prendre la po- 
sition la plus frivoralilc à l'action de ses 
pièces. De prosses platjues de fer,fa(;onnri s 
et forgées à l'aide de nos plus pui&sanli» 
outils, xecouvrirent la nouvelle batterie 
comme d'une carapace dont le dessus était 
à répreuve de la bombe. L'empereur s'é- 
tait empressé de faire part de ses idées 
au gouvernement anglais. Les épreuves du 
tir, renouvelées en Angleterre, confirmé- 
itnt les résultats obtenus en France. Les 
deux gouvernements couvinrenC alors de 
construire chacun un certain nombre de 
ces madiines. 

Les l)atleries françaises furent mises 
en chantier dans les ports de l'Océan en 
septembre 1854 et lancées en mars 1856; 
en juillet elles étaient prêtes à marcher. 
Elles étaient destinées i Fattaque de 
Cronstadt; mais le projet d*attsquer ce 
port ayant été abandonné , trois seulement 
des l>atteries françaises furent ex|)édiées 
dans la mer Noire ; les Anglais en en- 
voyèrent deux à la même destination, 
mais celles-ci ne rallièrent l'escadre qu'a- 
près l'affaire de KinbuiTr. Les -liatteries 
françaises se comportèrent à merveille sous 
les feux de ce fort. V^a une plaque de ces 
trois liatteries ne fut avariée de manière 
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i nftemilgr le racbtage. L'expérience 

fut donc concluante quant à la solidité dos 
cuirasses ; mais au jioiut de v ue nautique , 
cet essai laissait beaucoup à désirer. Ces 
batteries , qui se comportèrent si bien une 
fois embossées , gouvernaient mal ; il avait 
fallu les remorquer péniblement pendant 
toute la travo^sée et les amener jusque sous 
le feu. 

Déjà en 1782 le général D'Arçon avait 
votdu réduire Gibraltar k l'aide d'espèces 
de batteries flottantes. Il avait imaginé 
de construire des bâtiments à doubles mu- 
niillei, et ranpliasait rintervaHe avec da 
lablevoniUé dont il «nf retenait l'humidité 
aumojrende pompes. Ses hattene^; no du- 
rèrent qn'nn jour; malgré la supirionte 
qu'elles semblaient avoir obtenue pendant 
la première heure é» combat, eUei per> 
dirent bientôt leur avantage , et le soir 
elles éfaient toutes en feu. Rn ^'occupant 
de l'amélioration de l'artillerie de ma- 
rine , le général Paixbans eut aussi l'idée 
de couvrir les navires d*aiift eniratse im- , 

f»énétrable en tnr. JUm 1809 il avait fait 
ui»méme des expériences dans le but 
d'éclairer la question, et en 1825 il pro- 
posait dans un de ses ouvrages les don- 
nées générales d'une batterie flottante; 
il indi(piait l'éjvusseur de sept ou huit 
pouc^ pour des plaques de revêtement 
destinées à supporter l'effort des gros ca- 
libres» et de quatre pouces pogr résister 
^aox plus fortes pièces alors en usage dans 
les opérations par terre. Or, c'est quatre 
poHÇ<'<; d'épaisseur qtt'on a donnés à la 
carauace des l>ailerios construites en 18à4 
en France et en Angleterre, ht général 
Faixhans ne vit pas de batterie flottante ; 
pendant Ui pî<i\ , lo ooi ps <]c^ ini^wiionrs 
de la marine reiusasou appui à de pareils 
bâtiments. Après l'essai des batteries flot- 
tantes en Gnmée et IMnvention des ca> 
nons rayés, le gouvernement Ërançais 
se décida h ordonner la c<MUtruction de 
frégates cuirassées. Cela ne fit pas aban- 
donner les batteries flottantes ; mais elles 
ne doivent guère scrvirqn*à la défense des 
Vades, dos ports et des rivières. 

Les premières batteries flottantes, en 
Amérique , ont été construites par Fulton , 
longtemps après Peiaai de IrAv^. La 
premièm batterie construite {)ar Fnhon 
était mue par une machine à vapeur de 
la force rîo 100 chevaux, et sa roue 
fonctionuuil daui> uu abri intérieur. KÛe 
portait Upièeesd^arlillerie ; répdsseor de 



ses murailles en bots était de 1*» 60. Cette 

batterie a sauté par accident en 1829 ; elle 
n'était destinée qu'à la défense des côtes. 
On en fit une autre également cuirassée 
en bois, que Ton convertit pins tami «n 
aviso. On prétendait qu'elle était année 
de faux tranchantes, de fléaux , de ma^sitpf ^ 
de dards» de piques ) etc. Plus tai'd, après 
rinventlon oes carapaeie bUadées^ on 
construisit à New-Yo» , iur les dessinide 
M. Robert Stevens , un navire en partie 
sous-îiiarin , ]muvant s'enfoncer dans l'eau 

rur combattre , et portant une batterie 
ciel ouvert derrière des mundlles oui» 
rassées , ainsi que la flottaison du uavire. 
Il était seulement destiné à la défense du 
jvort de New-York , et ne pouvait naviguer 
en mer. Le Mernmac et le Monitur u'é» 
talent que des batteries floltanlea. 

BATTSRIB VOLTAIQIIB« Farn Pu 
iLBCTurorp, 

BATTELii 1) OR. L'art de réduire i or, 
l'aient et autres métaux en feuilles plus 
ou moins minoee , remonte à rantiquité la ' 

Elus reculée ; il en est fait mention dans 
[omère. Les Égyptiens doraient les cer> 
cueils; ils connaissaient aussi le laminoir : 
on a trouié une plaque d*<Hr laminée sur 
la poitrine d*noo moniie. L'or cpie l'on 
destine à "être converti en feuilles Irès- 
luinces doit être de la plus grande pu- 
reté , car il est reconnu que tout métal 
nenl de sa duetiKlè toutes 1m lois ^*o« 
le combine avec un antre. Cependant on 
rjllîo f^nelquefois l'or avec l'argent dans 
leur état de pureté pour en former des 
feuilles de diverses uuanccs , mais c'est 
toujours aux dépens de la nmlléabîlîiè* 

Les opérations du batteur d'or se ré» 
duisont à trois principrdos : le foigeage , 
le laminage et le hatiagc. l\)ur ta jire- 
mièrede ces opérations ou prend uu lingot, 
et onlebat sur un tas (endnme) d'acier josi^ 
qu'à ce que M épaisseur soit rédsUlo à 
4 millimètres au plus. Pondant le cours 
de cette û[»ération , on a soin de le faire 
recuire pour le radoucir, attendu qu'il 
s'écrouit sous le marteau. La Une <fui 

{)rovient du lingot forgé est passée au 
amiuoir à plusieurs reprises; elle s'y 
étend en ruban de 27 millimètres do large 
et d'an millimètre é*épaisMnr. Qm la 
deuxième opération. Il ne reste plus que 
le battage. Poui' cela ou coup d'nhord 
le ruban en morceaux de 4 centimètres 
de long , qu'on ap|)elle quartiers ; ou eu 

met t\ les uns snr.les aulrei eonuoe «n 
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Jm de cartes , et «É fait le peqiiet sur 

un tas I de façon que tous les (jtmr tiers 
deviennent des carrés de 54 miilinieli'es 
de côté; leur épaisseur est, par cette 
opération» fèdoiteà le aottié d*im mU» 
liawtie.Toaslesqiai]tieneyKiitéléaraeiH'â 
à ces dimensions, l'ouvrier eti prend Gi , 
dont il foruie un paquet en le mêlant entre 
des feuillets de narchemin. Les l>atteurs 
app^ent ùmtUs les. feuillets de vélin qiii 
sont interposés enti'e les feuilles d*or< Ou 
enferme ce ^taquet ou caucficr df»!is des 
fourreaux de percbemin, puis on le bat 
sur un bloo de WÊShte noir, poli en dee* 
ioset entouré d'une bonium àt plan- 
ches poiir eni[)ècher les lavures (pnrtii u!(s 
d*or) de tomber à terre. La tête du mar- 
teeu est polie et un peu convexe; elle a 
flnfifon 14 eeotîBièires ée dienèlie, Ge 
marteeii pèse 4e 7 à 8 kilogrammes^ en 
l'nppellc marteau à dégrossir ou à corn» 
mencer. Les batteurs d'or font encore 
usage d uu autre marteau, uu ou appelle 
maMeeu à ûtkmr, H/boom le picnïer 
ètUittge est iaù, . on ftrta|{e las quar^ 
tiers du prcmicrcaucher, chacun en quatrè 
parties égales, ce qui donne 4 fois 64, 
ou 256 nouveaux quartiers; ou fonue 
un second caoelMren denx fierliee, «ton 
les renferme dans un même fourreau. 
On bat le tout avec le même marteau que 
le précédent. L'o|)ération du battage ter» 
minée, on lire du fourreau etTou partage 
chaque quartier encore en qnfctre perties 
égales, ce qui produit 4 fois25G, ou 1,024 
nouveaux quartiers, avec lesquels on forme 
un nouveau caucher, suivant le ^stème 
qtt*on a sohl dans le eenqposition du 
second, en fcmph^nt les feuillets de 
vélin par des feuillets de baudruche. 
Ce troisième caurher s'appelle chaudret ; 
on le iiat de nouveau. L'opération termi- 
née, on relire déticatement les tsuilles d*er 
du chaudret, on h» éUle sur un coussin, 
on Ir^ divise en quatre parties égales, et 
Vdii (>l)tient 4 fois 1,024, t)u 4, 09fi nouveaux 
quartiers, dont quelques-uuà suut défec- 
tueux; on fes spjpelle-inelitolefi De ees 
' nouveaux £euillets, on forme quatre dkan* 
drets, dont les baudruches et les par- 
chemins sont des carrés de 1 4 centimètres 
de côté. Ces nouveaux chaudrets , qui con- 
liemient ebeÏDun miilefcaHIes d'or,> s'ap- 
pellent moules. Le battage de la moule 
exige plus de soin que celui du chau- 
dret. Cela fait , on met dans les auarte' 
wùm ; on appelle ^psi dMliTnU «Mt ks 



feuilMsitfnt d*un papier orangé rougeàtre; 

il y en a qui ont 1 1 rcntîmètres de côté, 
et d'autres *J centimètres; en distrilniant 
dans les quarterons, ou met Mugl-ciui| 
feuillets duMchaque livrst; chaque moule 
fournil de qnoi garnir quarante litrets. 
Le lingot d'or avant le battage pèse î 
grammt». Avec un morceau d'or du |x>idi 
d'une pièce de 40 fr. , on pourrait aisé* 
ment eouvrir uao snrfam «e 80 mètres 
carrés. Le déciM(t,dont le }K>ids est d'en» 
viron 60 grammes , e«;t employé h faire 
de l'or en coauiUe, Maintenant ou bat 
l'or an nM^en d'un marteau à vapeur. 

BATTUÉ , terme de diane, qui ex- 
prime l'action de faii-e parcourir un 
])ois , toute une contrtV , par un nombre 
plus ou moins coustdérai>le de chasseurs 
annis on désarmés , feounei et onfluits , 
qui poussent des huées , effrayent le gi> 
hier par de grands cris , et frappent or- 
dinairement avec un hAton les moindres 
buissons qu'ils rencontrent. C'est parti» 
eèlièreoMut eontre 1» saudier et le loop 

?ue se pratique cette levMd'adferssîrm, 
111e est (jnelquefois ])resci ite par TaïUo* 
ri té municipale contre un ioup qui dé» 
soie l'arrondissement. Elle ne l'éu&sit pas 
toujonia contre l^énnemi qu'on attaque, 
mais die est souvent fiiMite aoK chasseurs 
eux-mêmes, soit en les exposant ;t la dont 
furieuse de l'auimal exaspéré, soit à leur 
propre maladi'esse. La battue était la 
chasse de prédileetion de Glwrles X. 

BATTUSr, berger de Pylos, avait promis 
à Mercure de ne découvrir à personne le ^ ol 
du troupeau d'Apollon, qu'il lui avait vu 
conmettre,et en avait reçu en récompense 
la plus Ix'Ue vache de celles que le dieu ^vait 
dérobées. Peu après, et dans le dessein de 
l'épronvoi-, Mercure revint, sous la forme 
d\ui pavsau, lui offi'if vok bœuf et une 
mbe s^il miait dh« oè était k-lroupesu 
qn*on ehercliait. Battus, tenté par une plus 
forte récompense, rrvéla le secret, et Mer» 
cure, indigne, le rhaugea en pieri-e de tou^ 
che, pierre duut on se sert pour éprouver 
la nature et la pureté dm métaux. > 

BAUDIN ( Nicolas ) , n n % 1 - ■ t mr et 
hotnniste, né Vers 1750, à l'île de Ré, 
entra iort jeune dans la marine marchande, 
et obtint en 1780 le grade de sous^lieute^ 
nant d» faisseau dans la flotte. GhaïKé du 
commandement d'un bâtiment parti de Li- 
vourne sous pavillon autrichien pour une 
expédition scientitique danslfs mers de 
llnde, il fit encore dans les Antillei nn 
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voyais analogue. A soo retour en France, 
il présenta au Directoire la précieuse col- 
lectimi d*obieis dliiilMre natarelle qu'il 
avait réunie dans ses courses lointaines, et 
legouvtTuementle v»''oorapensa par le grade 
de capttain« de vaii»st)au. Upritea 1800 
le coamandement det corvettes- le Géo* 
grtiphe et le NaturûlistCf chargées d'une 
expédition scientifîque sur les côtes de la 
Nouvelle-Hollande. Un grand nombre de 
SM marins succombèrent aux fatigues de 
ce voyage, etBaudinlaMBènc viot mourir, 
le IG septembre 1803, à l'île de France. 

B.VUUIN (Char f ES), amiral, était le 
fils d'un ronveutiuimel i{ui avait volé 
pour la (leteuliufi du roi]ui>qu'à la |>aàx, 

rar l'appel au peuple et pour le sursis, 
naquit à Sedan eu 1793. En 1808, il 
pMdit un bras dans un combat livré 
dans la mer des Indes. Il était alors en- 
seigne. Chargé, comme lit^utenaut de vais- 
ttMi» d'escorter ua convoi de qitator/e 
bétinents de Gènes à Toulon, il parvint 
k assurer le sort de son convoi , et le 
16 juin il vint offrir le combat a ua 
brick' anglais, qui ne dut ton «ihit qul^ 
. rarrivée aune frégate. Ce combat lui>^alut 
le grade de caintaine de frc|:jate. La Res- 
tauration le mit en uon-activité; il donna 
sa déuu&!>ion en 1816 et entra dans la ma- 
liie marcbande. Il forma «lors, dit-oii, 
avac quelques camarades, le projet d'aller 
enlever Napoléon à Sainte-Hélène. La ré- 
volution tie 1830 lui rendit ^épaulettes; 
à la tiii de ii tuL nommé capitaine 

de vaisseau, et en 1838» tl était promu 
m grade de contre-amiral. Des difAcoU^ 
ITaient surgi entre la France et le Mexique ; 
le ^onverneiuent plaça Tamiral Baudiu à 
la lèle d'une exj>éditioa de vingt-trois bâ- 
tunents qui fut envoyée jpour estqger une 
i^paratîonédatante. L*aminil épuisa pen- 
dant un mois toutes les voies de oonrîîia- 
tion. Le 21 novembi'C 18^18 ouvrit uu 
feu terrible contre Saint-Jean-d'Ulloa. 
Quelques beures suffirent pour éteindre 
le feu desMeikains, et le lendemain matin 
la garnison de Saint-Jean-d'Ulloa nous 
livrait cette turteresse et la ville de la 
Yera-Oruz. L'amiral Baudin permit aux 
Hnicains de laisser dans celte ville mille 
hommes de ti'oupes pour y maintenir T nr- 
dre ; mais de nombreux renforts étant arri- 
vés aux Mexicains, l'amiral et k& trou|>es 
sotts ses ordres,' cbrigées par le prince de 
JobiTille, eurent à combattre de nouveau, 
et ce fat vicioriciiscment* Le résultat d« 



combat du S décembre fut le désarme* 
ment de la Vera-Gruz, la déroule com- 
plète des Mexicains, dont le g^évnl 
Santa-Anna eut une jamlie emportée dans 
la b.'rtaille, et enfin ut»e pn'w par laqtielîe 
la France obtint satisiaclion. iiaudm fui 
nommé irice^^uniral le 91 Janvier 1839. 
En 1840 il fut investi d'une missioii prés 
c'.' h république de Buenos-Ayres, aiusi 
que lu commandement en chef des force* 
navaies dans les mers de rAmérique du 
Sud. Appdé & la préfecture marttee dn 
Toulon, Vamiral Baudin fut remplacé dans 
ce poste en 1847. Au mois de mars 1 848, il 
IMtrfit k la tête de l'escadre de la Mt*»- 
diterrauée et y l'esta juâ(|u à la lin de 
mai 1849. L'Italie essayait nlcts de se» , 
couer le joug de l'Autriche. Le 1 5 rani mM 
intervention de l'amiral Baudin sauva 
Naples de la fureur des la^oaroni et des 
soldats; le 8 septembre une seconde inter- 
voition sauva M^ne de Tinatile rigueur 
de Filangieri. Rallié à l'empire apr^ le 
coup d'Etat, Baudin fut nommé amiral <mi 
mai 18^4, et mourut à Paris le 7 juin d« 
la même année. 

BAUDOUIN 1*^% empereur de ComIba» 
tinople, né au mois de juillet 1171, com- 
mença à régner en 1 1U5 dans les comtés de 
Flandre et de Hainaut. L'an 1200, le 2$ 
juillet, il publia, dans une grande acseadilée 
de ses vassanx , des lois qui ont été pen- 
dnîit longtemps le foii lcinent de la légis- 
lation de ce d(M nu i pays. Ltant ]iarti , 
Tan 1202, |>our la croi&ade, il devint 
empereur de Conatantinopte , et finit aca 
jours Tan 1205 ou 120C. Les uns croient 
qu'il fut tué ou qu'il périt des suite*? de ^ci 
blessures à la bataille d'Andrinopie ; d'au- 
tres , quUl fut fait prisonnier et mourut 
duu les fers. Une troisième ofûnioii le 
ramène en Flmdm : die ne se refuse fms 

?» admettre que le |>ersonur»!]^e connii sous 
le nom de l'aujc JJandouin ait iuen pu èti-e 
l'empereur lui-même , et que la conite&se 
Jeanne «it été sciemment pamesde. 

BAUDOUIN II, derniLi t u>j>ereiir latin 
de Constantinople (1228-U'(>1) , était fils 
de Pierre de Courtenai , et n'avait que ' 
onze ans quwad il BMHita sur le tr&ne. 
Le gonremement fut confié , pendant sa 
minorité , à Jean de Brienne. En I2CI 
Michel Paléologue s'enij^ara de Constan- 
tinople , et Baudouin se retira en Italie , 
oè il moumtMi 

BAUDRUCIE , pdUenie nnmembnne 
J pèrkenéale qne ronc^làve du ««vitM dn 
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Uœuî ou du mouton. La baudruche s'ap- 
pelle aussi peau di»wt , parce ipi*en rap- 
pliquant sur une coupure laprès l'avoir 
mouillée , elle arrête le sang , et active la 

Suérison de la plaie comme le taffetas 
*Angletm«. 

BAUME. Ce oom emporte ridée d'une 
substance d'une odeur agréable et péné- 
trante , dont l'action sur les organes pro« 
cure une sensation de bieu-èti'e intérieur. 
Si iioe odeur, plait sans affecter d'autres 
organes que .oelut de l'odorat, c'est d'un 
parfum qu'elle émane. Lesros4><^, \c> lilas 
et plusieurs autres fleurs magniluiues pai' 
fument les jardins et les appartements : 
rodorat seul est flatté par leurs ))arfums, 
laaîs l'air chargé de leurs particules odo- 
rantes nVii est pas plus ajjréable à nos 
organes respiratoires; au contraire , des 
labiées sans parure et sans éclat emi/au" 
meni les liei» qu'oo leur abaodoone : on 
res|Hre leurs émanations avçc sécurité; 
ou sent qu'elle; sont bienfîiis.Tntes , sa- 
lutaires, ùaisamàjues. Si ua médicament 
agit avec promptitude, si son premier ef- 
fet est de faire cesser les douleurs, et le 
seeond de rendre la sanlé aux malades, 
c'est un baume. Dans ce sens ce nint "^e 
dit au figuré de ce qui adoucit les pemes 
OU dislipe les inquiétudes, les chagrins. 

n ne faut pas confondre les hanmes 
naturels 3L\ec les batmus pfinrmacciit'iqiies. 
Dans la premièi e classe, ou ne c(nnpte 
plus que les substances composées d'une 
résine , d'une huile essentielle et d'acide 
benzoïque : celles qui ne contienuent 
poiiit cet ncide , m^is seulement des rési- 
nes et de 1 huile essentielle , sont réiiiiief 
aux. téréijentl)ines. 

Le nombre des l>aumes naturels est 
actuellement léduit à cinq, qui sont le 
beniotn y le baume du Pérou, le baume de 
Totu , le Uquidambar et le styrax. 

Parmi les baumes pharmaceutiques on 
cite les suivants : 

Le baume du commandeur est la tvhi- 
ture balsamique du Codex ; c'est une tein- 
ture alcoolique très-chargée de substances 
résineuses et balsamiques; loliban, la 
myrrlie, le styrax , le l)enjoiu en sont la 
base. On y joint rand)re, l'angélique et 
riiypéricnni. On le donne à l'intérieur à 
la dose de 10 à 40 gouttes; employé à 
Textérieur, il parait accélérer la cicatri- 
sation des plaies et des ulcères atonicpies. 

Le hnnme de Fiorovautl est tlés-cïiargé 

de priuci])es odorants et volatils, d'un as- | 



sez grand nombre de matières résineuses 
ou aromatiques, telles que la térébenthine, 
la myrrhe , la résine élémi , la cannelle , 
le girofle , le gii»gembre , etc., que l'on 
distille au baiu-marie après lui avoir iaù 
subir plusieui*$ jours dé nuicéntion. Dent 
le véritable baume de Fioravanti,il en* 
trait en outre du musc et de l'ambre pis, 
Ou l'emploie à l'extérieur dans les rhu- 
matismes chroniques ; sous fprme de col- 
lyre, il est mi^ en contact avec te cornée 
daits certains casd'amauroteet 4*oplithal- 
mie. A l'intérieiur» sa dose «t de cinq à 
six gouttes. 

Le baume run-al ou nervi» est composé 
d*hui]es votetiles , de baume de Pérou et 
de camphre. Le beurre de muscade et la 
nioeïle de haMif entrent aussi dans sa 
composition, li est employé en embroca- 
tions, et plus rarement daus le pansement 
des plaies et- des ulcères ; il entre aussi 
avec des liqueurs spiritueuses daustecom- 
posiîion de (pielqnes liniments. 

Le baume opodel dock est une solution 
de savon animal, à base de notasse ou de 
soude, dans Talcool chargé de camphre et 
d'huiles volatiles. Quelques moments 
rnaut sa congélation , on ajoute l'ammo- 
niaque. Employé en frictions dans les 
contnsîons, les riiamatismea chroniques , 
les aflfaiblissemenls des membres , il est 
encore usité comme vé&icanl qtiand il est 
tres-cbaic^é d'ammoniaqne. Kn y ajoutant 
de l'opium, on a une prepai-ation analogue 
au haume aftodin de Baies, 

Le baume tranquille est Vhuile uar» 
cotiqui: (hi Codt'x. C'e-,t un infnsétnu hui- 
leux de planter» narcotiques (stramonium, 
morelle, belladone, jusquiame, nicotiane, 
pa^ ot) et aromatiques (romarin, lavande', 
thym, sauge, rue, etc.). Il se fait i>ar ma- 
cération ausoleil dans des vaisseaux clos, et 
est employé jiour calmer les donletn*s rhu- 
matismales, uévralgiqttes ou goutteuses. 

httèaume de vie a Hoffmann est une 
teinture alcoolique dans laquetle entrent 
les huiles volatiles de cannelle , de giro- 
fle, de macis, de citrou, de sueein, d'am- 
bre gris, etc. On l'administre à l'intérieur 
à la dose de 2 grammei dans les coliques 
s|)asmodiqiies; on remploie aussi à Tex* 

térieur. 

BAUME (Sainte), grotte située dans une 
des plus belles localités de la France mé* 
rédionale , à une égale distance des villes • 
d'Aix, Marseille et Toulon , creusée dans 
le flanc d'une montagne taillée à pic, dont • 

21. 
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Vouiwrttire regarde le nord-ouest , et 
qu'on prétend avoir été ha!>ilée |>eti(îaiit 
trente-trois ans par sainte Madeleine. 
L*enceiute de cette grotte peut oODtenir 
environ 1,500 personnes. On y «élevé une 
chapelle et des autels elirétieus. 

BAUMÎ^ ( AvToiNF ) , célèbre pharma- 
cien et chiiuii»te , lié à Senlis le 20 février 
1728 , éteit le fils d'un eubergitte. En 
17 52 ilftit maître apoUiicaii*e, et peu 
de temps après il obtint a»i collège de 
pharmacie la chaire de rhimir. Le prennier 
en France iL fonda une tabru^ue de sel 
ammoniac , subttanee pour laquelle notre 
p^ft était Jusqu'alors resté tributaire de 
rEgypte. Son olTirine lit mf?trjs un la- 
boratoire de pharma( i( ((u'une manufac- 
ture, où le muriate d etaui et Tacétate de 

embio fibrK|Mient par quintaux. Il per- 
lionna aumi tes procédés employés pour 
la faljrication delà porcelaine. In triutui'e 
écarlate des Gobelins , et les pese-hqueur, 
dont le plus uâité porte encore aujourd'hui 
le nom à^mréomitrê éh Baumé, 1 l'inventa 
des procédés pour dorer les pièces d'horlo- 
gerie, teindre le<; draps de deux couleurs, 
blanchir la soie jaune sans l'écruer, pu- 
rifier le salpêtre et enlever à la fécule 
du marron d*Inde son princi|)e amer. En 
1773 l'Académie des -Sciences admit 
Baumé parmi ses membres. Gomme Sage 
et quelques autres il ne voulut jamais 
adopter la nouvelle nomendature dhimi» 
que proposée par Guyton4lorveaQ et La- 
voisier. Le sirccès obtenu par VEnrydo- 
péd'te lui inspira Tidée de pi)))ber un 
Dictionnaire des ^rts et Métiers^ qu'il 
enrichit bii-méme d*nn grand nomhre 
d'articles importants. En t7S0 Baumé 
abandonna sa fal)riqtTr. La i ('vnlntinn lui 
enleva à peu près tout ce qu'il )>ossédait. 
Quoique déjà avancé eu âge, il rouvrit alors 
une officine. Il moumt le 16 octobre 1804. 

BAUSSET (Louis-Fbançois, duc de), 
naquit !e \S décembre 1748 à Pondi- 
chéry (Inde). Entré dans la carrière 
ecclé&iaâtique , il devint grand vicaire 
de rarehevèque.d'Aix, M. de Boisgelin. 
Kommé à trente-six ans évéque d'Alais , 
diocèse où les protestants étaient nom- 
breux, il se conduisit de manière à se 
faire vénérer des hommes de toutes les 
communions. Il fut membre des deux a»» 
f^eroblées des notables, mais non pas de 
l 'Assenddéc ootistituante. Cette assemblée 
avant supprimé le siège d'Alais, il ré- 

clama , reniai d*accepief te cttstitotion 



- BAITRU 

civile du clergé, (juitla la France en 1791 , 
et Y rentra l'annef suivante. Atteint par 
les mesui es de la Terreur, il fut incarcéré, 
et passa lUusieurs années dans le couvent \ 

Port-Royal, qui* avait été transfonné 
en prison. La chute de Robespierre 
l'ayant rnvlu à la lil>erté , il se retira dans 
une maison de campagne, à Villemoissou, 
près de Lottjnmeau. L*évéque d^Alais 
s'empressa d'adhérer à la demande dite , 
en 1801 , par Pie VII, aux évêques de 
France, de se démettre de leurs sièges. 
Na^léoo le nomma en 1806 cbanoine de 
Saint-Denis, puis, lors de la création -de 
l'Université, conseiller titulaire. Après le 
retour du roi, en 1814, il consev> a cette 
place jusqu'ati moment où une ordon- 
nance du 24 février 1815 Téleva à la pré* 
sidence dn conseil royal de rinstruction 
publique. Pendant les Ont-joui*s, un 
décret le rétablit eonseillpr tittdaire. Au se- 
cond retour du roi , il fut nommé pair de 
France, puis l'ordonnance de 181 G lui 
ouvrit les portes de TAcadémie Française. 
Élevé au cardinalat le 28 juillet 1817. il 
m-nl sneressivement de Louis XVIII les 
titres de duc, de commandeur du Saiul- 
Esprit, de ministre d'État et de membre 
du conseil privé. Le cardinal de Bausset 
était intimement lié avec le duc de Ri- 
chelieu, dont il partageait les idées poli- 
tiques, et les pairs de la même nuance 
d'opinion se réunissaient chez lui pour 
se concerter sur leurs délil)érations : ce 
qui leur avait fait donner le nom de car- 
dinalistes, 11 mourut à P;iri» le 21 juin 
1824. La y le de ifàneion et la Vie de tios- 
sitet, publiées par le cardinal de Bausset, 
la première en 1808, la seconde eu 1814, 
sont an nomhre des ouvrage» les plus re- 
niarquables de notre époque. La ^^îe de 
Fénelon avait été jugée digne du second 
prix dans le concours des prix décennaux. 

BAUTRU (Guillaume), comte de 
Cér'Hi, était homme de cour et nullement 
homme de lettres ; il n'en fut pas moins 
reçu menibre de l'Académie française , 
parce qu'il était ami de Riebetieu. Né à 
Angers en 1588, Bautru mounttCD 1065. 
11 passait pour le plus grand menteur de 
la cour; aussi Marigny disait de lui qu'il 
avait été baptisé avec du faux sel, qu'il 
ne lo|;eait que dans les fiiubourgs, qu'il 
passait toujours par les fausses portes, 
cherchait toujours les faux-fuyants, et ne 
chantait jamais qu'en faux boui*don. Ses 
rébus fiisaieiit pâmer d'admiration la 
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haute société du dix-septième siècle. Il 
évitait de se rencontrer avec L'Angeli, le 
fou du roi, qui usait largement de son 
privilège aux àèoeio» de rantonr^propre 
de Bautm, Sous le ministèm de Mazarin, 
il eut rinspertion de la Gazette y et fut 
chargé de rédiger tous les doges qu'elle 
adressait au cardinal. Dans lc& salum, 
Bauti-u ne pouvait rien dire eomme un 
auti^« Il paya cher une plaisanterie sur le 
duc d'Épernon . 1! avait fait relier riche- 
ment et distribuer à la cour un livre in- 
titulé : let Btaiês Traits de la me de 
M, le duc d^Épeniôti; il n'y avait d*im- 
primé cjnc le titre, tout le volume était 
blanc. Le duc fit rudement bâtonner 
Bautru. Desbarreaux, l'auteur du fameux 
MHinet aor JéiuB^Jbristy ayant rencon- 
tré Bautru portant un bâton, s'éeria : 
« M. Bntitrn porte son bâton comme 
saint Laurent son gril, pour nous faire 
souvenir de son martyre. » Un jour 
Louis Xin éoeutant a?ee une impatience 
BMurquée la harangue du maire d^ine pe» 
titp Tille, Bautru, pour faire sa cour au 
prince, interrompit brusquement l'ora- 
teur plél>éten par cette question imper- 
tinente : 4c Monsieur le maire, les ânes 
de TOiIra pays» de quel prix sont-ils ? m 
Le haranguetir municipal, après avoir re- 
gardé Bautru de bas en haut, répondit : 
M Quand ils sont de votre poil et de votre 
taille, ib ^leiit dia éeus. «» Et il coittinna 
son discours avec la plus flegmatique 
tranquillité. Bautru était de bonne com- 
position , et ne gardait pas rancune aux 
gens qui Tavaient malmené. 11 était 
le plus amusant personnage de la cour. 
Ses succàs de salon lui valurent des char- 
ges importantes : il fut successivement in- 
troducteur des ambassadeurs et mitiistre 
piénipoteutiaire de France en Flandre, 
en Angleterre, en Espagne et en Savoie. 

DUFEY (de l'Yonne). 

BAUTZEN, ville de Saxe, à 50 kilo- 
mètres de]>resde, avec 10,000 habitants, 
est célèbre par la victoire «me les Français, 
commandés par Napoléon I*'', y remporté- 
rcnt stir les roalî^ié'; , commandés par 
Alexaiuii e îf**", le 50 mai 1813. 

Bâ\ ARD. 11 ) a deux sortes de bavards : 
Tun parle eaoessivement de choses insi- 
gnifiantes et frivoles, l'autre de choses 
qu'il devrait tenir secrètes; mais le 
manque de mesure mène souvent à l'in- 
dlscrétion : on commence par dire des 
riBus» la tougiie tous démange, et le be- 



soin de parler vous pousse à dire des 

choses fâcheuses. L'homme qui ne sait 
pas^ retenir sa langue n'est pas longtemps 
maître de sa pensée; il parle à tort et a 
travers, et s*expose à des regrets amers. 
Dans le premier sens le bavard tient du ba- 
ffiHnrrl; cependant le l>ahil entraîne avec 
lui l'idée de gentillesse , do futilité; c'est • 
le caquet d'un enfant aimé, d'une fille 
naïve, d*une femme jolie ou spirituelle. 
Rien ne sent la médisance dans le babil ; le 
bavardage approche souvent de la calomnie.' 
Le liabillard , !)avard de la première es- 
pèce, parle pour le plaisir de parler ; il 
jacasse sans trop savoir ce qu'il dit, 
comme un enfant : s'il est indiscret, c'est 
sans réflexion, sans préméditation. Le 
vrai bavard exerce sa langue sur tout et 
contre tous, sans pudeur, sans égards, 
sans être arrêté par aucune considération, 
pour satisfaire et entretenir un déborde- 
ment , un Htiv de paroles , une rage de 
parler oui le tourmente. 

BAYE. On emploie cette expression 
pour désigner la sortie involontaira, par la 
bouche, de la salive , dans quelques ma- 
ladies, ou chez les enfants et les vieillards. 
Ainsi on conçoit facilement que, par la 
grande mobilité des lèvres chez les pre- 
miers , la salive ne pouvant être nsain* 
tenue dans la bouche, s'en échappe sans 
Cfsse. D'ailleurs, la sécrétion de la salive 
est augmentée par la dentition. Quant 
aux seconds, k salive sort involonuire- 
ment de leur boucbe parce que les lèvres 
s'nffrnssent, ne trouvant plus de point 
d ;tj)|nii dans les arcades dentaires, qui 
niaii([uent au vieillard. 

On désigne encore par le mot have la 
sortie de la salive chez les aninuinx at> 
teints de la rage. Souvent cnfiti , on ob- 
serve la bave au moment des attaques d e- 
pilepsie ; cette bave présente un caractère 
particulier : elle moiiM«, La mousse pro- 
vient d'une grande quantité d*air mêlé i 
la salive par les fortes aspirations que fait 
le malade. 

BAVIÈRE, royaume aHemand, situé 
sur les deux rives du Rhin , est borné par ^ 
l'Autriche , le Tyrol et la Bohème , la 
Saxe, Beuss, la Saxe ducale , la Prusse, 
les g rands-duchés de Hesse et de Bade , 
la France et le Wurtemberg. Avant les 
événements de 18CC, la Bavièi*e faisait 
parlie de la Confédération germanique; 
elle a dû céder à la Prusse les territoires 
de Ganlsdiirt; de Gcnfekl et d*Orb, moins 
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Aurn. SapopuKition totale est dr 4,6^6,661 
liabitnub. Munich est yd capitale. 

Suivant quelques auteurs, les Bavarois 
d'aujounThui dttceudentde» Bojeos odtes, 
Tune des tribus principales dès Bajoariens. 
Maïs Mannert pense ((ne les Otites du Da- 
nube (Bojens), qui habitaient a l urigine 
rAUeniagoemèridionale, en ftiraHeipulMi 
ou extermines. Des peuples de race ^enna* 
nique pure s'établirent dans ce pays vers 
l'époque de lagrande migration des peuples; 
et vers la fin du ciuuuieme siècle, du mé- 
lange des Hérules» des Rugiens, des Tur» 
eilingiens et des Skyres, ))eut<-ètre bien 
des débris des anciens Bojens et Qua- 
des, se forma la nation des Bajoarieiis. Ils 
s'étendiient depuis le Noricum à Touest 
jusqu'au Lech, et Ratisbonne devint leur 
capitale. Cette contrée ne Ait jamais sul). 
ji^ièe par les Ostrogotlis. Après la chute 
de cet empire, les Bajoariens , quoique 
a^nt leurs souverains particuliers, dépen- 
dirent des rois franesd Austrasie; mais cet 
rtat (11' sujétion ne se trouva solidement af- 
fermi que sous les Car!o\ înc;iens. Les Ba- 
varois conservèrent leurs privilèges et im- 
munités, ainsi que le droit d'élire eux- 
mêmes leins igénéraux d*aniiée et leurs 
princes. L'histoire mentionne vers l'an 
550 la famille des Agiloirmç^ps, qui se main- 
tint en possession de celle dignité jusqu'à 
la fin du huitième siède. Le règne de Thas- 
silon I*' (&90) f Tun de ces princes , est 
mémorable par le commencenimt de 
la guerre' contre les tribus slaves et leurs 
alliés, les Avares. Sous Gàribald II, les 
Bavarois reçurent, vers l*an 630, du roi 
franc Dagobert leurs premières lois écrites. 
Odiion , gendre de Charles-Martel , prit 
formellement le titre de roi, mais il fut 
vaincu par ses beaux.frères Garloman et 
Pépin lorsqu'il tenta, en l'an 743, de se 
sotistmirr à la sttzeraîneté des rois franrq. 
Dès le septième sièrlp, des missionnaiies 
francs avaient mUûduit le christianisme 
dans la contrée. En 748 Thassilon II dut 
venir à Gompiègne prêter comme vassal 
serment de fidélité à Pépin le Bref; pbis 
tard il déclara son serment nul, et se ligua 
avec le roi des Lombards, et avec les ducs 
d'Aquitaine, En Tan 777 il s*associa son 
fils théodore , et après la chute de la 
dynastie des Lombards , il se ligua contre 
Charlcmagne avec les Avares. Vaincu par 
cet empereur il Ait renfermé^ lui et les 
membresdesa famille, dans des monastères, 
où ils moururent ignorés. Cliarlemagoc 



abolit en 78R la diç^nité de duc de Ba- 
vière, quoique ie pays conservât la déno- 
mination et le rang dedudié. Il en nomma 
gouverneur sou gendre, le comte GénM 
de Suuabe, et y introduisit la législntion 
franque. 

L'emboudiure de la Naab dans le Da- 
nube devint en 799 la limite de la Bavière. 
Bans le pntage de son héritage que fit 

Charlcmagne, IVpin eut avec l'Italie la 
Bavière, à titre de vassal. Après la mort 
de Charlemagne, Louis le Pieux, le seul 
deses fils <|ui lui sueoédâl, fit don de cette 
contrée à ton fils aîné Lothaire, a titre de 
royaume, t|ni , lorsque Lnthaîre eut été 
associé par sou pere a Tempire, passa en 
8 1 7 à Louis le Germanique. A la mort de 
Louis le Pieus, arrivée en 840, son fils CSar- 
loman fut couronné roi de Bavière. Le 
frère de Carloman, Louis l'I, lui succéda 
eu Bavière, par la libre élection des états 
de ce pays, en Van 8B0; mab la Garin* 
thie en fut alors détachée. Sa mort, arrivée 
en 882, fit passer la Bavière sous \esi lois 
de Charles le Cro<;, Ipqtîrl h transmit en 
887 à Aruoulf, à la mort duquel son fils 
Louis IV en hérita. A partir du rc^m de 
Charles le Gros, la Bavière fit partie des 
I^tats de Charlemagne, réunis de nouveau 
sous les lois du même souverain ; mais elle 
eut aloi'S beaucoup u suuiirir, notamment 
sous le règne de Louis, des invasions des 
Hongrois. En 911, la race earlovingienne 
s'éteignit en l i personne de Louis I V ; \r- 
noulf II, ÛU de Luitpold, margrave et i^é- 
néral en chef depuis l'an 907 , prit ie 
titre de « duc, par la grAee de Dku, de la 
Bavière et des contrées limiti-ophes. « 
Après son démêlé avec Conrad, roi des Alle- 
' uiands, il obtint de celui-ci la Bavière à 
titre de fief relevant de l'empire. Sous ses 
successeurs ce pays devint le théâtre de 
f^uerres continuelles, tant intérieures 
qu'avec Tétranger. La Bavièi-e compta 
souvent plusieurs ducs à la fois. Après avoir 
beaucoup souffert pendant plusieurs siède* 
à la suite des croisades qui la dépeuplè- 
rent, er tics fféquents changements de ducs 
auxquels les empereurs la donnait*nt et 
l'enlevaient tour à tour, elle passa, eu 1 1 80, 
sous la souveraineté du comte pclfttin de 
Bavière Othon de Wittelsbacli . Toutelois, 
on en détacha alors la Slyrie, les domaines 
de la famille des Guelfes, et, au profit du. 
clergé, diverses terres importantes. 

Le duc Othon de Wittelsbach, mort en 
1188, est ta souche (}e la famille qui oc» 
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eupe inyrort le tràne de Bavière. Lui et 
fton eulrcprenant successeur, Louis 1'^'', ac- 
crurent considérablement leurs domaines 
l»ârédUaifet» et ce dernier obtînt HiéoM» 
«le l'empereur Frédéric II le Pakdnat du 
Hlitn à titre de fief, îl périt assassiné en 
1 2^1» et eut pour successeur son ûis Ulliou 
nilvatra* Soûs le règne de ee prince, les 
éivèques se 'rendirent indépendanli; ee» 
pi^ndaut la Bavière reçut encore d'assez 
notables accroi'^sfmenls de territoire. Le 
pape exGonunuuia ce prince eu raison de 
êom attaffheaawitaiuLÎBtérttide rcmpereur. 
Il mourut en 1253. Ses fils, Louis et Henri, 
régnèrent collectivement pendant den\ an- 
uées ; mais en 1255 ils opérèrent entre 
eux le i^arlage de la contrée. Louis eut 
IMNir sa part la liaiit»>Bavière , le Paktio 
nat dii nnsn et le titre d'électeur ; et Henri, 
dont la postérité ne tarda pas à s'éteindre, 
la Basse-Bavièi'e. C'est à ces deux princes 
qu'échut riiéritage du malheureux Con- 
râdia de Hobenstaufen. L'im des deux fils 
de Louis, qui portait le môme nom que 
lui, fut élu empereur en 1314. Celui-ci 
conclut à Pavie en 13^9, avec les lils de 
aou Mit, ma tiaiti de jparlan, aux termes 
duquel les diffifarastes bgnea dorent hériter 
les unes des autres , en iiif''nie tem[)s que 
la dignitéélertorale ullei iu'i ait entre elles ; 
mais dès 13dti ia Bulle d Or annulait cette 
iknuàre dispositioii, et fixait la dignité 
' âeeterale dans la ligne palatine. 

Lorsque !a ligne de h Basse-Bavière 
vint à ç'étoiiidre, rempei fiir Louis IV réu- 
nit, du cuuseulement àt^ elatb, lu Haute 

«I la Baae-Ba^nére, 11 nourut le 11 oe- 
tobm 1S47, bilHUIt fk fils et un riche hé- 

rifaj^'e, composé non-«eiiîennMit de la Ba- 
vière, mais compreuaut encore le Bran- 
debourg , les provinces de Hollande et de 
Ziélande, le Tyrol, ete. Ces provinces ne 
tardèrent point à en être détachées, soit 
par des partages , soit par les luttes in- 
testines des différentes lignes. La plu- 
part de celles ifat fondèrent les six frères 
s'éteignirent bieotdt; seule, celle de Mu- 
iîi< Il réunit de nouveau sous son autorité 
Une jwâ tie de l'hérit^î^e < mnmun. 

Leduc Albert II établit une praguiuti- 
ane sauctioà en vertu de laqudie le droit 
deprimogéniture fut introduit dans la mai- 
son dttrafc de Bavière. Albert mourut en 
1508. Des trois fils qu'il laissait, Guil- 
laume IV, Louis et Ernest, c'était Guil- 
Same mà, devait seul régner ; mus après 
de lUNiibreusca discussions^ Guillaunie IV 



' t Louis convinrent de régner coHectivc- 
nient, et il en fut ainsi depuis 1515 jusqu'à 
la mort de Loui.>i, arrivée en 1534. Guil- 
launie IV mourut ea 1550. Son fils Al- 
bert m, dit le Magnanime, fiivorisa la so- 
ciété de Jésu<; , mais se montra en même 
temps le pro tec leur magniHq ue tk'» s i • i < n r ( s , 
des iettm et des arts. Ue ses trois Uls, Guil- 
laume V, dit le Pieu^ luisuecédacn l&79s - 
mais dès 1 586 il abandonnait le trône à 
son fils aîné , Maximilieîi l*"", pour se reti- 
l'er dans la solitude d'un mouastère. Maxi- 
milien fut l'âme de la ligue qui se constitua 
contre runion des protestants à Tépoque 
de la guerre de Trente Ans. En 1623, l'em- 
pereur Ferdinand lui octroya la dignité 
d'électeur palatin et la cliarge de gi'and 
éehanson de Tempirp. La paix de West- 
phalie assura à Maximilien la cinquième 
dignité électorale et la possession du 
Uaut-Palatinat, moyennant sa renonciation 
à la Haute- Autriche , qui lui avait été en* 
gagée pour les frais de la guerre , en cou* 
séquence de quoi un huitième électorat fut 
créé en faveur de la li^ne palatine, à la- 
quelle on assura le droit dtàèiùer des £iats 
ei des titm appartenant à la ligne de 
Guillaume , au cas o& die viendrait à s'é> 
teindre. Maximilien mourut le 27 septem- 
bre 1651. Sous le règne de sou économe et 
{wisible successeur, Ferdînajid-Marie, se 
tint, en 1669, la dernière diète géotoilo 
éà pays. Il mourut en 1679 , et eut pour 
suecessenv son fils Maximilien-Emmanuel, 
qui dans la gnei re de la Succession d'Es- 
itague prit ^lai ti pour la Irauce. Auasi, à 
la suite de la bataille de Hochstadt, TeuH 
pereur traita la Bavière en pays conquis. Elu 
170f! l'électeur fut mis au ban de Tem- 
pire, et la paix de Bade (1714) seule lo 
réintégra dans la possession de ses États, 
Il eut pour successeur dans la dignité d*é* 
lecteur Charles- Albert. Celui-ci, à la mort 
de l'empereur Charles VI, revendiqua 
tout l'héritage de la maison d'Autriche 
au préjudice de Narie-Thérise, en invo-^ 
quant les clauses du contrat dû mariage 
du dur: A!!)ert V avec Anne, fille de 
l'empereur Ferdinand I*"". Charles-Al- 
bert s'empara de la Haute-Autriche, prit 
en 1741 le titre d*archidue d*Autriehe , se 
fit couronner tt préterboinmage la même 
année, à la suite de la bataille de Prague,en 
qualité de roi de Bohême. L'année suivante 
(17 42) il se lit même élire à Francfort em- 
pereur d'Allemagne sous le nom de Char- 
ttt VII. Malgré r alliance conclue en 1144 
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entre lui, ic iaudgrave de Hesse-Castel et 
Frédéric II, ma^ les taceès des années 
prusnennesy les talents et les forces supé- 

ricnres du général mitrirhion Charités de 
Lorrain»^ contraiguireut (îb-uies-Alljort 
à évacuer la Bavière. Il mourut ie 20 jan- 
vier 1745. 
Son fils ef successeur , Maximilien III , 
T(VnTicilia avec l'Autriche par le traité 
de paix t oiulu le 22 avril 17S5. 11 accéda 
à la pragmalique-.sauctioQ , et obtint ain&i 
bi restitution de toute» les provinces lit- 
varbises dunt TAutiiche s'était emparée. 
Mnximilien-Josopli consacra dès lors tous 
ses eiïortb à assuivr la prospérité de ses 
États. Comme il n'avait pas d'mftints , il 
admit l'électeur palatin Gnarles-Théodore, 
son héritier, à partager avec lui les droits 
delà souveraineté, II mourut \v 3û décem- 
bre 17 77 «L'Autriche éleva des prétentions 
à la possession de la Basse-Bavière , et 
clierclia à les faire prévaloir de me foit^. 
Charles-Théodoi-e, qui n'avait pas d'en- 
fants, souscrivit un compromis par îcfpiel 
il reuoucail tormellenieul n l'héritage de 

' la Bavière. Hais, à Vincitation du roi de 
Prusse Frédéric II, le due de Deux-Ponts 
protesta contre cette convention on «a 
qualité de plus proche agnat et d héritier 
présomptif. Telle fut l'origiue de la guerre 
de Succession de Bavière, à laquelle la 
paix de Tesdben mit fin le 13 mai 1779, 
sans qu'une seule Iiataille eût encore été 
livrée , et par le seul effet de l'attitude 
prise par la Russie à Tégard de TAn- 
triche. La possession de la Bavière, dont 
l'Autriche ne se réserva que l'Tnnvîcrlcl 
avec Urauî'au , fut assurée et garantie 
à l'électeur palatin de Bavière. Cette réu- 
nion des diverses parties de la Bavière 
sous Tautorité d'un même souverain eut 
aussi pour résultat d'éteindre la huitième 
dignité électorale. Cependant, en 1784, 
le désir de posiiéder la Bavière se réveilla 

, de nouveau a Vienne. L*empercur Joseph II 
proposa k rélecteur d'échanger ses Etals 
de Bavièif contre les Pays-Bas antrichiens, 
à l'exclusion des provinces de Luxembourg 
et de Namur, une somme de 3 millions de 
florins à partager entre lui et le duc de 
Beux-Pouts, et le t itre dem tte Bourgogne. 
Mais ces négociations échouèrent contre 
Topiniâtre fermeté du duc de Deux-Ponts, 
qui, fort de l'appui de la Prusse, déclara 
qu'il ne donnerait jamais son assenti- 
ment à un échange des «lomaines hérédi- 
taires de sa maison. Le vif iolérèt que Fré- 



déric Il porta dans cette occurrence aux in- 
téfèts de la Bavière dètemina la eourds 

Vienne à ne pas donner soito à ce projet. 

Le P;i]atinal eut herînroiip à sriuffi ir 
de la guerre provoquée par la révolution 
française, et en 17 9i) la Bavière eUe« 
même servit de théâtre ans Ofiératîona 
militaires. Charles-Théodore monrut le 
If' février î 7 0!). Le duc Maxim ilien-Joseph 
iJe i>eux-i*oHts parvint alors a l'èlectorat de 
Bavière. La paix conclue à Lunéville le 
^février 1801 stipula la cession de toule ]« 
rive gauche du Bhinà la France. En retour 
la Bavière ohtint une indemnité, d'où ré- 
sulta pour elle une augmentation de terri- 
toire. Quand eu 1 805 éclata la guerreaveela 
France, l'Autriche refusa de reeOMattre la 
neutralité de la Bavière, et l'électeur envoya 
30,000 hommes grossir l'armée fran- 
çaise. La paix, de Presbom^ valut à la 
éavière nn agrandissement de territoire, 
notamment le Tyrol, et l'électeur fut auto- 
risé à prendre le titre de roi. Mais il dut 
renoncer à la po>is<^ssion de Wiîrtzboure, 
éri|;é en électoral particulier. La nouvelle 
alliance politique eonclne avec la Fnmea 
fnt encore consolidée par le mariage de la 
princesse Auguste, fille du roi, avec Etigène 
iNapoleon, nommé vice-roi d'Italie. La Ba- 
vière céda à NauolèonBerg contre Anspach. 
Elle fit partie de la Gonfédérationdv Khiaif 
le 1 2 juulet 1 806, ce qui Tobligea à pra w iin 
part h la giterre contre la Pnisse. 

A la lin de la guerre de 1 609 contre l'Ao- 
triche, la Bavière obtint encore de non» 
veaux agrandissements, partie aux dépeai 
de l'Autriche, partie au moyen d'échanges 
avec le Wurtemberg et avec ÎUule. Quand la 
guerre éclata en 1812 entre la France et la 
HuMie , la Bafîèro mit de nonvemi à la dis» 
position de Napoléon nn contingent de 
troupe<î dont il n'y eut qu'un hien |)etil 
nombre (pù jwrviurent à revoir leurs 
foyers, au commencement de l'ann^ sui- 
vante. Maxins&ien-Joseph mit encore om 
fois des trompes fraîches à la dispnsilioa 
de l'emperenr dos Frnnrnis . en 18t3; 
mais tout à t oiip le roi de Bavière chan- 
gea de politique, et mit sou armée à la 
(iisposition des «iMsances coaliséo. Le 
géuéral Bavarois Wrèdc opéra la jonction 
de son corps avec les Autrichiens, et prit 
le commandement supérieur de cette armée 
combinée, qu'il condusit f n France. En 
1 815 ce fut le prince royal lui-même c^ui 
commanda l'armée bavaroise. Par le traité 
de Paris ia Bavière abandonna à TAutrl 
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che le Tyrol et le Yorariberg contre le 
duché de Wiirtxbourget d^AsebaHenboui g, 
et en ISIftt elle lui céda différents terri- 

toiiTs contre \c cercle du Rhin. 

La charte octroyce le 2G mai 1818, 
et que précéda une complète réorgaui- 
satioik des conununes , fit entier ia Ba- 
vière dans le régime constitutionnel* 

Le roi Maximilieii-Josepli mourut le 1 3 
octobre 1825. Son fils, Louis I*'*", lui suc- 
céda. Ce prioce iil des rélornies el des 
économies dans radminittration civile et 
militaire, mais il prodigua les dépenses pour 
orner sa capitale, Ln révolution de Juillet 
1830 ameaa peu de perturhotion en 
Bavière'; cependant il y eut quelques 
««mflilB eitre le gouvernement et la 
chambre des députés à propos (te la 
liberté de la presse et des économies 
budgétaires. Kn IH^Z ie second bis du roi, 
le prince Otbon , ayant été nommé rot 
de Grèce, des. troupes bavaroises furent 
envoyées dans ce pays à l'effet d'y con- 
solider le nouveau trône. L'année sui- 
vante, la Bavièra accéda à l'union des 
douanes allefflandes. En 1833, à l'oc- 
casion de l'anniversaire de la ft te de 
Hambacli, un sanglant conflit éclata à 
Neustadt entre la force armée et les ci- 
toyens. En t8<i6 ou put inaugui'cr le 
diemin de fer de Nuremberg à Furth, 
la première -voie ferrée qu'ait possédée 
rAllemagne. Le parti ultramnntaiTi prit le 

Sou voir en Bavière, et le premier ministre, 
L d Al>el, succomba eu 1847 eu voulant 
éloigner Lola Montés d'auprès du roi. Le 
prince Wallerstein qui lui succéda, ferma 
runiversité de Munich. Après la révolu- 
tion de lévrier à Paris, Munich se souleva, 
et le 20 mars 1848, le roi Louis abdiqua 
au profit de son fils Maximilîen. 

Le 22 mars le nouveau roi ouvrit les 
chambres en s'engageant à prendre des me- 
sures pour que le peuple fût repi-é^euté à 
la diète fédérale. La nouvelle chambre en- 
voya des députés au parlement de Francfort. 
Plusieurs lois lil>érales furent alors adop- 
tées ; mais après l'insurrection du Palali- 
nat du hhiu, une autre chambre fut 
nenuftée et cd1e>ei vota des mesures res- 
trictives. Le Palatinat ayant adhéré à l'in- 
surrection badoise , la Pnisse étouffa mi- 
litairement ce soulèvement a\ec une ra- 
pidité telle, que lorsque les troupes bava- 
roises arrivèrent A la frontière il ne restait 
plus rien à fiire* L'envoyé de Bavière à 
Beriin contimia de prendre part ans déli* 
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bératioçs préliminaires relatives à la con- 
stitution de l'empire germano-prussien, 
jusqu'au 23 mai, époque où, à propos de 
la (|uestion de rbégéuionie, il quitta la 
conférence. Pendant tout l'été la Biivière 
,^oua le rôle de médiatrice entre la Pri 
et rAutricbe. Plus tard elle ne négli 
rien pour constituer la commission fé» 
détale centrale provisoire du 1 1 septem- 
bre, et dans toutes les questions elle appuya 
rAutrichc de la manière la plus décidée. 
Le 3Î février 1850, la Bavière proposa, 
avec le roi de Saxe et le roi de Wurtem* 
berç, un projet qui établissait un pouvoir 
central composé de trois puissances avec 
uue représeutatiuu nationale très-limitée. 
Ce projet n'ayant pas réussi, la Baviàre 
demanda le rétablissement de la diète fédé» 
raie. Quaml surgit la (|uestion de la Hesse- 
Êlectorale, la Ùaxicrc y envoya aussitôt 
ses ti^upes, tandis que l'empereur d'Au- 
triche se rencontrait à Bregent avec 
les rois de Bavière et de Wurtemberg. 
La conférence d'OUmutz, tenue, comme 
celle de Varsovie, sans le concours de la 
Bavière, parut un instant avoir Compromii 
quelque peu la bonne intelligence des ca- 
binets de Vienne et de Munich. Lors des 
conférences tenues à Dresde, la Bavière 
resta à peu près isolée. Les affaires d'O- 
rient agitèanent beaucoup les petits États 
d'Allemagne. La Bavière les réunit dans la 
conférence de Bamberg, à l;i Miite du traité 
d'alliance du 20 avril 1 85 i entre la Prusse 
et l'Autriche. Celte coalition n'aboutit qu'à 
des armements inutiles. En 16&61aBavieM 
fut agitée par des troubles relatifs à la li- 
berléde<; cultes. En 1859 la Bavière se mon- 
tra favorable à TAutriche, et fit de grandes 
dépenses pour augmenter son armée. Elle 
essaya encore, sans y réussir, de créer 
en Allemagne un troisième pouvoir, puis 
se rapprocha de l'Autriche, et demanda 
mèuieù la diète fédérale de garantir à cette 
puissance la possesaicm cfo la Venétie« 
Kn 1860 le clergé s'agita lx>aucoup en 
Bavière en faveur du pape, et le gouver- 
nement laissa faire des enrôlements pour 
Tarmée pontificale. A la même époque 
le roi de Bavière rappela son représentant 
près du roi de Sardai^ne. La cbambre 
de 1861 adopta plusieurs mesures de 
progrès, comme l'institution du jury, Pa- 
bolitiou des p«'ines corporelles, l'émanci- 
jiation des juils, la suppression de lalot^ 
rie, l'abolitioft des justices féodales, etc. 
La Bavière repoussa d'abord le traite 
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de commerce conclu par la Prusse avec 
la France , au nom du Zoilvereiu , mais 
elle finit par y accéder. Le roi Maximi- 
lieit [I mourut le 10 mafft 18ê4.- Son 

Louis II prêta nitsâitôt serment à la cons- 
titution. Il fit a la dièle fédérale plusieurs 
pruixi^itiuDë pour r^Ier la siluatiou des 
duebéa deTElbe et dentenda la.raeoa- 
nainniMîc du duc îl'Augustenbourg; toulci 
cef motions échouèrent. La Bavière sou- 
tint courageusement la guerre contre la 
Prusse, eu ISCG; mais l'Autriche ayant 
accepté la paii, elle Mut eo hw autant 
le 22 août et subir une perte de territoire. 
Elle a depuis oo!irlii un traité militaire avec 
la Confédération de i'Alieuiagne du Nord. 

BAYADtmES ( dVia mot portugais qui 
lignifie danseuse). Les Enn^éens dési- 
gnât ainsi les danseuses et chanteuses 
de l'Inde, lesquelles forment deux classes 
principales» subdivisées elles*mémes eu 
plinieiin oatégorias. A Ui pranièro daase 
•ppaitiennent les danseufies consacrées au 
service des temples et des dieux ; celles 
qui parcoureut les provinces sont l'angées 
dans la seconde. 

Le «oatnme des beyadèrat est orignal. 
Leurs danses sont plutôt des pantomimes, 
dont les oliants des musiciens accomp^na- 
teurs donnent l'explication. Leurs mouve- 
ments, quoique pleins de souplesse, man- 
quent en général de charme et de grioe. 
Ordinairement les l)ayad( r i > ihnsent par 
cou[)|p. Leurs pasexigent une grande atten- 
tion, parce qu'elles ont aux pieds des grelots 
dont elles font oolicerler w bruit avee les 
WNis. des instruments. Une . troupe de 
bavadères nnihninntes se rompose hahi- 
tuellemeut de six personnes, une partie 
danse et Tautrc chante. Tous les princes 
hindous ont dans leurs palais un nombre 
considérable de bayadéres qu'ils entre- 
tiennent à gra»ïds frais i elles y occupent 
des appartements d'un luxe et d'une ri- 
dbesse inconnus à l*Europe. 

BAYARB ( Pinu pu TERRAIL, sd- 

ç^nni!' DR), surnommé If^ C/re^'alirr sans 
peur et sans reproche, nacpiit eu 1470, 
au château de Uayard, près de Grenoble, 
d'une ancienne famille dSi Dminlilné. Elevé 
ptr son oncle, rcvécpie de urenoble» le 
j<'uiie n^vai d , ndmîs prjrmi les pages du 
due de Savoie, et ceicl>re déjà jiar son 
adresse militaire, plut tant au roi Char» 
les VIII, grand eonntissenr en tournois et 
faits d'armes, que son favori, Paul de 
Luxembourg, comte de Ligny* prit le page 



à "^011 *îervice pour flatter sou raaîti'e. A 
Lyuu, iiayard, âgé de dix-huit aus, o&a 
se mesurer dans un tournoi «vec k Innée, 
réitée et Ift bâche d'armes, contre le awn 
de Vaudrey , gentilhomme bourf^i^Mni* 
Après sa victoire , Bavard alla servir le 
roi dans une compagnie de gens d'armes 
cantonnée dans l'Artois. Dans la [imaifsn 
eaipédition de Charles VIII en Italie (1494), 
Bayard eut deux cbevaux tués sous lui à 
Foruoue. Dans la seconde campagne, 
sous Louis XII ( 1499 ), il poumuvit un 
jodr les fuyards avec tant d*atdenr au 
portes de Milan, qu'il entra seul iwcc eux 
dans la ville, et fut fait prisonnier : Lu- 
dovic Bforce lui rendit noblement la 
liberté. Bans la Pouille (tm ) Bayard 
combattit à côté du biaveLonis d*An» et 
lui sauva la vie. Dans ut»' de ses courses 
aventureuses, il lit prisonnier le capitaiue 
doii Alon^o de Sotomayor, proche parent 
de Gonsalve de Cordooe, Ini donM vm 
appartement dans le château cte Moner» 
vino, et n'exigea de lui d'autre garantie 
que sa parole. L'fe)spagnoi» si mal gardé, 
prit la fuite et fut ressaisi ; mais plus tard« 
quand sa rançon fut arrivée, il se plaignit 
aux siens d'avoir été traité |iar les Français 
comme un malfaiteur; il fut défié par 
Bayard et tué. Sa réputation lit i-egarder 
la victoire du chevalier français oonM ua 
prodige de forqe et d^admse* C'est dani 
rette malheureuse campagne que Bayard 
s^uva l'armée française en l'etraite, quaud, 
seul contre les Espagnols , il défeiûUt un 
pont sur le Garigliano. Plus tard, avea 
Louis XII, Bayard détermina la aonmia* 
tinn des Génois lévolfés et la prise de 
leur ville. A la bataille d Aguadel ( 1609), 
placé à l'arriére^arde, il traversa des 
marais pour prendre les enneaûs en flâne, 
et décida la victoire. Après avoir refoînt 
à Kavenne Gaston de Foix, qui p^it 
pour n'avoir pas sut vison conseil, Bajan^ 
blené de nouveau dans la rcttaite de Pn» 
1^, et transporté à GrenoUadana la do- 
mou rr (le ses pères, vingt-deux ans après 
l'avoir quittt'e, fut rapi^lé sur le rhnnjp 
de bataille par la guerre qu'avait aliumee 
dans k Navarre l'agression de FenfaHmd 
le Catholique. Là, comme dans TilHois el 
la Picardie, que men iraient les Anglais 
(15L1), il soutint sa renommée. A la 
honteuse défaite de Guinegate, il eut la 
gloire d*èlre bit prisonnier pour n*avoir 
pu se décider à fuir avec toute l'armée. 
Henri Vlil le rendit sans ran^ ; lovta 
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fois, avant son départ»U lui fit faire des 

offres secrètes pour entrer à son spi vice. 
Mais Bayard se contenta de répondre : 
« Je u'ai qu'un maître au ciel, qui est 
IKai, et un maître mit terre, qui est le roi 
de France : je n*en tervirai janai* d* au- 
tres. M Bavard commandait une compa- 
gnie de geui» d'armes, mais au nom du 
duc de Lorraine, qui touchait les appointe- 
ments. Louis XU, vers la fin de sa vie, 
le nomma lieutenant général du Dauphiné, 
mais toujours sans honoraires. François 1^'' 
lit mieux : après la glorieuse journée de Ma- 
rignan, il voulut être fiait chevalier de la 
niaîndeBavai*d. Celui-ci défendit vigoureu- 
sement la ï'rance contre Charles-Quint, et 
pendant un mois arrêta devant les fai- 
lles remparts de Uèzières les Imj>értaux , 
commandés par le comte de Nassau et le 
fameux Sickingeo* dette fou seulement 
Bavard joignit la riise an courage, et sema 
la discorde parmi les généraux ennemis, 
qui levèrent le aicge. Paris le reçut comme 
son libérateur, et le pariemeia comme le 
sauveur de la patrie. 

« Après (î(Mix ans de repos, après avoir 
fait cesser par ses libéralités la disette et 
la peste dans son cher pays du Dauphiné, 
Bayard alla diâtier irâ Génois révoltés. 
L*armée française d'Italie était perdue 

Sir les fautes de l'amiral Bonnivet, quand 
ayard en accepta le commandement ; il 
se lit tuer en soutenauL lu retraite. Une 
pierre, laneéeparune an|uebuse à croc, 
vint le frapper au côté droit et lui rompit 
répine dn dos. Il donna ordre qu'on le 
de£>osàt au pied d'un arhre, ie visage^ 
tourné vers l'ennemi, haisa la garde de 
son épéeen guise de croix, et récita quel- 
ques versets du Miserere, Puis il engagea 
ceux qui l'enfonraîent à s'éloigner. Bien- 
tôt, le connétable Charles de Bourbon» 
^i avait passé au service de l'empereur, 
a étant approché pour le plaindre : '< Je 
vous remercie, raonseignein-, Un répondit 
Bayard ; il n'y a point de pitié en moi, 
qui meurs eu homme de bien et servant 
mon roi ; il laut avoir pitié de vous, qui 
portez tes armes contre votre prince|, 
votre patrie et votre serment. » Il survécut 
deux hem cs à sa l)lessure , et mourut 
le aO avril 1624. Le marquis de Pes- 
eaire fit embaumer son corps ; le duc 
de Savoie lut fit rendre à son passage les 
mèmfô honneurs funèbres (pi'anx princes 
desonsang. Ses restes furent inhumés dans 
nue ^isc des Minimes, près de Grenoble. 



— BAYLK Z11 

BAYLE (Pierre), philosophe français, 

naquit an Cariât, !>ourg du comté Je Poi.x, 
en 1047. *^on père, qui était ministre de la 
religion réiui mce,cummença sou éducation 
et l'envoya ensuite au collège de Puylaii« 
rens, et trois ans plus tard au collège des 
jé^nites de Toulouse. Ceu-x-ei firent tous 
leurs eftorts pour le faire clianger de rclî- 
gipu, et en effet ils obtinrent de hii une ab- 
juration sotennelle. Les parents de Bayle 
ne tardèrent pas à le ramener à leur 
communion. T e nouveau converti quitta 
secrètement 1 oulouse , et se rendit au- 
pi*ès de sa famille, dans le sein de laquelle 
il abjura le catholicisme ( 16T<>). Crai- 
gnant les persécutions, il se rendit en 
Suisse , où il passa quelques années, soit 
à Genève, soit à Coppet, remplissant les 

iiénibks ibnctions ainstituteur particu- 
ier ; c'est là qu'il se lia d*amitié avec 
J. lîasnage de Beauval , qui lui resta 
constamment attaché jusqu'à sa mort. Au 
bout de quelques années il se iiasarda à 
rentrer enFrance, et vint s'établir à Rouen, 
où il ol>tint une nouvelle place de pré 
repleur. Peu après il se renaît à Paris, où 
l'éducation des enfants du marquis de Bé- 
ringhen lui permit de se ûxer pour quel- 
que temps. En 1675, sur les instances de 
Basnage, Bayle alla à Sedan disputer au 
concours une chaire de philosophie qui 
vaquait dans l'université de cette ville , 
et l'emporta sur tous ses rivaux. 11 occupa 
cettecbaire avec distinction jusciu'en 16j||| 
époque à laquelle Louis XIV supprima 
l'université de Sedan, comme toutes celles 
qui appartenaient aux protestants. 

Bayle s'était acquis une réputation telle 
que la ville de Rotterdam liii oflHt une 
chaire de philosophie. Dès qu'il l'eut ac- 
ceptée, il fit donner celle de théologie à 
sou collègue Jurieu, dépossédé comme 
lui. En 1684,' cédant aux pressantes 
sollicitations de ses amis, Bayle entre* 
prit la publication d'un journal de criti- 
que littéraire et philosophique, les N'oit' 
velles de la République des lettres, (pii se 
répandit bientàt dans toute l'Europe, et 
jouit d'un immense crédit. L'état de sa 
santé l'obligea en 1687 à interrompre 
cf t!e publication, que Basnage continua. 
Bayie perdit successivement sou père et 
ses deux frères, dont Tatné, ministre de la ' 
religion réformée , expira dans un cachot, 
victime de* la révocation de l'édit de 
Nantes (1G85). Les persécutions dont 
les protestants étaient l'objet en France 
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devinrent pour Flivk» roccasion do ]>lu- 
&ieurs écrits, dans lesquels il attaquait 
k tmatitme et Viotoléranee. Mais les 
protestaots n'étaient guère plus tolé- 
rants que les catholiques. Jurien, qui de- 
puis longtemps voyait ses succès d'un 
ueil d'tuivie, éclata contre lui. U le com- 
battit d*abonl duis ud âcrit viraient ; puis, 
«laspéré par ud nouvel écrit qu'il attribuar 
à Bayle, ]mn que oelnî-ol Ami défendît, 
il le dénonça au cousistoirc de Uolterdam, 
et Les autorités de cette ville finirent par 
le condamner à perdre sa cbaire ainsi 
qu*une pension de 500 florins, en lui in- 
terdi'iant même la faculté de,(fi>Biier des 
leçons particulières* 

Privé par une lentenoe inique de sai 
moyens d'existenee , Bayle 8*occapa tout 
enli("r de la composition du vaste ouvrage 
«jin Ta iinn^ortalisé, du Dictionnaire Itis- 
torujue et critique, qui parut pour la pre- 
mière foison 1697. G*est la pfemièra de 
ses productions à .laquelle il ait mis son 
nom. Cet oiivrage eut encore plus de suc- 
cès, que tous ses écrits précédents; mais 
il amoncela sur sa téte de nouveaux ora- 
ges, L*împressionda Z)icl<oma«fra fot dé» 
tendue en France, iumu y puÎMi mo- 
tifs d*uue nouvelle accusation, et fil com- 
mencer contre l'auteur une seconde procé- 
dure, qui li*eut pas pour lui de suites aussi 
funestes. que Ja première. Ayant échoué 
devant le consistoire de Rotterdam, ses 
ennemis intriguèrent en Angleterre, au- 
près du roi Guillaume Ui, atiu de le faire 
tkannir de Hollandè ; mais, gràee à la pro* 
tection du comte de Shaffesbury, Bayle 
échappa aux couj^s de ses pcr'^érutrurs. Il 
se contenta de repondre aux principales 
critiques de î^ou -œuvre dans de nouvelles 
notes qu'il ajouta à k deuxième édition 
de son Dictionnaire (1702), et surtout 
dans les Eclairclssemt nfs (\\\ \\ j)laea à la 
fm. Bayle publia encore (luelqucs écrits, et 
mourut subitement le 28 décembre 17 OU. 

BAYLBN, ville de 8,000 habitanU, 
dans la province de Jaen (Espagne), sur 
le Guadalquivir, célèbre d;nis l'histoire 
contemporaine par la capitulation aux 
termes de laquelle, au mois de juillet 1808, 
le général Dupont de TËtang mit bas les 
armes devant les Espagnols , à la téte 
d'une arm€« fraucai^ forte de 18,000 
hommes. 

BAYOMNE, dief-lieu de sous-préfec- 
ture du dépulemcnt des Basses- Pyré- 
nées» au couiluent de la Mive et de rA- 



dmtr. Cette ville a 33,208 habitant». La 
barre qui ferme i Adour depuis le milieu 
du «loatonième siècle» empédke lee na* 
vir» d^arriw jusçi^àû viUe de Bayoïine. 
Son commerce \\vtv terre est pins actif, 
grjiee au vr)isinage de l'Espagne. Les jam- 
bons de Uayonne ont uue grande renom- 
mée, La plaee a de boones forlifientions 
extérieures, commencées en 1813. &i 
1857 une loi a réuni à Bayonne la ooni- 
mune de Saint-Esprit , située sur la rive 
droite de TAdour , et qui appartenait au 
dépiulemMit des Landes* 

Bayonne existait longtemps avant J.-C. 
sous le nom de Lapnrdam (en I)asque ferre 
Stérile) , dénomination que le Lai>ourd 
seol , pays basque vràijn, a eooservéa jus* 
qu'en 1789. fille a été la résidence de 
plusieurs princes , entre autres de Julien 
dit l'Apostat, et de I.oni>» XI. Napoléon, 
dans sou long séjour à iiayonne, y re^ 
la renonciation de Charles IV, dn son 
épouiOf de Ferdinand et de son fpàro a la 

couffMitie d'Espagne, couronne (jui ^W'^sa 
pour peu de Iriups sur la tèle de Josepii, 
i'rèi-e de Tempereui* des Francis. Le châ- 
teau de Mante, où s'accomplit oeUe 
grande négociation , n'existe plus : un îo* 
cendie l'a détruit durant la Bestanration. 
Vers 1141 , le nom de Ixipuvduin idL 
changé en celui de Bayonne, <|iii irent 
dire portf bon port. Dès l'année 1214 
cette ville et son territoire avaient été 
érigés en ré|)ul)li(pu' par Jean sans Tene 
deveim roi d'Angletem. Elle cou&crva 
eeUn forme de gouvernement » et centi* 
nua à obéir à des magistrats nommés |iir 
leurs concitoyens jusqu'en 145t. Coount 
il y avait peu de protestants à Bayonne, 
la Saint-Barlhélemy n'y lit iiuii de vic- 
times, et la lettre du momte d'Orthe d«nt 
être apocryphe. De 401 à 1814 cette ville 
a soutenu quatorze sièges, contre les Van- 
dales, les Sarrasins, les Normands, le» 
Navarrais, les Gascons, les Béarnais, les 
Aragonais, les Anglais»* les Espagnol el 
les Portugais. 

En 1815 15,000 Espagnols passèrent la 
Bitlassoa, et s'avancèrent sur Bayonne. La 
ville n'avait point de garnison ; les ha- 
bitants coururent aux armes : 800 *»*^ntmffi 
de la garde nationale oceupc'rent les postes 
avancés ; 300 marins se distribuèrent sur 
divers points pour servir l'artillerie. Les 
TieilfaurdSy les Icmmes élle»4Bémes connA 
rentsur les remparts. Une si noble con- 
tenance eut le résultat qu*«n en devait al> 
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tendre : ^le Imposa anx ennemis , qui 
n'osèrent accomplir le coup de maîn qii*îls 
avaient projeté. 

BAZAR, mot arabe dont l'équivalent 
en franoiis est tmpe de marehandhes. 
On appelle de ce nom, en Turquie et en 
Perse, "les marcliés destinés à l'exposition 
et à la vente des produits. Les bazars 
orientaux sont les uns à ciel ouvert, les 
autres voûtés et h longues galeries eoa- 
vertes. Dans les premiers se débitent les 
objets d'encombrement plutôt que <îe va- 
leur; ils sont en outre affectés à la v(Mite 
des esclaves. Les seconds, merveilleuse- 
ment dbposés pour la eonserfation des 
marchanoises , sont divisés à Tintérienr 
en enmpartimenls qui forment autant de 
boutiques d étalage. Là s'échangent les 
pierreries , les étoffes d'or et de soie , les 
chàles de l'Inde , la poudre d'or, les dents 
d'élépbanljles plumes d*antrucbe, les draps 
de Fraîire , ftc. Toutes les villes tiirqtjcs 
et persanes ont leurs tiazars , grands ou 
|>etitt. Dans les principalesoesinareh^aoDt 
moltîpliés à l'infini , et presque tous les 
genres d'uiduslrie ont le leur. 

Les bazars ne sont pas sculenuMit im 
lieu d'étalage et de vente pour les com- 
merçants, ils servent enoore de but de 
promenade aux oisifs et de point de ren* 
dez-vons. C'est là que le masulman , si 
concentré dans ses jouissances domes- 
tiques , vient chercber quelques plaisirs de 
vie extérieure. On y cause sur les affoires 
du jour ; on y devise des petits Scandales 
de hi cité, et des ol)i< ts plus {graves de la 
politique et de la religion. Les femmes 
elles-mêmes s'y rendent, voilées il est vrai. 
Les bains et les bazars sont en Orient les 
seuls lieux de Iaî»ier<4iller et de li))res can- 
leries. Les baz M -^ sont presque toujours 
des monuments pul)lics; ils fout partie du 
domaifte de l'État ou de celui du prince , 
et produisent en général un revenu con- 
sidérable. Mahomet II fit construire à ses 
frais, eu l'»()2, le grand bazarde Cons- 
• tantiuople. Le bazar d'isualian, le plus 
beau qn'on connaisse, et dont les projrar- 
lions sont telles qu*une armée de 15,000 
Hommes pourrait y inanfru\Ter facilement, 
est la propriété du schali , et sa location 
sert à couvrir les dépenses de bouche de 
la maison de ce souverain. Toutefois le 
plus vaste bazar qu'il y ait en Orient est 
encore celui de Tau ri s , piiisqn'on n'v 
compte pas moins de quinze mille bou- 
tiipies. Louis Rkvvaud, 
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BDELLOMÊTRB, instrument propre à 

remplacer les sangsues, et qui fut inventé 
en 1819 par le docteur Sarlandière, 
Il consiste en ime ventouse de verre garnie 
d*une petite pompe et de petites lanoettes. 
Il â l'avantage d être d'un emploi plus aùr 
pour la quantité de san^ (jwo l'on veut ti« 
rer, et il permet de la calculer aveo plus 
de précisioQ. 

BËAftN, aneienne vioomlé, prinoi- 
pauté et province de Franoe, borone par 
la Clialossr , 1c Tm snn et l'Armaf^oan , les 
Pyrénées, ieBis^orse, le pays <le Soûle et 
la Basse^Navari'c , tirait sou nom de Bc' 
nehamum, son aneicmne capitale , dont 
il ne reste aucun vestige. Ce fut Morlaas 
qui lui succéda , ville célèbre par ses 
niouuaies, qiii avaient cours dans toute 
TAquilaine, Dans la suite, les princes do 
béarn ayant transféré leur résidence an 
château de Pau , la ville du même nom , 
qui s'éleva ]>rès de ce château, devint 1»^ 
chef-lieu du Ucara à partir du seizième 
steele* 

Lorsque César |>arut dans les Gaules, 
le Béarn était habité par les nmcarni ou 
ni'nrtrnenses. Du temps d'Honorius , ce 
pays taisait partie de la Novempopulauie. 
En 477, Enric , roi des Visigoths, en 
fit la conquête. Son fils Alaric II en fait 
dépouillé , en 507 , par Clovis. Les Yas- 
cons ou Bas(|vu's l'enlevèrent aux Francs 
en h^\. 11 portait alors le titre de vicomté, 
ou du moins Tempereur Louis le Débon* 
naire ne voulut y attacher que ce titre, 
lors((u'i1 consentit n doinîcr le Béarn 
(819) à tenluleF', second liisde Louis. Le 
dernier vicomte de Béarn, Centule V, ykxiX 
le 17 juillet 1134 , à la bataille de Frafsa, 
perdue eontiv les Mauivs d'Kspagne. Sa 
soeur Guiscarde, veuve de Pierre, vicomte 
de (îavarret, lui succéda dans la vicomté 
de Béarn, aveo Pierre de Oavarret, son fils. 
Celui-ci contribua à délivrer Fraga du joug 
des'Sarrasins \v 2 \ oclolire l \\\. Gaston V 
de Guvarret , son bis et son suc.eessenr 
en mourut en 1110 sans laisser 

d'enfiints. Sa sœur, Marie de Gavarret , 
hérita des vicomtés de Béarn et de Ga* 
varret, qu'elle porta en mariaî^p , en 
1160 , à Guillaume «le Moncade. Les des- 
cendants de celui-ci possédèrent ce m^s 
jusqu'au 36 avril 1290, date du déees 
de Gaston VU , dernier vicomte de cette 
troisième race. Marguerite, l'une de ses 
rdles , porta le Béarn dans la maison de 
Foix ,^qui le tn^nsmit à celle de Graill^ 
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(138 1) , d'où il passa daus celle d'Âlbret 
eu 1484. Heuri IV, qiiali6é dans sa jeu> 
nene prinoe de Béûn, du chef de Jeanne 
d'Albret, sa mère, ne voulut pas, en 
arrivant au trône de France , réunir posi- 
tivement (»tte provinoe à la couronne. 
Ce fui M» fib Louis XIII qui en 1620 
promulgua définîtivemcnt Tedit do réo* 
nion. En 1790 il forma avec le pays Bas- 
que le départeuieut des Basscs-I'vrt nées. 

BÉATIFICATION , acte par lequel le 
touvenla pontife déehie qu*une pcr* 
ionne do&t'Ia vie a été marquée par des 
artp^î de sainteté <;irç;e après sa mort an 
rang des bienheureux , et que les fidèles 
sont par conséquent autorisés à lui rendre 
un cutte religieux. La héaiifieathn diCGhro 
de la canonisation en ce que, dans la 
première, le pape ne fait )>as acte d*ati> 
torité souveraine sur l'état de relui <^ui 
est iiéalifié , luuis ])orne eu quelque 
sorte à pennecere aux clirètîeos do rendro 
un certain culte à l'objet de leur vénéra- 
tion sans encourir les jeines portées 
contre ceiuc qui se livrent à des actes 
superstitieux , tandis que dans la cauoni- 
sation il prononce en juge sur l'état de 
celui qu'il canonise. Qudques auteurs ne 
font point remonter l'origine de la béati- 
fication au delà de Grégoire X; ce})endant 
on ne neut pas douter que Guillaume, 
ermite de Malaval , en Toscane , n'ait été 
Ijéatifié par Alexandre III. 

BÉATITUDE, état des hteniteureux 
daus la vie éternelle. Saint Paul, daus sa 
première épltre aux Corinthiens , déclare, 
expreisément que personne dans ce monde 
ne peut savoir en quoi consiste celte béa- 
titude , etquel'o il n'a {>ointvu, l'oreille 
n'a point entendu, la pensée n a jamais 
con^ ce que INeu pi-epare à œux qui 
l'aiment. 

BEAT. l/inteiilioT> ff li a rréé le vaste 
univers étant essentiellement bonne et in- 
telligente, ou peut établir en principe que 
le beau , en oe qui concerne cette crea- 
tioB,réMiltcra d^abbrd à nos yeux del'har- 
moniedeson ensemble; qu'abaissant en- 
suite nos regards , nous le trouverons, pour 
chaque objet , dans la conformité des par' 
iies açee le tout , et du tout avec sa aesti- 
nation. Cette règle peut s'appliquer à tout 
ce qui végète, à tout ce qui respire , même 
i la matière brute et insensible. Nous 
ajouterons que lorsque nous aurons reconnu 
quelque piwt des caractères de beauté , 
c'est que nous y aurons élé déterminés 



dans- le sentiment instmctif de nos be- 
soins, sans oublier que ceux-ci tiennent 
autant à notre nature intellectuelle qu'à 
notre nature organique. Tout étant evi* 
déminent roonlonné ici-bas , c'est de la 
convenance réciproque des êtres que naîtra 
poumons le sentiment de leur perfection , 
qui ne sera jamais une perfectioa absolue , 
réservée à Dieu seul , mais une perfe<4jon 
relative. Kiratry. 

BEAUCAIRE, viUe du deuartemeut du 
Gard, sur la rive droite du Rbàne , avec 
9, 395 habitants, est célèbre par la foire qui 
s'y tient annuellement. Cette foire s'ouvre 
le 1'*'' juillet et se termine le 28 ; mais elle 
ne s'anime guère que du 15 au 20. Chaque 
commerce a son quartier : d'un côté ks 
laveurs de laines; de l'autre les vendeurs 
(le denrées coloniales , les mai rhands da 
«lra|)s , les f,«hrieanîs d'indiennes, etc. 

iii^^Al CK, étendue de pays assez consi- 
dérable comprenant le pays Chartrain, le 
Dtmois, le Vendômois, le Mantois et le 
Hurepoix. Ce sont de vastes et fertiles 
plaines qui produisent une grande quan- 
tité de froment et nourrissent de pombi^ui 
t ro u {leaox. Chartres est regardée eonune sa 
capitale. Au reste, cette contrée n'a ja- 
mais formé une province particulière. Un 
poète latin a fait sur la Beauce un dii- 
tique qu'Andrieux a traduit ainsi : 

L« trille vu» qiM la Beanee , 
Car U M Misie ni m hausse ; 
Et de lix ehowrt d'an pnind prix, 
Collines , fontaines , ombrages. 
Vendanges ^ bois et pâturages, 
En Beauce il n*«B nânf m que tis* 

ÏA Beauce est comprise aujourd'hui 

dans le déprirtemcnt d'Eure-et-Loir. 

REAUFOin (LDMOîfP) , duc et comte 
de Dorset, s etiurcu, après la mort du 
duc de Bedford , dé devenir régent de la 
France; Richard, duc d'Yinà» lui fut 
préféré. En 1445 , la régence ayant de 
nouveau été promise au duc d'York pour 
cinq ans, iieaufort j^rvint , grâce a i lu- 
tervenlion de la reine Mai^uerite et de 
son favori, le dne de Suffolk, à décider 
Hcîiri VI à manquer à sa parole et à se 
laire couiier l'administration de la |*'rance, 
au détriment du duc d'York. Mais Beaufort 
apporta tant de négligence dans l'exercice 
de ses fonctions que les Français purent 
reprendre aux Anglais la Normandie et 
tout le littoral du nord de la France, à 
l'exception de Calais et de Guines. Aussi, 
loi-squ'il revint eu An^eterre, en 1550, 
le peuple témoigna à sa vue une telle in^ 
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dignatioii que le roi dut le mettre pour 

quelque temps à la Tour. Il n'en continua 
pas moins cepfndanf à vive tout-puissant; 
et cette couâtaucc dv, sa iurtuuc ue iit 
qu'enflammer davamage h haine do duc 
d*York. Arrêté , en 1554» dMi la reiiie , 
il fut conduit à la Tour sous l'accusation 
de haute trahison , en raison de sa con- 
duite en France. Les supplications de la 
reine réuisirent alors k grand'pdnc à lui 
sauver la vie et la liberté ; mais biaatôt 
après ceWe princesse lui fit rendre son 
goiiveifirment de Calais et de Guines. Le 
duc d'York , ayant pris les armes , défit 
complètement , en 1455. l'armée royale 
à la bataille de Siiint-Alhans, OÙ Beau» 
fort fut tué dans h mêlée. 

BEAUFORT (Fha>çois dk VENDOME» 
duc Db)« naquit à Paris en janvier 1616. 
Son père , César de Vendôme , était fils 
d*Henn IV et de Gahrielle d'Estrées. Il 
n'avait pfls vini;! .ms qnaud il se disting^ua 
à la bataiiie. d'Aveui et aux si^es de Cor* 
bie, d'Hesdin et d*Arras. La Teine Anne 
d'Autridte avait une grande confiance dans 
ce jeune prince. A la mort de Louis Mil 
clic le charijea de la garde de ses deux îjIs, 
qu'elle croyait eu péril. Mais cette in- 
timité dura peu. Après Tentrièe aux a^ 
fa ires du cardinal Mazarin , voyant son 
crédit baisser, le duc de Bpaufort s'em- 
porta de la manière la plus loiprudcute. 11 
refusa tous les avantages que la reine lui 
offrait, ne ménagea en rien le duc d*Or> 
léans , hrava le prince de Condé et forma 
la cabale des Importants. Enriu il se fit 
arrêter au Louvre, Le lendemain il était 
au donjon de Vincennes , et ne parvint à 
s'échapper que grâce au dévouement d'un 
homme du j>euple(|ui s'était fait .son ;;eolier 
pour nssiir rr sa ftiife. Six mois apr«\s , le 
duc j|>rc.senta requête au parlement pour 
être justifié de Taccttsation portée contre 
lui. L 'arrêt de réhabilitatioB ue se fit pas 
attendre. 11 fut pîonnnrf* sans déhals. Ce 
jour fui pour lui un véritable triomphe. 
Toute la |>opulation de Paris chanta des 
vaudevilles en son honneur. Le sobriauet 
de Bot des halles que lui avait donne la 
cour ft!t le refmin obligé de joNenx cou- 
lilets improvisés par les poètes populaires. 
Le duc alla se loger rue Quincampoix et 
<e fit mai^^Uier de Samt-Iiicolas des 
Champs. Beaufort avait du reste obtenu une 
immense popularité jwr des services essen- 
tiels rendus aux habitants de la capitale. 
A l'époque de h Fronde, il avait protégé 



l'arrivée d'un convoi de subsistanoes k 
Paris contre les troupes de Mazari il. Quand 
le jnince de Condé ennimença la guerre 
civile, le due de iieaufort devint un de 
ses lieutenants. C*est alors qu^édata entre 
lui et son beau-firère , le duc de Nemours » 
une si violenta inimitié qu'ils se battirent 
en duel. Le coiubal eut Iteu en 1052, à 
Paris , derrière l'hotei de Veudèmc , et le 
due de Beaufort tua spn beau-frère d'un 
coup de pi.stolet. Quand Louis XIV leviot 
à Paris , le duc de Beaufm t se soumît à 
l'autorité royale , et ne prit aucune part 
à la lutte que Condé prolongea quelques 
années encore. Ce ne fut plus qu'un sujet 
soumis qui servit le grand roi en soldat 
fidèle autant que brave. En IfîGIf il fut 
diargé d'une expédiliou navale contre 
les corsaires de Djidjelly ; l'année suivante 
il battit deux fois sur mer les Algériens. 
En iGCn il alla à Candie secourir les Vé- 
nitiens, alta(|ués depuis vingt-quatre ans 
par les Turcs. Quinze jours après son arri- 
vée , il fut tué dans une sortie. Son corps 
ne fut pas reconnu parmi les morts : aussi 
a-t-on supposé qu il avait été enlevé; et 
dans \v vague de mille conjectures contra- 
dictoires, ou l'a dit prisonnier en Turquie, 
et on a cru le retrouver ^ns le Masque 
de fer de la Bastille. Ses funéraillfô furent 
rélébrées avec une magnificence extraor* 
dinaire à Home , à Venise et à Paris. 

BEAUHARNAIS ( François , marquis 
db) , né à La Rochelle, le 12 août 1756» 
l'eprésenta la noblesse aux états généraux 
de 17^0, et y mérita le surnom de féal 
Jieauiiainais iiar sa persévérance a dé- 
fendre les privil^^es de ce corps et les droits 
du roi. Il voulut même, 4 n 17 93, amcher 
Louis XV 1 à sa position équivoque , en 
lui faisant quitter la Franee ; mais re pro- 
jet n'ayant pas réussi , Beauharnais éiui- 
gra , et devint major général de Tarmée 
de Condé. Lors du procès duroi» il écrivit 
î\u président de la Convention |iOur S*of* 
frir comme otace, et demander a venir le 
défendre a la barre. I'iu2> tard il écrivit à 
Bona pa rte pour le sommer de rendre le trdne 
aux Bourbons. Bonaparte, qui venait d'é- 
pouser Joséphine, répondit à cette lettre en 
mariant la fille de François, encore émigré, 
à M. de La Valette , qu'il nomma k cette 
occasion directeur général des postes. Le 
marquis de Beauharnais , ayant enfui rc« 
coniui Na{>oléon , ftit surcessivemenl nom- 
mé ambassadeur près la reine d'Ëtrurie , et 
près le roi d'Espague* Ce fiit en celte dcr* 
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iliere qualité qu'il refusa de seconder Mu- 
rat , qui le pressait d'entrer dans le com- 
plot qui devait rendre Teaipereiir maître 
de ce pays. Napoléon , à cette nouvdle , 
donna Tordre f\c. l'exiler en Pologne ; mais 
an ropisle ayant par erreur écrit >9u/o^ue „ 
le marquis eu profita pour aller habiter 
dans ce pays le domaine de les pères, la 
Ferté-Beauhaninis , que le prince Eugène 
avait rachetée. L'empereur apprit cette 
erretrr dans un de-ses moments de gaieté; 
il eu rit aux éclats et ne la lit poiut rec- 
tifier. Le marquis resta exilé jusqu'à la 
restaamtion , ({ui cependant nVut aucune 
faveur pour lui. Il est mort aveugle, à Pa- 
ris, le a mars 184G. D'un second mariage, 
le marquis de Beau harnais eut Uortense- 
loulse^raneoiu DK Bbadharhais , née 
en 1812 , qui époii a l aljord le comte de 
Querelles, dont elle t t devenue ve»ivc en 
184&, et qui en 184ë se remaria avec 
M. Laity. 

BEAUHABNAIS (Alexanum, vicomte 
De) , frère puiné du précédent , naquit à 
la Martinique en 1760. Il était major en 
second d'un régiment d'infanterie, lurs- 
€ni*il épotisB H"* Ti«dier de la Pagerie , 
devenue depiis rimpératrioe loséphine. Il 
se distingua dans les guerres d'.Vniéricjue, 
sous les ordres du marèclial de Hoeham- 
lieau ; revint en France , et fut très-bien 
accueilli de la cour ; ce qui ne rempècha 
pas, cependant, d'embrasser en 1789 la 
cause de la liberté. Nommé au.v états î^/hA- 
raux par la noblesse de la sénéchaussée 
de iUuis, il fut un des premiers de son 
ordre à se réunir au tiers étal. Dans la 
séance du 4 août il appuya la suf^ression 
des privilèges i t l'/galité pour tous les ci* 
toyeiis. Il fut élu seerétaire de l'Assemblée 
nationale , puis membre du comité mili- 
taire* Il montra une grande dignité lors- 
qu'on annonça à T Assemblée, qu'il pré- 
sidait, la fuite de Louis XVI r « Messi'^urs, 
dit-il, le roi est parti cette nuit; )>assons 
à l'ordre du jour ! >• Après avoir |)résidé 
une seconde fois TAssemblée nationale, 
il fut détaché & Farméc du Nord , en qua- 
lité d'adjudant trérHTal ; il commanda le 
camp de Soissous suus les ordres de Cns- 
tine, et prèta le serment exigé après te 10 
août. Parvenu au grade de général en 
1792, il refusa le ministère de la guerre; 
mais il accepta, l'année suivante , \v roni- 
maudcineut de la première armée du Hliin. 
Toutefois» il ne consma pas longtemps 
cette position : indigné de la hauteur avee 



laquelle les représentants du peuple lui or- 
donnaient de détaciier 16,000 hommes 
pour renforcer Tarmée de la M<»eile au 
moment où la MDne luttait à grand' penne 
contre Wurmser, et prévo\ :int ce n - 
sulterait de l'accomplissement de cet or- 
dre, il donna sa démission , et se retirai 
la Ferté-Beauhamais , où il remf^ nvec 
aèle et dévouement les fonctions de maire. 
Arrêté dans cette paisible retraite , il fut 
transféré à Paris , et renfermé au Luxeui- 
Ltourg, d'où on le traduisit uu tribunal 
révonitionnaiFe, «pii le condamna i moit, 
le 23 juillet 1794. Exécuié le même jotir» 
il avait écrit à sa femme, aussi en prison , et 
dont il était depuis longtemps sépare, pour 
lui recommander leurs enfants Eugène et 
Uartensêf mais le jort devait se charger 
de les pourvoir. 

HEAUHARNAIS (Mawik-Axxe Frak- 
çoiSE MOUCHAUU , connue suus le nom 
de FakhT, comtesse de), était née à Paris 
en 1738. Son père était receveur général 
dcâ finances. Elle fut auteur à l'âge de dix 
?m«; ; mais les religieuses du couvent OÙ elle 
taisait sou éducation lui eale^èreut son 
poème y et le bnUèroit ; quelques années 
après Fanny était dtée dans les salons de 
la capitale. l'bisieurs sociétés littéraires 
s'empressèrent de l'admettre dans leur 
sein. Elle épousa le (ximte de Beauliar- 
nais , chef d^escadre, onde d'Alexandre et 
de Francis. Gethymen ne fut pas heureiu. 
Fanny se retira au couvent des Visitandines 
de la rue du Bac. Devenue libre , elle put 
se livrer à son goût pour la litlératui-e. 
Klle réunissait chez elw Mably , Bitnubé , 
Bailly , d'Arnaud , Mercier» Oorat-Cu- 
bières , etc. En 1788 elle fit un voyage eu 
Italici A son retour, elle partagea avpc 
MM""* d'Hauipoul et Pipelet ( princesse 
de Salm) les honneurs du lycée Thélus* 
son. Les rapports de famille, une con- 
formité parfaite de goût et de caractère 
l'unissaient à ioséphine. L'ancienne no- 
blesse, dans les jours fastueu.v du Consulat 
et det'£mpire, assiégeait les salons de Jo- 
séphine et di sa tante. Elle nKHimt À Paris 
ie2 juillet 1813. 

BEALHARNAIS (Glaudb» comte de ) , 
ûls de la précédente, était officier dans les 
gardes françaises. Il épousa d^abord M^* 
de Marnésia, piiis M"' Forlau, fdle d'un 
aimateur de Nantes. Il eut du premier mi' 
TÏâge Stéphanie-Louise- jidrienne^ que Na- 
poléon imit en 1806 au grand-duede Bada 
Charies4.0ttl»>Fiéd«ie| morl le 8 dé- 
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cemhrr 1818, sans descpudant niâlf. Sé- 
.iiateur sous l'Empire, chevalier d'honneur 
de Harie»Louise, le comte Claude de Beau- 
liarnais fut pendant la Restauration élevé 
à la dignité de pair de France , et mourut 
le lOjanvîVv 1810, Après la mort de son 
mari , la graude-duciieà&e de Bade , Sté- 
phanie de Beaidiamaisy résida à Manheim. 
fille yint k Paris après les événements de 
1 8 in , et monntt ^ns k duché de Bade 
le 10 janvier 18G0. 

BEAUJ£U (Anne de FRANCE, dame 
dk), fille de Louis XI, était née eu 1462. 
Son père lui fit épouser Pierre de Bour- 
hony sire de Beanjeu, pi ince déhonnniro 
et sans ambition^ qui la laissa vivre à son 
gré à la cour^ et se retira dans ses do- 
maines du Beaujolais. Elle aimait Louis 
d'Orléans , devemi plus tard Louis XU» 
qui épousa depuis la princesse Jeanne, sa 
sœur cadette. Anne ne lui pardonna ja- 
mais cette préférence , et devint sa pi us 
implacable ennemie. Louis XI avait, par 
son testament, nommé sa fille chérie tu- 
trice (In joimo Cîiarles, son frère, et lui 
i<vait conïc rt' ie gouvernement du royaume, 
sans lui donner le litre de régente. Le 
duc d*0rléan8, premier prince du sang, et 
le duc 4e Bourbon, frère aiué du sire de 
Beaujeu, prétendirent à la régence. Anne 
offrit aux deux compétiteurs de s'en re- 
mettre à la décision des états généraux : 
ils acceptèrent. Anne gagna le duc de 
Bourbon, en lui promettant Tépéc de con- 
nétable. L^assembUV ronGrma le testa- 
ment de Louis Xi. Quant au duc d'Or* 
léans , il resta très^néconteiit et offensa 
la régente au point qu*il fut contraint de 
se sauver de Paris. 

Il se i*etira auprrs ç|u duc d'Aleuçon. 
Aune pouvait le tuirc arrêter ; mais elle 
le borna k lui faire promettre une récon- 
ciliation complète» Loindes*y fier, le duc 
d'Orléans forma tine lîcjnf puissante avec 
leduc de Bourbon, lecoinle d'Angoulème, 
les seigneurs de Foix et d'Albret. A la tète 
des troupes de ses confédérés, il se pré- 
senta devant Orléans. Anne de Beaujeu 
l'avait prévenu; elle s'était ménagé des 
intelligences dans celte ville, et les Or- 
léanais lui fermèrent leurs portes. Il se 
replia sur Beaugency. Anne envoya con- 
tre lui deux armées, et elle conduisit le 
jeune roi à Beaugency. Ia- Itic d'Orléans, 
n'osant soutenir une iuite dont le succès 
était au moins incertain, envoya des né- 
tMiateins i ta prinfieMe* Amie tépoodit | 



\ ((u'après la faute énorme que le duc d*Or- 
iéaus avait commise, il ne jxouvait plus 
espérer de grâce que dans la clémence du 
roi. L4>s députés insistèrent ywxt «jue l'a^ 
faire fût déférée au conseil. Anne de 
Beaujeu y consentit sans peine. Elle dicta 
les conditions qui furent imposées au duc 
d'Orléans^ Le prince se soumit, et les 
autres seigneurs confédérés obtinrent 
grâce et merci sans condition. Anne de 
neaujeu jouit Je son triomphe sans en 
abuser. Elle voulait illustrer sou admi- 
nbtration en réunissant la Breta|$ue à la 
France* Elle intervint dans les del)at8 du 
due Franeois a\ec ceux qu'on appelait les 
meconients. Kllc fournil à ces derniers de 
l'argent et des troupes. Le duc d Orléans, 
d*abord bien reçu k la cour, avait été 
bientôt obligé de s*en éloigner, et le fa* 
vori flu duc de Bretagne l'avait attiré dans 
(rtti province pour s'en faire un appui. 
iVune de Beaujeu n'était intervenue dans 
les sanglants débats des Bretons et de leur 
dut! que pour avoir un prétexte d'entrer 
en Bretagne à main armée. Elle suivit 
sou plan avec plus de jwrsévérance et 
d'adresse que de loyauté, et finit par 
s'emparer de la plus grande partie de 
cette province. Le sire de Beaujeu prît le 
titre de duc de Bourbon après la mort du 
connétable, sou frère alué. La nouvelle 
duchesse voyait à regret s'avancer le 
terme de sa puissance. Elle survécut à son 
frère. Elle pouvait craindre que Louis XII, 
son «uccesscin-, ne la punit de tous les 
maux qu'elle lut avait causés. Mais lenou» 
veau roi de France ne voulut pas vmger 
les injures du duc d^Orléans. Anne de 
Beaujeu eut une vieillesse paisilde; elle 
ne s'était pas oubliée peudmif sa toute- 
puissance : elle avait enrichi lu tamille de 
Bourbon de grands et riches domaines. 
Anne de Beaujeu mourut le 14 novembre 
1522, an eliâteau de Chantelle. 

BEAI -IOLAIS , province de France 
bornée |)ar le Charolais, le Mâconnais^ 
le Lyonnais, le Fores et la principauté 
de Ilombes. Sous les empereurs romains , 
elle appartenait en partie à la riié de 
Lyon et en partie à celle de Màcon. 
Enlevée aux Uomaius par les Bourgui- 
gnons , et k oeax;-ei par les Francs , elle 
passa des Mérovingiens aux. durendants 
dp <^hnî lemagne. Elle fut arrachée à ces 
derniers par Boson, et incor|>orée dans 
l'Ëtat que ce prince se forma sous le nom 
de royaume de Provence. Après la mort 
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de Boson , ce pays revint aux. rob de 
Fnnoe , €t fut donné en dot, an moins 

en partie (955), à Mathilde, sœur du roi 
Lotliairt;, lorsqu'elle épousa Conrad, roi 
de Boui^offne. Les comtes de Forez 
étaient dès Ton en poitenion du ddlteaii 

de Beaujeu et de M» territoire, et cette 

Ijnrontîie donna son nom à la maison de 
Ueaujeu. Yillefraïu-hf devint dans ta, suite 
la capitale du Beaujolais. En HOO le 
Beaniolais ftit transmis à Louis II , duc de 
Bouroon; en 1541 Françottl*' le réunit 
à la couronne tic Fmnfr. Cf'pnvs forme 
aujourd'hui l'arrondj-ssemi iit il< \ illo- 
franchCi dans le département du iihôue. 

B6AUJ0N (Nicolas), né en 1718, à 
Bordeaux, d'une famille de marchands , 

fut sucreHsivement r<^r^'venr î^Aiiôral des 
finances de la généralité de Koueu, ban- 
quier de la cour, trésoi ier et commandeur 
de rotdre de Saint-Louis, et eafia con- 
seiller d'État à brevet. Beaujon joignait à 
une fortune conîsidérable une taraude ha- 
bileté dans les affaires. Pendant une fa> 
mine qui désola sa viUe natale, Beaujon 
s'entendit avec son frère, avocat général à 
la cour des aides de Bordeaux, jwur ven- 
dre chèrement au peuple du blé qu'il avait 
en réserve. Ce délit public le ût décréter 
de prise de corps ; mais il parvint à as- 
soupir l'affaire à Paris. Il avait gagné dix 
milliriiis. Sa vanité éç;nlait ses ^oûts d'é- 
picurien : il eîivova une iiioiilie garnie 
de diamants au pocte Desmahii», qui Ta- 
vait comparé à Lueullus. Sa femme, née 
Bontemps, étant morte, il la qualifia dans 
les billets d'enterrement de " tn' s'Iinnte et 
très-puissante dame, épouse de tres-iiaul 
et très-|>uissant seigneur r^icolas Beaujon, 
«Krétaire du roi et de s«i finances de la 
Rochelle. » H avait <pour médecin Bou- 
vard, qui le négligeait. Pour s'en faire 
mieux soigner, il lui assura 6,000 livres 
de rente le temps qu'il le fendt vivre. Le 
docteur fut dès lors si assidu qu*il en devint 
importun. Â cinquante ans Beaujon se 
plaignait de ne plus dormir : Bouvard lui 
envoya une barcelonnette et deux berceu- 
ses. La mode en fat aussitôt adoptée par 
tons les vieillards riches et blasés. 

L'hospice qui porte son nom fut fondé 
et doté par lui avec magniticcnce en 
1784. CSe fut d'abord une école gratuite 
ouverte à vingt-quatre enfants du deux 
sexes ués dans k commune du Roule, 
alors séparée de Paris. Le gouvernement 
Kl a fait un hô|>ital. Beaujon avait donné 



à sa fondation les terrains, les bàtiinents, 

la chapelle, 1^ vases sacxés et une somme 

de 25,000 livres de reute. Le testament du 
célèbre iinancier contenait en outre pour 
plus de trois millions de legs. 11 mourut 
à Paris, le 26 décembre 1186. 

Ht lujon, qui habitait à Paris l'hôtel 
d'Évreux, anjoiii J'hui Élysée Napoléon, 
possédait eu haut du faubourg du Roule, 
un ermitage qui s'aupciuit la Charircu^e 
OU Mie Beaujon» Cette maison de eam> 
pagne s*étendait jusqu'au promenoir de 
Ghaillot. Elle avait une chapelle et une 
laiterie , comme Trianon ; une galerie de 
tableaux et de statues comme le Louvre. 
Beaujon avait employé les principaux ar- 
tistes de son temps à décorer cette fas- 
tueuse retraite : on y voyait entro autres 
une mausarde représentant un bosquet 
au milieu duquel s'élevait une corlieille 
de fleurs renfermant^ un lit ; quatre arbrei 
dont la verdure s'étendait sur le plafond 
]>eint en ciel 8en\î>l:tient ombrager celte 
corbeille'; de leuis rameaux tombaient 
des draperies de gaze qui smaHmt de 
rideaux. La |>orte par où l'on entrait dans 
ce réduit était masquée par une glace 
montée sur res'^orts; des stores de taffe- 
tas apprendus au\ croisées étaient décorés 
de passages |)cints par Sarraiîn. Aprb 
la mort de Beaujon, sa propriété fut \e» 
due en 1787, au receveur général des fi- 
nances Bergerac. £lle passa ensuite dans 
les mains d'uu riclie fournisseur. La 
spéculation s'en B^la : au commence- 
ment de TEmpire la Chaitreuse Beaujon 
fut r\]i!ni!ée comme jar lin public par 
des eairepreueurs de fêtes et eut |>€udaut 
un temps uue ccrtaiue vogue. On y troUp 
vait des montagnes russes, des tkéAtreSp 
une salle de concert, une salle de bal, des 
cafés , des restaurants , rtp. On y domia 
sous l'Empire plusieurs tctcs miiitaires. Ot 
établissement fut supprimé sous la Restau- 
ration , et en 1835 tme société morcela la 
propriété, dans laquelle elle perça plusieurs 
mes. Des boulevards allant à l'arc de 
triomphe de I Ltoile y ont été tracés dans 
ces derniers temps* Beaujon avait bit 
bâtir en 1780 un petit tempb o«i il voulut 
être enterré. On a restaure cette chapeUCt 
dédiée à Saint-Nicolas, en 1803. 

BEAUMÀNOIH (Jean, sire de), issu 
d'une des plus illustres maison» de Bre- 
tagne, embrassa avec chaleur la cause du 
duc Charlts i\v R'iois roîitre Jean de Brc* 
tagne, comlc de Montfort. Eu 1347, il 
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sUccéda à son père , dans la dis^nifé de 
maréchal de Brelague. H obluit quelques 
foecès eoatre lis Anglai», et leur prit 
Vannei; mais ton pin» grand titre à la 
gjoire est le célèbre combat des Trente. 
En 1364 Beaunmiioir fut envoyé en An- 
cieterre oq;ocicr Télaipssement de Cliai» 
M de Mott» Il aominé consemteiir 
de la tvéve concilie à Bordeaux en 1 357, 
priis l'un des plénipotentiaires du traité 
de paix conclu eu 1363. Fait prisonnier 
à la bataille d'Auray, il fîit délivré pres- 
que aussitôt, lors de la reprise de cette 
place parles Français. La ducliesse Jeanne, 
comtesse de Peuthièvn , le chargea de ses 
mtéréts lors de la conclusion du traité 
de G«éraiide»^ie f S avril t865« Ilsurvéeul 
|ieu à cet événement. 

BEAUMARCHAIS ( Pisarb-Augustiic 
CARBON dk), naquit à Paris en ÎT.IS. 
Fils d un liurloger, il s'introduisit a ia 
cour par la protection de Ifesdaaies, 
filles de Louis XV; il leur encdgna la 
guitare, et de inusioien devint homme de 
cour. Plaideur nécessité, il s'en fiCuu 
titre de gloire , tantôt ami des ministres, 
et UmuM toSmé à SaioULi^re, expé^ 
diant des armes aux insurgés de FAmé- 
rique septentrionale et faisant jouer Fi' 
garoy il luêla tout, attaires de cour, de 
|ialais, de couliaies et de commerce. Les 
Mémoires jtuli^mns de Beaumarchais 
sont l'histoire de sa vie. Deauinarchai.s 
avait fait desafliaires avec Par is-Duverney, 
et ae trouvait débiteur à sa succession, 
d'uneiomiiiede 15,900 francs. Il avouait 
cette dette; mais le légataire de Duveroey 
réclamait 150,000 francs. J)e là un pro- 
cèi dont Goë/iiian , conseiller au pai li- 
mait Mau^ieou, fut rapporteur, iieau- 
marchais voulait visiter son rapporteur ; 
celui-d n'avait pas le temps. Cent louis 
et une montre à brillnnî? fitrciit offerts, et 
•Beaumarchais eut »on audience ; mais il 
perdit son procès. Les 100 louis et la mon- 
tre forent rendus; seidement Beanmar- 
chais prétendit qu'on avait oublié de rra* 
drv 1 5 îoiii^ donnés en surcroît de radeau* 
Goezman i'acciisa comme calouniiateur. 
Beaumarchais se défendit. Voilà au fond 
tonte VMàn Goêaaan* Poor énuinvoir 
Beaumarchais se dit citoyen ^ citoyen per- 
sécoté et venant réclamer justice fî<«vant 
les tribunaux. A ce nom, si nouveau en 
1774, duucnn sMotércssa à son aliaire. 
. Le parlement Mau|ieou initie procès par 
Me iorin d*afr^ de Iransadion^doii» 



liait tort à tout le monde , admonestant 
M"*' Goëzman et blâmant Beaumarchais. 
Cet arrêt excita une réclamation univer- 
selle. La cour et la ville se firent écrire à 
l'euvi chez Beaumarchais. Le prince de 
Conti vint l'inviter à dîner. Pour nmor- 
' tir un peu cet éclat et ce bruit , M. de 
Sartincs» lieutenant de police^ écrivit 
à Beaumarchais par forme d'avis que ce 
n'était pas tout d'être blâmé, qu'il fallait 
encore être modeste. Beaumarchais partit 
pour l'Açgteterre , et ce fut moins pour 
se dérober à sa peine qu'à son triomphe. 

En 1781, dans l'affaire de M"=« Korn- 
man , Beaumarchais eut à plaider contre 
Bergasse. Ilpublia de& uiemoues; seulement 
il ne rencontra plus les mêmes avantages* 
Cette fois il gagna son procès : mais le 
public était moins pour lui. Enfin, comme 
si ses adversaires devaient grandir à me- 
sure qu'il avançait dans la carrière, sa 
dernière a&ire rat contre Lecointre et la 
Convention* Il s'agissait de fusils achetés 
pour le compte de la république , retenus 
en Hollande faute de payement , et que 
BeaumarrJiaiî», disait-on, voulait, sous ce 
prétexte, livrer aux ennemis de la Fknnoe* 
Les Mémoires qu'il publia dans ce dél)at 
n'ont pins d'autre mérite que celui de la 
clarté des idées et de la netteté de la dis- 
cussion. Il n'avait plus alors derrière lui 
l'opinion publiipio pour l'appuyer; à 
cette époque Beaumarchais étaitpoursuivî, 
sa maison était envahie par des brigands^ 
et sa vie menacée. 

Figaro est te principal, on diiait Toton- 
tiert Tunique personnelle du théâtre de 
Beaumarchais. Ce personnage donne h ses 
l)ièccs un genre d'unité que n'a aiu iiu autre 
théâti*e. C'est un i^ersonuagc dont lieaumar<* 
chais n'a nas seulement créé le 'caractère , 
il en a créé aussi l'histoire. Le Barder, lé 
Mariner, In }frrc rottpahlef forment tme 
sorle de tri logie''<)ini(|iie, de roman dialogué 
eu trois parties , duut Figaro ei>t le héros 
nrineipal* Beaumarchais eut plus de peine 
à foire jouer sa pièce qu'à la eomposer* 
Le manuscrit fut plusieurs fois renvoyé 
de la police à la comédie , et de la co- 
médie à la police. Enfin le roi et la reine 
voulurenteuKHaa&nMScn juger. M"** Campan 
leur lut la pièce. Le roi l'interromjpait 
souvent par desexelf^nialions ; et lorsqu elle 
arriva à ia tirade sur les prisons d'État » 
le roi se leva avec.vivadié, et dit^: « C'est 
détestable! Cela ne sera jamais joué; 
il iMidrait détruin b EaitiUe pour que 

2a 
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la représcntalion de celte pièce ne fût pas 
une incou séquence dangereuse. Cet homme 
joue tout ce qu'il faut respecter daai un 
eouverncnieiit. On nelajoiiendoiMiMt P 
dit la reine. — Non, certainement ; vous 

ÎDUvcz en être si^re, » répondit Louis XVI. 
a reine était presque au nombre dfBS pro- 
tecteurs de /''/Varo. M. deVandremletliio- 
ciétédeM** (fePolignac, favorite de Marie- 
Antoinette, ••employaient à l'envi pour 
faire jouer l'ouvraK*-. Malgré la défense 
du roi, les rôles avaient été distribués aux 
acteurs du Théàti-e-Franc^is , et l'on mtiAut 
au moins jouir d*une représentation. Le 
premier gentilhomme de la chnmfirr milo- 
risaM. de La Ferté à prêter la salle de spec- 
tacle de l'hôtel des Menus-Plaisirs, qui ser- 
vait aux réiiétitionsderOpèra. Ondonna 
des billets aux gens de la cour, et déjà la 
salle était à inoilié garnie de spectateurs, 
quand arriva un ordre du roi qui défen- 
dait cette représentation. Aussitôt chacun 
cria à l'oppression et à la tyrannie : jamais 
dans les jours les plus violents de la ré- 
volution on ne déclama contrôle despotisme 
avec plus de dialeur, et Beaumarchais, 
emporté par la colère , s'écria : « Eh 
bien , messieurs ! il ne veut pas qu'on la 
représente ici ; et je jure , moi , (pi'elle sei a 
jotiée , ])ent-étre dans le chœur même de 
Notre-Dame! « Cei>endant on répandit 
lueutùi le bruit que Beaumarchais avait 
SUf^imé tout ce qui )>ouvait blesser le 

rvernement; il n'en élait rien. Alors 
oî permit déjouer la pi ère . et crut 
que Paris allait être bien ailiapc eu ne 
voyant qu'un ouvrage mal conçu et sans 
intérêt depuis rpie toutes les satii'cs avaient 
été supprimées, t Eh bien I dit-i! h M. de 
Monles(juiuu, qui partait pour voir la 

Sremiére représentation , (pi augurez-vous 
u Succès? — Sire, j'espère que la pièce 
tombera. —Et moi aussi , » répondît le 
roi. Monsiein-, fn'n lu rui, alla en grande 
lo;;o à la Comédie jwur assister à la chute 
de la pièce; il vit son triomphe^ k II y » 

aiielipie dioie de plus fou que ma pièce , 
isait BeaumarcmAs, c'est son siic^ 
cès. » 

En même temps il entreprenait dévastes 
sptH^ulations, et écrivait contre Miralieau 
pour la compagnie des eaux de Paris. 11 
avait un génie souple et fertile, qui suf- 
fisait ;\ tout. « Après le travail forcé des 
altairub , dit-il dans une de ses lettres , 
chacun suit son atti«it dans ses amuse- 
ments : l'un duttse » l'aulic boit, celui-là 



Joue; et moi qui n'ai aucun de ces goûts^ 
je broche une pièce de théâtre, w 

Beanmardiais avait commencé par 
travailler des montres , et inventa un 
échappement que Lepaute lui disputa. Eu 
llbb il acheta une charge de contrôleur 
clere d'office , moyennant une rente via- 
gère qu'il devait mire au titulaire ; mais 
deux mois après son entrée à la cour., en 
1757, il éi)ousa la veuve de son prédé- 
cesseur, et prit le nom de Beaumarchais 
d'un petit fief qu'elle possédait. En 1161 
il acheta laebarge de secrétaire du roi. Il 
avait perdu sa femme moins d\in an 
après son mariage. Comme il aimait la 
musique, chantait avec goût, jouait habi* 
lement de la flûte et de la harpe , il fut 
admis dans les concerts de mesdames, 
tantes du roi ; cela lui permit d'être utile 
à Pàris-Duveniey, qui fit sa fortune en 
l'engageant dans des spéculations avanta- 
geuses. Quelque temps après Beanmandiais 
acheta la chiuqge de lieutenant général des 
chasses au Louvre. Eu t7Gi on le 
trouve à Madrid poursuivant des spé- 
culations mdusliielles. En avril 1768 il 
épousa la veuve d'un garde générnl des 
Menus-Plaisirs, qui lui apporta une brillante 
fortinie. Il fit alors jouer un drame, les 
Deux Amis, qui ne réussit pas. Puis il se 
fit marchand de Iwis , cx|doitant avec l)u- 
vemey une grande' partie de la fbrét de 
Ghinon ({u'il avait achetée. Après deux, 
ans de lUdi inr^e il perdit sa seconde femme, 
et il eut à se défendre de bruits malveillants. 
La fourniture d'armes qu'il fit aux co- 
lonies d'Amérique révoltées contre l*An* 
gleterre accrut l>eaucoup sa fortune. Il 
contribua à des établissements utiles, 
tels que la caisse d'escompte, la |K>mpe à 
feu , et l'entreprise des eaux de Paris. On 
lui doit aussi la colleelion complète des 
œuvres de Voltaire^ imprimées à Kebl avec 
les earaelères de Hnskerville, achetés par 
lui. 11 fit i-&conslruire dans les Vosges d'an- 
citiunes (lapeléries rirnit»es et y envoya 
dés oitvriers pour fabriquer le |>apier né- 
cessaire. Accusé d'avoir voulu ri%'rcr des 
armes aux émigrés, il fut forcé de fuir, 
erra en Hollande et en Angleterre, revint 
en France pour étreemprisottoéi TAiiliaye 
el ne dut la vie qu'à rioter^eution de 
Matuiet. Beau marchais mourut suliitement 
le li>mai 1799. 

Sa première pièce, Eugénie, représentée 
en t76? avait été sifllée à la première 
rf|fésmitalion> mais elle s'était rehwée 
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■M pièM ffami le ^< lire lamoyant. Dans 
Taran-, )oiié en 1787, Beaiiinarchaîs fai- 
sait de Figaro un soldat de fortune qui ren- 
verse un tyrau et gouverue à &a uluce. 

BEAUHONT «t FLETCHER» noni de 
drox auteurs dram^qœ» anglais qui 
travaillèrent en commun. Francis BbAU- 
MONT était ué eu 1585, dans le Leices- 
tershire , d*un père juge des plaids com- 
muns; /isAn FI.BTCHRR était né en 1576 
d*un évêque de Bristol qu'Élisabeth fit 
évêque de Londres en f.S03. Francis et 
John turent élevés ensemble à runivwsité 
db Cambridge, et là eoanomi^ leur aii^. 
Beaumont étudia ensuite la jnritpmdeiice ; 
\n^h il ((uitta bientôt le barreau pour se 
vouer entièrement au théâtre. 11 avait vingt 
et un ans et Fletcber trente et un lorsqu'ils 
èx m è mH tew; prcmièrs pièce, etdèi lors 
a^éOblit entra eux une atioeiation si in- 
time, que leurs existences parurent s'être 
mêlées en 11111:" snde, La communanîé ne se 
borna ^>u^ au.\ ouvrages de i esDnt;elle 
•*éi«iidrt cneore à te naiion, à la enaini^ 
aux habits* Cela dura ainsi jusqu*aumaiiiige 
de Beaumont , événement dont on ne con- 
naît pas exacten>eut la date. Beaumont 
mourut en 1615 et fut enterré dans Tab- 
i>aye de Westminster. Fletdbor nuyonil 
dans la peste qui désola Londres en 1625. 
On leur doit plus de cinquante pièces de 
théâtre. M. Ërnest Lafond en a traduit 
quelquesHines, 

BEAUNE, chef-lien d'anrondissement 
delà Côle-d'Or, avec 10,547 habitants. 
Cette ville, fort ancienne , fut d' ibord un 
camp romain, ensuite un ebàicau fort, 
et enfin, aa sc^ièneiiècle, une place astes 
eensidérahle. son nom lui vient, selon les 
uns, deBelenus, l'Apollon jrnnlois; selon 
les .autres, delà Bi lloni' ([ui tigurait dans 
ses anciennes armuines. Eu 1220 il s'y 

tint un coneSi. Après la morf de Chiries 
le Témétaiie^^le prit parti pour Marie 

de Bourgni^Tîe contre Louis XI , (|uî l'as- 
siégea et s'eji rendit maître eu 1478. La 
révocation Ue Tédit de Nantes clmssa de 
Beamedet ealvinittes indintriew. 

. On comprend sous le nom de vins de 
Benune tous les vîîis que produit la côte 
Ueaunoise, c'cst-a-dire la partie de la 
-Côte-d'Or oui s^étend depuis nuits jusqu'à 
la rivière de Bliettne. Les meilleurs vins 
rouges sont ceux de Volnay , Pomard , 
Beaune , Aloxe on Corton , (îhassagne, 
MeursauU et Saviguy. Ou n'estime en 
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bit de yim blancs que eeox de Montnehet 

et <!<' Mcursanlt. 

BEAUTÉ. Selon Platon, notre âme 
possède en elle Tidée du beau archétype, 
image de la Diviuilé, qui possède elle 
seule la auj^fème beauté dans afm enence. 
Les choses sont d'autant plus belles qu'elles 
participent davantaj^e de Dieu. Aristote 
déûnit la beauté ; une réunion des idées de 
grandeur , d'ordre et d'unité , comme 
dans la eonslitation d'un animal bien or* 
ganisé. Le père André dit que la beauté 
consiste en régularité, ordre et proportion. 
Galien établit que les formes sont d'autant 
plus belles qu'elles i«npliMBnlakMxl*ob- 
letfour lequel elle^ sont destinées : ainsi, 
a convenance des parties avec leurs fonc- 
tion*^ lui parait la suprême Ijeauté. Les 
leibni/.tens déclarent que le l>eau est ce 
qui plaît , et le laid ee qui déplaît : on 
pourra toujours leur demander pourqtiei 
tant de choses qui ne rien moins 
que belles, et même des lemmes laides, 
peuvent avoir le don de plaire.*' iiar la 
grâce f plu» MU êneore 4fue la Semiiép^ 
répond La Fontaine. Crouzas , Moïse 
Mendelsobn et d'autres routeurs ont défini 
la i>eauté par ruuité d'un tout foiiné de 
parties vanées , ou V unité dans laimrUié* 
Wolf et Baumgiiilen font consister labeanlé 
dans la perfection , laquelle doune nais- 
sancf» aux sensations agrcaldes; mais 
Wuickelmauu demaude avec raison la 
définition de ce qu'on nomme perfection^ 
attendu que leNè^, le Chinois ou toute 
autre nation peuvent se former des idées 
très-différentes de la beauté et de la 
l>6rfection. Suizer et Hemsterhuis ont 
défini bk beauté par eette impreuian aui 
fait naître en, tdm* U^utgnatd nombre 
d'idées i-t ife sentiments en un seul sujet. 
Sulzei ajunte que la |)eauté ne consiste 
pas dans la seule régularité des traits, mais 
qu'elle réside surtout dans reftpreasion du 
sentiment moral de perfection dont cette 
fovuje nV«:t ({ne l'eïneloppe. l e P. Gerdil 
veut que la viaie beauté soit toujours ac- 
conqiagnée d'admiration et de qualités 
mystérieuses qui subjuguent l'esprit. Pour 
Hutcheson, Smith et d'autres philosophes 
de l'école écossaise la lieaule est l'mii- 
iorinité dans la variété. CondilUcetBurke 
^soutiennent que k lieaotè n*eit qu'un rè* 
sultat de eertains jugements et d'une asse* 
ciation de sensations rapides, plus onmotns 
agréables ,*rendues familières par Thabi- 
tude. Us ajoutent, avec le P. BufUcr, 
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qu*U y a même des figure& diffuruies que 
raccoutumanee nous nit trouver belles , 
comme certaines modes» qui ensuite panûs- 
sent laides lorM|u'elIes sont surannées. 
D'antres ont dit que la t)eaut» u'était que 
la {>ar(aîle proportion des parties, Polyclete 
avait, dans sa statue dite Cmo» , établi 
eetter^le de toutes les proportions du corps 
bumain. f.e^ tlArtnitions de la heanlé sont 
doncauisi variées que les sensations qu'elle 

i>roeure. Celle de l'bomnte coosbte dans 
'expression de b force, de l'audaoe» de la 
supériorité; la l)eauté de la femme, au 
contraire, est plus int«''rf séante ([unnd il 
s'y joint une image de sa fuiiile.Hï>e. Ce ne 
sont pas tant les traits réguliers qui pré- 
sentent la beauté qu'une expression de vie« 
d'action et de sentiment <lans les éires. 
Ce n'est jK)int enrorc l'effort <\p< pns<^ions 
violentes qui produit leseutmietil du heau : 
il feitt, comme dans le Laoeoon, que 
la vive douleur paraisse surmontée par le 
iiol)le coiirape , et qu'il y ait de la dignité, 
de In grandeur, jusque dans les derniers 
soupirs mrexliale un mourant. 

BEAuVAIS , chef-lieu du département 
de rOise, avec 1 3, (i09 habitants. Le plus 
I)el édifice de Beauvais est l'hôtel de 
ville , construit en 1753 et 1754 ; le pa- 
lais épiscmial, flanqué de deux grosses 
tours» a été converti en préfecture; la 
ealbédrale est surtout remarquable à 
cause de !'('<l/'v;ilio(i «-t d»' la légèreté de 
la vuùle de sou cliœur, qui passe pour un 
cbef-d'oeuvre d'architecture. Beauvais pos- 
sède une manufacture de tapisseries, an- 
nexe de celle des Gobelins. L'origine de 
cet établissement i-cmonte à Lom> \1V, 
Louis Hinard, qui eo avait euiii^u le 
projet, obtint du^uvemcment, en 1664, 
lOyOOO livres pour faciliter let premiers 
achats et 30,000 pour construire les bâti- 
ments. J^isf^i'en 1(!H4 la ma nu facture n'eut 
que fort peu d importance; alors Colbert 
eii confia la direction à un Flamand, 
nommé Béhacle, qui fit exécuter, d'après 
les cartons de Raphaël , de magnifiques 
tapisseries représentant les Actes des Ap(>- 
tres. Elle fut administrée par des particu- 
liers, avec subvention tlu gouvernement, 
jusqu'en 1192; depuis cette époque elle 
est gérée pour leconipte de TlÊtat. Eu 1851 
Beauvais a élevé à son héroïne, Jeanne 
Hachette , une statue en bronze due au 
eiscau de H. Dubray. 

Beauvais est une des plus anciennes 
villes de la France; elle existait avant 



la conquête romaine, sous le nom de Bra» 
tuspantium* Plus tard elle reçut le nom de 

Caesaromagus ^ qu*^ quitta au temiM 
dp Constantin pourprendre celui des Belio- 
i acif dont elle était la capitale. Prise par 
Chilpéric en 471, elle fut brûlée eu 850. 
Aux neuvième et dixième siècles, ell« fut 
encore réduite en cendres et saccagée à plu- 
sieurs reprises par les Normands. î.ouis h> 
Gros s'en rendit maître eu 1 109, après un 
siège de deux ans. Beauvais se déclara, en 
1417, pour le duc deBourgo^e; mais 
quand Charles Vil eut iTconquis une jMir- 
tie de son royaume, les haliitants <io hâtè- 
rent de chasser leur évéquc, Cauchou , et 
de faire leur soumission'au toi. Cependant, 
en 1433, les Anglais tentèrent t lu ore ua 
coup de main sur la ville , et faillirent 
s'en emparer. Les habitants de F^eauvais 
se distinguèrent aloi^ par leur courage et 
leur itatnotisme. Mais la droonstanee' où 
ils acquirent le i^usde ^ire fut le si^ 
qu'ils purent à soutenhr en 1472 oontoe 
Charles le Téniérain-, 

Ce prince s'était a\aucé, a la tète d une 
nombreuse armée , jusque sur les fron- 
tières de rile-d^France. Ayant appris 
(fn^ If» ville de Beauvais Ti'nvait point de 
gannson, il forma le projet de s'en rendre 
uiaitie avant qu'elle pût recevoir des se- 
cours. Il emporta, en effet, les faubour^i 
après uiie faible r^stance. Mai^ les ci- 
toyens de Beauvais avaient vn bâte fnit 
terrasser les jwrles , et se raugèreut eu 
armes sur les remparts. Les femmes ré- 
solurent de partager les périls de la dé- 
fense. Sous la conduite de Jeanne Ha- 
c-lif'ttf», olbs coururent se pïac»'r auv 
eiidroils les muius garnis des reiu|)arts et 
y combattîivnt aveela plus grande valeur, 
line de ces héroïnes enleva un drapeau 
ennemi, qu'elle rapporta en triomphe dans 
la ville. Les Bourguiî^noiK avaient fait 
une brèche «à la porte de Utesie. Les 
habitants y entassèrent des fcgots et das 
matières combustibles auquels ils mirent 
le feu ; la flamme arrêta Tennenii et pro- 
longea la défense. Le même jour, vn 
vit entrer |)ar la porte de Paris uu 
coirps de troupes conduit par La Rocbe- 
Taisson et Fontenailles, qui aeeonrait an 
secours de Beauvais. Ces !>raves, qui ve- 
naient de faii-e quatorze lieues sans s'ar- 
rêter, s'élancèrent aussitôt de leurs che- 
vaux , et coururent aux remparti. Les 
Bourguignons, déjà découragés par larfc* 
sistance qu'ils avaient éprouvée, ne pn- 
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rent résister au choc; ils furent culbutés 
et repous$^ vers leur camp. Le lendemain 
de iMNimtix renforts arrivèrent à Beau- 
ifaif. Bienlét Tarmée du duc de Bour- 
gogne le fit exposée à manquer tle vivres ; 
des partis français battaient la campagne. 
Convaincu que son expédition était man- 
quée f Charles ne voidut cependant pas 
lever le si^e sans avoir tente un nouvel 
assaut. Les assiégés se préparèrent à le 
repousser sous la conduite du maréchal 
de Heuouaulty qui était v enu se renfermer 
dans BtNunrais, Les Bourguignons s'avan- 
cent contre les remparts , protégés et 
aidés par un violent leu d'artillerie. Los 
échelles sont dressées, et ils s élancent sur 
la brèche. Les assiégés les reçoivent avec 
intrépidité, les contraignent à ralentir leur 
mouvement , et bientôt les attaquent i 
leur tour et les forcent d'abandonner les 
murailles. Une seconde tentative, re^ue 
aussi vigoureusement que la première, ent 
im risiiltat cneore plus désastreux. Les 
Bourguignons furent culbutés, et Charles, 
voyant leur découragement, fut obligé de 
faire sonner la retraite. Le 10 juillet, le duc 
do Bourgogne y perdant toute espérance 
de iraidre Beauvais, leva le siège , et re< 
tourna dans ses États , ' ravagés par les 
Français, pour les défendre. Louis XI , 
noiur récompenser la fidélité patriotique 
des citoyens de Beauvais , les exempta 
dMmpôts.' 11 institua en même temps i en 
mémoire de la délivrance de la ville, une 
procession où, le 10 juillet de chaque an- 
née , pour rendre hommage à rhéroïsme 
de ieanne Hachette et de tes compagnes, 
les femmes devient avoir le pas sur les 
hommes. 

' BEAUVAISIS, pays qui faisait ancien- 
nement partie de la Picardie, et qui plus 
tard fut compris dans le gouvernement 
général de Tlle - de - France. Outre le 
comté de Clermont-en-Beauvaisis et relui 
de Beaumont-sur-Oise, ce petit nays com- 
prenait les doebés-pairies de nia-James 
et Bouflers. Du temps de César le 
Beauvaisis était habité par les Jîello\-aci. 
Ce pays fut l'une des premières conquêtes 
des Francs sur les Romains. Il fut incor- 
poré au royaume de Neustrie, et par la 
suite des temps il passa successivement 
aux comtes de Vermandois , à la maison 
de Champagne , et enfin aux évéques- 
comtes de Beauvais. C'est dans le Beau- 
vauds, en 1357, que prirent naissance les 
tonlèvements de paysans ^i, sons le nom 
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de Jacques, contribuèrent si puissamment 
à Texpulsion des Anglais. Le Beauvaisis 
fait actuellement )>artie du département 
de l'Oise 

BËAUX.ARTS( École impériale des )• 

Cette École, instituée pour l'enseignement 
des heaux-arts» a été réorganisée par un 
décret dn U noveaibve 1863. Son admn 
nistratioa est confiée à un direeliur 
nommé pour cinq années consécutives par 
l'empereur. Le personnel enseignant com- 
prend des prote&seurs chargés de cours, 
des professeurs diefir d'aldlcra, tous 
noianiés par le ministre. Un conseil su- 
{lérieur d'enseignement est institué près 
l'Ëcole. Les cours suivants sont professés 

f>ar le personnel de 1 École ; histoire de 
'art et esthétique ; anatonrie ; perspective \ 
mathématiques élémentains; gé^Nnélrie 
descriptive; géologie , physique et chimie 
élémentaires ; administration et comptabi- 
lité , construction et apulication sur les 
chantiers;]u8toireetarcheoU)gpe. Besconni 
temporaires peuvent être autorisés par le 
ministre. Les exercices journaliers pres- 
crits autrefois aux élèves sont remplacés 
par des travauit danadea «Idiers créés à 
l'École; savoir, trois ateBcf» de peinture, 
trois ateliers de sculpture , trois ateliers 
d'architecture , un atelier de gravure eu 
taille-douce, un atelier de gravure en mé- 
daiilei et pierres fines. Pour suivra les 
oonrs il faut étrt Fiançait ci âgé de l&àM 
ans; les étrangers peuvent être admis sur 
l'autorisation du ministi*e. Tous les artistes 
français, âgés de 15 à 25 ans, élèves ou 
nonderBeole» peuvent coneonrir ans 
puula pris de Borne; à la suite de deux 
epretives préalables, dix candidats sont 
admis dans chaque sectiou, tous les ans 
pour la |)einturc, la sculpture etl'architeo» 
ture, tous les deux ans pour la gravure en 
taille-duure, tous les trois ans pour la gm^ 
vure en médailles et pierres fines. Le con- 
cours est jugé par un jury spécial* Il n'e&t 
décerné qunm prix par clmqne section : 
celui qui l'a obtenu est exempt delà cons- 
cription. Ce décréta enlevé à l'Académie 
des Deaux-Arts l'influence qu'elle exer- 
çait auparavant sur l'École des Beaux-Arts. 

L'École des Beamb-Arts, fondée par 
Hazarin en même temps que l'Académie 
royale de Sculpture et de Peinture , fut 
primitivement logée au Collège de France, 
puis transférée plus tard au Palais-Boyal, 
dont VAcadèaie d'Architecture occupait 
déjà une partie. lica deux A ca d émies quit- 

. 22. 
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lèraBt cmnîte te Hltii-Rojil pour aller 

8'étn!)Î!r at! ouvre tîans l'appartement de 
la reine. La restauration du Louvre ayant 
été entreprise en 1807 , i Ecole des Beaux- 
Artt l'inâtallft au GoHége des Quatre-Na- 
tioM (aii|oiird*]im rimCitut de France), 
jusqu'à ce que, la suppression du Musée 
des Monuments français ayant laissé sans 
deMiuation Tancien couvent des Petils- 
AngnitiDi, ee loeal fot tMOfdé, le SI dé- 
cembre 1816, à rÉcole des Beaux-Arts. 
M. Buban en fit un bâtiment plein d'élé> 
gance. Dans la première cour on trouve à 
droite le|)ortique d'Anet, qui sert d'entrée 
à ranonnne egliàe des PÀits-Augostins , 
où Ton voit sur le mur du fond une copie 
du Jugement rfernier, de Michel-Ange , 
exécutée dans les colos^les dimensions 
de roridnal par Sigalon. L'arc de Gaillon 
déoore la conrd'lioiiiMur : orné de statues, 
cet arc porte au revers les médaillons 
de Vespasien et d'A<lr!en. Le bâtiment 
principal offre, sur un soubassement au- 
quel tout adowées des stataea en marbre 
copiées d'après Teatique parka pension- 
naires de Rome , une ordonnance corin- 
thienne à colonnes engagées avec quatre 
médaillons. Un étage atliqne oîi se trouve 
«ne bibliothèque spéciale, s*éteiid sur 
toute cette façade* A la partte postérieure 
de ce bâtiment communique une salle 
demi-circulaire éclairée i^ar en haut et 
ornée d'une fresque de raul Delaroche 
représentant !» f^ds artiM de tons 
les temps. En 1855 le feu prit dans 
cet l^émirvrlo, et la jieinture de Paul De- 
laroche fut gravement endommagée; elle 
a été réparée avec succèspar MM. Mercier, 
Viiiit et Robert fleury. LHawien h6tel du 
Ministère de la police , sur le quai Hala- 
quais , a été adjoint à TÉcole des Beaux - 
Arts. L'hôtel a fait place à de nouvelles 
coustructiuas. L'expcsition des concours 
et des envois de Rome a lien dans eette 
partie de l'édifice. Ou a transféré à l'École 
des Beaax*Arts le musée de moulage du 
Louvre. 

BEC. C'est cette prtie de la tête des 
oiseiNut qui remplace ches eux les deux 
mâchoires des autres animaux vertébrés. 

Il se compose de (^^ux pièces suj^er- 
posées, appelées matidiiniles. Le Lfc des 
oiseaux est pourv u de muscles uomJjieux j 
on en compte jusqu'à dix patres dans le 
raiinnl et le penoquet. Il est recouvert 
dune substance cornée, dispn^^re par 
couches, et dyut la dureté varie l>eaucoup 



suivant les espèces. La forme du bec est 
très-différente dans les divers ôiseaiut : il 

est crochu dans les aigles, garni d'une dent 
dans les faucons, droit dniK les hérons, re- 
courbé en haut dans les avocettes, aplati 
dans les canards, long, mince, foible et 
tendre par le bout dans les bécasses. La 
forme decel organe doit en effet varier sui- 
vant qu'il est destiné à déchirer des lam- 
beaux de chair, ou à briser la dure enve- 
loppe des noyaux des fruits, etc. 

BÉCARRE, BÉQUARRE» ouB 
Ol'AlUiE, signe de musique qui marque 
(ju(> la note devant lacjuelle il est placé, 
ayant été d'abord altérée par un dicse ou 
par un bémol, doit alors être remise dans 
son état nature). 

BECASSE, genre d'oiseaux de Tordre 
des échassiers et de la famille des lon;;!- 
rostres, ainsi nommé:» a cau^e de la lon- 
gueur de leur bec. On ne connaît encore 
que trois espèces de bécasses : celle d'Eu* 
rope on bécasse commnup^ celle des Étâîs- 
Unis, et celle de Java. Les bécasses de ia 
première espèce, qui habitent les hautes 
montagnes boisées du centre de TEurope, 
en descendent dès les premiers froids et 
arrivent dans nos contrée» en octobî-e et 
novembre. Elles se nourrissent de vers. La 
chasse s*en fait le long des ruisseaux , des 
mares ou des marécages, le soir, après le 
sf)lt i! couché, ou le matin à la pointe du 
jour, car pendant la journée les bécasses 
se tiennent dans les bois. Cet oiseau est 
un des gibiers les plus estimés ; sà rjiaîr 
est noire, a un gotit un peu sauvage, est 
très-nouiri'^'îante et très-fortifiante; crllp 
des vieilles bécasses est dure et diÀcile à 
digérer. 

BÉCASSINE, espèce du genre bécasse* 
Elle est |dus petite que la bécasse ; son corps 
est moins ramassé, son bec plus long. Elle 
ne fréquente pas les bol?, maisse tient dans 
les lieux marécageux. La lemelle niche à 
terre. La bécassine arrive en France au 
printemps et en automne , et nous quitte 
en hiver. Pendant son vol élevé et rapide, 
elle fait entendre un cri tremblotant asseï 
analogue à celui de la chèvre, ce qui Ta 
fait surnommer chèvre volante. 

BECCARIA (CÉSAR BONESANA, mai^ 
quisDR), naquità Milan en 1735. Imhu des 
principes de la philosophie française, il 
fonda d^aborddans sa ville natale un petit 
journal de littérature et prit bientôt une 
place importante pnrmî les publicistes par 
son Traité des délits et des peines, dans le* 
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mirt il demMidait pour la juslice des ré- 
(ormes qui ne devaient pas tarder à mûrir. 
Dans ce livre Bercaria flétrit en termes 
éloqueutâ les tortures et les suppiiceâ, de- 
— iwie IHntlitalMHi du jury, la piîbiioilé 
4m jugemei^y veut que les traces barba- 
res de l'ancienne législation disparaissent 
et fassent place à des principes humaios 
et plus ratkkimehv B WHt «tn qiie les 

Csinea êOMDt |iMportkMméM «m déUts. 
'ouvrage eut un grnntî retentissement 
f»t fut acfupiîli nvec enthousiasme [vdv les 
philo&opiies transis. Beccaria ne jouit 
pas saaitfOiibledaMiitriiM^ka: deapawi- 
pblets le r cp ré ian ièrept comme un infie. 
het rm ia s'en affeeta Tivement , il renonça 
à un grauii ouvrage qu'il méditait sur la 
législation, et écrivit même a ses amis : 
« «m'an étant Tapôtra ée rhumanilé, il 
wcimt éfiler d'en être le martyr. » De- 
puis ce moment il pes«ia <!e rien imprimer, 
Gr^ en 17 68, protesseur d'économie pu- 
bl^pio 4 MÎiaB, Ici iMMtioat <hi pvofet» 
tarât ralMarbèrflBt tout entier : ses leçons 
panirent en 1804 sous le titre d'Eléments 
d'Économie puhlîque. Beccaria mourut au 
mois de noveiuitre 1793. 

BB(HlE.U£inUE, dif fiioii wliaiie cl 
liiiimiawitri de l'une des lèvres , qui lui 
donne une certaine ressemblance avec la 
lèvre supérieure du lièvra> La bec-de-liè- 
vre &Xcongémtil on actiiêàttl: le premier 
M l'clMm f|u'À la lèvre lUpéricure ; le 
second peut exister indistinctement à l'une 
ou à l*aulre lèvre, ou à toutes les deux à 
la fois. Le bec-de>iîèvrc constitue une dif- 
fbmilèdea ph» graves , «nrftciit lanqu'il 
Mt dcidik. La fente triangulaire des lè- 
vres, saillie des dents et du bord al- 
véolaire qui restent à découvert, l'écra- 
semeut du nez , défigurent d'une manière 
bidoMC et nuisent a la déglutition , à la 
digestion et à la formation de la ]>arole. 
I/opération dn ber-de-lièvre consiste dans 
l'avivemeut des bords de la plaie et leur 
cocpialîoii. L'ativancDt a lieu m noyen 
de rexdnoB , «|ui peut m piatiqiNr awe 
les riscaiiv, 

B]:(:-HGUE, BÈQUE-FIGUE ou VI- 
Isiùi lE, petit oiseau très-délicat, du genre 
Mdîta, MTt frac «t assez commun dans 
la Provence, le Languedoc, l'Italie, et gé- 
néralement dans tous le<; pays où la figue, 
.sa principale noucriiure, vient en abon- 
dance. tlrtttaiaCBwaiblalile au rossignol 
par la «aulcdr et sa grosseur. Le bec fi- 
ipiaAbHliMrl citiné cbci les BomiDs. 
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Saéteiia TanMite que Tibère donna qua» 

tre cent mille sestercr^s à Asélius Sabinus 
pour avoir composé un dialogue daus le- 
quel le champignon, le bec-figue^ l'Iuiîtie 
et la grive fiilsdeiit assaut de qattités. B 
y a une si grande quantité de bec-f^;iies 
dans l'île de Chypre qu'on les marine au 
sel daus dei barih. Un en fait un grand 
commerce à Venise. Ordinairement les 
beo-figues se mangent ràtis ; on leur eonpe 
la tète et les pieds sans les vider. En au- 
tona|ie, la chair de cet oiseau est excellente 
«t donne un lion suc ; elle est de si facile 
digestion qtt*on la recovaiaBde am eon« 
vaJiesroiiis. 

BFX^HAMEJL ( Marquis db), simple fi- 
nancier, était un surintendant de la maison 
de Monsieur, fiéi'e de Louis XIY, qui 
mourut en 1704, très-âgé , mab qui avait 
été fort dans les affaires au temps de la 
Fronde et s'y étftit considérablement en- 
richi. Il maria avautageusement ses deui 
fiUes : l*tiiie an due de Brissac, et Tautre 
au controitui d«8 finances Desaiaicst« 
« (Vi'taif d'ailleurs, nous dit Saint-Simon, 
un homme d'esprit et fort à sa place, qui 
faisait une chère délicate et choisie en 
metseten eompagnic, et qui voyait èbci 
lui la meilleure de la ville et la plus dis- 
tinguée de la cour. » Il avait tant de va- 
nité qu'il finit par se vanter d'avoir tout 
l'air ou due de Granont» ee qw le rendît , 
victime d'nnc jplafaanterie de Tonde de 
ce seigneur, qui, après l'avoir frappé par 
derrière, lui fit des excuses en disant qu'il 
i avait \ivn pour son neveu. Béchameil 
fut éfaanné, et la compagnie dn comte de 
Gramont encore plus. Malgré tout son 
mérite, mr!!c:ré la juste réputation de sa 
table, malgré meute la faveur toute par- 
ticulière dont Louis XIV l'honorait k titra 
de oonaaisiciir d*nn gaût exquis en ta- 
bleaux, ( Il pierreries, en meubles, en bâ- 
timents et eu iardius, il est douteux (|ue 
le nom de B^hameil fût parvenu jusuu'à 
nous, s'il n'avait inventé )a sauce qui doit 
porter ce nom à la pûatérité , et qui a 
conquis , a^i premier rang, droit de cité 
daus la cuisine française. 

BÉCHlQUES,médicaments internespro- 
pres àcaiinér la toux ; ils sont adoucissants, 
vulnéraires, ou astringents. Dans la pre- 
inière classe on range les racines de réglisse, 
de tussilage, de guimauve, de grande cou- 
soude ; les teurs de mauve, de goimauve* 
t!e violette^ etc. ;le8amaudes, les figues, les 
raisins secs» Ici dalles^ les ji^uhea» Verfs, 
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le gruau , les gommes ai«bk(oe et adragant, 
ramidon, I«» miel, lesufTP, h-s huiles d'o- 
lives etd'amaiides douces, etc. ; enfin, tou- 
tes les substance» qui relâchent les tissus 
et cataent TirrilitHia ; médicsMiti 
te praïasilt «o tisanes chaodei mi tièdes, 
en îîirops, en tablettes, en p.^fes ou 
en cou&erve&; leur action est souvent 
avantageuse dans les rhumes et les afise- 
tiOBS wtarrhales chroniques. Les iMktt' 
mentS béchiques dits vulncraires, sont 
fournis par les racines de fougère, d'orgie, 
de fraisier, de scîlle et d'iris, le» feuilles 
deeipilliiire, le»bmiiMt <fe Tohi et du Pé- 
rou etipidiques gommes-resines ; ils exci> 
tcnt In transpiration et fr^vorîsoitt IV'xppr- 
toratton. Le kermès, le soulre et quelcpies 
eaux minérales hydrosulfureuses sont des 
lièeMqiMi tuifingênU, 

BEGKER (NicoLAg), poète allemand, 
était néen 1S16, à Geilînkirrhen (Pru»;'^' 
rhénane). Il étudia d'aliord pendant quel- 
que temp* le AtHt & Bonn, etcolni comnie 
expéditionnaire chez le greffier de âdfi 
endroit. C'est l:i qu'en 1840 il composa 
Vhymne du Âltifif i|ut coBuneace par ce 
vers : 

Km, ils « rwNnl fM, I* UMi Hkn. 

Cette production obtint un suceèft d*eB> 

thou<îiasme dans toute l'Allemagne , et y 
popularisa immédiatement le nom de l 'au- 
teur. Les libéralités du roi de Prusse mi- 
rent le jeune poëte en état d'Éller tepreo- 
dre ses études juridiques , et le roi Louis 
de Bavière lui envoya une coupe d'hon- 
neur. AUred de Musset et Lamartine ré- 
pondirent à ce ehant de guerre. Beeker 
ne s'était pas attendu à faire tant de 
bniit. Cr sitrri-<; m* !'('*!)!ntnt jvas ; sa lyre 
devait d'ailleurs bientôt se taire. 11 mou- 
rut le 28 août 1845. 

' BEGKET (Thomas), jplus connu tous le 

nom de saint Thomas de Cantorbérr, ar- 
r^ievêque de cette ville et primat d'An- 
gleterre, naquit a Londres le 21 décem- 
bre 1119. Son père, fait pritonnier à la 
croisade, avait été délivré ptr la fille de 
celui à qui il était ^hu eu j^arlnge. Elle 
vint le retrouver en Angleterre, se fit 
baptiser et l'épousa. Thomas Becket com- 
se» éittdea à Oxford, et iea adiefa 
à l'université de Paris. Bientôt après , il 
alla étudier la l^iéoloijie à Bologne. F)p 
r^our dans sa patrie , il prit les ordres 
mineurs, fut nommé archidiacre de Té- 
gliM métr(^litaine de Cantorbéry et 
employé dam pinsieun néfaoiitione dé* 
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licates avec la cour de Rome. Lorsque 
Henri H fut monté sur !c troue, il apiieit 
Becket à la dignité de rliancelîer» v\ lui 
conha l'éducation de sou iiis aiué, attJ i- 
buant i ees deux emploie de gmadu nue* 
nnt. Le toe par lequel Becket lifulii sa 
nouvelle fortune et la fermeté aveu-' la- 
quelle il disait valoir ks droits du roi 
contre les prétention! dn clergé lui atti- 
rèrent une menace d'exoommitiûcatieaB de 
la part de Thibault, archevêque de Gan« 
torhéry et jus<jue'!à «on protecteur. A U 
moi-t de ce pr^t(ilëij, tieuri U voulut 
BMllinàiaplminlMHnne dévonéàaa 
iolévèli, et lUOMnmanda son chancelier 
aux cvéqties. Ceux-ci refusèrent. Le ror 
passa outre, et ordonna aux évèques de 
nommer le candidat de la cour. Ils obéirenL 
Becket fat ofdonhé prétmlu mMdi de b 
Pentceéte de Tannée 1163, et In 
main consacré arclievéque. 

Jamais chajigemeat vnt £ut plus rapide 
que celui oui se ntnifcrta dans sa vie. 
Ses innetirs devinrent aiuui àni l & pe i «pi'el» 
les avaient été jusqu'alors mondaines, et il 
renvoya au roi le sceau de la chancfUc- 
rie, pour se liviw tout entier à son mi- 
nisiève. Bèi ce inonieDt,lèfat s*uppliqui 
à persécuter Thomas Becket en toute occa- 
sion. Becket, de son côté, rt'sista énergi» 
quement aux prétentions royak s. Henri TI 
assembla un synode d'évéques «jut adop- 
tèrent les articles qui leur furent p i de urtw^ 
quoiq|n'i!s ruinassent l'indépendance du 
cierge. Bécket ne voulut pas souscrire à 
ces décrets, et le pape Alexandre 11 refasa 
de Im «MMlioaner« Cité dri^tnr le mmmk 
des baroM, pour y répondre à rtecMMioB 
d'avoirmaiiqiK* à son allégeance , et pnnr 
renfjre compte <les sommes qu il avait re- 
çue;» dam ses fouctiouâ de chancelier. Bec* 
ke» fiit eendunné à remprisoeneuMui» 
Il interjc^ta appel au pape et a'enfuit à 
Saint-Omcr. Sa famille fut hannie «»t 
biens coutisqués. En IIÔU il excommunia 
plusienra courtisans etfiivoris du roi. 
Becket vint cherdlcr un asile à la eaiv 
du roi tir France; mais Louis V^ll se rap- 
procha de Henri II, et Becket parut m\ 
congrès de Montmirail sous la protectiuu 
des MTonsllpin^Éis. Le rsMridlion qu'il init 
à son acquiescement aux désirs du roi re» 
nrnivela la colère de celui-ci, et Rocket se 
retira, réduit à vivre d'aumônes. Ce|)ea*- 
dant les deux rois se brouillèrent; Louis 
pela Becket prèsdekn, AusMPâldbevi* 
quelança de aourotni iwtodWroBi— uj- 
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catioa contre Henri II ; Sur les instances for- 
oïdietile Lonis VU, le pipe mena^ le roi 
d'Angleterre de la censure ecclésiastique. 

Henri réflT. et eonsetitit à mi accommode- 
jueiit le 22 juillet U70. Becket retourna 
en Angleterre, malgré les conseils de Louis. 
Henrill s'étant étonné qu'aucun de ses che- 
valîcrsne le déli\Tât d'un prêtre qui lui fai- 
sait injures, il en partit plusieurs, qui arri- 
vèrent a Caulorbèry après les fètesde Noël, 
et tuèrent rarehevdqiie dans son église, le 
30 décembre 1 1 70. Beax ans après, Thomas 
Becket était x^anonisé , et Henri II venait 
en |)èlerinage à son tombeair. 

BECS-FINS. I/CS zoologistes réunis- 
lent sous ce nom commun plusieurs gen- 
res d'oiseaux formant une sous« famille 
très-nom l)reuse et rangée par G. Cuvier 
dans la famille îles conirostres , de l'ordre 
des passei-eaux. Les genres traquet , ru- 
biette, fauTctte, troglodyte, boene-queuey 
bergeronnette, farlouse, composent la 
sous-famille des hecs-fins , qui ont pour 
caractèi'e commun un bec droit, menu, 
semblable à un poinçon, qui se rapproche 
de celoî dès gobcHDOoclies quand il est 
déprimé à sa base , et de celui des pies- 
grièches à hr-r (hoit, loi-squ'il est com- 
primé et terminé par une pointe un peu 
recourbée. 

BÊOE LE y£N£RABLE naquit en 673, 
au bourg de Monkton ( Northumberland ). 
Dès l'âge de sept ans il fut placé au cou- 
vent de Wereinouth, qu'il quitta plus 
tard pour celui de Girvy. Il y reçut le 
diaconat k Tige de dix*nenf ans, et l'or» 
dre de la prêtrise en l'an 702. Le pape 
Sergius lui fît faire des offres brillantes 
pour l'attirer auprès de lui ; rien ne put 
arracher l'austère religieux à suu couvent 
et à ses paisibles études. L'excèt du tra- 
vail iBinit par altérer sa sanlé* A la veille 
de mourir, il tradni<?ait encore l'I^vangile 
de saint Jean en langue anglo-saxotuie et 
le dictait à ses dii»ciples. Il mourut le 
36 nud 7SS. Bède a composé sur TbisloiTe 
sainte un grand nombre de commentaires 
justement estimés. On a en outre de lui 
des homélies, des vies de saint*», des hym- 
nes, des épigrammes, des ouvrages de 
chronologie et de grammaire. Il s'élaît 
mstniit lui-même dans sa cellule, par la 
lecture approfondie des anciens et surtout 
des Pères de l'Église. Son principal ou- 
viage eit une Bîstùin êcdistoitîque de la 
naihm angiatse, 

BEDFORD, comté de FAngletene, dont 



le chef-lieu, qui porte le même nom, est 
le siège d'assex impoitanles manubcturei 

de dentelles et d'étoffes de laine. 8a ca- 
thédrale , d'architecture gothique , a été 
consti'uite entre les années 1350 et 1400. 

BEDFOBD ( Iban de PLANTAGKNëT, 
duc 1>b), troisième fils de Henri lY, roi 
d'Angleterre , et de Marie de Bohun, ré- 
gent de France pour les Anglais, naquît 
eu 1389. Il fut armé chevalier d^ Tàge 
de dix ans, à l'occasion du oouronnement 
de son frère, Henri V, qui Idi eooftra le 
titre de duc de Bedford, et le nomma sue* 
cessivement gouverneur de Berwick, gaiw 
dien des marches d'Écosse , et enfin son 
lieutenant en Angleterre peiKbmt lea 
jours qu'il allait (aire en Franee. Ce 
prince mourut à Vincennes en 1422, lé- 
guant la régence d'An^^Irterre au duc de 
Glocester, et conliaut au duc de liedtord 
la tâche de maintenir lei conquêtes en 
Firance, où il i'inveetisaait du titre et des 
pouvoirs de régent pendant toute la mi- 
norité de son lilîT. Bedford, qui était maître 
de Paris, reprit avec une nouvelle acti- 
vité les hostilités contre Charles VII, et H 
remporta encore sur les armées du roi àe 
France les victoires de Crevant et de Ver- 
neuil. Le parlement d' Angleterre, tout en 
maintenant au duc de Glocester le titre aue 
lai avait conféré Benri V, déclani le dvo 
de Bedford, « protecteur et défenseur des 
royaume et église d'Angletenv , et rhef 
du conseil royal pendant la minorité. » 
Des divisions éclatèrent entre les ennemis 
de la Franee. Le due de Bedford hitta avee 
autant d'énergie que de succès contre toutes 
les difficultés. Les victoires qu'il rem- 
porta en Bretagne cûntraiij;iurent le duc 
de ce pays, uou-seulemeut à rentrer dans 
l'allianceanglaiie, dont ilétait iéparé, rnaît 
encore à se reconnaître vassal de l'Angle* 
terre. Bedford rétablit la !)onne harmonie 
entre Glocester et le ducde Bourgogne. Tout 
semblait donc aller au gré de s^ désirs, 
lorsque Jeanned*Arc vint sauver lerojraunM 
de France et la nationalité française. Bed- 
ford n'eut pins que le triste honneur de lut- 
ter pour une cause perdue. Charles VU put 
être sacré à Reims, et les armées anglaises 
n'éprouvèrent plus que revers sur revers. 
Bedford s'en vengea lâchement sur Jeanne 
d'Arc, que le sort des armes mit entre ses 
mains(l 4â;o}. Bedford fit cependant sacrer 
Henri VI i Paris, dans réglîse Notre- 
Dame, comme roï de France. Un an après 
le supplice de Jeanne d'Aroi Bedford per» 
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dit liftoMM, Abm deBouf^Dsaê; el tonl 

aussitôt on le vit se remarier avec Jac- 
quette, fille du comle de Saint*Paul, v»s- 
ùl de sou beau-père. Leduc de Bourgogue, 
PiiiU|ip«l9]liin, Irrité de cattenBion, 
ieréoiMiûUMiav«e Gluriet VU» pur le tfeité 
d'Arras. BedforS mourut j>ei! de temps 
après, à Rouen, le 13 septembre 1435. 
Il avait acheté la bibliothèque que le roi 
Charki V «vait fonuée, et Tataît fut ptS' 
fer en Angleterre. 

BEDIjAM (corniption de Bethléem) y nom 
d'un immense et bel utabliii&ement de 
Loodrai » âmifté «a séjour des atiétét et 
deeeitefaMls. première pierre da bâti- 
ment actuel a été posée en 18(2 ; mais il 
existait précédemment un liôpital du même 
uum, c|ui avait même de&tuiatiou, et qui 
loumtail à Henri VIII. De là vMot qoeoe 
nom de Bedlam est, de tonte amiieniielé, 
populaire dans toute l'Europe ]>OMr dési- 
gner les asiles consacrés à la plu& graude 
dei iftftrmltés humaines. 

BEDOUINS (c'est-à-dire hMmnis du 
p^ys p^f^f nn ifi/ Ji'\crt), Tiom qtie Von 
donne à ceux ée& Arabes «pù m*i p^"f une 
lôe nomade. 

nSEP<43TBiU:X»Vlatd*origiiie anglaise» 
îmftHtè en Fnaoe en 1815 seulcneM, et 

qui se compose d'une tranche mince et 
aplatie de tilet de bœuf, qu'on lait griller. 
Les Anglais prennent pour faire leur beef' 
steack ce <yue aens appeloas la joummùp de 
IxEuf. 

BÉRLZEBUB. Sous ce nom les îialiitants 
de la ville d'Ekron, dans le p) s des PUilis- 
tiw, adonîeat ledienBaalon Bel. Lea di- 
vinités païennei tent tenues par les Juifs 
pour des démons , ce nom de Béelzébub , 
qu'on écrit aussi Béi'lzébuthf arriva à la 
longue à désigner le chef des espriu» im> 
purs, et on le trouve eaifkiyé en ce lem 
dans les Évangiles. 

BEETHOVEN (Louis db), naquit le 
15 décembre 1770 à Bonn, où sou père 
était ténor de la chapelle de l'éleeteur de 
Cologne. C'était un homme dur et qui 
aimait à hoire. Il maltraita Beethoven et 
lui fît apprendre le piano à force de coups. 
De^ qu'il le put Beethoven s'enthousiasma 
pour l'orgue. Il reçut dm leçona de Van 
cler Eden, puis de Neefer, on le prit ca 
affortirtn, et lui fit connaîtiv les œuvres de 
Sébastien Bach etdeHaendel. A onze ans 
lejeune Beethoven exécutait les œuvres les 
plus difficiles «vee une prodigieuae bahi- 
leté, un sentiment profond* Bktntdt il 
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VÔM dei variatRmft ntr une hnAm, trok 

sonates, plusieurs cantates. Mais son génie 
se développait d'une manière plus îiardie 
et plus brillante dans la libre tautaUie et 
l'improrintien inron motif éaoaé* L'é- 
lecteur le nomma organiHe de In ciNtr, 
et l'envoya étudier à Vienne scii\% Joseph 
Haydn. Celui-ci, en parlant pour l'An- 
gleterre , conlia son élève au juaiti-e de 
chapelle AtbvedUriMrfer* 

Les guerres d'Alkmjagiw et la mort de 
son protectctir potissèrent Beethoven à 
quitter &a ville natale. 11 se rendit Je nou- 
veau à Vioine, et y écrivit ses quatuors 
pour instruments à ttdlft. Eu deux ans 
il créa dix chefî^-d'tr'uvre , Fidc'iio, opéra 
(pii ne réus&it pas à Prague, où il fut 
d abord représenté, et qui prit uue hril- 
lanterevanohe k Viemie lUCMriH^ mmd 
des Oliviers , oratorio ; sel oOMerloe de 

violon ; In Symphonie pn^fornt^ , créa- 
tion ravissante de jeunesse, de pureté, | 
de fitdcheur, où la musique pittoresque a 
été poitée à son pli» haut degré de perfeo- 
lion ; la Symphonie héroïque, admirable 
composition ; celle en /a; des oancerioa de 
piano» etc. 

En 1909 le Toi de Westpiialie kù il 
offrir la place de maître de chapelle à 
Cassel. Beethoven était sur le jwint d'ac- 
cepter, maisrarcbiduchodolplie, les prin- 
ces Lobkowitx et Knowsky l'en empè- t 
chèrent, et lui filent obtenir 4,000 flonni j 
de rente, à la seule condition qu'il les dé> 
|)enserait dans les Hiats autrichiens. 

A mesure (|ue &a réputation se ré|)andait 
en Eorope, des ttaoïgoages d'admiration 
lui airivaientde tous cotés: c*était une mé* 
t!;iil!r frnppée à Paris, un magnifique piano 
que TA n;;! Pierre lui euvov;(it, des iminina- 
ûons, do:> diplômes académiques. Lu perte 
de Toigane de rouie vintdom raccalilBr. 
Co ftit a la suite d'un refroidissement 
provenant de courses vai^a bondes dans 
lesquelles, absorbé par ses couceptions, il 
s'oubliait In nuit dana ka fMPèls ot coin 
chait à la belle étoile., Les douleun da 
riiydropisie s'ajotitèrent plus tard aux 
enuuis de son infirmité. I! ne se laissa 
pourtant pas accabler, dit-uu , par ses 
mam , dont il se gssdait de se fiMndre, 
et quoiqu'il fût fort irritable, ses diacours 
étaient {«rfois empreints d'enjouement et 
d'ironie. Les letties de Beethoven nous k 
montreut ignorant à peu près les dMses 
de la vie, accablé de souffranees eido cb^ 
grins» méconnttpar OBi amis mém e i, si^ 
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à (les momeuls d'humeur et d*irritation, 
maù reveuant toujoui:» le premier. 11 
a«ut trouvé le meilleor «ccueilcheB Ut 
pince Lichnowsky, et k princesse avait 
pour lui des boutes de niei e. « La figure 
et les manières de Beethoven, ue préve- 
BÙent pas en 11 fittenr, dit M. Fiotentina. 
G(Mirt> trapu, carré, osseux, taillé en 
Hercule , c'était la véritable image de la 
vie et de ht force, tandis que par une 
étrange dértiiion de la nature $ cet aspect 
si niMteel ai vigouieiu eachîdl on tem* 
pérament très-faible, très^nemilX» une 
santé détruite de bonne lieurc, exposée 
sans cesse à des désordres el à des maux 
inouïs. Cela lui donnait un air triste et 
absorbé; il fuyait le monde, il se blottis* 
sait dans les coins les plus écartes de Thé* 
tel où on l'nvait arctHMlIi avec unes! dé- 
licate iiospUaUie. bi ou lui, adressait la 
^■fole , il ix'poudait à peine et j)ar mo- 
MwyUat>ej. Distrait, réveuf, MnLngeDx 
et susceptible à l'excès, il ne pouvait con- 
tenir ses impatieuces et ses emportemeuls, 
qui n'avaient' souvent que les causes les 
plus futiles. Ces actes de mélancolie noire 
et d'inexplicable colère prirent peu à peu 
des proportions fâcheuses et tout à fait 
tragiques. » Sa suscepUbiUlé extrême lui 
lit quitter la oHÙmdttprinoe liclinowsky, 
et celui-ci lui fit une peniàon de 600 flo- 
rin';. !l alla loger dans une |)etite maison 
sur les remparts , et songea a se marier, 
mais ses papiers tardèrent et il n'y pensa 
pins» Beetkniren était intraitable pour sa 
musique. Lorsqu'on se mit à admirer 
BcHhoven, on trouva tout merveilleux, 
même les fautM d'impression y qui ue 
nuuifaent pas-dantietiBavrety etai» in- 
leipolations singulières d'éditeurs étran- 
gers» Il avait des prétentions sur l'art cu- 
linaire, mais il finit par y i-enonccr. Des 
SOUCIS de toutes sortes accablèreut les der- 
nières annAct de ta vie. Les folie» d*un 
petk-neveu , dent il avait pris beaucoup 
de soin , piôcîpîtèrent sa mort. Il était 
parti pour Vienne, afin de sauver ce jeune 
nomme en le foisant entier 4na un régi- 
ment, lorsqu'il gagna en route une 
fluMi)ri de poitrine , qiiî , se joip;nant n 
rhydrojMsie r!o!it il était attcâut| l'enleva 
à Yknne le 2(i luars 1 827 . 

Beatkoven non» a laiaié eneora h Ftc 
toire dt WelUngkm^ tgmpbonie^tKirea-- 
que ; une symphonie avec cbrpurç ; «ne 
messe en à aualre voix, chœur et sym- 
phonie ; Armidt et Adélaïde^ cantates ; 



Eg-mont, mélodrame; Promêthcey ballet ; 
les uu\eiture> de Coriolan , les Ruines 
d^Athèitatf la DédteoM du ttmpU; des 
quatuors, des sonates, des concertoSy etc.; 
enfin des Études ou TràUd dharmotiiê et 
de eompositioa, 

-BEPANÂ (La), personnage imafinaire 

qui remplit à peu près en Italie le râla 
du hnnliommc Noël ou du petit Jésus en 
France. A Home comoie à Londres 
Noël est le jour des éti'euues. Ce juui -ià| 
tandis que des crèches s'ouvrent de tous 
cotés aux curieux, les bouti(|ues des con* 
liseurs disputent aux habitations les plus 
simples comme aux |>alais les plus magni- 
fiques la représentation delà Befama. L'o- 
rigine de ce nom est inconnue; toutefois^ 
il signifie fantôme. Les enfants ont soin, 
la veille de Noël, avant de se coucher, de 
sus^udre dans la chenil née des bas , de 
petits sacs , de petits paniers , et le len- 
demain, à leur réveil, ils vont voir si U 
liefana les a remplis de bonbons, de gâ- 
teaux et de joujoux. U arrive parfois que 
la Befana a aussi ap|M»rté des verges des 
martinets pour éireones ans petits euf 
fants mérhants. 

BEFFROI. Ménage définit le i)etfroi 
a une tour ou lieu élevé dans une place 
finoDtière, ob on fiût le guet, e| d*où on 
sonne l'alaime quand les ennemis parais- 
sent, » Dans son acception spécinle, le 
beffroi était une cloche qu*on ue sonnait 
que \iOKir annoncer un événement notabl^ 
oeome la naissance ou la mort d'un liant 
personnage, un incendie. Le beffroi son- 
nait aussi pour convoquer les habitants 
d'une cité. Sous le régime féodal, c'était 
la grande tour où, dans quelques provîn* 
ces de France, on plaçait la ban-clo<^uet 
Paris avait trois t)eTfrois : à l'Hôtel de Yi île, 
au Palais, à In Samaritniue, Le hetïroi 
sonnait pendant vingt-quatre heures pour 
la naissance d*un fi$ de France. 

BÉGAlEMfiNTottPSELLISMË, affec4 
tion rnracténs(V par un tronlile et un 
temps d'arrêt plus ou moins complet dans 
les «NK^ns respiiatoires et de l app^i'eil 
vocal, csistant le plus souvent sans lésions 
organiques , trouble el temps d'aiTet qui 
rendent la voix articvdée ou l^i ]VTrolc 
pénible, et La font sortir de la buuciie 
tantèt d'une manière CKiiloBivey saccadée, 
tantÂt avec répétition d'une ou de plu- 
Menr-' <!vl!nl)es, tantôt enfin quî la rtaident 
iiupi»asibie. 

BÊGARDS ou BÉGUINS, hérétique 
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fpiî s'élevèrent en Allemagne vers la fin 
(lu tretzième siècle. Us prétendaient que 
niomme, dans «Me vie , ponviit arriver 
à un te! degn' de perfection qu'il était 

nlétement à l'abri clr Tout piVhé , et 
isait pins aucun piof;iès dans la 
grâce. Dès lors il ne devait plus ni prier 
nijdkner. L'eiprit da Seigneur étant avec 
ceQX ([ni atteignaient cette perfection , ih 
pouvaient agir en toute liberté. La béali- 
tude fuiale pouvait s'obtenir aussi bien 
dans ce monde que dans l'autre. Us men- 
diaient» afin de pouvoir traiter eftdo- 
sivemeut à la propagation de leurs dor- 
trines. Ils avaietit des réunion-* où ils 
expliquaient à leur manière les Saintes 
ficritures. Sans garder le célibat ni au» 
cune observance nionastif|iiey ils portaiiait 
rhabit religieux : de longues robes, de 
lnng<; capuchons , e(c. Ils fimnit condani- 
nés plusieurs fuis par les j>aii€S| cuire 
antres par Clétoent V, au ctacile général 
de Vienne (131 1) , et rudement poursuivis 
depuis, sous le règne de Cbarles IV de 
Lonaifie et le pontificat d'Urbaiu V, 
surtout en 1367 et 1369. 

On a donné aussi quelquefois le nom 
de héghards f bégmw et béguines aux 
religieux des deux sexes du tiers orflre df 
Saint-François. On donnait eiicoir daiis 
les Pays-Bas le nom de béguines u dus 
filles ou veuves qui , sans finie de vmn , 
se réunissaient pour vivre dans la dévo- 
tion : peur Afre reçu parmi elles , il fallait 
apporlei .aeulcnient de quoi vivre. Elles 

Krtaient un habillement noir assez sem- 
ible à eelui des autres religieuses , sui- 
vaient certaines règles générales, faisaient 
letirs prières en commun aux heures mar- 

2uées , et passaient le reste du temps à 
iflKraiti ouvrages et à soigner les ma- 
lades. Qles pouvaient se retirer de la 
communauté et se marier; tant qu'elles 
restaient dans le hégumagc , elles étaient 
tenues d*obéir à leur supérieurci et étaient 
dirigées par uu prêtre qui ftûttk auprès 
ri'rllrs le^ fonctîons dc curé, 

HKGONIA, genre de plantes formant 
la famille des bégoniacées , tire son nom 
de Bcgon , intendant de Saint-Domingue. 
Ces végétaux , originaire^ des zones tro* 
picales dc l'Asie et de rAmériaue» for- 
ment par leur feuill8^;r Jirillant les orne- 
ments les plus recherchés de nos serres 
ebaudes et tempérées. Ce sont des herbes 
annuelles ou vivaoes» à tige succulente, 
à feuilles akemes , simples» dentées» Le 



he^onia niticfa a tics ftnilllrs luisantes, 
acides comme i'oseiiie, d uu rose pàle^ 
paniealées; le hgomm nx, originaire 
d'Assam, a des Veuilles d*un vert foncé 
aux reflets métalliques sur lesquelles on 
di<?tin!^ue une zoiïe blanche , argentée , 
briiianle : le dessous est rouge et hérissé 
de poils ; les bégonias tunUkiiut et grif' 
fiikii se fout encore renuurquer par les 
panacbnres de lenr^^ feiiîlles. T. es Péru- 
Mens eniploieul les racine,>i des hr^on'ws 
grandt^iora et tomentosa cuuimc sluma- 
cbiqueB et fébrifiiges. 

BRHAINE (PtBUlB4omil-G»»MI 
PIGNEAU df) , missionnaire français, né 
à Origny eu Thiérache, le 2 novembre 
1741, s'embarqua à Lorient à viugt-quatre 
ans et gagna Pondichéry. Pendant un sé 
jour qii*il fit à Siam, il se livra avec 
ardeur à l'étude de la lauîTue annamite, 

Zu'ii parvint à (xosscdcr parfaitement, 
l'évèque de Ganathe le ^kça à la téle 
de ses établissements eoelésiastiqaety mais 
il fut empêché d'entrer en fonctions pr 
une détention de trois mois, qu'il dut 
subir pour avoir donné asile à un prince 
fugitif de Siam. Sur la fin de 1769 une 
sédition ayant éclaté & San-Kao» il s'en* 
fuit à P( nul icliéry avec ses élèves; l'anTiéc 
stiivaiitp !(' yjnpe le fit évéque in parti hus 
d Adrau et coadjuteur de l'évêque de Ga- 
nathe, à qui il soeoéda en 1T71* Trots 
ans après il passa au Cambodge et se 
rendit de là dans la Basse-Cochinchlne. 
Il y aiTiva au moment oii tout le pays 
était déchiré par là guerre civile. Le roi 
et son neveu avaient été mis à mort; 
Behaine recueillit chez lai un firère cadet 
du roi , Nf^uyên-Ahn , qui avait réussi 
à échapper au massacre de sa fam.illc , et 
parvint à rassembler quelques serviteuis 
fidèles. La lutte avec les rebelles durs 
près de douze ans; Behaine suivit le prince 
errant et fugitif, et se <lêrida à revenir 
en France demander l'appui du roi. Il 
emmenait avec lui le fils ainé de Nguyèn- 
Ahn ; il débarqua à Lorient au mois de 
février 1787 , fut reçu à Versailles , et 
parvint à négocier un traité fjn'il si- 

Sna, le 2S novembre, au nom du roi 
'Annam» avec le eomte de MontmoiiD« 
pour le roi Louis ' XVL Par oe trnté 
le roi de France sVngagcait à envoyer 
un «Tours au roi de Cocbtm )iine, qui 
cédait a la France l'île où se trouve le 
port Hei*An ou Toiiranne et celle de 
Poulo<Condor, avec la fiiculté dc fiûre 



Digitized by Google 



•SUAlNfl - 

sur le continent tous les établissements 

que les Français jugeraient utiles pour 
leur navigation et leur commerce. Mal- 
beureusemeut l'appui matériel que ce 
traité assarait à résèque d'Adran lui fit 
défont, par suite de.^ démêlés qu'il eat, 
;i Mm retour à Pondichéry, avec le 
verueur de Tliide française ; mais faute 
des troupes régulières qui lui étaient pro- 
mises , les fonds mis à sa disposition hii 
permirent d'équiper quelques bâtiments 
de guerre; il débarqua en Cochinebine 
en 1789, forma un petit corps d'armée 
de Û,(Hiù hommes exercés à Penropéenne, 
établit des forts, fit fondre des canons, 
et prit jusfîuVîi 1793 la i^art h plus ac- 
■ tive à cette guerre, qui aboutit eu 1799 
au rétablissement du roi sur le trône. 
Nguyén-Abn, devenu empereur sons le 
nom de Gia>Long, conserva toute sa 
\ic le plu'; profond attachement pour 
l'homme qui lui avait rendu la victoire; 
rinfluence de révèqoe d'Adran ftit teUe 
que sa mémoire est encore vénérée en 
('or^^iueliiiie. 11 mourut à Saigon le 8 
octobre 1799. 

BEHUING (\'iTC8), né à Horsens (Jut- 
land), commença à naviguer dans les Indes 
orientales. Entré au service de Pierre le 
Grand, il se distingua dans toutes les ex- 
péditions navales contre la Suède. Plus 
tard il fnt choisi pour commander Texpé- 
dition de découvertes que la Russie en* 
voya dans les mers du Kamtsehatka. La 
i"econnai<!sa!ire de toutes lej» côtes i»eplei»- 
trionales de celle grande pi-esqu'îlc , jus- 
qu^an 6T*^ 18' , et les premières preuves 
de la séparation des deux continents d'A- 
, sie et d'Amérique, furent le résultat f!c 
jce voyage, terminé eu 172&; mais la 
ifnestion de savoir si les terres dont on 
avait une connaissance vague , à l'opposé 
de la rote du Kamlsclntkn, f iisaient par- 
tie de l'Amérique, ou si elles n'étaient 
que des îles intermédiaires entre les deux 
continents, n*était point encore lésohie : 
Belnin;^ fut chargé de la décider. Il par- 
tit le -i juin 1741 , avec deux v;iîsseaux. 
Api'ès avoir abordé la côte nord>auesl de 
PÂmérique, entre 55** et de lati* 
tade nord, les tempêtes et le leoibut 
l'empéchèreut de pourstiivre ses décou- 
vertes. 11 fut jeté loin de sa route sur 
rîle déâerte d'Awat:»cba, qui porte au- 
jourd'hui son nom. La neige, couvrait 
alors cette terre stérile et sans abri. Beh- 
ring était dan^reusement malade^ il &lt 

EKCïCL. Ofi FàM. ~ T. II. 
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porté à terre, et placé dans ime fosse 
creusée entre deux monticules de sable, 
et cotiverte d'une voile. C'est dans cette 
espèce de tombeau aue mourut l'infortuné 
commandant, le 8 aéeembre 1741. 

La postérité a donné le nom de Beh- 
ring nu détroit qui sépare l'Asie de TA- 
ménqufc , et dont Cook a achevé la re- 
connaissance. Ce détroit est aussi appelé 
détroit d'Aman , et par les Anglais, dé' 
trait de Cook. On a encore donné le nom 
de mer de Behring» cette {«rtie de l'océan 
Pacilique qui s'étend entre le Kamtschatka 
à l'ouest, l'Amérique à l'est, et les Ue» 
Aléoutes au sud. 

BÉIRAM (c'est-à-dire du sacrifice), 
nom de deux fêtes fondamentales et ri« 
tuelles de la religion musulmane, le béiram 
et le kotw&M-^iram, La première arrifO 
le l**" jour de la lime qui suit celle du r*» 
madan, ou carême des musulmans. On la 
célèbre à Constantiuople avec un grand 
édat. La deuxième est fixée an 70* jour 
après la première ; elle dure quatre join*s, 
et c'est la plus solennelle. Cependant le 
premier béiram est accompagné de plus 
de réjouissances et passe même dans l'o- 
pinion du peuple pour le grand lïéiram. 
Les fêtes du kourbau-béiram s'appellent 
en ;ua!)e Aid-el-Kebir : en Algérie les 
pi lucipaux chefs des tribus e;;^écutent ces 
joiurs-M ces jeux qu'on nomme la fanta» 
sia. Chaque grande famille ap]H>lle ses 
membres à des festins splendides , les 
amis échangeai des présents, chaque mai- 
son habille à neuf ses domestiques ; cette 
féle est surtout celle des enfants. 

Louis IIeybaud. 

BEIROLTH, l'ancienne nérrtr, ville 
de la Syrie , avec 50,000 habitants j port 
de Oamas , est Ventrepél c»mmereial de 
toat le Liban. Son principal objet d'ex- 
portation r<t ht soie; la plus belle est pio- 
duite dans les environs. Après viennent 
l'huile, le vin, le tabac , les fruits secs et 
les céréales. Une route construite par une 
compagnie française unit Beirouth à 
Damas. AI)0u1feJa vante Beirouth comme 
le port florissant de Damas. Jusliuien y 
finuda une école de drost, et cette vilte 
conservait encore une grande importance 
au temps des croisades ; son port est main* 
tenant en partie comblé par les subies 
d un petit fleuve uorlanl le même nom. 
Beirouth, dont les Égyptiens s'étaient 
emparés en 1832, joua un certain rôle 
dans les affaires d'Orient eu 1840. Cette 
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ville fut bumbardée, dn 10 au 14 sep- 
tembre , \mr ies flottes combinées de l'An- 
gleterre, (le rAutridte et de la Tur(|uie , 
sous tes ùidrm de Tamiral Stopfort. Dô- 
tniifo f il grande partie, elle fut évacuée 
par ijulim.iH-Pach<i le 9 otlol)rc, et ocfii- 
pée nar les trou^iei» coalisées. Le leudeuiuiu 
Ibraiiîin-Ptaha fut expulsé de la forte [w- 
sition qu'il 0CGU|Miit près de Beiroulli. 
Après les massacres (les cliréliens n Da- 
mas ) le petit corps d araiée trau^ai^» eu- 
mjyé au LilMin sotts U$ ordres du géBéral 
Beaufort d'Hautpotil déliorqi» à Beiroiith 
le Vi .( -Ht IfifiO, et se remlitrqiMI au 
iiicrm- (Ml Iroil le S juin 1861. 

BLJAii r. CiiH| per^ioutiagcs de ce uoiii 
OQt fait |iarli< de la trou|ie de Molière. 
Ils avaient pour père un procureur au 
Cliâlelct , nommé Jowph B^ART* iVrt- 
iieitÙMC ItKJAHT devint la doyeuiie do 
cette U'oufie de comédiens. Geneviève 
BKJARtySaacnir, épousa VUlaubn m, puis 
Aubry, qui de niailre paveur était de- 
venu .mleur lragi((ne. Kl!e jotiriil les rôles 
de soubrettes > et mourut en iU'i S. Lonis 
BftJART, né à Paris en 1630, mort en 
1678 , joua avec un succès constant dans 
la plu|Kirt des ^>ièces de Molière. Eulio 
autres rôles créés par lui, il faut citer 
celui de la Flèclie dans l'avare , et c'est 
parce qu'il Ijottaît léçîraieot , par suite 
^'accident , que Molière fait dire à Har- 
pagon : « Je no nie plais point h \mv ce 
chien de boiteux-là. » Quand il quiUa la 
ieène , en 1670 , ses c am a r a de s hii firent 
une pension de 1,000 livres : telle est 
l'origine des pensions delà Comédie»Fnm- 

jirmatide'Gt'cs 'inde - Claire * Elisabelk 
BâJAftt, née en 1648 , soeur puînée des 
précédents, éponsa^ en 1662, Molière, 

S lus Agé qu'elle de vingl-liuif ans. 
[Ile jg^ioiière (ua disait ainsi) était petite, 
avec line très-grande bouche et de très- 
petits ^eux. Ifol^re avait fait un rêve 
impossible; il se croyait sûr d'être aimé 
de cette jeune fille qu'il avait élevée, 
mais bientôt il dut se résigner à une sé- 
paration. Cependant les deux ^ux, gar- 
dèrent le mime logis; mais us ne se 
Voyaient plu? qti'au théâtre. A la mort 
de Molière elle s'écria : «i Quoi i on lui 
refuse ici la sépulture? en Grèce on lui 
eût élevé des autelsl « et pour apaiser le 
jieuple qui entourait le cercueil de son 
époux el voulait insulter à ses restes , pI!»' ' 
fit jeter par les fenêtres une somme d'ar-> \ 



gent assez, considérable. Elle é|iousa eii« 
suite, à qitaraïue-cinq ans, le comédieii 
Giiérin d'Ësiriche, et mnurut le 30 uoveai- 
bre 1100. Des trois enfauts qu*Annaode 
Uéjart avait eus le Molière, une spuU- sur- 
vécut à soji pere ; elle épousa un sieiw Ha- 
chel de Monlalanl , et mourut .sans pos- 
térité, le 23 mai 1733. 

BÉJAUNE, pour bec-jaune y terme de 
fauconnerie, par lequel on désigne ua 
jeune oiseau qui n'est \và& encore sorti du 
nid, paroaquW «ffet te bec est génén* 
lemont de cette couleur chez les petits 
oiseaux , et qu'il ne commence à noitrir 
que lorsqu'ils acquicreiil de l'àge et de la 
force. On a transporté cette dénomina- 
tion dans le langage ilguré pour désigner 
im Jeune homme simple et sans ex|)érience, 
qui ne connaît encore rien du n>onde. Ah 
temps de la Basoche on donnait ce nom 
aux cl/jrcs qui entraient dans la corpora* 
tion. f^es lettres que la corporation déli* 
VI ail pour constater le temps de la cléri» 
cature s'appelaient lettres Lie hèjattne. 

BÉLËMNlTki , corps fossile de forme 
allongée, qu'on a auni appelé pierre 
lynx. On attribuait aux bélemnites ré* 
(f inît s en poudre la firulté de dissoudre la 
pierre dans la vessie. Les bélemnites sont 
de la grosseur et de la longueur du doigt, 
pointues yatt un bout* en îornie de pyia- 
niide ou de flèche , blanches , grises ou 
i)ruue«i. On les a regardées tour à lotir 
comme de» stalactites, des bois nétriûés, 
des dents de poiason« des dé»nttsde 
nanval , l' s dents deeroeodil», des tubii* 
lites, des holoturies prtï inées, des |ioiiites 
d'oursin. On Ips consi Icre rUijourd'IiUÎ 
comme ia lies-petite parlie d'un osselet 
placé dans les té^uaMBisirextrémité pos*. 
lérieured^iniaBiBnlineDnnu.On pourrait 

croire que les bélemnites étaieut dei 
animaux côliers , voyageant par grandes 
troujjtô sur les rives des anciens océsiM « 
ce qu*tndiqucaraienl les bancs qu'on en 
rencontre dans pitîsrpic tous les lieux où 
elles se trouvent. I ps bélemnite» sont 
tres-aboudantes dauâ ies terrains qui rcu' 
fei'ment de lacrate. 

BÊLÉNUS était la divinité priiici)iale 
dr (jiîel((ues parties de la Gaule , et sur- 
tout de la Pannonie, de l'illyrie el de la 
Norique. On croit que sous ce ihmi jc^ 
|ieuples de cescontr ées adoraient le fofefl; 
aussi Béléuus a-t-il été considéré conïto*' 

poli ou des Grecs el VOrw des ï^i*- 
tiens. 
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BEL ESPRIT. C'est , à pi opiomeiit 
dii e, un commerce éphémère de bagalel- 
tes hrillantes, (fui t<mibeDt presque aussi* 
tôt à vil prix, parce que tout le monde a 
rétourderie dese inrlrr (le la (VMu nrrence. 
Il y aurait «ne cliroiiuloi,'ie siil)lileà écrira 
sur la diversité des uiétaïuoi pliuses dir hel 
esprit y i ne le prendre que depuis les 
pointes dont Marot aasiiionnait ses poé> 
sics,j«Hqn*aux extra vaganpp.s <?ti '^lylemo- 
. derne. Le malheur d<i liel esprit est d'être 
contagieux , au détriment des imbéciles 
qui sont toujours disposés se mépremlre 
surfeur génie. En matière d'esprit , cha- 
cun vent pousser sa pointe : les phi*; sols 
ne sont pas les moius intrépides. Ou pré- 
tend que ies ùeaux esprits se rencofrtrent ; 
on devrait ajouter qu'ils ne se l'encontrent 
pièip que pour se disputer. Sophie Ar- 
iifitild tJiN.iit spiriluellenHMi? : < Les beaux 
esprits suut comme les ruses ; \uie t'ait plai- 
sir, un grand nombre entête* *» 

BELETTE, fietit mammifère, de l*or- 
di'iî (îes oai nassiers , sous-genre putois , 
du genre marte, n'a guère <pie là à 35 
centimètres de long, de lexlrémité du mu- 
seau à Torigine de la queue. Sa fourrure 
est généralement d*un fauve blond, nièlé 
de blanr sons le ventre. Les jeinies pon- 
tets et les pigeonneaux sont le Imi des at- 
taques de la l)Êlelte , qui leur ouvre le 
eràne pour en litimei* la substance céré- 
brale, dont elle est frîanele ; Tex^uïté de 
sa taillp lui permet de pénétrer avec faci- 
lité par les plus |)elits trous des }>oulail!ers 
et des pigeonniers. Dans les ciiam|>s , la 
lielette vit de petits rongeurs, tels que les 
mulots et ks souris , et d\eufe d^oiseaux , 
qu'elle va prendre an nid. 

BELGIQUE , royaume borné au nord 

IMr la Hollande, à Test par le Limbourg 
loilandais et la Pnisse nliénane , au sud 
à Touest par In France, au nord^ouesl 
pîkr la mer âu Nord. Sa population s'élève 
À 4,940,570 habitants. Bruxelles est sa 
tapitale, 

La flèlgiciue disait autrefois partie des 

î^ays-îîas. A. Tépoque de la dévolution 
feUe souleva contre Joseph II, et pro- 
nonça sa déchéanee. Léopold H, son sue- 
*6Meiir, fit aux Belges des [impositions 
toodérées, tpii furent ivjelées. Le maré- 
chal de Bendcr entra dans le Brabant ; le 
dictateur Vander Noots enrnîr , le congrès 
fut dissous, et Tarmée se disiiersa d'élle- 
"léme. Bientôt la France intervint. Après 
«« alternatives de succès et de rêve» « 



I la campagne de 1794, faite sous les ordres 
de Pichegru, plaça la Belgique sous Tiu- 
floenee francise. (M gauisée à Torigine 
comme répulîlique indépendante, elle fut 
définitivement adjugée à la France par 
les traités de paiv de (laiiipo-Forinio et 
de Lunéville. Divisée alors en neuf dépar- 
tements, elle partagea les distinées oe la 
France républicaine et de la France im- 
péî ial<\ ffnirfiissant desconscrits à ses ar- 
mées et des millions à son trésor jusqu'au 
jour on tomba Napoléon. La première 
paix de Paris , signée le 30 mat 1814 , 
plaça la Hollande et la Belgique ( cette 
dernière , rtprès avoir été adrainistiTC 
jieudant quelques mois })ar un gouver- 
neur général autrichien) sons la souverai- 
neté du prince Guillaume-Frédéric d*0- 
range iSassau, qui, le 23 mars 1815, prit 
le titre de roi des I*avs-îlns, Plus tard on 
y rémiit Liège et quelques parcelles de 
territoire riveraines de la Meuse , tandis 
(pic le Luxembourg entrait dans la Con- 
fédération Germanique comme grand-du- 
ché [>artirulier. La seconde paix de 1815 , 
renforça les frontières méridionales des 
Pays-Bas par Taddition de (piehpies por- 
tions de territoire et des places fortes de 
Pliilîppeville , Marienhourg et Ijoinllnu. 

Les deux peuples i-éuuis par la volonté 
des puissances étaient {tourtaut séparés 
par les intérêts, là nationalité, la langue, 
la religion et les mœurs. Les Belges , 
plus nombreux, paraissnifur sacrifiés aux 
HollandaÎ!^ <lans la ronstitulion. L*nnta- 
gonisme ne tarda pas a se faire sentir. Il 
fallut sévir contre le clergé* Les im|iôls 
pesaient suilout sur la Belgique. On es- 
savri à pitfsH'in s lepriniK d'y rendre Ja 
laiif^ue liollamlaise obligatoire. Le mécon* 
tenlemeiit et la désaffection toujours crois^ 
sants devinrent plus violents «|ue jamais 
qitand la lilierté de la presse eut été rendue 
à |>eii près illusoire |Kir des me«nref res- 
trictives et par une foule de condamna* 
tions prononcées dans des procès^ De 
nouveaux griefs amenèrent la formai 
tion d'une coalition entre le parti catlio* 
licpie <*t b' parti lll>éral ^ ayant à sa téte 
des hommes ardents Ct éloquents ^ et les 
concessions du gouvernement furent tnsuf* 
fisalileS pour désarmer l'opinion. Lesjoiii^ . 
naux proclamèrent le principe de la 
souveraineté du peuple; des pétitions ar- 
rivèrent de toutes parts à la chambre. 
Des comités constitutionnels s'organisè- 
rent sur tous les points du territoire lielge. 
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Le gouvcnteiucnt y répondit^ le 11 dé- 
cembre 1839*, ^ar la iirésentMitm dTuB 
projet (le loi tKMèvérc sur l'exercice de 
la liberté dr la presse. Daii> l'cxiMisé des 
raolifç , la coiistitutioti était désignée 
comme uu acte de bon plaisir du pouvoir 
voysl.. La eondamnatioii à Vexil de' pis- 
sieurs journalistes patriotes , nu commeTi- 
eementde 18«J0 , augmenta l'irritation. 

Les choses se trouvaieut eu cet état 
quand la m<»!utkm..ée Itdllet éèlâta i 
Paris. Le 24 août 1830, jour annifersaire 
dri t missauce dn idi (îuiltaume , de>'ait 
être r ( li'ftré par d«'s ilMuninalions et uli 
feu d urùiici*. On n'aiistint de Tune et de 
loutre de «es dénoiutration. La repré- 
SButation de l'opéra ia Muette dePifrtïciy 
l|ui eut lien le lendemain , jHovoqnrï les 
premiers syniplomeâ d'agitalu)n meneuse. 
OU nomBretues bandes d'hommes dit peu- 
ple, dont qiielqaes-une.4 élaittit même ar- 
uiéés , envahirent les îmreaiix et les ate- 
liers du journal ministériel te National ^ et 
se iivrèreut à des démoiistralious hostiles 
confie les partiflutt les ploa dévovès du 
^tt?emeiiMilt. Après <|aelqiies jouis de 
troubles , une ji^anle rivif(ne improvisée 
l'éussit à rétablir Tordre dans la cité, où 
les armoiries royales avaient partout 
enlevées, en même tmûps qu'on y orborait 
l'étendard du Tîrabaiil. Ôes scènes sem- 
blables, à la suite desquelles se fornieipnt 
partout des gardes civiques el des comités 
de sftreCé publique , éefailèieiit à Liège , 
Verviei-s, Bruges, Loavaiti et autres gran- 
des ailles de la Belgique. Des déptités se 
rendirent alors d'un grand nombre de 
(loiuts du pays à La Haye, réclamaut la 
séj)aratioii admliilstnittve du noid et du 
midi ilii rovanuie, et le i*edre>.scmenl <les 
diiïérentsgricfs de l'opinion. Ala uon\elle 
de ces événements, les fils du roi se ren- 
dimftt i Vihorde, à laiêtede Si «,000 
hoBoimes de trc ] * , et y établirent leur 
quartier tréin r;.!. Mais ni les conférences 
qui s'y tinrent avec les notables de la ca- 
pitale, ui Tapparitiou du princt> d'Orauge 
en peMotme k Bmxeltes au milieu même 
des bariicades, pas plus que la promesse 
de séparation administrative des deux 
pays, ne réussirent a calmer les esprits. 

18 septembre les états géuérauxieiéu» 
Tiin [ii à La Haye , et les députés bdgOB 
d« iij iiiilèrent des ni(uliliealitïus à la cons- 
tilutiou; mais les dé])ulés hollandais 
-firent traiuei- la délibération. Le baron 
de StasHurt revint àBniselIeset fil coii> 



naître l'inutilité di^s cfTorts leiiléîi |)ar S4» 
collègues ponr arriver à une «Hiiiciltiitiawu 
Une nouvelle ÎBBurrcctjou f provoquée 

par le bruit d*une attaque |itT)jeftV \*nv 
les troupes hollandaises, eut pour résull.it 
de mettre des armes a jx mains des classes 
popidaifcs et de leurs chefs. Le d8se|»» 
tembre toutes les autorités existantes fu- 
rent remplacées , et on nommrt un f:^on- 
vernemeul provisoire, qui d'ailleurs «e 
put poiut fonelioBneF. Tsadi» i|iie des at* 
taques étaient tentées par ki peuple oon» 
tre les avant- postes des îvounes l éntnes k 
A»>et^ sous le eonmiandenient du prince 
Frédéric , ce prince publiait , le 2 1 sep- 
une procfaiaM[tio& dans iMptcHc 
i! menaçait de toute la riguear.des lois 
les finifeuis 1 1 iirstipntenrs des troubles, 
ainsi que les étrangei's q»ji y pri'adraienl 
part, et ordonnait à la gtinle errtqite de 
déposer les couleurs (|u'elle avait arljo- 
rées. Le 23 septemlne, lepriiiee, a l.i tête 
de 13 à 14,000 liomuies , < onuuenea l at- 
ta<|ue de Bruxelles, et sVmpara de la 
«ille haute , mais sans point>lr rénssir à 
se maintenir dans la ville basse. Les insur- 
>^v< (!(• lîi i;\('lles, dont 1*'^ ranç;; s'étaient 
groi>i>is d'un curjM* île voionlaiies liégeois 
commandé par M. Hogier, reçurent pen- 
dant la lotte de nouveaux renforts; après 
quatre jours dceombat le prinee se trouva 
forcé de l>attre eu retraite sur Anver'; » c 
une perte considérable. Le mouvement in- 
surrectionnel se propagea rapidement dam 
lereilè de la Belgiqne. Le 24 septembre, 
un ç^ouvcmemcut provisoitr s'était formé 
à riiùiel de vdle ; il s'augmenta , le 26 , 
du comte Félix de Mérode, de MM. Gcn- 
debien , Van de Weyer, Nicolaî, cft ts 
jour suivant de De Potter. Le 4 octobre , 
ee gouvernement prorlama rindépeudancc 
de la Belgique , et annonça qu il allait 
sVteeuper ae la rédaction d'un projet d« 
constitution et de ta. prochaine convoca- 
tion d'un rongrê« naîional composé de 
deux cents députés. Les jours suiv ants on 
proclama la liberté de l'enseignement, de 
la presse, des cultes, 4tt Hiéâtre^ d'asso*' 
dation ,etc., et on déclara en mèB^e lonpi 
le gi.Mtd- luché de Liixemboui^partie îa» 
tégraitte du nouvel £tat. 

Les liens qui raltaehaienf la Belgique 
i kl Hollande se trouvaient ainsi brisés , 
et une Tentative faite par le prince «1*0- 
lange, qui déelara vouloir L-r-infi ner la 
Belgique comme Ltat indépendant échoua. 
Le roi de Hollande, dans une proclanatioa 
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du 24 octohi o, annonça qu*il abandonnait 
la Belgique à elle-même jusqu'à la décision 
que prendrait te congrès des grandes puis- 
sances européennes réuni à Londres, et 
qtiVn attendant il continnrmit à faire occu- 
per par ses troupes les citadelles d'Anvers, 
de Maestrîcht et de Venloo. Mab dès le 27 
octobre des troupes belges entraient à 
Anvers en violation d*une capitulation 
précédemment çntiobio ;nee le comman- 
dant de la citadelle , le i,à'néral Chassé. 
Celui-ci fit bumbarder la ville. Trois 
partis divisèrent alors la Belgique :^ le 
parti monarchique» le parti répuMicain, 
et le parti français. Le 10 novembre eiit 
lieu, sous la présidence de De Potier, 1 ou- 
verture du congrès qui proclama l'indé- 
pendance de la Belgique, sons la réserve 
des relations à établir avec la Confédéra- 
tion germanique pour le Luxeniltourr^ , 
rélablissement d'une monarchie cou.slitu- 
tionnelle avec le système de deux cham- 
bres, et Texclnsion perpétuelle de la mai- 
son d'Orange du trône de Belgique. 

PonJant ce temps, la conférence de 
Londres se constituait, et ^mr son premier 
protocole, en date du 4 novembre 1930 , 
elle rendait obligatoire pour les deux par- 
ties l'annistiee existant de fait entre elles. 
Le 20 décembre la ennférenee reconnut 
la dissolution de Taneieu royaume des 
Pays-Bas* D'autres protocoles fixèrent les 
conditions de la séparation : ces condi- 
tions, acceptées par la Hollande, furent 
rejclées par le conférés belge et beaucoup 
modifiées depuis par la conférence. Le 
congres belge , qui , le 23 février 1831, 
avait nommé son président , le liarèn 
Î5urlel de Chokicr, i-égent provisoire, 
résolut d'abord d'appeler au trône de 
Belgique le duc de ISemours ou le duc de 
Leucntenlierg. Le premier fut élu par 
97 voix ; le second en cul 74# Le roi 
Louis-Philippe refusa la coiu'onnc pour 
son hls le duc de Nemours. A la recom- 
mandation de l'Angleterre, le congrès élut 
alors pour roi, à la majorité de 152 voix 
stir 19f) volants, le prince Léopold de Saxe- 
Cobourg, qui accepta la couronne à la con- 
dition que le congrès adopterait le traité 
présente par la conférence de Londres* 
Cette acceptation ayant eu lieu le 9 juillet 
1831,1e prince Léopold fit son entrée so- 
lennelle dans Bruxelles le 2î du même 
mois, et^rcta serment à la constitution qui 
avait été achevée. La Hollande rejeta alors 
le traité qu'elle avait accepté et fit envahir 
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la Belgi(fiie, dans les premiers jours d'août 
i 8iil y uiii' armée aux ordres du priiu'e 
d'Orange, qui surprit, battit et dispersa 
à Hasselt et à Louvain les troupes belges 
encore mal organisées. Ta prompte entrée 
en Belgique d'une armée Iraneaise auxi- 
liaire , commandée (>ar le ukaréchal Gé- 
rard, put seule empêcher la capitale de 
tomber au pouvoir des Hollandais ; sur 
les instances des ani}>:i?s:iderirs de France 
et d'Angleterre, les troupes iiollaudaises 
se replièrent vers la frontière. De nouvel- 
les négociations qui s'ouvrirent à ce mo- 
ment lirent obtenir de meilleures condi- 
tions à la Hollande, fommlAps par la con- 
férence de Londres, sous le nom de traite 
des 'v 'mgt'(iuatre articles, La Hollande ne 
se montra pas encore satisfaite ; il fallut 
recourir contre elle à l'emploi de mesu- 
res roercitivcs, au blocus de rembouelnu e 
de l'Escaut et des côtes de la Hollande 
par une flotte combinée française et an- 
glaise, et faire entrer de nouveau en Bel- 
gique une armée française ( 15 novembre 
1832) qui, après vingt*quatie jours de 
tranchée, s'empara de la citadelle d'Au- 
%'ers, restée jusqu'alors occupée par une 
garnison hollandaise : la remise en fut 
faite à la Belgi([ne le 1^'' janvier 1833. 
Lue convention conclue à Londres le 21 
mai 1833 mit un terme à l'emploi des 
mesures coercitives. Jusau'à la signature 
d'un traité définitif, la Hollande resta pro- 
Aisoirement en possession des forts de 
Lillo et de Lieilenslioeek , qiii ( onuuau- 
dent l'entrôi de TEscitul , et la Belgique 
en possession du Luxembourg, à l'excep- 
tion de la foi*tercsse et de son rayon , et 
aussi du Limbourg. Coslatii <jno dura cinq 
ans, et 1-a Belgique le mit à prolit pour 
achever son organisation ^mlitique et dé- 
velopper sa prospérité inlerieure* 

Le 9 aoAt 1832, le roi Léopold épousa 
la princesse Louise d'Orléans, fille aînée 
du roi Louis-Philippe. Deux fils et une 
fille sont nés de cette union. La consti- 
tution belge est une des plus libérales de 
l'Europe. Le roi sut habilement se main- 
tenir dans les voies constitutiomielles , 
changeant à temps de ministres et laissant 
tous les partis arriver au pouvoir. A di- 
verses reprises des troidiles éclatèrent et 
furent réprimés. La Hollande finit par 
accepter le traité de la conférence de 
Londres j et la Belgique s'apprêta à quit- 
ter le Luxembourg et Venloo. Il en ré- 
sulta une explosion de Topinion pnblt* 
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que* LéopoIdluMutoe promit de r^ister. 
On rappela tous les sddats disponibles ; 

on donna le cominnrKÎement do Tarméc 
au général Skrzynecki. Cela mécontenta 
les grandes puissances , et la Franee ton- 
centra des troupes. Léopold céda ; le 
ministère fut changé et Skrzynecki fut 
mis en nnn-activilé. Les chambres vote- 
rait cntin le traité, après de vives dis- 
cHinidtir, ^ k 19 «Vfu 1999 H fîit signé 
par' tontes les puissances. Une convention 
du !) octobre 1842 liquida îos dfKes de 
i nticien royaume. En 1840 l«s Belges 
votèrent l'augmentation de leur armée. 

fin le paiti orengiite s'avisa d« 
relever la tête. On découvrit une conspi- 
ration à la ti'to de la([iiolle sp troitvaicnl le 
général Yandernieer et l'ex-géuéral Van- 
dersmissen. Le jury rendit comre plu - 
sieitts des aoensès tm v^rdîM «tiCraîiiatit la ' 
peine de lllorf, condamnation que le roi 
commua en vingt années de détention. Van- 
dersmissen s*é^ada dès le mois de novem- 
bre ; au mois de fév rier suivant le roi gracia 
VâAderttieer, qui dot seulemefit pro- 
mettre de se retirer en Amérique. En 
la Belgique signa un traité de 
commerce avec la France, qui diminuait 
les droits pei'^iis sur les toiles belges, et 
sur les vins, les soieries et le sel flratn- 
çalîs. Le l*' septembre 1848, la BeTgiqi:» 
signa nn traité Avee le Zollverein. 

Un ministère libéral modéré était aux 
affaires quand éclata à Paris la révolution 
de l^étrier MS» A la noofelie de cet 
év&iement , le roi Léopold déclarâ qtiMl 
se tenait aux ordres de la nation , et que 
c'était à elle à décider s'il lui conve- 
nait (pi'il déposât ou qu'il conservât sa 
courtmlie côiuiilntioooelle. C^e décla- 
ration désarma les mécontents, accrut la 
eonfianee, et donna plus de force encore à la 
puissance monarchique. Aussi l'espédition 
àt Risquons'Tout edioua-t-elle complè- 
tement. Les chambres acoonlèreiit tout ce 
qui était nécessaire au gouvernement, et 
abaissèrent le cens élertor;^ : des élec- 
tions nouvelles consolidèrent le pouvoir 
datafS les rnams des Kbémtix. fkk traités 
de commerce farent renouvelés avec la 
France' et rAllemagne. Le 11 octobre 
1850, la reine Louise Tuminit, 

A la suite ducoup d i^tat du 2 décembre 
18S1 à Paris, la Belgique tomba dans 
une -vive agitation. Elle reçut un grand 
nombre de réfugiés français qui, profilant 
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de la France. La Belgique augmenta ses 
fortifications et se rapprocha de la Rus- 
sie. Une visite de la reine d'Angleterre 
au roi Léopold contribua à calmer Tîn- 
quiètude générale. Le parti catholique 
releva la tele. La Franee demanda le re- 
nouvellement du traité de commerce et 
l'abolition de la contrefaçon. Une con- 
vention littéraire faX signée le; t% août 
1852 ; mais le traité de commerce ne put 
aboutir, et le gonvcmcrarcnt français retira 
It s nvrtMfages qui avaient été faits aux 
liouiiles et aux fontes belges à leur en- 
trée eiË Fniiice* M. Henri 4e Brouèkére, 
appelé an ministère le 3t octobrre, pré- 
senta une nouvelle loi sur la presse pour 
punir les offenses envers les souverains 
étrangers, et remit en vigueur le traité de 
commerce île 1845. L'armée lîit portée i 
100,000 hommes. Leduc de Bi-abant, de* 
venu majeur, épousa ^f a rie-Henriette- 
Anne, fille de l'archiduc Joseph d'Aulriclie, 
le 24 août 1853. Des concessions furent lai- 
tes der^ dans renseigneme»t.'Unnou*^ 
veau traite de commerce airec la Praocé ' 
fit conclu le 27 féwic^ 1854. Des visite» 
s'ccliangèrent entre les souverains des deux 
États. Un nouveau ministère fut formé le 
SOmars par M. P. De Oecker, et le 
sénat adopta un projet de loi qui aug«- 
mentait le nombre des éligibles à re corp 
politique. .\près le complot des frères 
jacquin contre l'empereur des Français, 
M. Be Decker eut à fiùre modifier les'iois 
belges sur les auteurs ou complices 
tentât contre la personne des souverains 
étrangers. Une loi sur la bienfaisance 
publiaue, favorable au clergé, amena des 
troubles à Druxelles le S7 mai 1857 , et 
dans d'autres villes, contre le parti clérical. 
Quoique le ministère fiU en majorité dan« 
la chambre, le roi la prorogea ; le ^ no- 
vembre le ministère fit place à un cabinet 
libéral qui en appela «vec succès aux Je- 
teurs. Après l'attentat d'Orsini le cabinet 
lielge presenta^un nouveau projet de loi sur 
la police des étrangers et un projet des- 
tiné à modtter le <K)de pénal, notamment 
sur les crimes et délits portant atteinte m\ 
relations internationales, mCMires qui fo* 
renl aussitôt appUquées. 

Le 27 juillet 1857 la princesse Chat» 
lotte , fille du roi liéopold, «vaît épousé 
Tarchiduc Maximilien d'Autriche , (jui 
devait être un jour emperenr du Mr\i- 
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mentei' ks fortifirations d'Auvei's fut 
adopté apvt's une vive discussion. A la 
fin di' l'auiu'c les chambres sïipprimèreul 
lesoctroisdes villes, qu'elles remplacèrent 
par un prélèTement au profit des com- 
munes sur différents droits de douanes et 
d'accise. Un nouveau traité de commerce 
fut signé entre la France et la Iklgicpie 
ie l^*" mai 1061, sur les bases du libre 
écliunge. Une nouvelle convention éten- 
dit la protection de la loi aux marques 
de fabrique ainsi qu'aux modèles et des- 
sins servant à Tindustrie. Le réseau des 
chemins de fer, déjà si étendu^ fut en- 
core augmenté., La reconnaissance du 
royaume d'Italie détermina uu cban- 
gement dans 1(> cabinet belge. De nou- 
veaux traités de comnierc e furent con- 
clus avec différentes pui^ances. Le lU 
mai ia63 le ministère réussit à iaire pas- 
ser une loi sur la distribution des bourses 
dans les maisons d'enseignement. Au mi- 
lieu de l'élé la santé du rui Léopold duuiM 
de vives inquiétudes. Au moi» de janvier 
1864 la question des fortifications d'An- 
vers aineua une crise ministérielle. En 
ISn.*) les chambres adoptèrent lui projet 
de loi sur le prêt à intérêt, stipulant (jue 
les bénéfices i'aiti ^>ar la banque uaiiouale 
|iar l'élévation momentanée du taux 
dç Vintérét au-dessus de 6 pour 100 ap- 
partiendrait au trésor. Une loi autorisa 
un emprunt de 60 millions pour une sé- 
rie de travaux publics. Un duel entre le 
nunistre d^ la guerre et un représentant 
amena de longues discussions sur b res- 
pon^al>îlité ministérielle. Ces deux per- 
sonnages ayant été jugés et condamnés 
pour ce fait par une juridiction spéciale, 
le 'Sénat belge demanda au roi qu'il leur 
(ûl.lait remise de leur peine. Les cham- 
bres adoptèrent aussi une loi pour la ré- 
pression de la meudicilé et du vagabon- 
dage, autorisant la punition des coupa- 
bk» par l'emprisonnement cellulaire. 
Elles renouvelèrent la loi de 1835 rela- 
tive aux étrangers, iaquellii accorde au 
gouvernement le droit soit de les con- 
traindre à résider dans un lieu déterminé, 
soit méfne à sortir du royaume. Le 10 dé^ 
ccmbre 1865 le roi Léopold V' mourut 
à Laeken , «iprcs de lonç^ues souffrances. 
Sou ùh aiué, duc de brabant, lui a suc- 
cédé, sous le nom de Léopold II, après 
avuir prêté serment à la constitution. 

BKbtiR ADE c'est-à-dire Fiiic h! anche), 
le ra/inMMm des anciens, capitale de la 



- BÉLIER 403 

Servie, au confluent de la Save et du Ua» . 
!uibc, avec une po]>ulatiûnde23,000 habi- 
tants, dont 16,000 Serbes environ. La for-, 
teresse, qui domine le l)uuube, est occupée , 
par les Serbes.Par sa position* gui «i fait le , 
principal point de communication entre, 
Gonstantinople et Vienne, en même temps 
que la clefdu sud-est de la Hongrie, Belgrade ^ 
eit d une haute im^Kirtance commerciale 
et stratégii^ue ; aussi a-t-él1e élé fréqu^-., 
ment le théjUre de luttes upiniàtres^, de-, 
puis 1073, où les Hongrois la prirent aux , 
Grecs. Kiie fut à diverses reprises assiégée , 
par les Turcs, oui s eu emparèrent en 1521 . 
L'électeur de Bavière Maximilien-Emmar. 
nuel la leur prit en 1688 ; les Turcs la .lut , 
reprirent en 1690. LedurdeCroy l'assiégea 
en 16113; le prince iMt^ène la lit capituler 
en 17 17. lU'uJueaux lurc:» eu 1731), ^lar 
la paix signée dans ses murs , mais à U , 
condition dTiàtre démantelée , elle leurfut. ■ 
reprise par Lnndon, en 1785), et encore , 
rendiu' eu 1791. Les Serlics y résistèrent 
aitv Turcs, de 1804 ù 1807. Par lu i>ai\ . 
d'Andrinople (14 septembre 1839) la 
Porte reconnut l'indépendance médiatCi 
de celle prineip nitc, mais elle se réserva , 
le droit d'entretenir une garnison de 
3,000 hommes à Belgrade. £u 180:^ la. 
population se souleva contre les Turfs et 
cerna la forteresiœ. La garnison bombarda . 
la ville pendant six lieures. Les grandes 
puissances européennes intervinrent : la . 
Turquie g^rda la citadelle ; mais la po- 
pulation musulmane dut quitter la ville 
contre indemnité. Après une nouvelle agi- ^ 
tation, le sultau consentit , en 1867, à re- 
tirer la garnison ottomane de la citadelle ^ ■ 
mais à la condition que le pavillon ture . 
continuerait à y flotter. 

BËLI AL, mot hébreu qui signifie nuiii-^ , 
hUy mauvaisy et par lequel l'Aneien Tes-,, 
tamenl dé&igne l'esj^nt destructeur, . le 
génie du mal. IKvers commeola^eurt ont. 
supposé qu'il avait élé emprunte par l^s 
Juifs à la mythologie égyptienne. 

Bt^LIEU. Dans l'art militaire c'est inic , 
machine fort simple qui servait à baïu o 
les murailles des villes (|u*oik assiégeait ; , . 
elle se composait d*une poutre plus ou 
moins longue, plus ou raonis grosse, ar- 
mée par uii bout d'une maj^sc de fer ou 
de brouze, à laquelle ou donnuil la ligure 
d'une téte.de bélier, parce que cette 
arme agissait contre les miu-s à la ipanière 
des béliers quand ils se battent entre 
eux à coups de tète. Il y avait trois sortes 
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de béliers : celui que portaient ceux ((ui 
le faisaient jouer; le bélier suspendu, qu'on 
faisait mouvoir au moyen de cordes ; el le 
Mier sur rouleaux. On faisait encore 
luage d'nne sorte de bélier, qui perçait 
les murs en tournant C(»rîimp mir i;trif le. 

Pour neutraliser les eltcts du Ijciier, 
on couvrait les murailles de matièitâ 
élastiques; on bien on disposait une ma- 
cbine appelée corbeau , avec laquelle , sai- 
sissant le bélier par le cou, on l'enlevait 
pardessus les murs , au sein même de la 
ville ani^||[ée« Dans la guerre de Pélopon- 
nèse, les Tbespiens tenaient élevée ho- 
rizontalement une poutre suspendue à 
deux bascules; au uujnu'nt nù I^» !<''li«'r 
sortait de sa galerie, la poutre Lumbail en 
travers sur son cou, et Tempéchait d'at- 
teindre Se mur. 

De nos 'y>nr^ oti njouto ruix l)âtiments 
cuirassés, sous le nom d'ti/JcrunSf de véri- 
tables béiien» Un seulooup d'un franc bé> 
lier à vapeor doit soffiiepourfidre couler 
on navire. 

Eu astronomie, le iH-lier est la pif- 
miere constellation zodiacale j elle est com- 
posée de 66 étoi]e8.Plaoée au-dessous d'An- 
dromède, surréquateurméme,elle marque 
l'érjuinoxe du printemps. C'est le 20 mars 
((ue le soleil y entre, uu plutôt à la place 
que ce signe occupait dans le ciel il y a 
2f00O années : car aujourd'hui cet astre, 
nu 20 mars, se trouve véritablement dans 
la constellation des Poissons. On a vu dans 
cet aslérismc la loisoii d'or enlevée par 
Jason h Golcliûs. 

te /'('lier liydrauliquêf Inventé en 1 7 9G 
par Muulf^oîner , cnt tme machine t!o<- i 
tinée à élever les eaux par le choc des eaux ' 
cUei-mémes. Elle peut mettre à profit le 
plus minœ filet d*eau pour produire avec 
le temps les plus grands effets. Elle emploie 
avec économie la forcemotriced*une chute 
d'eau à faire remonter une partie de ce li« 
quide à une bavteiiF eonsi^léndile \ par i 
suite, eUe peut mettie en jeu un mécanisme 
qudconque. 

BÉLlSAIRi:, général des années de Jus- ' 
tiuicn , était comme lui un pay&au ^artlte ^ 
il fut d*abofd un de ses gardes, puis un de 
ses officiers, et enfin le principal de ses gé- 
néraux . Les campagnes de ce liéros commen- 
cent à riucursion qu'il lit en Perse l'an 
527 , et finissent au brillant combat omtre 
les Bulgares, qui termina, en 559, sa car- 
rière militaire et sauva Constantinopîe. 
' Dans la campagne coutic les Perses, en 
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Syrie, avec une armée trop failjle à leur op- 
poser, ehacpie nuit il venait occuper I( 
camp de la veille. Dans une bataille que ses 
troupesengagèrent témérainsment snr l'Eu- 
phrate, et où son aile droite Ucfaa pk^, sa 
valeur personnelle seule p»it sativer soa 
armée, qui repoussa l'ennemi. En Afrique 
il fit rcspectei' Tliabitant, le cultivateur, 
et les AMeains aidèrent ce politique 
libérateur. L'envie sug^ra à Justinies 
que son général n'avait conquis l'Afrique 
({ue pour lui-même. Bélisaire u'bésita 
point ; il revint immédiatement à Cons- 
tantinopîe , et sa présence dissipa les aoup- 
çons du prince. Il reçut les honneurs du 
triomphe et fut snr-Ie-ehamp déclaré con- 
sul. Les campagnes de l>élisaire eu Italie 
offrent une grande variété d'incidents. 
habile stratsgfane l'ayant rendu maître 
de Naples, son humanité sauTa une 
partie des habitante, il était entré à 
Rome, sans coup Iftrir, au mois do 
édcembre 536. Bientôt (mars 537), 
150,000 Golhs paraissent devant cette 
capi'ale, et, pour leur coup {l'essai, 
manquent de s'emparer de la jîersonne 
de Bélisaire. Aocanlée par le nombre, 
sa troupe recula jusqu'aux portes de b 
ville ; on les avait lennées sur le hmit 
qu'il venait d'être tué. Dans une tl< i- 
nière chaire Bélisaire repousse les Goll« 
et parvient enfin à rentrer dans Rome. 
C<' lut durant ce sié^^c qu'il construisit on 
1 qnu a les murs de la Ville ét» f n»'Ile. Le 

ttape Silvère était accusé d'avuu- appelé 
e roi des Gotlis à Rome. La femme de 
Dâisaire, Antonina» aecabU le pape de 
I reproches et de menaces, et le général 
' de Justinien prodigua l'or impérial pour 
faire élire le diacre Vigile à sa place. 
Bélisaire assiégeait le roi goth Vitigès 
à Havenne quand Justinien lui ordonaa 
de s'arrêter, 11 osa désobt'ir. i l drclan 
qu'il ue déposerait les armes que pour 
cimduire à Constantinopîe 'Vitigès chargé 
déchaînes. Il tint parole, etftit disgracie ; 
et pourtant il n'eût tenu qu'à Béîi&îùre de 
garder l'Italie })our lui. Enfin le crédit 
de sa femme lui lit rendre ia bienveii- 
lance de Justinien avec les honneurs di 
commandement. En 541 il repoussa les 
Perses , qui venaient d'envahir la Svrie. 
Ce nouveau service fut suivi d'une autre 
disgrâce ; mais bientAt il fdlut le replacer 
à la téte des troupes, et sa ptésenoe seule 
força le roi de i^ i m' à rentrer dans ses 
limites (542). V*ix Italie, Totiia releta 
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la puissance gothe et menaçait Home. Bé- 
lisair^tOivoyé contre lut avec des moyeus 
■ insiifrisants , ne put sauver celte ville. 
Totila m détruisit les fortifications, et peu 
i'm iuliut qu'il ue rasât entièrement le^ 
maisons ef les édifices* Les remontrances 
de Bclisaii o an êtèrent cette barbare exé- 
cution» ft Totila sccontenta de disperser le^ 
habitants. Quarante jours après lo départ 
du monarque gotli, iîéli.saire rentra dans 
Home par nn coup de main hardi. 11 releva 
les raines désertes de Rome» la fortifia à la 
iiàte, et repoussa dans trois assauts le-; ef- 
forts de Totila pour la reprendre, liome 
était sauvée. Ajwès cinq campagnes, qui ne 
furent pas sans gloire pour lui , ce grand 
capUaine, las de demander inutilement les 
niovons de reroTiquérir ritalie, s^estJma 
heureux d'obtenir son rappel. Il faut avouer 
que ces dernières années n'avaient pas été 
sans profit pour sa fortune. II n'avait sou- 
tenu son arrnée qu'en pressurant les Italiens 
et avait pris sa part île leurs dépouilles. 

A son arrivée à B^zance mie conspira- 
tion éclata contre la vie de Justinien ; mais 
les .conjurés, avant delefinpper, avaient 
résolu de passersur locorps de nélisaire. Le 
complot lut tléjoué, et Bélisaire se reposa 
dans le rang élevé de général de TOrient 
^t de.cpmte des domestiques. Il fîit ar- 
raché une dernière fois ît ce glorieux loisir 
par le cri de la î^uoi re. Zuberghan, roi des 
Huns Contrigours, avait, au mois de mars 
559, passé leBanube sur la glace, ravagé la 
Mcsie, la Tlirace,et il campait près de 
Constantînople. Tout tremble dans cette 
^;^])itab' ; mais au nom de Bélisaire on se ras- 
sure, on s arme; 10,000 hommes se préci- 
pi tertt sur les pas du vieux guerrier, et îelen- 
demain il rentrait à Conslantiuople traînant 
à sa suite les elievaux de l'ennemi en fuite. 
Quatre ans après, le sauveur de l'empire, 
accusé de conspiration, fut emprisonné, de 
décembra 663à juillet 564, dans son palais ; 
mais ses biens, d'abord séquesti-és, lui fii- 
i-ent en ^l ande partie rendus, ainsi que ses 
dignités. Huit mois après il expirait^ le 23 
mars 5GS. C'est ici que trouve sa place la 
fable de Bélisaire aveugle, mendiant, de- 
mandant une obole aux passants. Ce coûte 
apparaît |)our la première fois dans un 
auteur anonyme du ou/-ieme siècle ; c'est 
là que T«et2ès le prit, et il le raidit no- 
pulaire en I ' i net tant dans ses 6V</7/rt^f'.ï. 

BELLADONE, |ilante de la famille des 
sohiiKM's, f|iH a acquis une triste célébrité 
par ua grand nombre d'empoisouHements. 
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De cette nature raalfaisauie lui est venu le 
nom latin ^atropa^ eaiprunté à la parque 
u-1tropo$. Elle ^ dù celui de bclla ihnim ' 
à une propriété plus innocente : les Ita* 
liens retirent de sou eau distillée une 
(Espèce de cosmétique prop:* à entretenir 
la blancheur de la peau. Il y a diverses 
»Npèces de balladones. Celle qui croît spon- 
tanément ni Angleterre, en Allemat^ue 
et dans la l' lauce scptcutrionale, habite 
particulièrement les lieux les plus bas 
et les plus ombragés des bois ; elle porle, 
à 1"',30 ou l'",f;f> de liauteur, ses \vjrs 
droites et robustes; s«s Heurs en forme 
de clocbc sciil d un briai violet très- 
obscur. Toutes les parties de la plante 
renferment le principe vénéneux, et les 
chèvres et les lapins peuvent seuls manger 
impunément ses feuilles et ses racines; 
mais c'est surtout dans les baies noires 
dont elle se charge que réside le dangei^, 
rar elles séduisent par leur aspect vul- 
£^aire et leur saveur légèrement sucrée. 
L'aspect dç ces baies rappelle, quoique très- 
imparfaitement, celui de la cerise, mais 
il est facile de les distinguer en eo que 
la relise on la merise n%'«t ]vni!it eou- 
rouuée d'un ralice persistant et renferme 
un noyau. Mallieur à reufant qui les 
goûte imprudemment ! les effets en sont 
prompts et terribles. Chez les uns, c*est 
nu délire slupide comme celui de l'iMfsse; 
chez les aulits, ce sont des convulsions 
poignantes, et, chez tous, ces symptômes 
mènent à 1?. mort, si l'on ne se hâte d*avoir 
recours à de puissants vomitifs : les mé- 
decins recommandent rn outre l'emploi 
des acides, et surtout du suc de limon et du 
vinaigre. Si ces moyens ne suffisent pas 
il faut recourir aux excitants : le café, le 
vin, rrau-de-\ie, le |>0!ifli, l'éllieretle 
laudanum. Le lait augmente lessyniptonn s. 

Par une sorte de compensation jH)ur les 
malheurs qu'elle occasionne, la lielladone 
fotnnit quelquesMCours àla îl sera identique. . 
Sesfniits. :id<>nrissantset résolutifs, servent 
à la composition d'une pommade utile dans 
les affections hémorroïdales et cancéreuses. 
Quelques gouttes d'une infusion de bella- 
done introduites dans l'oçil font instanta- 
nément élargir la pupille : on a fait de cette 
singulière propriété une très-heureuse ap- 
plication a Fonératton si délicate de la 
cataracte. M, Floiirens aobst^rvécu outre 
<jiie la Ix'Iladoneestdourr l'nTie action spé- 
eialeet locale surles lobes antérieur.sducer- 
vcau ; d'après ces données auatomiques elle 

23 
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a été emplo;^'ée &vec succès dans des CAi de 
cépbalalgieTiol«ole, demtiiies périodiques, 
de délire maniaque, et en général dans les 
divers df^grcs de l'aliénation mentale. Sa 
puissance thérapeutique s'est révélée en- 
core plus particulièrement dans lesnéml- 
gics feciales» lesscialiques et affer ti ans gout- 
teuses. Si Konium ala propriété il'anienei le 
* sommeil, la belladone a ri Uo de faire taire 
la douleur dans presque toutes les maladies 
où ce s^mptÀmeestpradominaiit. Ses fruits, 
à la fois si dangereux etsi utiles, ont encore 
un emploi dans les arts ; par leur macci a- 
tion on o!)tienl luic holle conlnir \crt«> , 
recherchée des peintres eu niiniatiiic. 

BELiLARMlN (RoBmT), cardinal, na- 
quit à Montepulciano, le 4 octoln^ l5 <2. 
èa mrre, Cintliie St-ivin, él ii^ <;(etir du 
pape Marcel il. Entré dans la cumpagnie 
de Jésus à Tàge de dix-huit ans, Bellarmiu 
s*annonça par une supériorité d'esprit si ex- 
Iraordinaire qu'en peu de temps il fut auto- 
1 à prêcher, avant mrmo qu'il eût rte 
promu a Tordre de prclrisc. L'ÉjjIiseeoiiip- 
tHÏt alui's iM^aucoup de prédicateurs renom- 
més : Beliarmin S éleva au-dessus datons, 
sinon par Téloquenee, du moins |>ar une 
éruilition immcns,»', nue logique d'autant 
plus puissante (juCllc aliorde toujours avec 
une entière franchise les objections le^ plus 
fortes, sans jamais rien dciguiser de leurs 
consét^uences et de leur portée. Ce fut à 
Louvam qu'il commetira ?es prédications. 
Elles V attirèrent une iuulede protestants 
d'Augîeleri-e et de Hollande. A Mondovi, 
à Florence, à Padoiie, ses sermons pro* 
duisirent le même effet sur les esprits et 
attirèrent la même affluence. Vers Vannée 
1576, après sua retour à Rome, il fut ap- 
pelé par Grégoire XI 11 pour enseigner la 
controvene dans le nouveau collège que ce 
pontife avait fondé. Il arconipagna en 
Franct (1590) le cardiiKd-Ié:,'at Henri (îaje- 
tan, avec mission d'y soutenir la contro- 
verse centre les protestants de ce royaume. 
Bellarmin fut fait cardinal en 1598, puis 
archevêque de Capoue en ICOI. Paul V 
l'ayant fixé à Rome par la pince de bi- 
bliothécaire du Vatican, il résigna i»oii av- 
cbevêcbé, où il né pouvait plus siéger etoCi 
il fut vivement regretté. Deux fois, dans 
le conclave, on fut sur le point d'rli ver ce 
cardinal au trône pontifical ; la crainte <le 
tomber sous la donuuatum des jésuites dé- 
tourna deux fois le choix du sacré collège. 
Bellarmin mourut le 17 novembre 1C21. 
Ses nombreux et savants écrits Tout placé 
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au rang des j^us célèbres conti'oversistes. 
BELLEAU (Bkmi), né à Nogent-le» 

Rotrou, en 1528, mort à Paris en 1577 , 
l'un des sept poètes qui composaient la 
PU'iadti I rancune de Housard, avait été 
pr{*cepteur de Charles de Lon^ine , duc 
d'Elbeuf, général des galères de France, 
(pii l'emmena en Italie, lorsqu'il alla 
faire î"n lf>'>7 son expédhion d»* Na[)les. 
iielieau avait joué dans les pièces de son 
ami Jodelle. fin poëme macaronique sur ' 
les guerres des huguenots le fit soupçonna 
de calvinisme. Les vers de Belleau ont de 
!n douceur, de la gi àce, et luie facilité jwr- 
iois trop abondante. Uellcau était sourd. 
Honsard rappelle le peintre de ia natare; 
et Pasquier Y Ânacréou de son sièeie, 

RKLLE-DK-.UU'H. C'est le nom vul- 
gairedu liseron tricolore, couini aussi sous 
les noms de liset ou liseron de Portugal : 
ce dernier nom indique la contrée d'oii 
cette plante est originaire. La lielle-de-jour, 
a|>|Kirtennnt à la famille des convolvulacées, 
occupe dans nos jardins un rang distingué 
parmi ses congéuci'es. On l'obtient eu se- 
mant ses graines en avril et en mai. Ses 
fleurs uonilireiiaes, en forme d'entonnoir 
é^asA , assez (grandes, jaunes dans le fond ; 
d (ui heau l)leu de ciel sur les bords, blau- 
elit'S dans le reste de leur étendue, quel- 
quefois ikinacliécs ou tout à fait blaiiebes, 
se montrent ordinaircmeBtdana Télé. Ko 
retardant répmpiede la semaison, on pcot 
obtenir des lletirs eu automne et luéme 
en printemps. 

BELLE-DE-NUIT. Tout le monde 
connaît la hcKc^dc-^miit Ha Pérou ^ dont 
les fleurs sont hlançlie'^ , rouG[es, jnimes 
ou panachées, et présentent la luirticularité 
de ne s'épnouir qu'aux approches de la 
nuit. C'est une plante bien faite, qui a 
un beau feuillage , de l>elles et nombreuses 
fleurs. Les racines de Iwlle-de-nuit con- 
tiennent un principe àcre, qui lait <|ue 
l'on doit éviter de les laisser à la disposition 
des enfants , ni sous la dent des animaux. 
La hclle-de-nuit et ses variétés se nudtî 
plient par leurs {graines , qu'on sème sur 
couche ou eu pleine terre ; ou la multiplie 
aussi par ses racines , qu'on peut arracher 
en automne, garder i la cave et replanter 
au printemps. 

La hcllv-de-tmit à longues fleurs est 
originaire du Mexique. Elle -est très<e- 
cberchée pour ses fleurs blandies disposées 
en longs tubes de 13 centimètres, qui 
exhalent un parfum délicieux» ayant de 
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l'aoalogie avec celui de la ileur de i'o- 
ran^r, maïs plus agréable. 

lŒLLE-D'ONZE-HEURES, nom toI- 

' gairt^ triine ornithogale , qui offre cette 
parliculariié, que c'est à onze heures du 
matin que ses fleurs s'épauoutsscut. 

BELLGGARDE , forteresse appartenant 
à la France, sur les frontières de i'Ëspagne, 
dans le département des Pyrénées-Orien- 
tales, sur la route de Perpignan à Figuères. 
Kn 1286 les Français , aux ordres de Phi> 
lippe m, y furent battus par le roi d'Ara- 
gon Pierre 111. Après la paix de Nimègue , 
Louis XIV fit constrtiire là une fortt resse 
régulière à cinq bastions. Le 14 juin 17 93, 
après ({uarante jours de bombétrclement , 
Pellegardo dut se rendre aux Espagnols. 
Diigommier contraignit les Espagnols à 
rentrer sur leur territoire , et investit 
Bellegarde, qu'il reprit le 18 septembre. 

BËLLE*ISLB, tte de l'océan Atlan- 
tkfue, sur les côtes de France , forme un 
canton ihi (lépnrtemeut du Morbihan, dont 
le chet-iieu est le Palais. Elle a environ 40 
kilomètres de circonférence , et renferme 
] 0,238 liabitanto. Belle-lsle portait autre- 
fois le nom de Guedel; au onzième siècle 
elle appartenait au comte de Cornouaillrh , 
qui eu fit présent à l'abbaye de ^uiui- 
peiié. Au sdzièuie siècle les moines la 
donnèrent en échange d'autres domaines 
au maréchal de Retz. En 1G58 le duc 
de Retz ayant vendu !ette île à Fouquet, 
le port et les iurtiiications que ce surin- 
.tendant y fit construire figurèrent depuis 
iMomilci griefs articulés contre lui. Ces 
travaux n'em|)échcrent pas l'amiral hol- 
landais Tronip de s'emparer de Belle- 
Isle en 1C74. Elle fut rendue à la France 
quatre au après , par la paix de Mim^ue, 
Après la disgrâce de. Fouquet, Belle- 
Isle ctnit revenue à sa femme; ce fut d'elle 
qn en hérita son troisième fils, le mar- 
({uis de Belle-Isle , qui en 17 18 la céda à la 
France en échange des comtés de Gisors , 
de T.ions, de Vernon et d'Andely en Nor- 
mandie, érigés en 1748 en duché-pairie en 
faveur de sou fils, le maréchal de Belle- 
Isle* En il se donner à ^e «ft; 
8elle-Isley un combat naval» où la flotte 
française, que commandait le maréchal de 
Conflans , fut entièrement dispersée par 
celle des Anglais. Assiégée par les vain- 
queurs en 1761, cette ile fit une beUe dé- 
fense, et obtint , le 7 jutn, une capitulation 
honorable. La France la recouvra on 
échange de Minoi'que, ^mr le traité de 



paix de 1703. Pendant la guerre de l'In- 
dé{)endance de r.\mériquc , elle fut cncfma 
bloquée par les Anglais; mais la lieile 
défense rie M. de Bellecombe les força 
de renoncer à leur erftreprise. Une nouvelle 
tentative de leur part eu il 9à ne fut pas 
plus heureuse, non plus que les efforts 
des royalistes pour l'amener à capituler 
pendant les guerres de la Vendée. 

Après l'insurrection de juin lS i8, Belle- 
Isle fut le séjour moiueutaué de preà de 
douae cents transportés. Ces transportés 
furent à la longue mis en liberté ou en- 
voyés en Afrique. Belle-Isle devint alors 
uu lieu provisoire de déportation , où les 
condamnés à cette peineavant la loi de 1 8 50 
et d'autres condamnés politiques furent 
transférés. En 185G les condamnés jK)li- 
tiques de Belle-Isle ont été transportés à 
Corie (Corsej. Belle-isle reçoit uiaiiiteuaut 
les condamnés aux travaux forcés sexagé- 
naires et les vieillaidsdcs maisonscentraus. 
Les plus valides sont employés aux sfi vi- 
ces intérieurs et à des travaux agricoles. 

BELLE-ISLE (Chables- Louis- Au* 
GVBTB FOUQUBT, comte, puis due w), 
né en ,1648, à Villefranche {Rouer|Ue), 
était petit-fils du surintendant Fouquet. 
11 entra dans les mousquetaires à l'âge 
de dix-sept ans. Très-jeune encore, il com- 
mandait uu régiment de dragons au siège 
de Lille. Blessé, il fut fait brigadier des 
armées du roi, et passa ensuite en Es- 
pagne, où il se couvrit de gloire. Viiiars 
remmena aux conférences de Rastadt» et 
les services qu'il y rendit comme négo- 
cint(Mir lui valurent le gonvcrnemeut de 
Huuingue. Maréchal de camp eu 1710, il 
eut |>art à la prise de Foiitarabie et de 
Saint-Sébastien, revint en France à la 
paix , et , api^s avoir ét£ quelque temps 
disgracié, fut promu au grade de lieute- 
nant gènéml eu 1732. Deux ans plus tard, 
sous les ordres du maréchal de Berwick , 
il prenait Ti-èves et Trarbach , se distin- 
guait au siège de Pbilippsboui^, et tenait 
tète au prince Eugène. La priix de 1730, 
qui assura la Lorraine à la France ^ fut 
eu grande partie son ouvn^. Le roi, 
en recminaiisanee, Pinvestit a perpétuité 
du gouvernement de Metz et des Trois- 
Rvêehés. Le cardinal île Fleury lui donna 
le bâton de maréchal de France en 
1741. L'empereur Charles VI étant 
mort, une nouvelle guerre de suc- 
cession éclata en Europe. Le maréchal 
de BelIe-lsle avait uègocié en secret Pé- 
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lévatioii de l'électeur de Bavière, Charles- 
Albert, (lopuis (]|iarl»,s VII, à l'empirp. 
A la tète de 100,000 hommes, il envahit 
la Bohème, ealève Prague, parait à 
foiicfort, avec le titre d'ambassadeur 
extitord inaire, et influence si bien la 
diète que le candidat qu'il protège est élu. 
Cendant, il tombe malade, et ses lieu- 
tenants, en son absence, eomnetlent de 
graves faaies. Hors d*état de teuir désor- 
mais la campagne, il se jette dans Pmciiu' 
avec 28,000 hommes. Assiégé par G0,000 
Impériaux , il opère en dix jours une 
retraite qa'on a comparée à odle des Dix- 
Mille. Peu après il se voit , malgré le droit 
des gens, arrêté avei; son frère à une 
poste banovrienne, et tous deux sont 
relenns un an entier en Angleterre, de 1 744 
&,1745. En 1746 Belle-lsle, général en 
chef de l'armée d'Italie, défend avec 
sucxîes les frontières du sud-est de la 
France , menacées par les Autrichiens et 
les Sardes. Deux ans après, il est créé 
duc de Belle-Isle et de Gisors, et pair de 
France. En 1753 il fut rli.n j:;é du porte- 
feuille de la guerre, qu'il garda presque jus- 
011*1 ta mort, arritée le 26 janvier 1761. 
Il était membre de rAcadéimC Française 
d^iis 1750, et a laissé des iVf'wo/rf'jr. 

BËLLËHOPUON, nommé d'abord Hip- 
ponouSf ètiàt fils de Glaucus, roi de 
Gorinthe, et d'Eurymède, fille de Si- 
syphe. Ayant tué son frère par méprise, 
il se réfugia auprès de Prœlus, roi d'Argos, 
son parent, qui lui accorda Tbospitalité. 
Calomnié nér la reine '^Anthée, il fut 
envoyé par PltBtns àson beau-père lobatès, 
roi de Lycîe, avec des tablettes sur les- 
quelles étaient gravés certaius signes qui 
ne poinaient ^'avoîr les snites les plus 
fatales pour le porteur de ce message, 
lobatès le reçut très-bien , et lorsqu'au 
bout de dix jours il reconnut les signes 
mystérieux de Prœtus, il ne voulut pas 
aonlUer ses mains du sang d'un homme 
qii*il considérait comme son liéte» Il lui 
ordonna de combattre la Chimère, monstre 
à trois corps et vomissant des flammes, 
croyant quil taeoomberait dans la lutte. 
Monté sur Pégase, cheval ailé dont Mlas 
lui avait fait présent, Bellérophoii eom- 
baltit la Chimère (huis les airs, et tua le 
monstre. lobatès l'envoya alors eu expédi- 
tion contre lesAmazones; Bdlérophon les 
ayant également vaiaèliet, le roi de Lycie 
lui donna en mariage sa fille Philonoé. 
Homère raconte que, haï de tous les dieux, 
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qui lui avaient tué deux de ses enfants 
il errait càet là solitaire. Suivant Piudare, - 
il aurait voulu contraindre Pégase à 
monter justpi'à l'Olympe ; mais son cour- 
sier, rendu furieux par Jupiter, l'aurait 
jeté à terre , et à la suite de cette chute 
il aurait été frappé de cécité. 

BëLLëROSË (Pierre le MESSIER, 
dit) , comédien français , dârata en 16^ 
sur le théâtre de l'Hôtel de Bourgogne. 
II joua d'oriçiinal le rôle du Menteur pour 
lexjuel le cardinal tle Uichelieu lui fit pré- 
sent d'un costume magnifique. 11 mourut 
en 1670. • 

BELLEVILLE. Cette commune de la 
banlieue de Paris avait 57,090 brihitaots 
en 185C. Annexée à la capitale eu ISàd 
elle est comprise dans les 19* et 20" «r> 
rondissemenis municîpaïut. Oaf yoit nue 
grande église gothique en pierres qui fut 
consacrée en 1859. Belleville |>ossédait 
autrefois une foule de guinguettes et de 
bals. C'était sur son territoire que se 
trouvaient la Gourtille, Ménilmontant, les 
Prés-Saînt-Gervais et le parc Sainl-Fnr- 
geau. Aux joun^ gras, d'igiiobles masques 
renuplîsaaient les bals, et Paris allait veir 
la «ssoente de la Gourtille. 8ur les buttes 
Chaumont on a établi un sqiinre de 20 bec- 
tares, que de grandes diftéreuces de ni- 
veau rendent très-pittoi-esque. Belleville 
était autrefois renommée pour ses gro- 
seilles à maquereau. Elle eut une des 
pi-emières tours télégraphiques. Le châ- 
teau de Lejpelletier de Saint-l" arceau, sei- 
gnenr de MénilmontaBt, oocvpait le plaieea 
jusqu'au bois de Romainville; Louis XY 
vint y chas*;er quelquefois. Le ])arc fut 
morcelé à la révolution , et ses ilerniers 
débris disparurent pour faire place aux 
fort^cations. Suic u'^ ("ôté de l'ombreuse 
avenue qiii conduisait de Paris au château, 
>|mf Pompadour s'était fait bâtir un 
charmant ermitage ou retrait ^ d'où est 
Tenu , par comiption , le nom de Matrmit 
donné à tout le plateau. Aplès la mort 
de la marquise de Pompadour, sa villa fut 
coupée en deux parties, dont Tuue fut ache- 
tée par Favart. G*est dans l'ancien parc 
Saint-Fargeau , tout près du chem i n neuf 
de Ménilmontant, qiHç Ton a élevé d'im- 
meuses réservoirs destinés à recevoir les 
cau.v de la Champagne et de la Marne ame- 
nées Vk pour la consommation de Paris. 
C'est à Ménilmontant cpm les . saint-si* 
moniens essavèrent de vivre en famille. 
Le bois de RomaiuviUe u'ioisle pour 
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ftinsi dire plus. Il y avait autrefois beau- 
coup (le iilas de rt c ntA, ote'élait UDeféte 
que (l'en aller cueiilii-, 

BELLEVUË, village du dépaitemeut 
de Sejn»«l-Oiae, entre Sèvres ^Meudon, 
doit son origine à une maison de plaisance 
que M""* (le Pompadour v fit hAtrr en 1 748. 
Les travaux de construction eu furent 
poussés et adievés av«c une extrême ni> 
pidité, et la marquise rinaugura par une 
grande frtf», à laquelle Louis XV assista. 
Avec une générosité (pradmirèrent l>eau- 
coup les courtisaus, le roi exigea que la ! 
maitinise hii revendit immédiatement et , 
au prix coûtant ie chiteau de Bellevue , | 
et comme bénéfice il lui en abandonna la : 
jouissance viagère. A la mort de M^o^ de 
Pompadotir, Bdtenie devint la résidence • 
liabituelle des filles de Loois XY, tantes 
<le Louis XVI; ces princesses ^w le ([uil- 
tèrent q»ie lors(|u'elles se déridèrent à 
émigrer. La Convention résolut d'abord 
ipie ce château servirait à des fêtes po- 
pulaires. Quelques années .après , Bellevue 
fut vendu à titre de propriété nationale. 
Les acquéreurs morcelèi'ent ie parc et 
enlevèrent du chiteau tous les objets de 
prix qui l'oniaient; Dans les premières 
années de la Restauration, ce n'était déjà 
plus qu'une immense ruine. En 1832, le 
dernier propriétaire eu acheva la démo- 
lition. Un village de maisons de plaisance 
8*éleva alors comme par aiehantement 
sur l'emplacement de l'ancien ehàteau. 
C'est auprès de Bellevue qu'arriva, le 8 
mai 1842 , l'épouvantable catastrophe du 
chemin de fer de la rive gaucbe. De la ter- 
rasse de BelIeMie, OU jouit d'un coup 
d'oeil n)aç;nilique. 

BKLLEY, chef-lieu d'an'oudissemeut 
du département de VAîn» siège d'un 
évéché, avec 4«205 habitants. Cette ville 
fsf riî^rénlilemrnt située entre deux collines, 
u a kilomètres du Hkôue ; elle possède 
quelques édifices remarquables, et les 
environs sont très-pittoresques. Belley est 
une très-ancienne \ille. ('ésar s'en em- 
para et s'en servit comme irnu»» plae<' 
forte dans la guerre contre les Aiioijrages. 
Elle fut brûlée par Alaricen 390 , rebâtie 
par Wiherlusen 413 , détruite de nouveau 
par un incendie en 1385, et recoi^tniite 
peu de temps après par le duc de Savoie. 
Elle (ut cédée à la Traoce par Charles- 
Emmanuel, et réimie au domaine de la 
couronne en 1601. 

BELUM (YiMCBifT), l'un de& plus 



charmants compositeurs contemporains, 
né le r*" novembre 1 802 à Catruiia en Si- 
eile, mort le 2 '» septembre 1835 à Puteaux, 
près Paris, ht ses études musicales au 
Ornservatoire de Naples, et re^ut. des 
leçons de Ziugarelli. 11 débuta en 1824 
par rnpéra iVJdi lsnn e Sah'irin j qui 
tut siuvi de Jiianca e Gernando , dont le 
succès Ait tel au théâtre San-Carlo qu'on 
le. cliar{;ea d'écrire un opéra potirla Scala 
de Milan. C'est à cette orrasion qu'il 
composa il Pirata, qui rendit son nom 
eurouéeu. Eu 1828 il donna la Siranieraf 
et 1 année suivante il écrivit à Venise 
Montecchi e Capuletti, dont le sujet est 
émim^mmt'nt dramatique. Après ces ou- 
vrages vinrent coup sur coup la Son^ 
nambula, Hforma, Béatrice di Tenda, 
IliiÎDt à Paris «i 1833, visita Londres, et 
de retour en France il écrivit / Puritani , 
ouvrai^e dans lequel l'influence de l'école 
française est visible. C'est lorsque sou 
talent entrait dans cette phase nouvelle 
que la mort vint prématurément le frapper. 

BELLONE, dé^sc de la {»uerre chei 
les homains , compagne de Mars suivant 
les poètes, qui lui donneni les noms de 
sœur, d'épouse et de fille de ce dieu, et 
qui la représentent armée du fléau san- 
glant. Klle avait mi temple n Home où le 
sénat donnait audience aux ambassadeurs 
étrangers. Les prêtres de la déesse cé- 
lébnumit sa fête «i se faisant des inci« 
sions aux bras ou aux jamlics et cfï lui 
offrant à titre de sacrihce le sang qui i ui^ - 
sciait de leurs blessures , on bien encore 
en le buvant. * 

BELLOVKSE, chef gaidois, ou plutôt 
celte, (|iii, vers Tan 5!)0 avant J.-C, prit 
la route d Italie, suivi de ijaudes nom- 
breuses. Avant de franchir les Alpes, 
Bellovèse fit cause commune avec les 
Phocéens , que repoussaient les Sb\ e« , 
aborigènes du teiTitoire où les premiers 
venaient fonder Marseille. De là il passa 
dans les pays qui sont aujourd'hui le Pié- 
mont et la Loinliardie, cl s'y établit 
malgré les Ktrus<pies. Dans un marais 
qu'on appelait le champ des Insubriens , 
Bellovèse fonda la ville de Milan, et le 
pays ^u'il avait subjugué prit dès lors le 
nom de Gnidc ci^n^phu'. 

BELLOY (I^ieure-Laurent BUYRET- 
TE, dit DOBMONT de), Tmi de nos 
poètes dramatiques qui les premiers pro-, 
' (luisirent sur la scène française des héros 
1 nationaux, naquit ie 17 novemljre 1727, 
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à Saint -Flour «a Auvergne. Venu tout 
jeune à Paris, il y perdit son père et fut 

recueilli par un oncle, avocat , qui lui fit 
faivr ifi' bonnes études i't le destinait à sa 
protessiun. Dominé par un )uti*c goût, 
il s'échappa et s'en alla jouer la comédie , 
sous le nom emprunté de Dormant de 
lîf/for , en Russie d'abord , puis dans 
d'autres pays. Hevenu à I^arisen 1758, il 
fit jouer une tragédie qui ne réussit 
lias , et il dut retourner à rétranger. Plus 
lieureux, quelques années plu» taixl, il eut 
du succès au Théâtre-Français. En 1765 
il donna le Siège de Calais. Dans cette 
pièce, il fit battre la fibre du patriotisme. 
ikNix qui hasardaient quelques critiques 
étaient considérés comme des ennemis de 
leur j>av<;. Canton <'f Harard ^ ([ue iJelloy 
dunua en 1711, tut moins bien re<^u; une 
description en vers qu'il lit de la poudre 
fut trouvée si embrouillée qu'on la plaça 
paimi les énigmes du Mercure de France ; 
rriMMiflanl Tauteur fut reçu à rAcadémie 
Française. GabrielU de Vergy, applaudie 
d'abord, tomba plus tard; Pierre le Cruel 
«ivbuva une véritable chute. I>e Belloy 
mounit à Paris le 5 mars 1775, dans un 
état voisin de la misère. Louis XVI, ap- 

In'enant sa pénurie , lui fit adresser 5U 
ouis. 

BÉLOUDJISTAN ou BÉLOUTCHIS- 
TAN, principauté située à l'extrémité sud- 
est du plateau d'Iran, la Gedrosia et la 
Dmngiaua des anciens. En 1739, un des 
' chefs de hordes béloutches, Nasir-Khan, 
fut. confirmé par Nadir-Chah, en qualité 
de chef de ces provinces unies. Cette prln- 
ci^iauté parvint à se rendre indépendante, 
mais elle ne put empêcher, en 1779 , le 
Sind, et en 1809, le Mekran de se séparer 
d'elle. î r Héloudjistan, dont la capitale 
est Kélai , et qui comprend une popula- 
tion de 2,]U0,000 habitants, est borné à 
l'est nar la vallée de l'Indus^ au nord par 
l'A^nanistan, à Touest par la Perse et au 
sud par la mer des Indfs. Il est habité à 
l'est, dans sa partie la plus sauvage, par 
les Brabouis , au nord et ù Tuut^t par les 
Bélmitches. Le lien politique qui réunit les 
diverses tribus sous l'autorité de leur khan 
est très-faible. En temps de paix, le khan 
de Kélat n'est guère que de nom le sou- 
verain du pays, mais en temps de guerre 
il exerce unegrande puissanceet commande 
de nombreuses troupes. En 1839 les An- 
glais vinrent meltre le dowmt Ké- 
lat, qui ne succomba qu api cs une coura- 



geuse résistance. Mohrab-Khan» souverain 

du pays, fut expulsé, et Kélat renfenua une 
garnison anglaise, (jui surprise à quelq\ie 
temps de là , périt égorgée. Les Anglais 
reprirent keiat la même année , et Moh- 
ral)-Khan fut tué. Son fils, Nasii^Khan, re- 
çut alors du gouvernement anglab le Bé- 
loudjistan à titre de fief relevant de k 
couronne anglaise : dépendance à peu près 
illusoire ; car les forces britanQi(|ue$ n eu- 
rent pas plus tôt évacué le Bâoud)istan que 
toutes relations furent rompues entre ce 
pays et l'empire artglo-indien. 

BELPUÉGOB, nom d une idole des Am- 
monites, des Moalntes des MadUmilesy 
qui dans la théogonie syrienne joue tantdt 
le rôle du Soleil, tantôt celui de Saturne, 
et qui pourrait bien n'être autre que Baal. 

BbLbLNCE DK CASTEL-MOKOU 
(Heim»-FBA7i^ia-XATnnr'DE), né le4dé- 
cembre 1671 , au château de la Force en 
Péripord, mort à Marseille 1< 4juin 1755| 
j est eélèbre par le dévouement qu'il montra 
lors de la peste qui désola cette ville en 
1730 et 1731. Bntré dans la Société de 
lésas en 1691, il en était sorti quelque 
temps après pour devenir frahord vicaire 
£^néral d'Amen , puis évê(pie de Marseille 
en 1700. On le vit au plus tort de la conta- 
gion , allant de rue en me, portant les se- 
cours spirîtoels et tempords anx malades» 
les encourageant par son exemple encore 
plus que par ses discours, et se consacrant 
sans réserve à cette œuvre héroïque. La 
cour, pour le récompenser de son zèle, lui 
offrit successivement l'cvéché et la dudlé- 
pairie de Laon, puis l'r^rehevc^phé de Bor- 
deaux; mais il préféra rester à Marseille. 
Clément XII l'honora du paUium en 1731* 
L'influence qu'il laissa prendre aux jé- 
suites dans soi» diocèse y sema le troubleet 
le préeipita lui-même, au sujet des af- 
faires du jansénisme, dans des démarches 
qui le mirent en cnerre avee le fkarlement 
d'An. Il imagina kpranier de foire inter- 
roger les malades sur leur soumission à 
la bulle Un '';^n'f} 'rtiis , et de faire refuser les 
sacrements u ceux (|ui lui étaient contraires. 
Le régent, qui avait essayé en vain de l'a- 
mener fi des vues plus éfangéliques, disait 
un jour : « Voilà un saint qui a bien de k 
rancune ! » 

BELT (le Grand et le Petit), sont deux 
détroits qui, avee le Sund, unisseiit k» Kat* * 
tégat et la mer Baltique. Le Grand Belt 
sépare les îles de Séeland et Laland des 
îles de Fionie et Langeland ; le Petit Belt 
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«épire rile de Fionie dit Jtttbnd. En rabon 
des nombi^ux bancs de sable qui s'y trou- 
vent, h navigation en offre beaucoup de 
ilangersy sut luul pour les bâtiments d'un 
fort tonnage* Aussi la presque totalité des 
navires en destination de la Baltil|ue pas- 
sent-ils par le Sumï. 

Bf:LUD-EL-DJËHll) ( cVst-à.dirc le 
paj s des Dattes ) , pays de steppes arides 
et peu cultivé, du nord de l'Afrique , au 
sud de TÂtlas , formant la transition entre 
la Berhérie et le désert du Sahara. Cette 
contrée , bornée au nord |)ar les territoires 
de Tunis, de l'Algérie et du Maroc, à Touest 
encore par le Maroc, au sud par le Sahara, 
à l'est par le territoire de Tripoli et par 
le Fezzan, n*est traversé que par quelques 
pauvres rivières dont Teau saumàtre ne 
tarde pas à se perdre dans les sables du 
désert, ou à s'évapoi«rsous les rayons d'un 
soleil ardent. Les habitants sont des Ara- 
bes, des Berbères et des iSèf^res. Ils se li- 
vrent au commerce et voyagent j>ar cara- 
vanes, employant à cet effet le chameau, 
et surtout le /mir/, quadru})ède indtfène 
à la marche extrêmement rapide. Les ^ illes 
les plus importantes sont Ta/îlct, et Ga- 
t/amèSf cité indépendante, où se croisent 
les routes suivie^ par des caravanes. Le 
Bélud-el-Djértd est le pays que les anciens 
désignaient sous le nom de plaine de Xu- 
mrffre , et qui à Tépocjne de la domina- 
tiou romaine, et aussi sous la [période bril- 
lante des khalifes , était parvenu & un haut 
degré de civilisation, dont tém<ngn«it 
seules aujourd'hui de nombreuses ruines. 

BÉLUGA (poisson blanc des Hollan- 
dais), cétacé qui se distingue des autres 
dauphins par son corps, plus court, plus 
massif, manquant de nageoire dorsale. 11 
a environ quatre mètres de Innfjiienr, sur 
• tm de diamètre \ û porte au milieu du h ont 
\m évent'unique formé en croissant et pmi 
d'une valvule. L'animal entier est d'un 
blanc d'ivoire quand 11 est adulte, î)run 
dans son enfance, l>lanc tacheté de gris 
et de brun dans sa jeunesse. Le béluga se 
rencontre sur toutes les rives des mers arc- 
tiques, mais surtout aux embouchures des 
fleuves poissonneux ; il nage ner rme 
grande vitesse, battant l'eau de sa queue, 
et la faillit jaillir de son évent à une grande 
hauteur. Il forme un objet de pêche asseï 
important pour les peuplades decesrégions 
septentrionales. 

BÉLUS, roid'Àssyrie, à qui l'on attribue 
la fondation deBabylone. Fils d'Osiris, roi 
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et divinité d'Égypte, ou, selon d'autres, fils 
de Neptune et lie Libye, il conduisit, de 
IDOii à lUGO avant J.-C., une colonie égyp- 
tienne en Assyrie et conquit la babylouie 
sur les Arabes. Après un règne de vingt- 
sept ans il aurait laissé son royaumeàNinus, 
qui l'aurait fait mettre au rang des dieux. 

BELVÊDfiUE, petit pavillon, qui, de 
même que la lanterne sur les eou[>uIes, 
couronne et domine les maisons de plai- 
sance. Cette construction nous vient de l'I- 
talie. Pt esque toutes les maisons à Rome 
sont surmontées d'un belvédère ; le plu» 
fameux est celui du Vatican, élevé par 
Bramante. 

En France, on nomme aussi Ijelvédèi'e 
un petit pavillon situé à l'extrémité , soit 
d\ui jardin, soit d'un parc, où à midi ou 
se met à l'abri des feux du soleil, oik le 
soir on goûte le frais. Dans tes maisons 
royales, un belvédère est un appartement 
complet ou un salon unique jHMcé à joui , 
où tout autour de soi on a des croisées qui 
divergent sur Thorixon. * 

BELZONl (Giovanhi-Battista) , cé* 
lèbre par ses voyages et ses découvertes, 
fds d'tm malheureux barbier , naquit eu 
1778, à Padoue, et fui élevé à Rome pour 
embrasser Tétat ecclésiastique. De Rome 
il passa en 1800 en Hollande, et de là, 
en 1803, en Angleterre, où il se mnria 
et ne tarda pas à tomber dans une misère 
telle qu'il fut réduit à donner des repré- 
sentations mimiques et à débuter au thâtre 
d'Astiey, à Londres, s'occnpant en mé&e 
temps de constructions hydrauliqtjes. 11 
donna aussi des représentations à Lisl>onne, 
à Madnd et à Malte. C'est là qu'en 1815 il 
ftit engagé pour le compte de Méhémet-Ali, 
vice-roi d'Egypte, pour diriger différentes 
entreprises hydrauliques. Il s'en acquitta 
à la satisfaction du pacha, puis se voua à 
la recherche des antiquités égjr^ennes. 
Il réussit à transporter des environs de 
Thèbes à Alexandrie le buste qu'on dit 
être celui de Memnon le jeune, et à péné- 
trer le premier dans le temple d'Ipsam- 
houl, dans la vallée destomoes royales. 
Près de Thèbes, il découvrit plusieurs ca- 
tacombes rontcnriîit des momies. En 1817 
il ouvrit, entre autres, le célèbre tombeau 
royal de Psammétique ou Nécho, d'où il 
tira un magnifiaue sarcophage d*alhAtra 
qu'on voit aujourd'hui au y?W//^// Muséum, 
avec le buste de Memnon. De toutes les ex- 
péditions de Belzoni la plus brillante fut 
celle dans laquelle il parvint à ouvrir la 
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pvraiiiiilt' (]o Chéphrea. Vnp frîitalive Je 
meurtra dont il fuillit être vicdiiie le dé- 
cida à quillur l'Egypte. Toutefois, il en- 
treprit un Toyage aux rives de la mer 
Rouge, pendant lequel il (îôcoiu rit l;i mine 
d'émeraudes de Zouhura et les ruines de 
Tautique Bérénice. De là il se rcudil à 1 oasis 
de Siouah, à' Teffet d'y explorer les ruines 
du leinpK; crAmmou. Âtt moia de sep- 
tembre 18 LU il se rembarqua pour TEu- 
ropeavec sa femmes qui l'avait accompagné 
dans ses explorations £n 1821 Belzobi 
orç;iini.sa à Londr^ une exhibition des an- 
tiquités égyptiennes rapportées par lui en 
Angleterre. A la fin de 18?3, il partit 
pour Tomliouclou ; mais, ariivé à liéiuii, 
il fut atteint de dyssenterie et ravintmouiir 
àGaf 11 ■■] î.'eemhre 1823. 

BKMHO (PiKTUo), l'un des savants les 
célèbres que T Italie ait produits au sei- 
zième siècle, était né à Venise le 20 mai 
1470. 11 passa plusieurs années à la cour 
d'Alphonse d'Esté, duc de Fcrrare, époux 
de Lnerèee IJorî^ia. Revenu à Venise, il 
lit |>arlie de l espcce d'académie qui se 
réiiBisaaît chez Aide Manuce, 11 passa en* 
suite quelques années à la cour d'Urbin, 
et en 1512 il s'attacha à Julien de Mé- 
dicisy qu'il accompagna à Home. Jule.s II 
hé aocÂrda la commandèrie de Bologne, 
et Léon X le prit pour, secrétaire» À la 
mort de Léon \ il se k fivï à Padouc : 
il y réunit uue bibliotlieque considérée 
comme l'une des plus précieuses dç son 
qtoque» et qui alla plus tard enrichir 
celle du Vatican, aiusi (ju'une collection de 
médailles et de moinimenls de Tantiquité, 
parmi lesquels oureniarquait la fameuse ta- 
nk Isia<|ue« En 1529, il aoce|ita la charge 
d'historiographe de Venise, et bientôt le 
gouveniemeut vénitien lui confia la di- 
rection de la iiibliothcque de Saint-Marc. 
En 1539 le pape Paul m lui donna le 
chapeau de cardinal. Denibo se rendit 
alors à Rome, et s'y fit ordonner prêtre. 
Dès lors il rencmcja aux lettres profanes 
pour étudier les tnax's et les théologiens. 
Deux ans après, le pape lui oonfnra Té- 
vêché de Gulshio, et un peu plus tard le 
riche éM''' lié de lU rgame. 11 mourut com- 
blé d'il ouu eu r, le 18 janvier 1647. 

BÉMOL, on B MOL , signe ou caractère 
de musi(jue tloul la figure ressemble beau- 
coup à eelled'un li (ju'on emploie poiu* 
abaisserd'un demi-ton m i non r.r^u chroma- 
tique la noie de\anl l.i(|iiel)r, l| est pldcé. 
Ce st^ne \kkiI être cmj Io;,é^ doux ma- 
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nièrofî : areidcnlellomrnt el à \ \ r?< f. 
• Le /'crnol accidenlal u'altcrc que la note 
qu il précède et celles de même nom qui 
se trouvent dans la même mesure. Le bémol 
à la cU'f modidc toutes 1^ notes placées 
sur le même de;;ré que lui, dans toutes les 
pctavcs et pendant toute la durée du mnr- 
eean, à moin& qu'un bécarre ou q^ielque- 
fois un dièse n'en vienne accideoldleneipt 
détruire reffel. 

Dans les tons où Ton a déjà plusieurs i>é- 
mols à la clef, il airiire quelquefois qu^oii 
a besoin d'abaissé d*tm demi-ton une note 
bémol isée. N'ayant pas de sipie spéciale- 
ment alte< lé à eel usage, ou a reeours au 
double bémul, qiii se luaiqtie aiuai bh^ ci 
n*a jamais lien qu'accidentellement, lions 
le ras où cette note doit revenir à son état 
primitif, on la fait précéder d'un liécarr^ 
auquel on ajoute alors un bémol. 

On n*est pas d*accord sur rimrentîoQ 
du bémol. Quel(pies-uns Tattribuent àLe- 
main-, à VancK i I\itten, et d'autres à Jean 
deMiuisetau moine Danchieri.il paraît 
certain que 1 u^age eu remua le au temps 
deGui d*Xrezzo . Ce dernier ayant substitué 
aux lettres de l'alphabet dont ou se servait 
autrefois les syllabes ut, re\ mi, fa, sol, 
ia, pour de:»igncr tes six picniiéres uotcs 
de la gamme, laissa à la septième son an- 
cienne désignation, la lettre />. Cc ^ se 
chantait suivant la circonstniif-e à un ton 
ou à un demi-ton du ia : Uaud le premier 
cas, on le uommait b dur ou b (juarrc, 
à cause de l'effet désagréable (pie pro- 
duisait surToreilIe la successiondiatonique 
dos troi>, tons majeurs qui remplissent 
rjutci vaiicde /'a naturel iaibccanx ; daus 
le second cas, comme Peffet ^ cette même 
succession de /a naturel ksi it'inol était 
d'uue,'grande douceur, onrappelail /> i/oii.v 
ou b mal. Les Allcmauds, qui out conservé 
l'usage dos lettres pour les notes de la 
gamme, ont remédié à cette confusion d*an 
seul signe jmur deux sons différents, en 
désignant le si naturel pai' A* et le bémol 
par b, , BfCUfiM. 

6KN, arbre appelé gmlandina par 
Linué, et morînga par Jussieu, qui cons- 
titue un genre de la famille des l^imi- 
ncuses. Ses fleurs ressemblent à celles des 
])apilionacéeB, mds ses fruits sont des 
capsules polygouales , uniloculaires, bi* 
valves. Les racines du mmja, (jtiî 
croît au Malahar, y sont employées en 
décoction contre les fié vvcs malignes. Le 
iea ûléifère, qui appartient aux tud^* 
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orîrntalfs, donne Tin bois connu soiis le 
nom de bois néfihrélique ; ses racmes sont 
un puissant anti-scorbutiaue, et son fruit 
fuuniit une huile redierckée, surtout par 
les parfumcin s, parce qn'elle ne rancit pas. 

l.es Arabes donnent anssi le nom de 
ùen à la cassie de Farnèse. 

BÉNARfiSy ville de l'Iilde britannique 
dans la province d\\1Ia1iahad, située sur 
le Gange, avec 200,000 habitants, jonit 
d'un grand renom de sainteté. Un grand 
uombre d'étrangers y résident dans toutes 
les saisons , mais plus particulièrement à 
répoquc des solennités religieuses. A la 
fête du Dawalli , la ville est illuminée 
d'une manière splendide. La plus célèbre 
mosquée de Bénarès fut construite au 
dix'^ptième siècle par Aureiig-Zeyb, sur 
les ruines d'une pagode, elle est de mar- 
bre blanc et de marbre rouge; Une im- 
mense coupole ijui rappelle Sainte-So- 
phie de Gonstantmople la surmonte, et à 
ses côtés deux, minaret» élancés décou- 
pent dans les airs leurs iornies ^'l acienses. 
Fislivaisha, élevé eu 1523 sur Templace- 
inent où Para-Brahma manifeste sa pré- 
sence sur la terre, est la i^gode la plus re- 
marquable, ('e temple est tellement révéré 
que les Hindous qui veulent faire leur sa- 
lut doivent le visiter au moins une fois dans 
leur vie. On y conserve de l'eau du Gange 
ilans laquelle Visclnu)u et Sivascsont désal- 
iérés. bénarès possède encore une foule de 
pagodes et de mosquées. Un de ses monu- 
moits curieux est Tobeenratoire fondé 
par le radja Djâ-Sinç' . ijourd'lim en 
ruines, surmontée!) 1 7 T ? l'une coupole 
tournante et muni de luueUes astrouo- 
miqueâ en pierre. On voit encore gra- 
vées sur les murs des figures astronomi- 
ques avec les indications du système de 
Copernic. La bihiiotdèqne liindoue ren- 
ferme 15,000 volumes, parmi lesquels se 
trouve une collection précieuse de com- 
meotaires sur les Védas. 

T^ru H-fs est en outre renommée pour 
sou ludubtric : on y lubrique de l'orfè- 
vrerie, de la joaillerie, des étoffes de 
coton et de soie; des turbans de veloura 
brodés, des jouets, etc. C'est aussi le 
grand marché des chàles du nord de 
rinde, des mousselines les plus iiues, et 
des marchandises anf(laiies introdmtes par 
Calcutta, comme aussi des diamants et 

autres pierres précieuses de l'Inde méi i- 
dionale. Un chemin de ter l'unit à Cal- 
catta. 



Les légendes bindones font remonter 
la fondation de Bénarès au prince Hanliit, 
qui vivait uu siècle après le déluge ; mais 
on ne connaît absolument rien de l'his- 
toire de cette ville jusqu'à Tan 960 après 
J.-C. Quelques faits à peine se détacbent 
de robscurité pour cette seconde i>ériode. 
Il reste des monuments nombreux du 
règne d'Aui eng-Zeyb (1660). Bénarès fut 
cédée aux Anjîlai ^ en 1775, avec le district 
qui porte sou nom, j^ar le nabab d'Oude. 
Pendant rinsurrectiou de l'iade en 1857, 
cette ville fut sauvée de la conflagration 
générale par l'attitude énergique de la 
garnison anglaise. Les ci payes essayèrent ' 
d'entraîner la ville par uu soulèvemeut , 
mais ils furent mitraillés par de» canons 
anglais pointés à temps ; des potences fu- 
rent élevées de tous cotés, et il y fut pendu 
uu assez, bon nombre des séditieu.x poui' 
que la population n'osât remuer. 

BENGOULEN, importante ville fortifiée 
et bâtie sur des pilotis de bdmI>ou, à 
l'extrémité sud-ouest de l'jlede Sumatra. 
Les Anglais y fondèrent un couiptoir 
dés Tannée 168S. En 1825 ils en fii«nt 
cession aux Hollandais «&é(^nge de Ma* 
lak! ;i. Vujourd'liui Brncon^r>i (îrvpnn 
le heu lie plus important du gouverueuieul 
de Padaug. 

BËNDER, ville forte de la Bessarabie, 
SUT 1( abords du Dniester, compte environ 
10,0(M) habitants, Arméniens, Tartares, 
Moldaves et juifs. Celle ville fut prise 
d*assaut en 17T0 par les Russes aux or- 
dres du général Panin. Les vainqueurs 
rincendièrenl et passèrent au fd de l'é- 
pée la garnison et les habitants. La paix 
de Kaïnardii restitua Bender aux Turcs 
en 1774. Les Russes eurent moins 4e 
peine à s'en rendre maîtres de nouveau, 
le 15 novembre 1789; mais cette l'ois en- 
core ce fut pour la rendre aux 'ïurc& à 
la paix. Quand ils la roprirent pour la 
troisième fois, en 1 8 1 1 , elle tor lut défi* i 
nitivement adjugée par la paix sîî^né<', en 
1812, à Bucharest, et réunie alors à la 
Russie avec le reste de la Bessarabie. 
C'est à Varnitza, village voisin de Bender, 
que résida , de 1709 à 1712*» te roi de 
Suède Charles XII. 

BKNEDICIÏE, courte prière qui com- 
mence par ce mot en latin , et que Ton 
i-écite en se mettant à table. Ghcs les 
Romains, tout chef de maison, en se met- 
tant à taille, prenait une coupe pleine de 
vin, en répandait quelques gouttes à terre 
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ou dan> le foyer, et |»ai <vs liliations ren- 
dait honuuagu à lu i>ivHutc. Cet usage se 
conserva lobgteni|i« en Provenoe depui» 
rétablissement du cliristiauismc , mais 
••eulcmcnt à la collation de la vcilli' 
Norl, Le lieucdiciie. remplaça chez les 
chrelieu» la lihation quotidienne des 
iwieos; mai» l'usaie de oetle prière et 
des «(^oiiâ de grâces qui se disent après 
lu repas, maintmii dans couvents^ dans 
les collèges, dans h s jMMisions, est fort 
négligé par les geus du monde. Cepen- 
dant la table do roi eontinua pendant 
longtemps d'être bénie par un de ses an- 
mAniers 

BÉNÉDICTINES. Ou ne connaît pas 
réjioquc précisederorigine desreligieuses 
de Tordre de Saint-Benoit. Leurplos an- 
cienne maison en France ftit celle de 
Sainte-Croix de Poitiers, que sainte Hade- 
gottde, fenune de Clotaire fit bâtir eu 
644. SaimeClotilde fit conatninre, peu de 
traips après^ celle de CheUes, près de Pa- 
ris. Bi»attcni!j) tl( ciiaiioinesscs séculières 
secouèrent \v joug de la règle de saint 
lieuoit. l'iu&ieurs niouastères ea auraieui 
pent-étre' fait autant, ai, dans les dcua 
derniers siècles, de saintes ûlles n'eussent 
réformé fe.s cloîtres dont elles avaient Je 
gouvernement. Avant les réformes, la 
plupart des religieuses bénédictines, en 
France, avaient d%à pris TbaiNt de-cha- 
noioesses, comme dans les mouastèi'es de 
Montmartre, de la Trinik^ de Caeu, de 
iSaiutes» el dans plusieurs autres. Quet» 
quesHines de ces religieusea portaient des 
robes blanches et des surplis de toile fme 
et empcs»'*e ; d'autres portaient l'hahit 
hlaiic sans rochet; d'autres avaient des 
robes noires avec des surulis de toile 
noire ; ma» le véritable habillânaot des 
bénédictines consistait en une vobenoire^ 
un scapidaire de même couleur, et par- 
dessus la robe une tunique d'une étoffe 
qui, autant que cela se pouvait, n'était 
point tointe* Au eboeur et danaJe» eéré^ 
moiûes, elks portaient un grand habit 
de sei^e noire comme les religieux. 

11 a existé à Paris quatre couvieuts de 
cet ordre. L'église des bénédictines de la 
F'ille^rÉvéque, rue de la Madeleine» au 
coin de la rue deSurènes, était orpée avec 
soin : sur le grand autel ou voyait une 
uonciation attribuée a Lesueur. Cecoiivent 
fut supprimé en 1190, et l'emplaoement 
vendu a des particuliers* I^e couvent des 
Ivnédictine» an^aises , silné au £subotti|| 



Saint-Mareel, rue du (4hamp-de-rAW)Uettc, 
fut foiidéeu 161 i). L'église portait le titre 
de N^an^DafM dê BonneJSf^ratKe, Oet 
établissement fut confirmé en 1681, et 
supprimé en 1790. Le couvent des hrné' 
(lictines de Notre-Dame de Liesse était si- 
tué rue de Sèvres. Devenu presque dé- 
sert, il fcfl supprimé en 1178, etll*"*Nee4 
ker y fonda un hôpital qui porte eneoré 
son nom. T e prieuré de Notre-DoW'' fip 
Ctifi^oiatio/i, rue du Cb^ohe-Midi, reçut 
en 1669 le titre àthétid^elims dë Notre* 
Dmme de Consolation. Les hctu'dietines aih- 
f glaises furent fondées en 1 597 , à Bruxelles, 
parladyMnry Perey, fdle de lord Thomas 
Percy, comte de Northumberlaud. Pans 
possède eneore denxeou^rents de fémedic 
fines du SaintSacremenif à l'uu desquds 
sont réunies les bénédictines du Temple. 

Itl'vNKDICTl NS, dénomination ^néi-ale 
des i>eligieux vivant sous Tobsertance de 
la règle do saini Benoit de Norti»; 'En 
AngjMtne ils garent pvimitiwment ecMH 
nus sous le nom de moînes noirs y à 
cause de la couleur de leur habit. Cet 
habit est composé d'une robe et d'un sca- 
pulaiito noirs , aveo un petit oa|kice de 
même couleur, qu'ils portent dans linté-^ 
rieur de Icn- nviîsofi ou pn vov^-^po. Au 
chœm* et iorsqu ils vont ea ville, ils met- 
tent paivdeasus une am(de chape de sergè 
noire,- à grandes «aanenks, a«ae un capu- 
chon qui se termine en pointe. Dès le 
mili»'H du sixième siècle, les bénédictins 
devinrent les ^riiicipaïuL a^ttti de la pro- 
pagande chrétienne el de la dvHisiitieB, 
en même temps que leurs écoles ramaient 
les principales sources d'instruction el 
de lumières. î.f»s plus importantes furent, 
celles des monastères de Saiiit-Gall, de 
SUday do Resebenan, de Gor\ ey, de HiN 
sduNt, de Brème, de Bcrafeld, eie. Mais 
les richesses immenses acquises pu p*'u de 
temps par les monastères de bénédictins 
euicnt pour lésuitat de relâcher leâ li«us 
de k cnieipline «onventuelle , et provo^ 
quèrent différentes réformes, dont les 
mémorables furent celles fjn"n]ié!è. 
rent Benoit d'Aniaue au huitième siècle; 
Berno, abbé de Chiny, eu Tannée 910; 
celle de Hirseluui,danslaForét-Noirci, «o 
1069 ; celles qui eurent lieu dans les 
couveuts de l énédietins de Vallombreuse 
et «ks eamaldules au onadèoDOie siècle. 

Bifn qi^aii diiième' siècle qudcmet 
bénédictins se fiawmit distiaguéa en ittia* 
magne par Verdeur qn'ilaappovtnientàl» 
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culture des srù»uces ot des IcUrcs , »|U()i- 
(^ue dâiis U &eoottde moitié du ouiieui^ 
•lèda ks ùuortanto tnnwx des Italient 
Lanfiranc et Anselme , des abbés du mo- 
nastère du Bec en Normandie et des ar- 
chevè<^ues de Gautorbéiy eussent édifié 
5dr de» )me» solides la Motattîqoe da 
moyen âge; quoique en Italie même des 
relis;irii\ ili* l'ordre de Saiiil-IJeuoît se fus- 
sent déjà fait uu Qom |¥irmi les savants, 
notamment connue JuricousuUes et comme 
médeeîiii , ht oemifHRm était entfée dam 
les maisons de cet ordre, et plosieursfi^ 
les papes essayèrent i)r remettre en vi- 
gueur fsxmï eux les révères prescriptions 
de leur antique discipline. La ceadle 
de Gafi^ance entreprit aussi , ea 1416 » h 
réforme des bénédictins, maïs ses efforts 
n'eurent pas de résullals ])his durabks. 
, i<es rtifornies partieiU;:^ eurent plus de 
ftftcoèf.. En 1425 Jean de ifiiidea réfonaa 
Vabbaye de BuidÎBld en Westphalie. En 
Italie l'abbé Barba de Sauta-.! uslina de- 
vint le fondateur de la cougiégatiou du 
UmitAMnu En Espa^gne, naquit en ] 430 
La congrégation de Saiut-Uenoit de Valla- 
dolid. Uu d(Vret du runcile de lieiite 
Cdiiîî'f' lis abhavebde h/'nédielins dtMueiii- 
biica duuua naissaiice a de nouvelles cow- 

frégatians eiv AHmagne , «a Siiisee et en 
^jMkdre. Ce fut «n France qué ees i-di- 
gicux s'él«iiî»tf'r<>nt le plus de leurs règle>, 
en coidéraiit a des laïques ou à des pré- 
tiei séculiers des bénéfices qui n'eassent 
d& appartenir qu'à des bénédictins* «L*^ 
baye de Cluny elle-même était devenue en 
i62ë une commende séeulière. L'ai)l)a\e 
de Ghceal-BeDoity en Bretagne, demeura 
iiiflq«*à k fin d« lefalèBDe aièeie une hO" 
norable exoaftieft à la décadence notoire 
de l'ordre ; on eti ]>eiit dire autant de la 
corigrcgalion réunie eu 1U04 du Saiut^ 
Vannes (Viton de Verdun ) et de Saint- 
AMiididi dans lea Vosges. 

La congrégation de Saint-Maur, fondée 
en 1618 par Laurent Bénard , pro ini-^ît 
les plus heureux effets sur la régéuerutiun 
dk Tordre. Ott prétend que aaa aaeaobrM 
toent en Praaceles firemiera béuédic' 
tins qui remplacèrent par des travaux de i 
l'esprit les travaux manuels et le chant [ 
des psaumes prescrits par la it^le de 
SaiB%*BeDolt» Oette aooéié de momea ae 
transforma alors en< une académie consa- 
crée à l'pfude et à la culture de? sdences 
historique.s et tbéologîtpies; ^adémie 
qui f gréce i U proieciiott du endîMl de 



' Hitiieiieu t't aux Ha\au\ d'hommes tels 
que Méuaid, Sainte-Marthe» Bouquet, 
Mabilloo » MoMfoueoiiy d'Achéry, Legal- 
lois, Marlène , Durand, Bufrène , Ruinart, 
Vaisselle, etc., obtint une plaee disiint^in'f 
dans l'estime publique , et mérita surtout 
des lettres par k ptdrfieation de la Dipio- 
matique^ de VÂtt de vérifier les tkttet ^ 
du Gallta chr'istiana , t\n Sjncilége , de 
la Co(ler!!(!'> (Us Historiens de France ^ 
des ^/Uiijuiicji ej^pliqitées , de V Histoire 
littérmire la frunee^ des kUtoires de 
la plapart des provinces. 

Au quinzième siècle l'ordre de Saint- 
Benoit comptait 15,700 maisons. La ré- 
formation ne loi»:ea )mâm. que 5,000 , et 
aujoanf kui on tomirte phis guèi« 
que 800. 

Les couvents soumis à la rèî^le de Saint- 
Benoit n'ont jamais constitué un ensem- 
ble r6gu1fèreitteBt organisé. Beaucoup de 
maisons relipaases ayant pour origine 
des établissements de bénédictins se sont 
transformées i>eu a )»eu,,aux termes des 
décrets divconcile de Trente , en congi^ 
^ona pat tkxdîéns^ Bans le nomlire on 
doit surtout mentionner les bénédietiiis 
dn Mont-Cassin (Monte-Cassino) , de 
Moatû'^Veri^ine et de Motilê-Oliveto (les 
Olirctahn) en Italieet en Skîle , mot de 
Valladolid et de Montserrat en Kspague; 
(le llirscbân, de Fulda ( rivrr l^irslelil, 
son annexe ) et de Mck^lk , eu Allemagne. 

De tous les ordres religieux , Tordre de 
Saint-Benoit est ineoBstestabkaaeM celui 
qui a le plus fait pour la propagation de 
la vraie piété, la mise eu euUurede^ terres 
et les progrès des sciences et des lettres. 
Ootm. ka oidrsa des onuldutes et de 
Va nombreuse, Tordre de Saint «Benoit eit 
engendra plusieurs autres , dont les plus 
considérables, à savoir ceux des Char> 
treux , de Citeaux , de Grammont , des Cé* 
IcEEtins, etc., suivent tom, pourrie fottd^ 
la rè;;U' de Saint-Benoit et ont également 
rendu Ir grands 8ej*vices à la religion. 

Quelques i^eligieux , sons la dircetiou do 
dom Prosper Gttérauger, se réunirent , eu 
1833, à Solesme (Sartbe), pour recons- 
tituer en France l'ordre des béuédidiiis 
de Saint-Maur. En 1837 leur établisse- 
ment fut érigé en abbaye régulière par 
UB bref do pape GrMm XVI , atec une 
sucx;ursale à Angers. Les nouveaux béné- 
dictins ont entrepris la eontiniintion du 
S^cil4g«f mais ib n'osèrent pas reprendre 
k Gmm thritikma , que leur dema»' 
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(Jail M. Gui/ut. Eu 18t»2 plusieurs pèi'es 1 
de Tabbaye de Solemet ellèreiit s^dtablir I 

à Acey (Jura). 

BÉNÉDICTION, l'action de bénir, Je 
souha i (er quelque chose d'heureux , soit pa r 
signes, soit ()ar paroles. Cette o^rémouie 
a été de toute antiquité en usue, tant 
parmi les juifs (jue parmi les cnréticus. 
Les Ht'l)ii'u\ comprenaient encore sons 
ce nom les présents que se faisaient les 
amis, parce qu'ils étaient onUnaîrement 
accompagnés de bénédictioiu. Dans cer> 
t.'iiiios cérémonies, les |>v*'tv("< fînnTi.nrTit 
«les l)éiié(liclioiis solcuiieik'S au j)euplc. 
Les pi'uphètes et les hommes inspirés en- 
voyaient aussi des bénédictions aux servi- 
teurs de Dieu et au peuple du Seigneur. Les 
patriarclics , au lit de mort, bénissaient 
leurs enfants et leurâuuille. Cette bénédic- 
tion désignait eelui des fils qui, après le 
décès du père 9 devait être reconnu dief 
de la famille (ni <lf la peuplade. • 

î>e temps immémorial , la bénédiction 
se fait, dans 1 Eglise catholique, par des 
aspersions d*cau l>énite, des signes de 
croîs et des prières analogues à la cérémo- 
nie. Il y a pbi'icur>; e^jièrps de bénédic- 
tions : les unes j»e donnent à des per- 
sonnes revêtues de certains pouvoirs, ou 
vouées k certains états ; d'autres s'em- 
ploient à l'égard des objets destinés au 
culte, comme l'eau, le sel, le pain, le vin 
du sacriûce, l'huile , le pain bénit qu'on 
distribue aux fidèles, les cierges, les ra- 
meauXf les cendres, les vases, les linges, 
les ornements, les cloches, les fonts ba\y- 
tismaux, les chapelles, les églises, les ci- 
metièreSy etc. ; enfin la religion bénit les 
dioses àlHissgedes hommes, comme Tan- 
neau de mariage, les aliments, les fmits 
et les biens de la terre, les cham))S , les 
jardins, les puits, les fontaines, la besace 
du voyageur, les cuves, les agneaux, le 
fromagOy le lait, le miel, le sel que l'on 
donne aux bestiaux, les maisons, les na- 
vires, la mer, les rivières , les chemins 
de fer, les drapeaux, les armes, etc., etc. 

Les bénédictions accompagnées d'onc- 
tion prennent le nom de consécration : 
tiinsî on consacn' le ( alicc et on bénit le 
ciboire, parce qu ou emploie roncliou 
[NMir le calice. Dans Tusage, ces mots se 
confondent quelquefois. Les évéques en 
traversant l'és^lise, on même en passant 
dans les rues, donueut leur bénédiction au 
ueuj^le. Autrefois , quand ils allaient par 
la viUe» ou qu'ils passaient par les boui^ 



et les villages, on sonnait une ^letite do< 
^ pour avertir le peuple de venir recevoir 
leur bénéeUctîon, Lon^'ils allaient à !a 
cour, ils ne s'en retournaient point sans 
avoir donné la bénédiction au roi. Le 
prêtre donne la bénédiction , dans Téglise, 
à la fin de la messe, et la bénédiction ék 
saint-sacrement wt donne aolenneUeiBent 
au salut. 

11 y a des bénédictions réservées aiL\ 
seuls évéqiu^; toutes les conaécrations 
sont de ce nombre, et, en outre, les bé- 
nédictions des abbés , des abbcssfs, des 
vierges, des chevaliers, etc. il y en a d'au- 
tres qui leur appartiennent , mais pour 
lescjnellcs ils peuvent se faire remplacer 
par de simples prêtres. Enx^^eiils i>i u\enl 
donner de| bénédictions en particulier et 
hors des églises. 

On voit dans certains cas les papes faire 
présent d'objets bénits par eux, auxquds 
la dévotion attache une très-ha»ite valour, 
tels cju ai^nus Dei, chapelets, médailles, etc. 
La rose d'or est d'un prix bien supéi'ieur 
encore. Les bénédicti<Mis que donnent le 
souverain pontife, les cardinaux, les évé- 
ques, les nonces apostoliques, consistent 
généralement dans le signe de la croix. 
Trois fois par an, du haut du balcon de 
Saint-Pierre, le pape donne solennelle- 
ment sa bénédiction urhl et orhi, à la \illc 
et au monde. Cette cérémonie a lieu le 
vendredi saint, le jour de Pàque» et ie 
jour de l'Ascension, 

Dans les ^lises protestantes l'office re- 
ligieux se termine par la bénéJictîoî» 
dont Moïse avait prescrit les paroles ; elle 
est y en certains pays , accompagnée dn 
signe de la croix. LÎes ministres protes- 
tants prononcent en d'autres cas des î)é- 
nédictions en imposant les main>î . par 
exemple pour les mariages, pour lu con- 
sécration des pasteurs, pour la oonfiima- 
tiou des catéchumènes, pour le baptême 
lie-, enfants. Mais ces bénédictions se 
s'adressent jamais qu'aux personnes. 

La Bénédiction nuptiale est une céré- 
monie du culte catholique jvir laquelle 
un homme et une femme déjà luiîs ci- 
vilement sont mariés chrétiennement, et 
sans laquelle il n'y a pas de mariage aux 
yeux de l'Ëglise. Les toia actuelles de 
France défendent aux prêtres de procéder 
à 1;^ Iténédiction religieuse sans avoir ac- 
quis la preuve légale que le niariage civil 
a été préalablement accompli. 

BÉNÉFICE. En droit c^est une eieep 
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tlon fivofrable que la loi admet dans cer- 
tains ^ déterminés. Le bénéfice (Tà^e 
<*st jmp pspècr^ rte faveur fm de privilège 
accordé à i'àge pur la loi. Le ùéue/lcr fie 
MsemtsiûH est l'exception que peut oppo* 
ÈtT «eitti qnifU^ètant obligé à k dette que 
pour \m autre, ou comme cautir)n , de- 
ni;iM()e ffiir le débiteur principal soit pour- 
suivi picalal)lemcut. Le hé né jice de division 
est la Aiculté acseofdêe aux coobHgés non 
solidabftt et aux (autionsd'mie mêmedelte 
(l'exiger que les poursuites contte eux 
soient réduites à leur portion. 

Pour mettre à couvert les intérêts per- 
sottneb des béritiérs la loi a autorisé rae- 
ceptation des successions soits bénéfice d*ifi' 
veniaîrr. L'iuStitution de cebéuélirc n'ent 
lieu d'abordauVn faveur des soldats, à qui 
l'emiieFeor Cfordlen accorda le privilège 
ileirêlte pas obligés, sur leurs propres 
biens, an\ charges de l'hérédité ; ce bien- 
fait fut ensuite étendu par rempereur Jus- 
tinien à tous les autres héritiers. Les mi- 
neurs et les interdits ne peuvent accepter 
une succ^ion que sous bénéfice d'in- 
ventaire. L'héritier majeur peut être privé 
ou déchu du bénéfice d' imentaire ^ s il a dé- 
tOUruc ou caché quelques effets de la suc- 
cessif , sil a sciemment et de mauvaise 
foi omis de comprendre dans l'inventaire 
des hiens dépendant de cette succession , 
si entin, hors les cas d'exceptiou, il a pris 
le titre et fait acte d'héi>itler absolu, ifiins 
cesdiflSérenfeshypothèi^Syil ]>crd la faculté 
de renoncer, il d( meure héritier pur et 
simple, et même il ne peut prétenfh'p à 
aucune part dans les olyeta diveiiis ou ic- 
célés. déclaultioii d'un héritier, qu'il 
entend ue prendre cette qualité que sous 
bénéfice d*ini>entorrc , doit être faîte an 
^ffc du tribunal de pi*cmicre instance 
dans l'arrondissenient auquel la succes- 
sion 8*est ouverte. L'effet du hénéfiee d'in- 
Vcntairc est de procurer à l'héritier l'a- 
vantage : 1" de n'être tenu du pavenienl 
des dettes que jusqu'à concurrence de la 
valeur des biens qu'il a recueillis, même 
de pouvoir se décharger de ce payement 
en abandonnant lou^ les hieii.s de la .s\u'- 
çessiou aux créanciers et aux légataires; 
29 de ne pas confondre ses biens particu- 
liers avec ceux de la successiou, et de ré- 
server contre elle le droit de réclamer le 
payement de ce (pi'elle lui doit. 

Dans le droit féodal ou aj^ipela bénéfice 
' une terre reçue à\m supérieur à titre de 
réeonpense » de bienfiût , et qui obligeait 
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en vers lui à certains services. Le dief qui 
les donnait prétendait |)ouvoir les repren- 
dre; mais les donataires soutenaient ne 
pouvoir les perdre tant qu'ils n'avaient j>as 
manqué à la foi jurée. On rencontie , du 
sixième au nenvième siècle , des bénéfices 
(pii paraissent temporaires et qui souvent, 
payaient un cens. Les rois et les maires 
du palais en prii^iit aux égli^^ei pour les 
donner à leurs clients. La plupart de ces 
domaines ne furent jamais rendus, et le 
cens fut très-tne\netemcnl payé. De tem- 
l>oraires, les henetiees devinrent viagers. A 
toutes les époques , cepeudunl , ou trouve 
des bénéfices héréditaires. A jpârfir ,de 
Louis le Débonnaire les concessions de ce 
genre deviennent fréquentes : les exemples 
abondent dans les diplômes de ce prince et 
deCfaarles leCbauve. Knfin, ce dernier re* 
connaît fonnellement, en 877, rhérédilc 
des hénéllees ; et à la lin d\i neuvième siècle 
c'est là leur ef)ntlition conniinne et domi- 
nante. Une foule d'alleux lurent convertis 
en bénéfices. Les Iiénéttces ont donné nais- 
sance à raristocratie féodale ; mais dans 
tous les rangs, sauf la servitude absolue, 
i»c i-cncontraient des bénéficiers. Plus 
lard nous retrouvons les bénéfices sous le 
nom de fiefe. 

An moyen Age la vie était accordée à ceux 
qui, possédant une certaine teinture des 
lettres, ou sueiiaal seulement lire, pou- 
vaient passer pour c/em, lorsqu'ils venaient 
À être condamnés à mort en raison de 
q»ielque crime , à la condition ((ue l'évêquc 
diocésain les réclamât. Ce privilège fut 
aussi établi eu Angleterre nar Guillaume 
le Roux, au onzième siècle. Henri Vil 
décida que le bénéfice de clergie ne pour- 
rait être învoqtié qiï*;ine seule fois (mi sa 
vie par le même individu. Il ue pouvait 
être Invoqué non plus dans le cas de 
haute trahison envers le roi. 

Les hi'fit'fices ccclés'ui.sfiijircs étaient 
un mode d'administration des hiens ecclé- 
siastiques, par lequel à chaque fonction 
du ministère religieux était attachée une 
partie de ces biens, dont jouissait un titu- 
laire , à la charge de remplir cette fonc- 
tion. Cet usage, déjà en vigueur en 513, 
se répandit. Chaque église particuli^ 
divisa ses biens-fonds et ses revenus en 
autant de parts qu'on put trouver de fonc- 
tions distinctes. On investit de l'usufruit 
de ces biens en conférant la fonction; 
et les évècbés, les arcbevèchès^ la pa<* 
pauté elle>mèmei tout futf érige eubé- 
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néfices. d'est ver» la fin du oii/.ième siècle, 
sous Grégoire VII, que les héniTices s'é« 
taUliieut. Le» caiionistes ulti-amoutaius 
•^efTor^ient de faire prévaloir et la pro- 
priété lie l Églisc sur tous les bénéfices, 
et le ilioit «m'avait le pape , rlief de l'É- 
glise, do disposer en tout ou en i^rlie 
deceUe propriété. Les l^istcsdes princes 
lemiiorels repoussaient comagcusement 
ces prétentions. Il en résulta une lutte 
ipii dura des siècles et eut l'Europe cu- 
lirre pour théâtre. Alors les |>apes clier- 
cherent à obtenir de la dévotion des 
bénéficiers ce qu'ils ne pouvaient plus es- 
|)érer de la résistancedesnMS» Les^licans 
décidèrent que les pape^ ne pouvaient 
toucher aux fonds et aux ie\i>iiuÂ de^» 
Iténéfites, même du consenteiueiu des bé- 
néficiers. Les bénéfices, dans leur der- 
nier état , étaient devenus la proie des 
familles ambitieuses. Des enfanta \ oyaient 
s'amonceler autour de leur Jiciceau de 
riches liénéfiees, jusqu'au nombre de dix, 
vingt et plus. Bien qu'ils représentassent 
rliacun uw fonction , on en réunissait 
jilii.sieurs sur une seule tète, en chargeant 
de remplir ia fonction un ecclésiastique 
qu'on réduisait à la portion congrue. Les 
bénéfices furent supprimés eu France par 
le décret du 2 novembre 1780, rendu sur 
la motion de Taile^raud, alors évêque 
d'Autuu. 

Les bénéfices étaient ou séeuiiers ou ré» 

guliers. Les séculiers einlntissaient l'ar- 
chevèche, l'évéché, les dignités des cli;i- 
pitres et les clianoines, les cures, les 
prieurés-cures, les vicaireries perpétuelles, 
les prieurés simples et les ciiapelles. Les 
réguliers comprenaient l'abliaye en titre, 
les offices cinustraov ayant un revenu 
affecté, etc. Ou divisait encore les bénc- 
fiea m Bénéfices saeerdt^aus, bénéfices à 
charge d'àmes et béné^ces simples. Les 
prcmiersetaient desdignités ecclésiastiques 
qu'on ne pouvait posséder sans être prê- 
tre ou en âge de l'être au moins dans 
l'année. Les deuxièmes donnaient juri- 
diction sur une certaine masse de peuple 
qu'on était chargé d'instruire. Les troi- 
sièmes, enfin , n'avaient ni charge d'âmes 
ni obligation d'aller au ciuHir, el xi u- 
bligeaient point i rêsidtsntse : tels étaient 
le!^ abltavcs ou prieurés en commende et 
les chapelles tenues seulement à (fueî- 
ques messes qu'eu pouvait faire célél)rer 
|iar autrui. Les bénéfices consistoriatu 
étaient de grands bénéfices, comme les ar* 



chevêches , évt chés , abbayes et aiitrt s 
dignités, ainsi apjielés (>arce qu'en divers 
pays c'était le pape qui eu donnait les 
provisions après une délibération dans k 
consistoire des cardinaux. La feuille des 
béiu'fices était, avant nSÎI, la liste de^ 
bénéfices vara»>ts à la nomination du roi ; 
elle constituait ua véritable miuistcie dcà 
affaires ecclésiastiques, 

BËNÉVËNT, ville du royaume d'Italie, 
chef-lieu d'une province de «on nom, et 
autrefois d'inie délégation des États de 
l'Église , enclavée dans le royaume de 
Naples, compte 16,000 habitants. Elle 
est le siège d'un archevêché fondé en 069. 
(hi y i^mar{|ue le bel arc de triom- 
phe de Irajau, construit en , l'an U4 de 
notre ère et qui, sous le nom de porte 
d'Or, sert de porte de ville. Le pape 
Pie IX le fit déf^agcr en 1R5G des maisons 
qui l'obslriiai«'iit. Ou cite, en outre, la ca- 
thédrale, d aichiicclure gothique, avec 
ses portes en bronxe et ses beaux tableaux, 
ainsi (|ne le petit obélisque égyptien 
qui la précède. 

Autrefois, le|Kiys on se trouve Bénévent» 
et qiii était beaucoup plus étendu, s'ap« 
pelait I^aleveatumt et Jaisait partie du 
teiTÎtoire des Samnites. U ne reçut le 
nom de JtvntTcntum que lorsqu'une co- 
lonie y eut été envoyée en l'an 269 avant 
J.-C, à la suite de la conquête qu'eu 
firent les Romains. Sous le règne de 
l'empereur Auguste, elle fut nominéè /«» 
Un Coucoi'dia. En 571 les Lombards 
éiigèieut Bénévent en duché. Kn 840 
ce nays fut divisé eu deux , et en 850 eu 
trois États particuliers : Bénévent, «Sa- 
Urne et Capone. En 1077 il tomI>a au 
pouvoir des Normands, qui n'épargnèrent 
que Bénévent et son cercle, parce que 
l'empereur Henri III les avait atiandonnés, 
en lOâS, au pape Léon IX. Au onaième 
et au douzième siècle, il se tint qiintT r 
conciles à Bénévent. En 1266 une l>ataillfe 
fut livrée soUs les murs de cette place, 
entrëOhtrlèsd'AnjonetManfredtEn 141É 
bénévent passa sous l'autorité du royaume 
de Naples; mais Ferdinand t'^'^ Irrestitin 
au pape Alexandre VI, qui en investit, a 
titre de dudié, son fils Jean. Bénévbnti 
après avoir été conquis en 1798 par les 
Français, fut cédé par eux ali roi de Na- 
ples. Mais eu 1806 Napoléon en dota Tal- 
levrand, (jui jirit le titre de prince de iic' 
ncvenl. Eu 1815, Bénévent et son terri- 
toire furent restitués au pape. L'insur- 
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rectioli qui y éclata eu 1820 iut bientôt 
réprimée. Lors de la révolution de 1848 
et 1849, Bénévent et PoDte-Gorvo demeu- 
rèrent fidèles au pape. En 1 860 Bénéveut 
se souleva, s'ad joignit aux provinces napo- 
litaines et se réunit au royaume d'Italie. 

BENGALE, partie orientale de Tln- 
doustau, une des présidences de rcmpire 
Indo-britannique, comprend une popula- 
. tiou de 2G,000,000 d'habitants. VMt là 
que se trouve Calcutta. Cette coutréc a dû 
dès une époque reculée constitua' un Ëtat 
indcpeudant, mais souvent morcelé en 
plusieurs principaulî.s, dont les snnveraiiis 
résidaient tantôt dans inie \illo, tantôt 
line autre. En 1203 le Bengale fut conquis 
iMir des musulmans. A partir de 1225 il 
fut réuni à l'empire de Delhi, et devint 
ensuite le théâtre de noml)rPHses tjsnrpa- 
lions et dt! rapides chant^enienfs de dy- 
nasties) juscprà ce que le grand Mogol 
Akbar le réunit de nouveau à l'empire 
Mongol; et, à partir de 1586, il fiitadmi- 
iiistré par des souhluuinrs ou gouverneurs. 
Les Anglais, après avoir obtenu, en 1633, 
la permission de faire le commerce au 
Bengale, y fondèrent des comptoirs, et 
établirent, en 1G8f, tin gouverneur à 
llughly. En 160G ils furent autorisés ù 
entourer leur factoreried'ouvi-ages dedé* 
fense, et quatre ans plus taixl on lettr 
pmnit de faire Tacquisition des trois 
villa{:;es , Teliatanontti , Covind|K)nr et 
Calcutta. Le '^omernenr du Bengale ej>t , 
en 1756, des cicmélés avec la compagnie 
anglaisedes Indes orientales. Il s*empara 
de Calctitla;niaisèb l'année suivante les 
Aiiglais , commandés par Watson et par 
Clive, reprenaient eetle ^ ille ; et de eejour 
date l'origine de Tempire indo-t)ritauni- 
que, quoiqub la bession fbnnellè du Ben'- 
^ale, du fi4haret de I^Orissa ^ consentie à 
1 Angleterre par les souverains ilidigènës, 
^oit postérietire de dix années (12 août 

BBNGUÉLA» royaume. d'AfmUe fbr-^ 
mant le prolongeméutméridiontddes côtes 

tle la Bas«i»'-Gninée , contrée qui s'étend 
depuis le lleuve Congo justpi'au cap Négro. 
Ses limites sont : au nord, Angola, dont la 
séparent les eaux du Coanza, et Matamha ; 
à Test, les penpladesChaggas; au sud, les 
pays nègras bornés par la montagne du Cap 
N^o. Les Portugais admini&ti aient autre- 
fois, sans ayoircependant pénétré fort avant 
dans l'intérieur, la contrée de Hcnguéla 
avec celle d'Angola. Aujourd'hui encore le 
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gouvernement de Benguéla dépend de 
Tautorité du gouverneur général de 
Loanda, avec le préside qui eà fait {Nurtie 
et le fort Cacouda ; cependant le Benguéla , 
portugais ne comprend à proprement par- 
ler que la côte du haut Benguéla. La po- 
pulation a été évaluée à 222,000 âmes. Il 
a pour chef-lieu San-Felipe di Bengimla^ 
ou tout simplement ne/i<;in'ta, ville bâtie 
en 1617 dans une vallée marécageuse mais 
ravissante. £n 1836 elle fut surprise et 
saccagée par les sàuvages Cliaggas. Elle 
compte 3,000 habitants. Le port de Ben- 
guéla est excellent, bien que l'entrée en 
soit assez, dangereuse. 

Au sud de Benguéla on trouve la colonie 
portugaise de MotsamedtSf fondée en 1840 
dans une contrée très-saine, et avec un 
bon port. A 42 myriamètres au sud du 
clu f-lieu ou rencontre Caconda, poste 
militaire. 

BËN1N, royaume de Guinée dépendant 
des Aschantis, tire son nom d'un des bras 
du Niger inférieur, considéré autrrfoi.i 
comme cousliluant un fleuve à part» Le 
fleuve Bénin, appelé aussi Fonnosa^ se 
sépare du Nigei* a Kirii, et vient se jeter 
dans Tocéan Atlantique « Les limites du 
royaume sont au nord-est et à l'est le 
Niger, au sud le golfe de Bénin, à l'ouest 
le royaume de Dahomey» au nord*ouest 
rYarriba. La |>opulatioti est compacte t 
aussi 1^ roi, adoré comme fétiche par les 
populations, pent-*il mettre sur pied Une 
armée de 100,000 hommes» 11 a pour 
tributaire le royaume d*Awari bu de £»• 
gos, La capitalédu royaume, qu'on appelle 
aussi licn'tii, compte près de 15,000 habi- 
tants, fille s'étend sur les deux rives du 
Bénin, et est le centre d'un commerce 
considiérable. An-dessous se trouve te port 
de Gatio, avec un grand nombre de 
factoreries et d'établissements européens. 
La ■i'ille la pltis importante après cela fest 
Ouari, avec 5j000 habitants, dans uhe 
belle lié) fcheMieii du royautte ^Ouati, 
ou de H^arii Depuis la suppression de la 
trait*», le rnmtnrree s'est traiisporté à 
Bonny. Le royaume dt3 Bénin Ait décou- 
vert en 1486 par le Portugais Alphonse 
de Aveiro. En 1780 les Français avaieht 
créé à l'embouchuie du fleuve quelquès 
établissements que les Anglais détruisi- 
reuten 1792. 

BËNITIËU, vaisseau plein d'eau bé- 
nite, dont la place est à l'entrée des égli- 
ses. On en trouve aussi de plus petites di* 
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uicusiont dans les apprtements, à la téte 

d'un lit, SU! iiioiités il un crucifiN. 11 y eu 
a de deux surles : ceux qui sonl fuils eu 
bassiu porté sur uu balustre, lequel est a|)- 
piiyé iui-mème sur uu socle, et ceux qui 
ont la forme de ooquille, adhérant au 
mut- de réglise ou soutenues par des ac- 
cessoires allégoriques. 

On « aussi donné k nom de hémtîers 
awLCoqnlUaides iruioates^faxce qu^eUes 
^rvent souvent à cet usage. 

BENJAMIN, douzième et dernier liis 
de Jacob et de nachcl, ua([uit à Bethléem, 
vers Vuk 2297 av«nU.-C. , et causa en nais- 
sant lu mort de sa mère, qui eu le mettant 
au momie l'appela Jkn-Onin ( enfant de 
douleur), nom que Jacob chanjjica ^lus 
.tard eaodui de Benîmin (enfiuit &s ywêx 
jours), pour marquer qu'il Savait eu dans 
SI vieillesse. (Tétait pour celte raison, et 
en m émoi ru :iaQ$ doute de sa chère Ha- 
cImbI, que cet enhni étût son préféré. 
De là l'usage où Ton est de domier le 
nom de Benjamin y devenu synonyme de 
celui de bien-aîmc^ à l'enfant deiiiier-né 
d'une nombreuse famille. Jacob, lorsqu'il 
envoya ses fils en Égypte pour y acheter 
des grains, ne voulut pas laisser Benja- 
min partir aNCC eu\; et lorsque ceux-ci 
reviureut avec l'ordre de Joseph de m- 
mener leur plus jeune £rére à sa coiur, il 
ne céda à leurs installées que pressé par 
la famine. Pour gardei Mi iijamin, Joseph 
usa d'un cruel slralugeme , en faisaut 
cacher luie coupe d'argent dans sou sac. 
Touché des lames de cel enfant, ,Jo- 
st'pli finît par se découvrir à ses frères, 
et parles eni^ager à revenir tous habiter 
auprès de lui a\ee leur père. Depuis cet 
événonent, l'^çriture ne nous apprend 
plus rien de particulier sur Benjamin, qu'on 
ne voit plus reparaître qu'à la mort de 
Jacob, pour recevoir sa bénédiction. Ben- 
jamin mourut à l'âge de 1 1 1 ans , et 
dounason nom à la plus petite des tribus. 

C'est la tribu de benjamin qui donna 
à Israël son premier roi, Said, et elle de- 
meura hdele à sou fils Isboseth. Après la 
mort de Salomon, elle se fusionna avec 
la tribu loda. pour former le véritable 
noyau de ce qme plus tard on appela le 
peuple juif. 

BENJOIN, baume solide produit par le 
styrax ou aliboufier beujoin, de la famille 
des ébénacées, qui croît à Sumatra, à Java 
et dans ({iielques autres îles de la Sonde. 
Ce baume découle |)ar des incisions faites 



au tronc de Tarbre sous la forme d'ai 

lifpiide lactescent, qui se solidifie et « 
colore par le contact de l'air et la chakir 
de l'atmosphère. Uu seul arbre ^uLca 
fournir an kitogramme et demii^et le 
incisions peuvent être réitérées peDdaal 
dix ou douze années. Il existe deux sortes 
de jjeujoia : l'uu^ eu masses a^^mérées, 
présentant sur «ne matière jKmogèBe, 
rou^eâtre, des larmes ovoïdes, blanches, 
qui ont la forme d'amandes cassées : c'evi 
le beujoin ainj^iialoîd^, le meilleur et le 
pliis pur f Tautre, dit bemoiu e/i soiie^ 
offre une teinte bnm n»ugd[trey uniforme, 
et renferme beaucoup d'impuretés. Le 
beujoin a une odeur très-snn\e, une sa- 
veiu' d'abord -douce et bulsamiqut!^ mais 
qui finit par irriter la gorge ; u se lodl 
par la chaleur et dégage une jEunée blanche 
très-odorante, qui se condense en cristaux 
d'acide beoiioîquei il est soluble dans 
l'alcool êt l'éther; la solution précipite 
en blanc par l'addition de l'eau, etfonne 
le lait virginal y parfum agréable fort usité 
pour la toilette. Le benjoin est aussi em- 
ployé avec succès eu uiédecine. U entre 
dans là compontiim du baume du coia- 
maudeur, des clous fumants, etc. 

BENOIT (Saint), le patriarche ilt-s 
moines d'Occident, na(|Mit eu îSO, à Nur- 
sie, dans le duché de Spolète, d'une fe- 
mille illustre. Il fit de brillantes éludes à 
Rome. A seize ans il tonna le dessein des* 
retirer dans la solitude, et arri\a dans un 
lieu solitaire nommé Suhiaco, îx. ÔO kilomè- 
tres de Rome. Là U s'enfonça dans une ca- 
verne horrible, appelée depuis la SmttU 
Grotte j et passa ainsi trois ans dans la prière, 
ue recevant l'eau et la lumière que par la 
fonte rbclier.. Béodant tout ce temps, 
il n*ent aucune communication avec la 
hommes. Chaque semaine, à travers la 
ii>sure de la roche, desreudait au bout 
d'une ficelle un morceau de pain noir et 
desséché, tandis qu'un Vieillard asàait 
une sonnette au haut du rocher : ,c était 
un vieux solitaire qui venait ainsi parta- 
ger avec leieune e^'mite su^n pain de çha- 
(]uc jour, line fois des bergers wpgxù^i^ 
reut; et Tayaut entendu parler du cie^, se 
déclarèrent jjrèts à tout quitter à son 
exemple pour ne j[)lus souger qu'à leur sa- 
lut. Dès lors la réputation du saint com- 
mence à croître sans mesure. Les moines 
du monastère de Vicovare vienncul le prier 
de se mettre à leur téte. Il cède a^ec |)eiue 
a leurs instances \ mais sa sévérité déplaît 
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à ors relîgienx, qui, passant du méconten- 
tement à la haiue, couçoivent l'aH^reux 
projet dé rempoisomier. Il ce contente de 
rappeler à ses assassins la réptignauoe avec 
laquelle il s'est rcudu au milieu d*eux, vl 
se relire d.uis sa ])remicrc solitude. 

Bientôt des iiuuuaes arri\eut en tuulo 
<|tri demandent à se mettre sous sa direc- 
tion. Douze monahères a'élèvaat pi-csque 
on même temps dans la province de Fa- 
loria f autour de la Sainte Grotte. De 
grands personnages tiennent oontenipler 
le saint dans sa solitude, et plasieur.s le 
])ritntt de vouloir l)ieu élrvt r leurs enfants, 
l-'ainii ct's fiifants illustres, on disliii;;ue 
sui tout Maul' et Placide , tou:i deux iàius 
des pivmîères fiaBitles de Rome. En bntte à 
line atroce calomnie, Benoît pardonne à ce- 
lui fini en est la source et se retire avec .sa 
petite colonie au mont Cassiu. Là, son zèle 
s'enflamme à la yne de quelques restes d'i- 
dolfltrie; il convertit le peuplejHir ses dis- 
cours, fait ( oiiper les hois sacrés, démolir 
le temple, et renverse lui-m(^me la statue 
d'ÂuolIon. Deux chapelles s'élèvent im- 
nfediatetnent sur ces ruines» et il y jette les 
fondements du célèbre monastère du 
montCassin. Le saint se vil promptement 
environné d'une multitude d'hommes 
qui demandaient à vivre sous sa conduite. 
Sainte Scolastique, sa sœur jumelle, ac- 
couiiit le rejoindre ; elle fonda sous sa di- 
rection plusieurs» monastères de religieuses, 
qu'elle confia à sa palciaelle sollicitude. 
Le jeune saint Placide venait de partir 
pour la Sicile, où il jeta les fondements 
de eetanlique mon<^^^< i rqnî |K)iiesonnoni. 
Déjà le mont Cassiu ne pouvait plus suf- 
fire à la multitude de ses disciples. Ce fut 
alors que saint Benoit songea à écrire 
sa i*cgle, eetle règle si célèbre, qui fut de- 
puis adoptée et suivie |)endant plusieurs 
siècles par tous les moines d'Occident. 
Elle est principalement fondée sur le si- 
lence, la solitude, la prière, l'humilité et 
l*oî>éissniiee. 

Comment s'étonner de voir son siècle 
le gratifier de la puissance des miracles? 
En 542, Totila, roi des Gotbs, voulut 
le visiter. Le sfiuir lui annonce la prise de 
Rome et lui prédit la lin de ses jours. 
Un an aprê», Benoit fit creuser sa tombe. 
Déjà sainte Scolastique , sa soeur, l'avait 
préeédc dans le toniLeati. Pour lui , il 
avait annoncé sa mort , f t iMn vit nppro 
cher sans trouble. Il s'ctait tait porter à 
Téglise pour y recevoir le viatique; là, il 



donna encore quelques instructions à ses 
disciples, et, s'appuyant sur l'un d'eux, il 
pria debout , les matnS levées au ci^y et 
rendit lraii([uillenient Tesprit, 

BENOIT (Saint), d'Anlane , réfor- 
mateur de la discipline monasîiqire , na- 
quit vers Tau 750, et mourut eu 821. 11 
était fils d*AiguIfe , comte de Maguelone. 
Après avoir été échanson de Pépin et de 
Charlemaçjnc , il se retira, en 774 , à 
Tabbayc des bénédicUus de Saint-Seine, 
où il prit l'habit et se fiA dès lors remar- 
quer par ranstéritéde sa vie. Les religieux 
(le ce monastère ne tardèrent pas à prier 
d ètre leur abhé ; mais il refusa celte pro- 
puâiliou, et préféra se retirer dans une terre 
appartenant à safemille, aux environs d'A- 
niane. Son petit ermitage se transforma 
bientôt en une vast»' abbaye. La réforme 
monastique introdiute par lui s'étendit ra- 
pidement k tous les monastères du Langue- 
doc et de la Gascogne. Plus tard , Louis 
le Débonnaire confia à saint Benoit la sur- 
veillance de toutes les communautés reli- 
gieuses de Tempiie , et , pour l'avoir près 
de lui , il fit bàthr aux .environs d'Aix-l»- 
CbapeUe on monastère dont il lui confia 
h direction. C'est là qu'il mourut. Saint 
Benoit d'Aniane se montra le zélé pro- 
tectenr (tes lettres. U avait réuni dans son 
monastère d'Aniane une riche et nom- 
breuse bibliothèque; et peut-ètir devons- 
nous ce que nous possédons aujourd'hui 
des chefs-d'ieuvre de la littérature latiue 
à la noUe émulation qu'il sut exciter parmi 
ses religieux pour copier et multiplier les 
mnnuscri t eoii tenant les meilleurs ouvrages 
des écrivains de l'antiquité. 

BENOIT XIII (PiimRB-FRA]fC«uOR* 
$IIVI),pape, succéda eu 1724 à Inno- 
cent XIIL Issu de1a famille des Ursins, il 
était né le 2 févi'ier H>¥<i. Il entra dans 
l'ordre de Saint-Dominique le 13 févriei' 
1668. Sa vie était si simple et si austère 
qu'il refusa, en 1672, le chapeau de cardi- 
nal. 11 fallut employer l'autorité du cénéral 
de son ordre pour le forcer d'accei)ter. 
Promu en 1665 à l'archevêché de Béné- 
vent, il s'y fit remarquer par son zèle etsa 
piété. Parvenu à la tiare, malgré lui, dans 
sa soixante-seizième année, il garda tontes 
les vertus qui l'avaieDi honoré jusque-là. U 
i-ejeta les pompesde IVxaltatkm, et se rendit 
à pied dans la chapelle où on devait Pintro- 
nisi r. 11 fit enlever les belles tapisseries du 
Vatican , y fit transporter son lit de moine, 
et ganfataoB habit de laine. On eut peine 

24** 
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à obtenir de lui qu'il se laissât accompaj^er 
quand il M montrait en publie dans la mo- 
deste voiture. Non conti ut de prêcher 

dNnemplc , i} e>>ava de k funiu r le hi\e 
des autres, et appliqua aux pauvres 
le superflu ipi ii retranchait des allrihuts 
et dee revemit de la papauté. IL défendit 
aux prêtres de se prosterner derant lui , 
nVn ji^arda «pie douze pour son serviee , 
souffrit à peme Jeux domestiques laïques , 
obligea les cardiuaux a la résidence, et rap- 
pela le eleripé et les moines à la sainteté 
oe bur origme. La frugalité de sa table 
était aii-dossous du uéeessaire , et il ne se 

Earmettait que quatre heures de sommeil, 
e rétablissement de la paix de relise 
fnt encore nu de ses rêves, mais il était 
très-attaché au dogme de Tinfaillibilité du 
saint-siéf^e. La bulle UnigenîtuK l>oule- 
versail l'Église gallicane. Les jansénistes, 
qu'elle foudroyait , l'avaient expliquée de 
telle sorte qu'elle était devenue une source 
nouvelle de controverses. Les explications 
de cette huile données en ITl'O par le 
clergé de l< rance n'avaient rien expliqué. 
Benoit XIII tira de ces explications douie 
arUcles qu'il prit la résolution d'approu- 
ver. Mais les moliiiistes n'en furent pas 
plus satisfaits que 1rs iîuiséulste.s. fie- 
Doit XIII convoqua uu couciie, et en 
exdut quelques cardinaux , trop attachés 
aux jésuites. Ces cardinaux protestèrent, et 
le pa))e leva la séance. Un concile fut as- 
semblé enfin dans Saint-Jean-de-Latran. 
Benoit XJII ^' piH>posa divers règlements 
sur la disciulineeoelésiastique, avantd'ai^ 
river à la bulle UniganUus , qni fîit con« 
firmée. ï! profita d'un voyac»^ qu'il fit à 
Hénévent, en 1727, pour donner une 
nouvelle explication de la fameuse bulle , 
et se mit en contradiction avec le con- 
cile dont il avait signé les décisions. Il sou- 
tint plus tard cette mi'^nie bidle contre 
l'opposiliou de l'évèquc de Seoez, qui 
défendait les douze articles extraits par le 
papelni^ème. Un condleassemblé a Em- 
brun condamna révt^que , et Benoît XIII 
souscrivit à la condanuiation. Il ne mon- 
tra MIS plus de suite dans les atiaires tem- 
porales, et mourut le 21 février 1730. 

BENOIT XIV (Prosper LAMBERTINI), 
pape, succéc^T , le 17 août 1740, à Clé- 
ment Xll. Il était né à l'.nlor^ne , i\\n\e fa- 
mille illustre, le31 mars lU^a. Apms avoir 
étudié le droit dvil et canonique, il fut 
successivement avocat consistorial et pro- 
moteur de la foi , rechercha Tamitié de 



tous les homm^ illustres de son siècle , et 
se Cuiiiliarisa avee les autenrsde raotiquilé 
comme avec les grands poètes del'Italie an- 
cienne et modf t no. (Hement XI le nomma 
chanoine de Saint-Pierre, le promut a la 
prélature, le fit con&ulteur du saint of- 
fice, et Tassocia à la congrégation des ri- 
tes. Innocent XIII le fit canoniste de la 
pénitencerie ; Benoît XTII lui donna en 
1727 l'évèché d'Aucône, le créa car- 
«iiuai en 1728, et Clément XII lui coq> 
fêta Tarchevêché de Bologne, sa patrie» 
Élu pape après six mois de conclavf, 
malgré la faction de Fi ance , que diri- 
geait le cardinal de Tencm , il laissa 
Marie-Thérèse et le duc de Bavière 
se disputer la suceession de rcmpereur 
Charles VI. Il se borna aloit à un acte 
insignifiant de souveraineté «i aHnch tut 
le titre Apostolique à la majesté impé- 
riale , et donna en même temps au roi de 
Portugal celui de Très-FiaèU. Les af- 
faires religieuses de France étaient plus 
sérieuses. L'épisco|îat français mainte^iatil, 
contre le parlement, l'autorité de la bulle 
Unigemius avait prescrit les règles à sni- 
vre pour admettre les jansénistes aux sa- 
crements. Les jésuites insistaient pour le!; 
faire observer. Louis XV consulta le 
pape, et lieuoit AiV l'estreignit les refus 
de secours spirituels à ceux qui étaiokt 
notoirement convaincus de désobéir a la 
bulle. Cette réponse était vague , mais 
elle impliquait un blâme des persécutions. 
Les jésuites furent souvent Tobjet de ses 
censures. En 1744 il foudroya les prati- 
ques superstitieuses qu'ils souffraient chet 
les chrétiens de Flnde et dans la Chine. 
En 1745 il fit proscrire la UibliolUttfue 
janséniste du père Colonia; en 1756 il 
condamna VMisimre du Peuple de Dieu 
par le père Berruyer. 11 défendit les doc- 
trines du cardinal Norii contre les atta- 
ques de la société de Jésus , et suppriina 

I fW«p dont le grand inq[uisiteQr d'Es- 
pagne les avait frappées. Ennmni constant 
les superstitions , il mit un terme aux 
troubles que causait en Pologne la pré- 
tendue apparition des vampires. Les auto- 
da'fé le revoltaimit ; et s'il ne put détmne 
l'inquisition en Espagne, il purgea dn 
moins la Toscarie de ce fléau. Il s'appliqua 
à combattre le fuiaiisme, et poursuivit 
sans relâche les tiiaumaturges et les vi- 
sionnaires. Sa diarité étsit inq>uisaUe. 

II fit bâtir, léparM ou embellir plu- 
sieurs églises ou mmiuments de Rome. Im 
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• de^écUemenl ik» mai'ais.PontùiSj.lfl^ na- 
in£iiUi't^ .9^es , la re$ti(i^tii^;,4^ 
ibnUoi) KOiltes* de l'Italie, attirèrent, çpns- 

tamment sa solliciludo , et les arts éprou- 
-Vèreot saiLs ce4*e Jl<?s elaeis Ue ^ proleç- 
jion. éclairée. U fit ouvrir t*Mad/&Biç de 
^^ai^t-Lue, créa le iimsée et reiiriohit 4« 
iiproduit des fouilles (|ueron faisait àRome. 
. U prodiguait Irseiicourageinenls aux Aca- 
.^éiuie^, iÇtassiÂtaijC. h leurs âéaucps. H jpor- 

|f^i|m)7atte|ijtioi|«aa^diue» sm-^les iMiiver- 

ÛléBif -lBi^ sépiioaires et les euIU ges. Aucun 

Jiomine crlèlne a'a plus laissa tomber de 
, ces mots (m'ou aime à redire, Frédéric II 

traitait d^^e(Aef>en^vl^^;lttîlçfef^aWa""es j»- 
, clésiastiques de «OH.-lcpXaWPe. La çzarine 
. Éliwibetli Pélrovnn l'appelait î'homnic 
Sifo^c. Les protestant^ de tous les pays 
.allaient à Rome pour visiter ce poptuc 
..si. plein de tolérance. .0, çonsfçrvai jus- 
. (pj'an bout son esprit et sa gaieté. L'af- 

liuencc des Romains et des étrangers re- 

(ijpi^ilaitavec le danger de le perdre : •< C'est 
.,;^^^mmeucemeutfiéiDàon convoi, » dîsait- 

,il en riant. Il mp^ri^t le 3 mai 1758. 

BKNOITE, ^enre de plantes de hi fa- 
-, mille, des. yosacees. Sou nom, qui siftuilie 
\\hefh;^^^\te, vient des vertus m^icln^re^ 
y.ifi|a^iprpprictés meryeilleusès qii*oa leur 
},iatjU'à)^it. XâE hetwi'te commune , (pji 
i,: intéresse le plus les cultivateurs, passe 
pour vulnéraire, sudorilique et un pu 
astriugeatj^..^l9 çpoîit naturellement dans 
>.,Je«||ie<|^iii^ et ombragés, siu* la lisière 

j-des bois, au pied des haies et des mui-s. 
, Au prifijfunps le bétail en mange l^sjçu- 

. \\fi$ , poyssin ; ; mais les ti^es . durdaaî^ 

* .pr^mçtement çt son^J|>ie?|t^t i^utpw par 
|, lies iinij^u)^. On recommande sa racine, 
j, à l'état frais, contre les catarrhes cbro- 
....Ifjques; seclie, ,ou l^mploie contre les 
. . toprragies et ;t^/fi^v?r^;,intermittentes. 
t ^n^ïl^^ propose^îppur re^plaflër Je qnni- 

quina. La henoflc aquatifjtie , dont la 
j,,,i]acii;ie Q(t)çç^j abso\um^^ h s mêmes pro- 
jj,,priétés, est cùJtiVep oans les jardins comme 
.V^l^ante d'ornement . La benoitè èca 'rlatt, , 

«Qrigiiiaire du mont Olympe, est ati?>i une 
j/jj/ilie plante d'ornement, remarquable par 
. , 8^ Heurs cramoisies paraissant pendant 

, .,BîlKSERAI)E(lsAACDK)naqnit 

petite ville delà haute Normandie, en 

•,lfijl2. 11 avait à peine huit ans lorsque 
\ .j Fevèque qui lui donnailla confir^iitïoW'lHi 

; deniauda s'il ne voulait jîoint ( hanç^rv son 
" ipom dejuif poiir tin pom d|e diréticu. 



« Tres.volon^^îçrs^ répondit l^enfailt, poùi^ 
.,vu qu'on ine donne du rçtiiùi'. ^ Le jM^lft 

trouva la j-epartie heureuse, et frappant 
doucement sur la joue d'Isaac : a II faut 
lui laisser son nom, dit-il, il" tè'rWtdrà'n» 
lustre. » Eu effet, la célébrité prit Benie* 
radeausoftirdese^études. l)iç;ne n présen- 
tant du inauvîifs ^oxW de son siècle, bel 
esprit flatteur et railleur, il réussit bien 
vite ^n^ la vieille cour, où âes^^htÉuMiW 
nettes et seà rondeaux rivalisaient d'affec- 
tation avec la prose de Voiture et de Bal- 
zac. Sa conversation, lardée de ^wiutes et 
d tMpiivoques, lui valut^tb^V '<S%Allifâ^l^ii»» 
tié des glands et les faveurs dé jk fsAttliii 
Richelieu, dont il se disait parent, lui fit 
uiu' pension de 000 livres , <pii lui fut 
e.onlinuée jusqu'à la mort de l'émi- 
nence. Un trait d'audace lui valut la 
protection de MaiiV^n- On avait lu chez 
la reine quelques vers de Beuscrado, que 
le cardinal avait beaucoup loués, et qui 
lui avaieiit fait dire qii'elant; W-l i te e 
fort jeune, il s'était fait connaître à|Ila 
cour de Rome parqiielques \ers i^alants, 
Benserade, instruit de ce mot par^ ses 
amis, court aussitôt au palais du cardiioal, 
force la porte ët Hk' 'Mmber à|i dttlit 
deMazarin, qui se réveille ë!i'c*Hint : «A 
la garde ! » Benserade le rassure, baise à 
pliKsieui-STeprises ses nuiins et sa courte- 
pointe, êf^'jffimoigne enfin sa teWfc- 
uaissancc 'âë ce qu'il a bien voulu Sè CiMii- 
parer a lui, épuisant stn- ce texte tout 
l'esprit alors à la mode. Siv jours après, le 
cardinal Mazarin lui fit une penfkfltt'lte 
^,000 livres sur un bénéfice, et lui donna 
plus tard plusieiirs autres pensions, (pii 
montèrent, dit-on, à plus de 12,000 li- 
vres. Toute la cour fut partagée eu IGol 
sur le sonnet de Job par BMMde 
et sur celui cVUranic par VoittU'e; lt> y 
eut deuK partis, h s jobelins et les nra- 
niens. Le prince de Couti était à 1^ tète 
des pj cmiers; sa sœur, iS'^^^'dir'llWBftc- 
ville, à la tété dës àBfbfes. La gloire et la 
fortune suivirent Benserade à la nouvelle 
cour. 11 v excella surtout dans les vers des 
ballets qu'il fil nour le roi : M"" de La 
Yallièrc eut rttb«N à sa muse pour té- 
pondfré au roi. «SlPlIdlrt <)6éhqlié re- 
eut un échec lorsqtie, après avoir mis les 
Fa/>/rs d'Ksope eu (piatrains, iis'avisa, àia 
prière de Louis XIV, de'inétÈWJèi>llWte^ 
morplioscs 

Htiéimirè nouvelle ne 1<? ménagea pas. Mo- 
liék lui décocha plusieurs traita lop^els 
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<&iMMcoiiiédiedtt5iW/î^it.BeMeiinl« fîtt 
trèsHrenomniéptrioiigoût pour les pointes, 

les éqiiivoquei et les caleinl)0ïirs qu'il 
jetait à profusion (inn s ses écrite et dan^ ses 
discours. Cette faiiitc:>se ne i'abaudouua 
ptft même i srs deraiert moments, car 
peu dMieures avant &a mort, son médecin lai 
ayant ordonné une poule bouillie : « Pour- 

2uoi du bouilli ? répondit-il, je^^uis frit. « 
ho^é des grands, lieusetaUe lut re^u à 
l'Académie française en 1674. LtrrsqaUl 
vit son astre pâlir, un profond dégoût du 
monde le prit. Il se relira à Gentilly, 
uù li vécut et mourut solitaire en IGQl. 
11 avait embelli sa retraite de divei-ses 
inscriptions en vers, qui ne manquent 
pas de grâces. Il en avait couvert ses murs, 
ses plafonds et ses arbres. On avait été sur 
le point de 1 envoyer en Suède comme 
résident» et même comme ambassadeur, 
pour complaire k la veine Christine, qui 
était cbariiu'r ilp se^ nuvrages. 

BENTHAM(JKaÉMlE), naquit à Londres 
le lô février 1747. Soudière le destinait au 
iMirreaunl y parut ; mais 11 ne tarda pas à 
le (piitter, repoussé par la cupidité des gens 
d'affaires. Plus de soixante années d'une 
vie laborieuse furent consacrées à rorn bat- 
tre tous les préjugés, à soutenir toutes les 
réformes. H attaqua succ^ivement les 
restrictions de la liberté du conunerce, la 
répartition inégale des impôts, les lois 
qui fixent l'intéi-èt de l'argent dans les 
(rausactioïki privées, celles qui prodi- 
* giient la formalité du senAent; il necrai* 
gnit pas de ^*élever contre les maximes 
exclusives et tyranniques tir l'figlise an- 
glicane. La réforme, qui a lua }>ar triom- 
pber en Angleterre, n'eut aucun cham- 
pion plus énergique; mais il la voulait 
complète, et publia un écrit pour démon* 
trer qu'elle devait éli'era<//cfl/e. Il consacra 
.surtout ses recherches aux lois pénales. 
C'est à Bcntham que Ton doit la pre- 
mière conception du système |)émten* 
tiaire. Dès 1791 il avait publié son ou- 
vrage (V*1f'l>rc sur le Panoptiquej ou mai- 
son d'inspection, sur le plan de laquelle 
furent établies les maisons de détention de 

Ëlusieurs Ëtats de TEurope et des Ëtats- 
nis. 

lls'occupait iiîoins tiela publication deses 
écrits que de leurcuiupui>ttion. Plusieurs lu- 
rent imprimés longtemps avant d*étre livrés 
au public. Un plus grand nombre, par- 
ticulièrement un Essai sur les institutions 
judiciaires et Wk Code constitutionnel, au- 



quel il travaillait au moment de sa mort, 
n'ont jamais vu le jour. M. Dumont, de 

Genève, obtint à graad'peine la commu- 
nication de ses niaïuiscrils, et publia en 
France des traités complets qu'il en avait 
extraits sur la Législation ewilt et péntde^ 
sur les Peines et les Hi compenses ^ et sur 
les Prpufrs Judiciaires. Ces publications , 
qui n'avaient lini ni dans la langue ni 
dans le pays de l'auteur, fondèi-ent sa i*é- 
putationsurlecontinent, et eurent poiurrè* 
sultat singulier de le rendre plus célèbre 
en France et en Amérique ^'il ne l'était 
eu Anglelt'u e. 

Eu correspondance avec Catherine, 
avec Fempereur Alexandre, avec plusieurs 
princes, Bentham ne s'écarta jamab dm 
princij>os qu'il avait souleiuK. L*empereur 
Alexandre, qui avait reculé devant l^ihéo- 
ries absolues du radi<»l anglais, lui envoya 
une l>ague enrichie de diamants : Bentham 
la refusa, disant que le but de ses travaux 
était le bonhctir tics liomnicsel non la muni» 
ficeuce des rois, ^principes étaient mieux 
accueillis pr les gouvernements libres. 
L'Assemblée législative recevait ses com- 
munications et lui décernait le titre de ci- 
toyen français ; plusieurs i cjuibliques 
d'Amérique s'éclairaient de ses lumières, et 
les Gortès, pendant le couit réveil de la 
iilurté espagnole, réclamèrent ses con- 
seils et l'appui de sa science. Bentbam 
mourut à Londr<*s le 6 juin 1832. 

BENZINE, DENZOLE, BENZÈNE ou 
PHÈNE, substance découverte par Mit* 
scherlich dans les produits de ] a 1 i filiation 
sèclie l)on/o;ite de chau\. C\st un li- 
quide huileux, incolore, d'une odeur élhé- 
l'ée. Insoluble dans l'eau» la benzine se 
dissout dans Téther et daiis l'alcool. On 
se sert de la benzine pour dégraisser les 
étoffes. On |hmii en faire usage pour 
tuer les animaux parasites., A l'étal li- 
quide elle s'évapore promptement et ne 
cause aucune altération à la peau. A l'é- 
tat de vajKnir son action est moins sûre 
et plus dangereuse : elle n'agit sur les in- 
sectes qu'à petite distance ; et, dégagée 
dttis un espace limité, elle i>eut prodmre 
l'empoisonnement des grands comme des 
petits animaux. Administrée à î'intt rieur 
à la dose de 1 S grammes, la benzine pro- 
duit des phénomènes curieux d'intoxica- 
tiuu; à la dose de 20 à 25 gi*ammes, sui- 
vant ta taille des animaux, elle empoi- 
sonne en quelques minutes. On l'emploie 
pour la conservation des collections d'his- 
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toire naturelle et pour étouffer les xvn 

h soie (bns leurs cocons. La benzine rend 
U' papier transparent sans le graisser ni 
le tacher, âi elle est Lieu pure. On peut 
s'en aorvir pour calquer surtout papier et 
avec toute matière, encra, crayon, etc. La 
benzine a oncora trouve son emploi dans 
la gravure liéliograpbique. Elle augmente 
la pttiasance édainmte du gaz, mais eUe 
coûte trop cher. La benzine dissout un 
pou >oiifre, le phosphore et Piode ; rlle 
ili&sout facilement les graisses, les huile:>,la 
cire , les essences , le caoutchouc, la gutta- 
percha ; elle ne dissout que des traces de 
résilie copal, de gomme laque, dégomme 
gutte, de résine animé. On obtient la ben- 
zine par la distillation sèche d'un grand 
nombre de substances organiques : il 8*en 
trome une grande quantité dans le gou- 
dron provenant de !a distillation de la 
houille pour la pruductiou du gaz d'éclai- 
rage. La baizine fournit le nitnhSênzinef 
fenian|uable par son odeur de cannelle et 
d'amsnde amère, et dont OttM teft pour 
aromatiser le savon. 

BENZOIQUË, adde ainsi nonmié parce 
«ni'il s'obtient du benjom, et qu'on trouve 
dans tous les baumes, la vanille, la can- 
nelle, etc. 11 se présente sons forme de lamel- 
les nacrées, blanches et flexibles. 11 est 
inodinre lorsqu'il est pur, et il a une odeur 
d*ënceni quand il renferme de la résine 
et un peu d'huile essentielle. Sa saveur 
est piquante et un peu amère. ï/aride 
}>èit/uique a été découvert par Blaire de 
Vigenère, à la fin du seizième siècle. 

BÉOTIE , contrée de la Grèce centrale , 
bornée par la Phocide, la Locride Opun- 
tienne, le canal de l'Eu bée, TAtlique, la 
Mégaride et la mer dT Alcyon, est en gé- 
néral un pays de montagnes tievées. Les 
poètes et !es mythologues aiicietis rélè- 
brent H 1 * lés beautés de ces monta- 
gnes. Le Cephise en était le priuci|>al 
cours d*ean* Les habitants primitib de 
cette contrée appartenaient à des races di- 
verses. Les Réotieus étaient de vigoureux 
cultivateurs, de lirave^ soldats ^ mais lourds, 
noilicrs, étrangers à tons les raflinanents 
introduits dans les mœurs par la civilisa- 
tion : aussi y avait-il au\ veiiv des Grecs 
quelque chose de honteux a être origi- 
naire de ia liéûtie, et \e nom de Béotien 
éqnivalait-il parmi eux à une injure. 
Les Béotiens ne laissent cependant pas 
qne d'avoir produit bon nombre de capi- 
4aines célèbres, Épamiuondas, euti-e au- 



tres ; de poètes, de philosophes et d'his- 
toriens illustres, par exemple Hésiode^ 
Pindare, Coiiinte, Plutaixine, etc. 
Leur territoire et leurs villes les plus im- 

Çortantes, parmi lesquelles on motionne 
hèbes , Haliarlus , Thespies , elc. , for- 
maient ce qu'on appelait la Ligne hco- 
ticnne. A la tète de cette ligue était placé 
un archonte; venait ensuite un corps dé- 
libérant, < (uuposé de quatre personnes et 
siégeant à TbéLes. Quant au pouvoir exé- 
cutif, il était confié au\ l>cotar<jucs, élus 
en assemblées générales du peuple par 
les différents Ëtats^ et dont les fonctions 
ne pouvaient pas se prolonger au-delà 
d'uue année. Après la bataille de Ché- 
ronée, l'importance pohtique de laBéotie 
déchut rapidement. 

BÉRANGER(Pibbbe-Jkan de), cban- 
sonnier, naquit à Paris le 19 août 17 80, 
chez son « pauvre et vieux grand-père, » 
tailleur, habitaut rue Hontorgueil , dans 
une maison abattue en 184G, et qui se 
trouvait presque au coin de la rue Tique- 
tonne. Son pere, eutiché d'une noblesse 
douteuse, et qui avait été clerc de notaire 
eu province, était teneur de livres cher uu 
épicier à Paris. 11 épousa la fille do vieux 
taillcnr, ieune modiste, qui fut la mère de 
notre poète. Lesideux époux s'étaient sépa- 
rés après six mois'de ménage. Ason retour 
de nourrice, Béranger resta jusqu'à Tàge 
de neuf ans chez ses gvands-parmt':, (.\\\ \ lo 
«:jàtèreut de leur mieux 'et s'occupèrent 
peu de son éducai<ou ; puis il hai)ita avec 
sa mère le boulevard du Temple et fut mis 
en [fusion dansle faubourg Saint-Antoine, 
d'où il vit prendre la Bastille. Son père 
cessa bien vite de payer sa pension et 
renvoya à Péronne, dwanne de ses saurs, 
veuve sansenfimt, qui tenait une auberge. 
Cette l)onne tante acheva de lui appren- 
dre k lire et le plaça à l'école, OÙ on lui 
montra a écrire et à compter. Après quel- 
quesessaisd'apprentissage, il passa ((uelque 
temps dans un établissement fondé par 
M. Ballu de Bellanglise, où les élèves éli- 
saient leurs chefe, faisaient rexerciœ 
et tenaient un dnb dont Bérangtt fut 
souvent le président i De là il entra, àqua^ 
torze ans, chez rimprimfMU' Laisnez, en 
qualité de typographe, bon [tatruu cher- 
cha à le perfectionner dans l'orthographe . 
et à lui enseigner les principes de lalângiie; 
mais il ne parvint guère qu'à l'initier aux 
règlë^dela versificritifui. Son pi>re, agent de 
la comtesse de Bourmont, avait été aiTêlé 

24. 
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comme fédéraïislo on Bretagne, et n'obtint 
délivrance qn'aprcs le \\ thermidor, 
liéuni à sa femme, à Paris, il s'était misa 
fatre det opératioot de bonne , et appela 
Bèranger auprès de lui. Pendant (|nê son 
pft-e se faisait conspirateur et passait de- 
vaTit un conseil de guerre, qui l'acquitta, 
Béraiiger, alors àcc de dix-sept ans, mou- 
trait tes capacités en fiiisant pour deux 
cent mille francs 'd'affaires. La maison 
croula pniiîi iti^ en 1798; clepuîs un an 
lîéranger eu elaît sorti. Il commençait à 
rimer ; laiMiésie lui parut uue consolation. 
On lui offrît de l'argent pour rentrer dans 
les afiaires, il refusa* Bientôt il dut se 
ronsî^çrer à la tenue d'un cai)inet de lec- 
ture, situé rue Saint-Nicaise, dont son 
lH:re avait fait l'acquisition. Il n'y resta 
|ia$ longtemps, et s'en alla loger dans un 
grenier du boulevard Saint-Martin. La 
misère frappait à sa porte : il songeait à 
passer en Égypte; mais un membre de Tex- 

Iiédition1*enaetourna. Une calvitie précoce 
ui permit d'échapper à la conscription. Il 
avait usé trois aiiuées de sa vie à cluM chei- 
quoique petit emploi, et surtout à rimer, 
passant de la satire iKilitique aux odes et 
aux idylles, delà comédie auK poèmes épi- 
ques. Pressé par des besoins sans cesse 
renaissants, il s'avisrr, rrn commencement 
de 180i, d'euvoycr (juelcjues vers à Lu- 
cien Boua|»arte, qui voulut le voir ^lui donna 
quelques conseils . et une procuration 
pour toucher sou traitement de membre 
de l'Institut. A vingt-cinq ans Bérangei 
entra ehe/ Laudou pour travailler h la 
likiacliou du texte des .4nuales du Musée, 
Malheureusement ce travail ne fut pas 
lie longue durée. C'est à cette époque 
qne Béranger perdit son père. Sa mère 
était morte depuis longtemps. A la for- 
mation de l'Université impériale, ArnauU 
obtint |iour lui une'plaoe. Vers 1818, des 
copies a la main du Sénateur ^ du Petit 
Homme gris, des Guetix^ et surtout du 
Bund'Yvetot, révélèrent son nom aux ama- 
teurs de chansons. Quelques-unes furent 
imprimées, mais la dernière, qui ne cou- 
rut que manuscrite, eut la bonne fortune 
de voir la )M>lice la suivre à la piste. On 
l'attribua h plusieurs poètes du tem^,et 
Bénnger pria Amanlt de foire savoir son 
nom à ceux qui avaient mission de le dé- 
couvrir. L'empereur en eut sans doute 
connaissance, mais Tautour ne fut pas in- 
quiété. A cette époque, Désaugiers, prési- 
dent du Caveau^ rencon^a Béranger 



chez le frère du maréchal Sucliet. L'in- 
timité ne tarda pas à s'établir entre eux, 
et bientôt Béranger fit partie de cette 
société chantante, où il fbt reçu par ac^ 
clamation. S>a réputation de chansonnier 
se répandit à Paris et dans toute la 
France. Peudant les Cent-Jours la place 
de censeur d'uu journal iui tut proposée, 
mais n refwta cette position lucrative; 
depuis longtemps pourtant il avait cédé le 
traitement de l'InstiTut à M. Rlescltanipi , 
père (le M"^" Lucien iionaparte , tombé 
dans le besoin. A la liu de 181a, Béranger 
publia un premier volume de èhansons. 
Ce volume fut bien accueilli et n*ébranU 
pas sa position à l'Université ; Louis XVIII 
dit à ce sujet : » H faut |iâi'donner bien 
des choses à l'auteur du Roi d'Yvetot, » 
On le rei^a dès lors comme le cban» 
sonnier de l'opposition. 

Sa liaison avec Manuel date de la fin 
de 1816 ; Manuel lui lit connaître Laflitte. 
On Vavait prévenu à l'Instruction publique 
cpie s*il faisait paraître de nouveaux vo- 
lumes, on le regarderait comme démis- 
sionuaire de son emploi : il n'en don- 
nait pas moins bon nombre de chansoD» 
k la Wnerves il en chantait à différentes 
tables, même aux fonctionnaires du goH> 
vernement. Ku 1821 il fil paraître leut 
volumes de chansons, imprimés chez Fir- 
miu Didot, et ne i^eparut plus à l Univer- 
sité. L*oavragefot saisi, et sur le réquisi- 
toire de M. Marchangy , malgré la dé> 
fensedeM. Dupin, l'auteur fut condamné» 
trois mois de prison et cinq cents finocs 
d'amende. Béranger fit sa prison à Sainte- 
Pélagie dans ime chamiire nlus chaude 
que la sienne, et où il reçut licaucoup de 
visites. La publication des pièces du pro- 
cès ramena Béranger devant le jiu*y, qui 
cette fois l'acquitta. En 1825 |>arut an 
troisième volume que M. de Villèle laissa 
passer* Il demeurait près de Manuel lors- 
que celui-ci mourut en 1827, lui laissant 
mille francs de rente viagère. Un qos- 
trième volume parut en 1828 sous Iemi> 
nistère Martignac ; ce volume fit seandtle 
et fut saisi. Bartlie défendit l'auteur, q"i 
fut condamné à neuf mois d'emprisonne- 
ment et 10,000 fr. d amende. Il choisit 
la Force pour prison. L'amende fut eoa- 
verte par une souspription. La révolntioo 
de 1830 amena tous <;es amîs au pouvoir; 
les offres lui vinrcni lie toutes parts, raab 
il crut devoir tout reiuser. En 1833 il fit 
paraître un dernier recueil de chansonst 11 
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ajouta en 1847 une dou/aine de chansons 
à une é<lition nouvelle de co*; chants qui 
ne cessaient de se iciuipi uncr. Hetiré d'a- 
bord à Pfttsy, par taitoa d'éooBomie, il 
quitta c€^e ville eu 1835 pour Fontaine- 
bleau; troisansplus tard il s en alla à To\i t s . 
Kn 1840 il ce réfugia à Fontenay-cous- 
Bots; l'amée nrivuite il revint i Pa»sy. 
Il y était encore lorsque éclata la révolu* 
tiou de Février. Sous le i;nn\ et nement 
provisoire il accepta la virc-p résidence de 



la 



commission churi^cc de 



recueillir les 



dentfatrtotiqoa* Aux électioBs do mott 

d'avril 1848» 204,471 voix le nommèrent 
à rAssemlilée constituante, dans le dépar- 
tement de la Seine, malgré mu désiste^ 
«Mnl. L'Aisenhlét était à peine rèusle 
qu'il offrit sa démission ; elle fut d'abord 
refusée, Tn.iis il la produisit avec tant 
d'insistance qu'il fallut céder. En ISoOil 
revint loger à Paris, dans inie maison 
bomr^Birin de la ma d'Entier. L'année ani- 
vante il s'installa dans l'avenue de Cha- 
teaubriand , auK Champs-ËIysées , et 
eniio en 1866 il vint s'établir rue de Veu- 
déne, au Maraia* Ces! là qnll noomt, 
d'une hypertrophie du oeur, le 16 
juillet 1857. 11 avait j>rnlti. (piehjnes 
mois auparavant, une amie |>lns ài;ée (pie 
lui de deux années, qui depuis lU'ib te- 
nait M maison. Le gmivcraeniest lui Gt 
firfre d^ obsèques magnifiques, et son 
corps fut déposé dans le caveau de M;>- 
Bueiy au cimetière du Père*la-Gliaise, Apres 
sa mort on fit parattre les cbauons 4|u*il 
avait laissées et nn ou n rage intitulé /im ' 
Hio^raphifi, è^n^ îrrpiel il raennlc sa \ie. 
Plus tard M. Paul iJoiteau pnliiia la Cor- 
rtspoHdunce de Déranger ; mais celle pu- 
Micatioa est nmtée forcément incomplète. 

Benjamin Constant écrivait : « Béran- 
per fait des odes sublimes en croyant 
faire des chansons. » Chal^ubriand ajou- 
tait : « Aveo un génie qui tient de La 
Fontaine et d'Horaee, il a chanté, lors- 
qu'il l'a votilu, cdmmc Tacite écrivait, x 
Jouv avait dif : " P;»r un talent, ou plu- 
tôt par un ciiunne qu'il a seul po&>édé, il 

a su rassembler dans des poèmes lyriques 
de Ht phis petite proportion la grâce an- 
tique et la saillie moderne, la poésie phi- 
losophique et le trait de répin-amme , la 
gmeté la plus viire et la tendnltiié b ]^na 
profonde ; en ua mot tout ce ^ue l'art a 
de plus raffiné et tout ce que la nature a 
de plus aimable. >» C'est ainsi ijn'il est 
|>afv^nu à é)^ver la cl^apspn au-dessus de 



ce qu'elle était avant lui. Fidèle aux rè- 
gles tl iiu rhythme sévère, Bérauger sut 
se faire lire des classes lettrées en même 
temps qu'il se fusait aimer du peuple par 
ses sentiments patriotiques. On avait dé- 
fini la eliansonr<".r^r('vv/ci/? des sentiments 
nopulaires, Déranger [leosu qu'on pouvait 
lui faire exprimer les sentiments politiques 
du plus grand nombre; mais il fallait gar* 
der un cadre populaire : de là des formes, 
des expressions, des scènes qui doivent 
éloigner les lecteurs délicats d'un certain 
nombre de ces poésies. Béranger refusa 
toujours les konneurs qui vinrent s'offrir 
à lui : ou lui proposa bien des fois d'éti*e de 
l'Académie utinçaise ; il n'accepta point , 
prétextant son incapacité. « Nous trou- 
vons le caiactère de Béranger dans ses 
ouvrages, disait M. Dupin devant la cour 
d'assise*; : iiulé[)en(lant par caractère , 
pauvre par elat, eonteul à force de philo- 
sophie, n'attaquant c|uele pouvoir et ses 
abus, et du reste |>ouvant dire de lui ce 
que l)ien peu de î^eus pourraient dire 
(i'eux-mémes : Je n'ai ilatté que l'infor- 
time. » L. LouVKT. 

Bh^BAT (FRKDi>Ric), charmant com- 
positeur (!r iiinM([tu', né à Hotien en 1810, 
mort le 2 deceinhre ISf)'), a laissé un 
grand noudue de romances, dont il com- 
posait les naroleset la musique, et qui 
sont des cnefs-trceuvre de grAce et de 
mélodie. Ou se rapfielle encore le succès 
tie Ma Normandie^ Mou petit Pierre, 
JUsnira JSsperanee, ia ItHUU Dé- 
ranger, le Bctovr du petit StÊVoyardf le 
Mavcltniiil de cli(Hisotts, etc. 

DKBBKHS ou BKBBKKKS, noms que 
donnent lej» Euronéens à diverses jtarties 
de la population al>origène de la Barliarie, 
sur les eûtes septentrionales d'Afnque. 
Quelques céf»£;raphes arabes étendeut 
cette déuuuuuatiou aux peuplades qui oc- 
cu|>ent tontes les oasb du désert. L*a|i- 
pellntiou de Ilcrhers ne désigne i>as un 
coi ps de nation homogène, mais nn nté- 
lauge conftrs de populations diverses (pii 
devaient être apj»elées les Harharcs par 
les dominatenr» romains et byxautîns, 
lors de l'invasion des Arabes musulmans. 
Les traits de ces peuples diffèrent ; mais 
leui-â dialectes ont une grande identité, 
à laqti^e feit exception la tribu desTil)- 
boMS. La iamille berbère comprend plu- 
sieurs rameaux. Les Jmnziglis (mol qui 
signifie noble , s libre ) , (|ue les Maures 
ap|)ellen( Scliçlloukh ^ habitent Xqwç&X 
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de U cmitrèe, et sout répaudus dans les 1 
moiitagues du Ma rue. Dans les monta- 
gnes des trois régences, les Berbers sont 
désirés par les Araljes sous la simple dé- 
iMmiiiiatioii.de Kafytes ou Kmhàil, Ceux 
qui viveot entre fe Feiaan et TÉgypte 
sont connus sous 1»* iioni de Ttbbom : 
ces hommes, au leinV noir enivré, aux 
traits sailiaub, au nez é|>até, aux lèvres 
épaifses , ne possèdent aucun des points 
de similitude qui semblmit relier entre 
eti\ înifres Berhers. Il y a enfin les 
Touaregs ^ qui iialiilent cette partie du 
Sahara qui est comprise entra le Maroc, le 
Feuan et le Soudan, et passent pour èti e 
tes plus farouches de cette race. Ibn- 
Khaldoun ehjsse les Merbères sous deux 
grandes divisions : celle des Beranis et 
celle des Botar^ descendants de deux fils 
de Berr^ pèi'c de la race entière. 

Bien des siècles avant J.-C., les Ber- 
l>ères franchirent le deserc et se mirent 
en relation avec le Soudan , où ils trans* 
|H>rtaient des clievaux, des bestiaux, et 
surtout du sel, et en rapportaient de l'or, 
du soi^ho et surtout des enclaves. Ils éta- 
blirent des comptoirs sur la lisière du 
Soudau, et des stations se formèrent sur 
le chemin des caravanes. Au septième 
siècle les Arabes envahirent la Barbarie, 
convertirent une partie des indigènes, et 
les entraîoèi'ent à la conquête de i'Es- 
|mgne, où on les confondit sous le nom 
de Maures» Les Berbères qui voulurent 
conserver leur indépendance se massèrent 
en partie dans l'Atlas ou le Keli maro- 
cain, dans le Juijura, dans les montagnes 
do Tunis et de Tripoli» d*%utres s'enfaî- 
rent dans le Sabara et sur U lisière du 
Soudan. 

B£HGËAUy lit des enfants, ordinaire- 
ment assas mobile et assez l^er pour 
permettre do les y bercer, La forme du 

berceau a varié selon les pays; tantdtce 
fut un petit lit, tantôt un bouclier con- 
cave ou une nacelle. Ou les fait main- 
tenant en planches, en liois sculpté, en 
osier, etc. La forme et la nature des maté- 
riaux (lout on fabrique les berceaux sont 
d'une tuible im))ortance ; mais il importe 
Iieaucoup qu*un berceau soit assez large 
pour que Tenfant , en se remuant , ne se 1 
heurte point aux parois, et assez creux | 
pour qu'il ne puisse en franchir les bords. ' 

Un berceau, en jardinage, ^.e tait ordi-> 
naïvement de treillages, qu'on soutient 
par des montants de traverses, cercles. 



arcs-boutants et barres de fer. On forme 

ce treillage avec des lattes de bois de 
chêne ou de châtaignier, bien planées et 
bien dressées, dont on fait des mailles de 
5 à 7 dédmms carrés, qu'on lie avec du 
fil de fer. On les entoure de fentes grim* 
pantes , vivaces ou annuelles, telles que 
la vigne, la cobée , la vigne vierge, le 
houblon, la clématite, le chèvreteuille, 
le jasmin, etc. 

BERCHOUX ( JosBPB), naquit eu lIGh 
dans !a petite ville de Saint-Syraphoriai 
de Lay , voisine de Lyon , oii il lit ses 
études. Lorsdel'nutiltttion des juges de 
paix, il fîit élu, dans sa patrie, i ces ho- 
nornliles fonctions; mais h l'époque de la 
Terreur ses opinions mouurchiques bien 
connues seraient devenues pour lui un 
arrêt de proscription s*il n avait alors, 
conune bèfiucoun d'autres, cherché un 
asile sous nos drapeaux victorieux. De^ 
jours plus tranquilles lui permirent de 
revenir dans son pays et d'y suivi'e une 
carrière plus convenable à ses goûls. Ce 
fut alors que, sous le voile de l'anonyme, 
il adressa à nu journal de la capitale cette 
boutade si piquante : 
Qoi mt êêl^wn &«» flrtei tt dM loaaiMf «lo. 
Appelé à Paris par la réussite de cet essai 
et une coop«'M'ation spirituelle à la Quoti- 
dienne, Berchoux y arriva en 1800 avec 
son poème de /o Gastronomie ^ qui est, 
après le Lutrin, Tun des plus ingénieux 
badiuages de notre poésie. La Danse, 
ouïes D'irur de ro^«>« , que l'auteur fit 
)>araitre en IHOti, lut accueillie avec moins 
de faveur. £a 1819 il termina sa carrièiY 
littéraira par la publication d'un petit 
)M>ëme qu'il nomma l'Art politique ^ et se 
retira à Harcigny (Saùne-et-Loire), où il 
mounitle 17 décembre J 838. 

BERCY, ancienne commune du d^ai^ 
tement de la Seine, annexée en partie à 
Paris en IS.'îD, appartient maintenant aux 
12* et 20*^ arrondissements de la capitale; 
le reste, eu dehors des fortifications, a 
été réuni à Ghanmton-le-Pont. En 1856 
Bercy avait 14,49& habitants. G*cst le 
centre d'un commerce immense on vins 
et eaux-de-vie, qui lui arrivent par la 
Seine. La faculté d'entrepôt a été laissée 
aux magasins de Bercy. Ces magasins oc* 
cupent le parc de l ancien château du 
Petit-Bercy, divisé entre les mait:hands de 
vins de Paris qui préféraient avoir leur 
entrepôt au-ddà de Ubanière. Cet maga- 
sins se composent d'une longue suite de 
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raves semblables aux l)araqut's plàirées 
ci uu camp doul les l ues &out uuiiii âgées 
d'arbfcs. De violants îooendMS ont ravagé 
Fentrepôt <te Bercy «H 1830^ en 1863 
et 1858. 

La prospérité de Bercy date des pre- 
mières années de oe siècle. Ce n'était an- 
para vaut qu'un viUap fûrt insi^olfiant, 

célèbre seulement par le magnifique châ- 
teau qu'y pios&édait la famille Nicoluï. Ce 
château, entreprisen IGSO d'après leâ plaus 
de FrançoigMansard^nefnt définitivement 
achevé au'en 1710. Commencé pour un 
certain Malon , il fut bientôt acheté par 
le marquis de Noiutel. Ce nouveau pro- 
prîètatre fit restaurer rosurre de Hanaard 
par Loms Levan , et fit dessiner par Le 
Nôtre îeparc, qui se terminait du ( oté tir 
la imnui par une magoitlque terrasse. 
En 1706, cette propriété fut acquise par 
Faris de MonUnartel , qui fit construire 
le pavillon que l'on nomma le Pdté à 
c&use do «a forme. Sous Lmm \Vi, M. de 
Galouue a^ant loué le cbatcau de Bercy, 
voulut en faire une maison de fdaisance 
pour la reine ; mais ce projet n'eut pas de 
suite, faute de fonds. Pendant la Revolu- 
tiou, ou établit dans le pai'C une fabrique 
de papiers peints , qui plus tard fut rem- 
placé par une teinturerie de ch&les. Na- 
poléon oui ridée d'y placer l'école vété - 
rinaire. En 1814, la n'iue llorlense sé- 
journa qjuelque tcmpâ au château de 
Bercy avec ses den& fils. La même année 
l'Ëtat acheta l'orangerie , qui fut depuis 
transformée en grenier à fourrages et en 
caserne. Le parc fut uttaqu^narlesfbrtili- 
eations en ] §40, et le propriétaire reçut 3 
millions d'indemnité ; puis par le chemin 
de ferdeLyon,quipnyn iniîîiotis v[ derni. 
Enlin le château lui même et ce qui n stuit 
du parc uni tle vendus, en 1 8ti 1 , par M. de 
Nkdaî* pour 10 millions. Ce domaine 
avait été estimé 1,800,000 fr. en 1814. 
Une compagnie de banquiers, dite des ma- 
gasins généraux de Bercy, s'est formée 
pour étaUUr dans ee parc des magasins, 
entrepôts, salles de vente ; conitruire, ven- 
dre on louer des chais et autres bâti- 
ments. Le grand château a été démoli. 

Un peu eu aval du mur d'enceinte des 
fortifications» un pont de cinq arches eu 
maçonnerie, long de 180 mètres, nommé 
pont Napoléon, joint Bercy à Ivry, et 
livre passage au ciiemiu de fer de cein- 
ture, qui met les gai-es des eheminsde fier 1 
del^Puesti du Nord» de l'Est et de Lyon | 



en relation avec la gare du rbeinin de fer 
d'ûrléaus. A chaque extrémiic du ce pout 
une autre arche couvre les quais, line 
partie du pont est ménagée pour les «voi* 
tures et les piétons. Eu 18U3, on a re. 
construit eu pierres le pont siidueudu, 
construit en 1831, que le feu venait d'at» 
teindre, et qui mettait Bercy en commua 
nicalion avec la rive gauche à la hauteur 
de 1 ancien boulevard extérieur. 

La gare du chemin de fer de Lyon , à 
force d'additions succ^sives, s'est «endue 
à Bercy jusqu'aux, fortificatious et rejoint 
lequaide Bercy prèsdupoutNapoléon. Sur . 
tout l'espace compris entre le quai, le rac- 
cordement du chemindefer de ceinture 
et l'ancienne avenue Montnartel, sont 
construits de vastes magasins avec sous-sol 
et rez-de-chaussée. La partie souterraïue 
de ces constructions forme six longues 
galeriesavee rangées de caves à droite et à 
gauche et ouvertes à niveau sur le quai de 
Bercy. La compagnie a fait construire de 
nouveaux magasins, de dimensions gigan- 
tesques, non loin de l'endroit qu'occupait 
au moyen âge l'un des plus grands entrer 
pots du commerce parisien , la Grande 
aux Merciers, où l'on remisait les mar- 
chandises arrivées par la haute Seine. 
Cette partie de la gare est construite dans 
une fraction du parc de Bercy. Un sys- 
tème de trappes à bascules- |Kirmcl de 
faire descendre le chargement du premiei', 
qui est au niveau do chemin de fer, au 
rez-de-chaussée, qui est au niveau des 
routes , pendant que les waggons vides 
l'emontent. 

BËRÉmCE , fiUe de Magas , épousa 
Démétrius PoEorcète , qui se conduisit 
avec tant de brutalité envers elh^ ([tî'clle 
entra dans un complut par suite duquel 
il fut assassiné. Bérénice épousa aloi'S 
Plolémée Evergète. Ce prince ayant m- 
trepris une expédition en Syrie , Béré- 
nice fit vœu de se faii*e couper les che- 
veux et d'eu faire une offrande à Vénus 
Aphrodite s'il revenait vainqueur. Ëveiv 
gète, après avoir soumis la Mé:K)potamie, 
la Susiniic. la !*er^e, la Médie et la Ba- 
byloiue, rentra sain et sauf daus ses États ; 
et alors Bérénice déposa sa chevelure 
dans le temple de Vénus , d'où elle fut 
enlevée dès la première nuit. Ptoléniée 
É vergeté témoigna une profonde douleiu' 
de ce larcin, et ordonna d eu lediei cher 
raotenr. Toutes les pertpiiaitions étant 
demeurées inutiles, le roi u*en fut que plus 



Digitizcû by Google 



430 



ifM'i il était à redouter qu'il ne frapfiât 
une foule d'innocents, lorsque l'astro- 
nome Conon, de Sa m os , ccrtifiu qu'il 
avait vu dans les cietix la clievdirre de 
Méniea , et ((li*eUe y formait une consp 
tellation, composée de sept étoiles dispo- 
sées en une espère de triangle dans la 
uueuc du Lion. Ce sont ces sept étoiles (j^uç 
le nof Jmirt'lVm désigne sùd» le nom de 
Clievtlure de llérêntcc, Bérçnice sMH'écul 
à Ptolcmée Hlvergèle, et fut mise à mort 
(210 avant .l.-C.) par ordre de sonfils Pto- 
iémée Pliilopator, impiiot et jaloux de 
i>ttMlicaient ^ le |)euplc ef llirtfnée 
lui conservaient. 

BÉRÉNICE, fille d'Mérodel" Agrippa, 
rot des J^'iff jr ^ut d'aimrd mariée à un 

' |)rince lîé Cmèl». Bevemiè rent« , elle 
vint se fixer à Césarée, auprès de sou 
frère Agrippa. Klle était avec lui lors(pie 
saint eut à se défendre devant 

le tribunal de ce prince. Klle se trou- 
vait à JéniMilevi, en fan 65, lors du 

"riéfe de cette viAe, où elle rendit de 
nombreux services à ses comptrictes. Elle 
s'attira ensuite par ses présents la !)ieu- 
veillitnee de Vesj^ien. Elle accompagna 
TitiB à ItoiiMi; mis quand « firiiiee fut 
monté sur le trône il la renvoya i)Our ne 
iK>int blesser les préjugés des Romains en 
la prenant pour l'emme. C'est ce sujet que 
ftaeine i traité dam u ti-agédie-de /Af^<^- 
nice. 

BÉRET, coiffure nationrde des béar- 
nais et des Basques. Sa forino est rondo et 
plate. 11 est ordinairement en laine, et 
se pose négligemment sur là téte. Autre* 
fois lesBéamais le portaient bnin, les Bas- 
' (pies bien. Les deux races le |K)rtent niain- 
uaat indifféremment de toutes sortes de 
«onIraVf.PiiidtntlagmrreciTilequi suivit 
la mort de Ferdinand "VTl, les Basques 
prirent des I)érets de couleur différente 
suivant qu'ils servaient don Carlos ou 
Mane-Christiue : les uns ét^ent blancs , 
les autres imiftf, oecpii fit doiraer à cetii 
qui les portaient les noms ÛBChàpètehou- 
rjs et de Chape/^orrh. 

BÉRÉZINA (Passage de la). L'armée 
francise ayant quitté Moscou et s*étànt 
mise en retraite an milieu du mois d'oc- 
tobre 1812, le général en rlu'f russe 
conçut le projet de renvelopj>er an pas- 
sage de La Bérézina, si elle lui échappait 

avant la BoniOèné. llipoléoa comptait 
passer la Bèrazina sur le pont de Bo- 
lissof; nuds ki Russes l'avaient hrùié «t 



'fctiîlclialcoff occiquiit sur Patiti'e Vît*' la 
route de Minsk, par laquelle il stipposait 
que les Français voulaient passer, l'n 
gué fut déco tirert'aQ' nord de Boritsof. 
La rivière cbarriaiV diesgliÇOiitflfaloWii^ 
Le général flblé ("t ses pontonni^s éta- 
blirent, le 26 novembre, detix ponts de 
IU8 mètres avec les poutres des maisons 
da Stndxiiiiika ^ ce»jport> È^'v om fêm n 
phifjfhAt' ff^bt il firtbitlei reconsimire: 
presfpie tons les pontonniers, ciu ivirii-ent 
lie froid, ou se noyèrent. Pendant qu'à la 
droite du fleuve Ney et Oudinot conte- 
naienti'arméc de Tdiilehkltofr, «t'Vicfei-t 
à gaucne, celle dcWittgenslcîn , îa gardt . 
avec Napoléon, piiis Eugène et D.i\oiil. 
jiassèrent le ilcuve. Victor qui n'avait (pie 
' 'lS,dOO îiommes à opposer ftux ^jnè 
Riisies de VViiigenslein et 'une poiMIÛm 
mauvaise, l'an-èta pourtant, le contînt, 
lui mit 10,000 bonuues bors de comliM 
et franchit les ponts durant la imtt. 
lie 39> if ne' restait plus sur In i4v« gita* 
che'qtfune nrrière-garde et une foule 
cie traînards qui, ayant lionvé à Slud- 
/.ianku du bois et d»'S vivres , refusaient 
d*en sortir. Quand, au malin, ils virent 
Tanière-garde se dts|Miaor à passér tes 
ponts , ils s'y nrécipitèrent. U y éui 
alors unebon ible confusion de cavaliers, 
de ^ntassins , ((e caissons et de fnyardi. 
L'es Ruéèei inniifrait'fet firent plSturêir 
des obus sgr cette foule. Le gotiveritetir 
de Minsk fit ramanèr et brûler 34,0M>i!a- 
davm. * ' 

BERG, ancien duché indépendant d'Al- 
lemaj^nè , qui fait anlourdjiui partie de 
la Prusse Bl|&iane. C'est le* pays de 
briques par excellence de rAllemaghe. 
A Tépoqtio de la domination des Ro* 
miins , le pays de , Berg éfltitlial>ilè|nr 
les Ubiens , qui y restèrent indéfiendûits 
jusqu'à la p ande mij^intion des |)euples , 
moment où leur territoire fut occtqx* par 
les Francs Ripuaircs. Depuis le commen- 
cément dn dounène siècle v une partteda 
pays de BefTy érigé plus tard eu duché , 
fut gouvernée par des comtes particuliers, 
(}e la famille des comtes de Teister- 
Ûand , parmi lesquels Adolplie et iShcr- 
hard , mt le chevalier d'AHsfia, fun^iit, 
en récompense de leurs semces milita irt <. 
créés eoiutes de Uerg et d'Alteiia {)ar ïvm- 
jK'reur Henri V , en 1108. Leurs dt sceii- 
dants tUMii'iueflft cnoofc InpF li|£Mafje par 
dés mariages , des donations , e«e. , jos- 
qa'k oe que les fils d'Adolphe lU en fts- 
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sent le partage, A la suite de IVxrînrtion 
de la descendance mâle des coinU-s de 
Bei-g , ce pays échut d*abord par voie d'hé- 
ritage, en 1219, au duc Henri IV de 
Limbourg , et à l'extinction de la race de 
celui-ci, en 13 i8, par mariage, à Gérard, 
prince de Juliers, dont le (ils Guillaume I^''' 
int créé duc de Berg par rem|>eretir Wen- 
ceslas ; à partir de cette cpocpie le pays 
de Berg partagea les destinées de celui de 
Juliers. Quand, en 1609, la fumilie sou- 
veraine de Juliers-Berg vint à s'éteindre, 
rAiilriche éleva des prétentions à la pos- 
session de ce territoire à titre de fief de 
l'empire tombé en déshérence. Miiis elles 
fuient énerj^icpiemeiU com hait nés par la 
Sa\o éleeluraic, [lar l'élecleur de Bran- 
debourg et par te prince palatin de 
NenlMNirg. Ces deux derniers candidats se 
firent autoriser par les étals fin p;n s à le 
gouxerner collectivement. Ce régime, (pre 
la république des Pays-Iktô garantit , se 
periiélua au grand avantage de la popu- 
lation jin()u*en l'année 1 624 , époque où 
une ronvcnlion pssée h Dusseldorf décida 
que .hiliors et Uerg aj partiendraient au 

5 rince palatin de Neuhuurg. A l'extinction 
e la maison palatine, en 1742, le pays 
de Berg passa sous l'autorité de l'électeur 
Chnrlos-Piiilip|>e-Théodore, de la ligtte de 
Sul/hach , et à la mort de celui-ci , en 
n9U, au duc palatin Maximilien-Joseph 
de Drux-Ponls. Kn 1806 le duché de 
Iterg Ait cédé à la France ; Na)M)léou l'é- 
\'\^e!iengrn/!f/-(f!!rf!(' ei) r;i\eiii' de ,|f>;irliiin 
Murat , el divisa sou territoire en quatre 
dépaitements. Quand, en 1808, Murât 
fut appelé k occu|)er le trône de Naples , 
il dut céder son grand-duché au fils aîné , 
et encore mineur, du roi Louis de Hol- 
lande; mais rsapoléon i>'en réserva l'ad- 
miuistralion. Ce jeune prince n'était point 
arrivé à l*ège de majorité quand, en 1813, 
les troupes des allies occupèrent legrantl- 
duclié (!e Berj^ , où l'on établit un gou- 
vernemeni provisoire. En ISlô le congrès 
de Vienne adjugea ce territoire à ia Prusse, 
BEBGAME , ▼ille du royaume ditalie , 
chef-lieu d'une province de son nom en 
Lombardie. Elle a 3S,t9'i habitants. Dès 
que les Autrichiens eurent quitté Milan , 
après la bataille de Ma^ta en 1859, 
Bergame proclama son union à la Sardai- 
gne. Cotte ville est dan?; une situation i-a- 
vissanîe. Elle possède plusieurs églises re- 
marquables. Une foire célèbre qui remonte 
au dliiéme siècle sY tient à la Saint* 



Barthélémy. Le«; Bergamasqiies parlent i:n 
dialecte d'une grande i iulesse, et passent 
parmi les Italiens pour aussi rusés qu'ils 
i)ai-aisseRt en général lourds et ridicules. 
Les personnages bouiïons du théâtre popu* 
laire italien , Arlequin , Trulfaldino, Pan- 
talon et Coloinbine, sont oiiginaires de 
Bergame, et les auteurs comiques leur 
mettent toujours dans la bouche le dia« 
lecle «le cette province. 

BERGAMOTE 11 v a deux fruits de ce 
nom, venant, dit-on, de Bergame : le 
premier est une sorte de citron ou de 
petite orange, ronde et verte, trè»*esti* 
niée, d'une odeur et d'iine saveur très* 
agréables, dont la feuille et le fruit sont 
plus courts que ceux des citrons et des 
oranges ordinaires ^ et dont Pécoroe donne, 
))ar rextraction • une huile employée 
comme parfum et quelquefois en méde- 
cine. On fait aussi avec sou écorce de pe- 
tites i>oites à lionbons parfumées , et qui 
consenroit le nom de bergamotes. 

Un grand nombre d'espèces de poires 
sont comprises également sous le nom 
commun de herganwtes. Elles sont , en gé- 
néral , d'une nature tendre, tondante, 
suorée et parfumée , qui les fait reclia«her 
des amateurs. 

BERGARA ou VERGARA, \ille d'Es- 
pagne , dans la province basque de Gui- 
puscoa, sur la Deva,où le général carliste 
Ifaroto conclut , le 31 aoilt 1839 , avec le 
général Espurtem , une capitulation con- 
nue sous le nom de convention rfc /icrgarOf 
la<pielle mil fin à la guerre civile dans la 
])éninsule en contraignant le prétendant 
don Carlos à cberclier un asile en France* 

BERGER, celui qui garde et soigne lés 
troiipennx. C'est une des plus anciennes 
pioiessiuns du monde, et, si l'on en croit 
1*11161011% , on a ^11 jadis des rois , et même 
des dieux , occupés à garder les trou)ieaux« 
Le proverbe dit avec raison : Tant vaut 
/<• ItiTirrr, tant vaut le troupeau. 

Bt<U(ji.iiih, lieu où Ton enfei'me les 
moutons et les brd>is. La bergerie diffère 
du parc , en ce qu^elle est couverte et 
prescpic toujours murée, et de Vvtoble^ 
qui sert également aux btenfs, aux co- 
chons et aux brebis. La disposition 
d'une l)ergei ie et les soins de sa tenue in- 
térieure contribuent puissamment au bon 
ou au mauvais état des troupeaux, et doi- 
vent attii-er toute rattentiou des proprié* 
ta ires* 

BERGEHONNETTE, genre de i)elitf 
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oiseaux d'une taille svelte et élégante , ap- 

t>ai'teiiaiil à la iamiUe des becs-fins. On 
e» voit voltiger d'ovdinairo près des ber^ 

fes , des ri^ièras et des eaux douces , ou 
ien encoi^e à la suite des bergers et de» 
troupeaux : d*oii leur oat veau leui* nom , 
ttiqiMl on a ({ueltjuefoii aubstitiië celtii de 
hod^^ftteÊte* » pvoe qu*ilA ranueiit in* 
ce&sainiuei)t , et par un i)alaDcement ver- 
tical , celte pal lie Je leur corps , qui est 
fourchue et l>eaucf>u[) plus» lougue que le 
leste. On connaît en Irairope trois espèces 
de bergeronnettes : la plus commune est 
la bergeronnette jaune : elle ne porte tou- 
tefois cette couleur que sous le ventre et 
ven la queue; dans la beigcroMneUe de 
printemps cette conieui est étendue sur 
tout le corps , et forme un trait au-des- 
sous des veux eu même temps qu'une pe- 
tite baude transversale sur les ailes. Elles 
ne peuvent vivre en cage ni l*une ni 
l'autre ; mais la seconde seule émigré à 
rajjproche de l'hiver. Le plumage de la 
bergeronnette grise varie avec les saisons. 
Les bergeronnettes ne s*atlidient «u bé^ 
tail (juc pour se nourrir des insectes qui 
pullulent awtotn- de lui, surtout à l'au- 
tomne , et qui , l'empêchant de paître , le 
fout dépérir. Malheureusement pour celle 
espèce d'oiseau, et plus malheureusement 
encore pour l'agriculture» cette nourriture 
abondante et f ici le que les bergeronnettes 
trouvent en suivant les troupeaux donne 
à leur chair un embonpoint et une saveur 
(jui les font rechercher des gourmets , et 
font employer à leur chasse et à leur des- 
tructiou une iinUistrie qu'on devrait con- 
sacrer au cuulraire à leur couservatiuu et 
k letir multiplication. 

BERGHEM (Nicolas), l'un des ]>ein- 
trcs les plus célèbres de l'école hollan- 
daise, né à Uailemeu l(î24,y 1*6^1 de 
son père , peintre aiMS médiocre, connu 
sous le nom de Pierre de ffarhoh las pre- 
mières leçons de son art. 11 continua suc- 
cessivement ses études sous Vau Goyen , 
W'eeuiiix l'aîué et d'auUci maîtres. Son 
père Tayaut poursuivi un join* jusque dans 
l'atelier de Van Goyen, où il s'était réfu- 
gié, celui-ci, pour le soustraire au cour- 
roux paternel, cria vivement à ses au- 
tres élèves : Merghemi ce mai vent diie 
en hollandais cackeZ'Ul et c'est ainsi que 
lui vint ce surnom. L'amo'ir (îo l'nrt, joint à 
l'empressement avec le<picl ses tableaux 
étaient recherchés et à l'avidité de sa 
femme , la porta à tAvailler avec une ac- 



tivité et une application infatigables. Une 
facilité extraoroinaire lui rendait le tra- 
vail et rétude agréables. Les paysages et 
les tableaux d'animaux de Bergbein font 
l'ornement des plus riches galeries. Le 
mérite de cet artiste consiste dans la lé- 
gèreté et la darté de m manière , le sé- 
duisant de son coloris et le naturel de ses 
groupes. 11 n'a pas seulement laissé la 
réputation d'mi jHîintre habile, il s'était 
aussi exercé avec bonheur dans la gi^avure. 
On a de lui des études à Teau-lbne, 
au nombre de trente-six , représentant 
des brebis et des chèvres, ou des pav saircs, 
dont les amateurs font grand ca^, mais 
qui sont devenues très>rares. Berf^tem 
mourut à Harlem, en 1683. 

BFJlG-OP-Z0O>r place forte de la pro- 
vince ho! !;»iulaisc il'i l>i ahant septentrionai, 
à rembuucliure du Zoom dans TKscaut, 
avec 1,000 habitants. Celte vUle fat 
prise en 880 i>ar les Normimds , et en- 
tourée de murailles crénelées au treizième 
siècle comme chef-lieu d'une se^ueurie. 
Le marquisat de Berg-op-Zoom fnt confis- 
<|ué par Marguerite de Parme» gouver» 
nanlc des Pays-Bas. En 1576 celle ville 
accéda à l'union des Provinces-Unies; et 
Tannée d'après, quand la garnison es^ta- 
gnole en eut été expulsée, elle fot en- 
te i m de fortifications. En 1628 , 1688 et 
17:27 on y ajouta encore de nouveaux tra- 
vaux de défense. Les Espagnols essayèrent 
à plusi^irs reprises de s*cn emparer. £n 
1688 cette ville ouvrit volontairement ses 
portes au duc d'Alençon , qui V rcupa 
pendant quelque lem^is pour la i' ranci', a 
titi-tt d'auu des Provmces-L'nies. En 1 â8ii 
le duc de Parme en tenta inntilfflnent le 
siège. Ëtt 1597 la vigtlancn des troupe 
des Pays-Bas déjoua un projet de surprise 
conçu par l'archiduc Albert pour s'en eat- 
])arer. Trois attaques tentées par les Es- 
pagnols, en mars, août et septembre 
1G05 , échouèrent également. Il en lut de 
même du siéj^e entn'pris eu 1622 juir le 
marquis de Spinola , qui , après soixante- 
dix<^uit jours de tranchée onvcite «t 
après avoir perdu plus de 10,000 hom- 
mes , dut le lever par suite de l'arrivée du 
prince Maurice d'Orange. Les Français fu- 
r^t plus heureux eu 1747. Après deux 
mois de si^e* le maréchal de Lœweodal 
s'en empara; mais à la i)aix Berg-op-Zoom , 
fut rendue aux. Hollandais. Dans l'hiver 
de n i>à Pichegru coutraienit cette place 
à capituler. Incorporée à laFrancei partir 
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Se IfttO, elle fut bloquée eu 1814 les 
Aiiçlais, qui dans U nuit du 9 mars es- 
sayèrent, avec 4,000 hommes commandés 
par Goorer, une surprise , que l'hêroKHie 
bravoure de la garuisou francise dôjoua 
complétemenr. La paix del^m la replaça 
sous les lois de la Hollande» 

BKHKELEY (Geokgks), connu par le 
sjstènu' philosopliitjuo auquel on <1oihic le 
nom iX idcalisme de Berkelej , naquit à 
Kilerin (Irlande), le 13 mars 1684. Admis 
commo pensionnaire au collège de la Tri- 
iiifé ilv l)ul)lin à l'à^c de quinze ans, il 
olitinten 1707 le litio de ffll<hv dans ce 
même collège. Sa Thcoric de la yision pa- 
rut en 1709. La limite qui sépare les idées 
de la vue et du touch^ y est marquée avec 
une admirable précision. Ses Principes de 
la Connaissance humaine ^ publics en 171 0, 
et ses Dialogues entre Hylas et Ph'do' 
*HûûSf publiés en 17 13, ont pour but de dé- 
montrer la fausseté de la notion généra- 
lénient admise de l'existence de la 
matière, et de prouver que les objets 
sensiblement matériels, tonmie on les 
a|ipene , ne sont point externes à Tesprit, 
mais existent en lui et ne sont rien de 
plus que l'action iniméiliate de Dieu, 
suivant certaines règles tjnalifiées de lois 
de la nature. Ce sceptiasme touchant la 
réalité du monde corporel à sa souroe 
dans la docti inc philosophique qui veut 
que l'esprit , être immatériel , ne puisse 
percevoir directeuient les choses matériel- 
les, mais seulement les idées At ces choses. 
Delà leliom idéalisme donné au système 
de lîerki'ley. Sa réputation fut désormais 
fondée. Le comte de Pelcrhorough , 
nommé amimssadeur près le roi des Deux- 
Siciles, remmena avec lui en 1713 à titre 
de cha|)elain et de secrétaire. Il revint eu 
Angleterre l'année suivante. Peu de temps 
après il accompagna le fils de Tcvéque dé 
Glogher dans un voyage en Europe. Il y 
consacra cinq années de sa vie , re( uoil- 
lanf en roule avec une admirahU; in- 
dustrie des matériaux pour une histoire 
naturelle des coulrées par lui |)arcourues. 
n était de retour avec son élève en An- 
gleterre en 1721. Cette aimée lord Graf- 
ton, lord-lieutenant d'Irlande, admit Ber- 
keley au nond)re de ses chapelains. Il 
ic ut alors recevoir bachelier, puis doc- 
teur en théologie. L*année suivante, mis- 
tress Vanliomngh lui laissa presqiuî sans 
le connaître une fortune de 100, «00 fr. 
Lu 1724 il oliiini le doyenné de Derry. 

a.NCyCL. DE FAU. — T. II. 
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Il s'était marié; mais eu 1728, tour* 
menté du désir de convertir au christ ia* 
nismc les sauvages irAmérique, il s'em- 
l)arqna pour Rhode-Island , où , sous la 
dénomination de collège de Saint-Paul ^ 
il fonda un établissement destiné à devenir 
riustrument et le moyen de cette convei^ 
sion. Les ressources sur lesquelles il avait 
roiiiplé lui ayant fait défaut, il revint en 
Angleterre, en 1732 , après avoir perdu 
dans cette pieuse entreprise une partie de 
sou avoir. L'année suivante il fut nommé 
évéque deCloyne,et en I7 i6 il refusa l'évè- 
ché de Glogher. Il publia encore différents 
ouvrages, et eu 1744 il viut s'établir à 
Oxford avec toute sa famille. Il mourut 
subitement, le 14 janvier 1753. 

BERLICHINGfclN (Goftz ou Godefiioi 
de) , surnommé Main de fer, brave che- 
valier du seizième siècle , dont I9 vîc a 
fait le sujet d*un drame de Gœthé , peut 
être considéré comihe l'un des derniers 
représentants de la chevalerie du moyen 
âge. 11 était ué à laxthansen eu Wurtem- 
berg , dans le manoir de sa famille , dont 
l'origine remontait au dixième siècle. Un 
cousin l'emmena avec lui à Worms , eu 
14'J5, où se tenait la dicte. Attaché à l'é- 
tat militaire par habitude et par goût , il 
prit du service dans Tannée de Télectenr 
Frédéric de Brandebourg , et servit ensuite, 
rélecteur Albert V de Bavière-Munich dans 
la guerre qu'il eut à soutenir contre le 
palatin Hupert pour la succession de Land- 
shut. C'est dans cette lutte et au siège 
de Landshut qu*il perdit la main droite. 
Il la remplaça par une main en fer fort 
habilement fabriquée , et qu'on montra 
encore aujourd'hui au château de laxt- 
hausen. Quand remj>ereur Maximilien 
réussit à rétablir la paix dans Tempii-e, 
Gœtz de Bcrli( hini^en se retira dans sou 
mauoir. U eut de sanglantes luttes à sou-* 
tenir centre tous ses voisins, déployant 
autant de bravoure que de chevaleresque 
loyauté dans ces ^Ufln'es privées. Ayant 
plus tard prêté assistance au duc Ulrie de 
Wurtemberg contre la ligue de Souabe, 
il fut fait prisonnier en 1533, et fut obligé 
de racheter sa liberté. Il prit également 
part à la guerre des Paysans on l.')25. U 
devint même le chef de la bande des in- 
surgés de rOdenwald. Plus tard, en se 
rendant à Stutt^rd, sur l'invitatiim de 
TrncherSf capitaine de la ligne , il fut 
assailli en route par un parti de ligueurs , 
qui lui lit prêter le serment de compa' 

26 
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raitre devant la diète toutes les fois qu'il 
(Ml sciait souimé. 1! f«»t effectivement 
mandé à quel<^ue teiU[)->> ilc ia à Àugsbourg, 
où f apfèt avoir subi nm n»m longue dIU 
tentMMl, il fut condanuié à ue pas sortir 
(!'' son tnanoir lirrc litaire. Gu't/. de Ber- 
lichiugcn mourut le 2-i juillet 1563, uprèâ 
avoir encore fait quel({ues campagues eu 
Hongrie et en France. Oa a cm lui une 
relation exacte de ses aventures* 

BERLIN, capitale dib royanmc de 
Prusse, est bàtie dans une plaine sablou- 
neuse, sur les rives arides de la Sprée, 
et se oompoise , à bien dire , de six villes 
différentes : Berlin, Coiog;nc-sur-la-S[)] ('r. 
Frirdricliswerder, Neusladt ou Dorotiiceu- 
sludi , l' riedriclisladl et Friedrich- Wil- 
helmstadt. Les reeiierdieB les plus récentes 
désignent, avec une grande probd)ililé, 
comme fondateur des deux premières le pc- 
tit'ûlsdu marcrave Albert TOurs, Albert 11, 
qui régnait de 1206 à 1220. De Tavéne- 
ment de la maison de HohemEolleru date 
un progrès remarquable datts 1'!iistoiie 
arcUiteclurale do Berlin. L'éieclcur Fré- 
déric II aux Dents de fer construisit en 
1H2 & Berlin nn chAteau sur l'emplace- 
ment duquel s'élève le château actuel , et 
l'électeur Jeau-Cin'i«m fil de celte ville 
la résidence habituelle de sa cour. On 
peut considérer comme le second fonda- 
teur de Berlin Frédério-Guillaume, dit 
le Grand Électeur, qui non-seulement 
l'embellit beaucoup , mais encore l'accrut 
singulièrement (16ôtt à 16S1), surtout eu 
y atrirant de nombreux colons , émigrés 
français pour la plupart. Sous le règne de 
Frédéric le Grand, Berlin s'enrichit de ma- 
guifiques édilices. Frédéric-Guillaume 111 
ne contribua pas moins à ses eml)ellisse- 
Jnents, Dans la irille neuve ou Dorotheen- 
stadt, ainsi appelée de réponse du grand 
élertenr, e«.t située la promenade favorite 
des berlinois, les Tilleuls, allée longue 
de plus de 500 mètres sur 34 de large , et 
GODienant quatre rangées d'arbres. En 
avant de la porte de Brandebourg est si- 
tué le Tliirrgarten , la plus IVécpu'utée et 
Id plus belle partie des envii ons de Berlin. 

Berlin possède un grand nombre d'éta- 
blissements d'instruction. Son uiûvcrsité 
brille (l'uii gî-and éclat en Allemagne. La 
bibliothèque royale possède plus de 
500|000 volumes. Son Académie est cé- 
lèbre. Les Arts n*y sont |ias cultivés avec 
moins de soin. Ses musées sont rîeîies en 
objets d'ait. La population témoigne 



d'un goût décidé pour la musique, qui est 
en possession ih ehai mer le?; loisirs même 
des classes intérieures de lu société. Le corn- 
meree et rindostrie sont aussi eu progrès 
constants à Berlin depuis plusieurs sièdes. 
L'abolition des jui*andes et des maîtrises, 
qui date de 1810, permet à raclivilé iii- 
duslrielle des habitants de se développer 
librement dans toutes les direclioiis. ÉaSa. 
ses établissements de charité aimt aussi 
remarquables que prospères. 

Berlin comptait en 1864 000,101 ha- 
bitants , en y comprenant les parties uoo- 
vellement annexées, car cette capitale a 
tlù aussi s'agrandir, faute de lnt;omr»nts, 
Fortihée par Frédéric-Guillaume et dcman. 
telée )>ar Frédéric le Grand, eUe a été 
occupée par les Autri^iens et les Russes 
en 1760 et par les Français en 1806. 

BERLINE, voiture légère, susp^nulue 
à ressorts, posée sur deux brancards et 
soutenue par des soupentes, douce et com* 
mode en voyage, recouverte d'one espèce 
de capote ou niantelet, qu'on abaisse pour 
le mauvais temps , et (ju'on relève quand 
il lait beau. Ona dit autrefois bre lingue ou 
hniindê , mais à tort, car cette esp è ce 
de voiture tire son nom de la ville de Ber- 
lin , où la première parait avoir été fa- 
briquée par Philippe Chiese, natif d'O- 
range et premier architecte de l'électeur 
ée Brandebourg Frédéric-GuiUaiune. 

On dit berlingot et plus souvent breim» 
g;ot , pour désigner une berline cotipée. 

BERLIOZ ( Hkgtoe), est né à la Cote- 
Saint-Attdré (Isère) le 1 1 décembre 190). 
Son p«« , médem distingué , le destinait 
à sa profession; ce qui ne l'enipèrlin jn^ 
de lui donner un maître de musique. Le 
jeune Berlioz y jprit goût , passa les nuits 
à étudier des traités dluamimie; enfin mi 
quatuor de Haydn lui dévoila les mystères 
de cette science et il composa aussitôt mt 
quiutetti qui tut applaudi dans sa ville na- 
tale. 11 vint ensuite à Paris pour achever 
ses études médicales; mais le goût vl? la 
musique l'emporta. Son j'éic finit par lui 
NU[)pi imer sa pension. Notn' jeune artisle 
ue se découruj^cu pas. U accepta uue place 
de choriste au théétre des Nouveautés* 
Ayant trouvétroîs mois plus tard quelques 
élèves de solfège, il quitta le théâtre, et >e 
mit à travailler à un opéra àt^Francs Ju^es, 
dont le poème avait été écrit par un grave 
publiciste et dont rouveriuré est dKfeiMe 
célèbre. S( > parents vaincus par sa per- 
sévérance ^ lui rendii'eut sa modique peik- 
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sioii. Il avait temiiué au Couservatoire, 
sous heicha, les études d'harmouie et de 
ooniNwiiioii i|a*ilav«iteoiiiiiienoéei avec | 
Leiliciir» lonqu'iine vive contrariété !• fit j 

tomber dans une sorte de délire , et pen- 
dant trois juurâ il pait^urut la campagne 
sans couscieuce de iui-mènie. De cette 
époque date la Symokonie fantastique, 
qui produisit une granoe sensation. Pendant 
les jounices de Juillet , taudis (jiie la fa- 
çade du palais de l'iiistittît était sil- 
lonnée de balles et de boulets, M. Ber- 
lioK éudt tranqattteiiieiit dans rintérieur^ 
écrivant sa cantate de Sardanapale, qui 
lui valut le premier grand prix de com- 
position. Il ]iarut pour Rome; !à , 
pour faiic ^uite à la Sy ntphomc lanlas- 
îique f il écrivit U MéMogM ou U Re» 
tmr' à la vie , qui se compose de diverses 
scènes n'ayant aucun rapport entre elles , 
telles que la liaUnde d(i Pêcheur^ de 
Gtetbc ; un chœur d'oiubres, iïHamlet, sur 
dn parolei ét fiuitaiste; une scène de bri- 
gands , et un chœur syinphonique sur la 
Tempête de Shakspeare. M. Berlioz em- 
porta en outre de Home deux ouvertures , 
celle du Roi Lear et une autre tkz Rob Jtoj : 
cette dernière, exécutée aux concerts 
du Conservatdie ^ n'eut ancun succès. 
M. Berliox n'en eoiiserva que l'introduc- 
tion , qui a depuis ûguré dans la sym- 

1>hoiàie (ÏHarold, qu'il composa vers 
1MB. Depuis longtemps M. Berlioz faisait 
de vains efforts pour arriver à rOjKM-a : 
MM. de Vigny , Viit^uste Barbier et Léon 
de Wailly » esquissèrent à la hàlc /k/nc- 
nuto Celliiiiy dont M. Berlioz composa 
la musique. Ce fut une chute éclatante. 
Il donna néanmoins un concert dans le- 
quel il dirigea lui-même ses deux sym- 
piiuuies , la Fantastiaue et Uarold, Pa- 

n'ni le fâicitachauoement et lui envoya 
irlcndemain, 18 décembre 1838, un 
bon de 20,000 fr. Un Requiem , exécuté 
dans l'église d»*H Tu valides le 5 décembre 
1837, au service iuuèbre du général Dam- 
rémont, fut très^remarqué. Au mois de 
novembre 1839 M. Berlin/ , <pii venait 
d'être décoré de la croi\ 1 l unneur, fit 
exécuter au Conservatoire uue sympho- 
nie dédiée à Pagauini , composée sur des 
proies de H. Émile I>e8cliamps, et in- 
titulée Roméo et Juliette, dont l'effet fut 
immense. Enfin M. Berlioz mit le romlde 
à sa renommée dans sa grande SympUo' 
nie funèbre et triomphale composée en 
1840 1 à la demande du ministre de t*in- 



térieur, pour la translation dos rt'ndirs 
des combattauts de juillet sous la coluiuie 
de la Bastille. 

Eu lB4d H. Berlioz parcourut la Bel- 
gique et toute l'Allemagne , en dotuiant 
des concerts dans les principales ^il!es. 
Mcudeissuhu et Meyer-lWer luneut tour à 
tour à sa disposition toutes les ressources 
musicales dont ib pouvaient diq>oser. De 
retour à Paris , M. Berlioz fit entendre 
dans plusieurs conceris «on ouverture du 
Carnaval romain. Lu il lit exécu- 
ter la DanuuUio» de Faust, légend(^ 
symphonie, piûs en 18oi l'Enfance du 
Christ, trilogie sacrée, dont il fit lui- 
même les paroles. U arran(;ea i>oiir le 
Théâtre-Lyrique le Freyschutz de Weber 
et VOrobée de Ghick. En 1862 le théétre 
de Baae fut inauguré par un opéra en 
deux actes de M. Berlioz intitulé n.'an-ice 
et Uênédict , dont le sujet est emprunte à 
une pièce de Sbaks{)eare intitulée Beaucoup 
de bruit vour rien. En 1863 il donna au 
Théâtre-Lyrique les Droyens à Carihage, 
o[)éra en cinq actes avec un prologue : 
M. lîerlio/. avait écrit Ini-ménie les paroles 
de ces deux dernières pièces. Le 2 i juui 
1856) M. Bcriiox a été appelé à remplacer 
Adam à l'Académie dà Beaux -Arts. U 
était depuis plusieurs années bibliothé* 
caire du Conservatoire. 

On connaît rha})ileté de M. Bei'Iioz 
comme chef d'orchestre. Le faodtlSèi 
il donna dans la vaste saJle des machines 
de l'exposition des produits de l'industrie 
uu gralid festival qui excita vivement la 
curiosité. M. Berltos avait écrit pour cette 
sotbnnité un Hymne à la France, paroles 
de M. A. Barbier. En 1845 il donna un con- 
cert monstre dans la salle dtt Cirque des 
Champs-Elysées. En 18â5 , après l'expo- 
sition universelle il donna d'immenses 
coucerU dans la salle du Palab de l'In- 
dustrie . 

Comme critique, écrivain et théoricien, 
M. Berlioz est plein de verve. Ce fut eu 
1838 qu'il débuta dans le Correspondant 
par qudques articles très-remarquables sur 
Beethoven. Vers 1835 il contribua pour 
une part notable au succès de la Gazette 
musicale, A la fiu de la même auuée, 
il fut chargé du feuilleton musical du 
Journal des Débats» U a publié en 1844 
un Traité d^instrummfafîon, et fl a 
fait paraître un / Ci r7-e musical en 
Italie et eu AUemague ; les Soirées de 
, Porchestre (18S&); le Chef d orchestre $ 
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théorie Je soit ûrt ( 1856 } ; les Grotesques 
de la musique (1869); A trorers chants 

(I8t»2). 

BEHLUË. C'est ime altection dans la- 
quelle le etïïwtmi perçoit l'iiMge d*ob* 
jets qui n'existCDt réelleinent pas. Les 
indivi<!ns qui en sont affectrs croient aper- 
cevoir un inseete, une mouciie, qui suit 
leiurs mouvements ou se iixe sur les objets 
vers lesquels ils porteat leurs Kjirds; 
d'autres fois, ee sont des ombr», des 
points noirs , des toiles d'araignée, qui 
passent et repasseut eu mille seçs différents 
devant leurs yeux ; d'tatres lots , les ma- 
lades aperçoivent subitement des éclairs, 
des étincelles brillantes, des globes ou des 
croissants Unnineux, des esj>èces de pluies 
de feu , etc. Celte affection s'observe pai- 
ticiitièremeiit chez les individus qui ont 
la vue tendre et dont ia Htine jouit d'une 
sensibilité trop exquise , ou bien chez les 
^lersonucs qui habitent dans des lieux 
tr&Mclairés. Elle peut être également le 
résultat de qoriques afiections du cerveau, 
à la suite de ronj^estion on d'inflammation 
de cet organe, ou bien de l'ivresse, de 
l'épilepsie, etc. Lorsque cette affection 
est permanente, et semble dépendre d*one 
aiTection de la rétine, on emploie conti v 
elle des vapeurs de différentes natures di- 
rigées sur l'œil, puis les dérivatifs, teb que 
les pédituvcs, les sinapismes, les vésica- 
toii'es , les éniétiques , etc. 

lîEHMUDKS (Iles) , nppelées aussi ffcs 
So/ncrs, groupe silué dau» l'océan Atlan- 
tique, cuuiposé d environ (quatre cents pe- 
tîies iles, ittchecs et éeueils ap)vartenaiit 
à TAngletenie et placées sous l'autorité 
d'un gouverneur particulier, sttr la route 
maritime couduisant des Indes occiden- 
teks en Euirope. 11 n'y a que neuf de ces 
lies qui soient habitées ^ Saint-George, 
avec le port de Gcoro^c/ou'rt pour chef-Ii t u, 
est le siège du gouvernement. Le cliilTre 
total de la population est de 11,000 ha- 
bitants, dont plus de la moitié de race nè- 
gre. Juan Bernnule/, Espagnol, décou«Tit 
ces Iles en IV??. En 1609, sir Georges 
SomerSt se rendant à la Yiiiginiey fit nau- 
frage aux Hat Bermodes ; et dès 1812 les 
Anglaus*y établissaient sans que l'Espagne 
s'y opjîosàl , malgré les droits de prio- 
rité de découverte qu'elle avait à la |K)&> 
session de cet archipel. 

BBRMÂCIIE ou OIE D*ÉGYPTE, oiseau 
du genre oie dont le plumage est agréable- 
ment varié, sur un fond giis blauc, de 
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zigzags bniD roussâtre. Ses ailes sont touh 
vertes d'un vert chatoyant. Cette fqièee, 

qui habite les côtes orientales de I Afri- 
que, était révérée, d'après Hérodote, par 
lesaneicns Égy])tiens, à cansedesoninal* 

térable attachement pour set petits. Ils 
avaient placé la beriuîche nn ran^ des oi- 
seaux sacrés. Elle figure dam les hiérogly- 
phes. Dans leur système religieux, c^te 
oie servait à exprimer h pi^ fifiide, et 
aussi l'amour et le dévonenuaft paterad 
et maternel, d'un côté parce que l<>«; jeu- 
nes vivent toujours sous l'autonte des ^>a- 
renls , de rantre, parce que ceux-ci les 
défendent et les protègent même an péril 
dr leur vie. Il y a des hernaehes au jardâa 
d";i( ( liitiatation du boi*; deHonlogne. 

LES), rot de Mdeetde Norvège sous le 
nom de CHARLES^EAN XIV, était né 

à Pau le 26 janvier 17G4. Son père était 
avocat. A peine âgé de dix-sept ans, il 
s'engagea «uns la r^iment Roval-Marine, 
et après neuf ans de servioe, u n'était en- 
core que sergent-major lorsque éclata la 
révolution. î p7 février 17 1)0 il fut promu 
au grade d adjudant sous-ofiicier. Son ré- 
giment se trouTait alors àManeiUe, où, lok 
join- d'énieute,UMmlatieàioB€oloiicl. 

U enil)!:»v;^n né.tnmoins avec ardeur les 
princi|>cs du uou\ eau r^ime. U gagna tous 
ses grades sur le champ de Iratûne : colonel 
dans l'armée de Custine, il fat nommé 
Çéuéral de brigade par Klébcr. En 1701 
i( commandait une division à la bataille 
de t' Ieurus. Son nom se rattache à de nom- 
breux ffeits drames sur les rives de la Lalio, 
du Rhin, à Mayence, i Neubof, au passade 
de la Rednitz, à la prise d'Allorf, à Neu- • 
mark et sur les bords du Meiu. Peu de 
temps après laJiataille de Neuwied, il fut 
chargé de conduire à l'armée d'Italie 
1^0,000 bonnnes de l'armée de Sanibrc- 
et-Mense. Pendant e»>lli^ ctnipague, Ber- 
uadolte se signala surtout au i>assa£c du 
Tagliamenlo et à la prisa de Gradisca. 
Chargé de pi ésenter au Kreeloire Im dn* | 
lienu\ enlrsés à l'ennemî, il arriva à 
Paris quelques joui*s avant le 18 fructidor. 

Il refusa de jouer un dans ee coup 
d'Etal. 11 n'accepta pas le commandement 
de l'arinéc du Midi, et alla rejoindre Bo- 
naparte. Après la paix de Camijo-Foi min^ 
Beruadotle fut désigné pour commauàcr 
en chef Tarmée d'Italie. Il se rendait m ce 
poste lorsqu'il fut nommé and>assadeur à 
Vienne. Anrivé danseelte viUe,il fitarborv 
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le drapeau tricolore au palais de France : 
cette actiûudeviat le prétexte d'uue éuieule 
à la tuile de latpielle Bemadotte dut quit- 
ter Vieune. De retour à Paris» il refusa 

le comniaDclenifint de la S** divisiou (Mar- 
seille) et l'ambassade de la Haye. U fut 
alors nommé gédèral en chef de rarmée 
du Ba»*Rhin , et il ouvrit la campagoe 
par le Lombardemont de Philipsi^ourg et 
la prise de Maulieim. Tandis ([ue l'expé- 
dition d'Égypte se préparait, Deruadotte, 
de retour à Paris, y épousait» le 16 août 
1798,1a belle-sœur de Joseph Bonaparte, 
Met le Eugénic'Beniardine'Désiréc Cl A UY, . 
fille d'un négociant de Mareeille. Après 
lei journées de prairial, Bernadolle fut 
chargé du*portcfeuille de la guerre. U ré- 
forma de grands abus, et compléta les ca- 
dres. Mais Beniadottf* était lié rxrc les 
membres répubiicaïus les plus uiilueuls 
de» deux conseils. Il reçut sa démi^on, 
sans ravoir donnée, accotée par trois 
membres du Diîpcfbire. 

11 n'eut aucune part au 18 brumaire, et 
cependant, quand l'empire arriva, les 
grandeurs» les dignités et les dotations 
plurent sur Bernauotte, qui devint maré- 
chal de Tempive et prince de PoiitC' 
Corvo, Après la caaipagne de Prusse , à 
laquelle il avait pris une part brillante 
il fut mis à la tête d'un corps d'obser- 
vation placé an nord fie FAllemagne, et 
établit son (piartier général à Hami>oiirg. 
Après la mort du duc d'Auguslcii- 
bourg, la diète de Suède eut à élever un 
nouveau successeur au roi Charles XUl. 
Bcrnadottc fut choisi ; ^1 était alors à 
Paris, ^apoléou essaya, mais eu vain, de 
lui ^fdre signer l'engagement de ne jamais 
porter les armes contre la France, tSt hii 
dit enfin : « Partez ! que les destins s'ac- 
complissent ! » 11 pai-tit eu effet, nanti de 
2 millions que Tempei'^ur lui donna. Le 
19 octobre 18t0 le ))rince de Poutc- 
Corvo arriva à Elseneur ; il y abjura le 
frifbolicisme pour cnibr.T^^^e!' îa religion 
lulliérieune. Le leudomaiu , 2U, il cul à 
Helsingbonrg sa première entrevue avec 
son père adoptif, et le 31 il fut présenté 
à la diète. Le 5 novemhre «suivant il prêta 
serment Ue hdélité entre les mains du 
monarque qui l'avait adopté , et à cette 
occasion il prit le nom de Charles-Jean^ 
et son fils Oscar reçut le litre de duc de 
Sudermanlc , De ce nioinoiit commence 
réclU;mcut le règne de Bcrnadotte, hieu 
qu'il ne date officieUement que du 5 fé- 



vrier ISlS, époque de la mort de Tbar- 
les Xi il. Ce prince, déjà aiiaiijii par l'âge, 
lui abandonna complètement la direetioi: 
des aflaires. 

Le blocus continental lésait les intérêts 
suédois. Napoléon ne voulut consentir à 
aucune concussion. Dès 1812, dans une 
conférence secrète , tenue à Abo , Fae- 
cession de la Sué îi à une nouvelle coa- 
lition contre la France fut déridée entre 
l'empereur Aleiuuadre, le pléuii>uteDtiaire 
anglais et le prinee royal de Suéde. Celui* 
ci réclamait la Finlande , Alexandre 0^ 
frit senlrinriit b^-? îles d'(^''?cl et (îe Dago J 
par une convention ultérieure, rempci'eur 
de Russie promit la Norvège. A l'époque 
des conférences d'Abo Beniadotte avait 
demandé la Norvège à Napoléon , mais 
celui-ci n'avnit pas cru pouvoir dépos- 
séder le roi de Danemark de ce pays. Eu 
refusant son concours à rexpéditioa de 
Russie, qu'eilt singulièrement favoriséenne 
diversion en Finlande, Bernadotte i>orta 
un coup mortel à la puissance de Napoléon. 
Après la dénonciation de l'armistice de 
Plesswitz, Bemadotte, à la tète de 30,000 
Suédois, joignit l'armée alliée sous les 
murs de Berlin, et repoussa le corps d'ar- 
mée du maréchal Ney à Denuewitz. La 
grande armée ftançsûe s*ètiût fe|diée sur 
Leipzig : la victoire était tneertainey 
quand Hernadotte i>anit avecses SnédfMs, 
et décida du sort de la bataille. La eoa I i : mu 
paya ce service en perjoeltant a bernadolle 
d'employer la force ])our s'emparef de la 
Norvège. Chaîné d'agir contre le corpa aux 
ordres de Davoust et contre les troupes da- 
noises, il obligea le roi de Danemark à 
ratifier les stipulations d'Abo et à con- 
sentir à l'abandon de la Norvège par la 
paix signé* à Kiel le 14 janvier 1814. U 
mit beaucoup de lenteur à reioiiidrt' la 
grande ainiee alliée. 11 u'ariivu u i^ans 
que longtemps après les souverains alliés; 
l'accueil qu'il y reçut le détermina à 
regagner promptement sn seconde patrie, 
où il fut porté en triompiie. Après l'ab- 
dicatioB de Ifanoléon, rarmée suédoise 
ayant repassé leBelt se dirigea sur la Nor- 
vège. Le prince Chrétien de Danemark 
essaya de la conserver à son pays en s'y 
déclarant indépendant, et en s'y faisant 
couronner roi; mais dès le 10 octobre ce 
prince se rembarquait pour le. Danemark, 
et abandonnait la Norvège à Bemadotte. 
Pendant les Gent-Jours, Bemadotte reiu>>a 
de se mêler en rien des aRaires Intérieures 
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de le Fre]iee,ee ifti le ceai|iromit «vee la 

Sainte*Aniance. Une coiupiration eut 
Heu cil SiiMe contre sn \w en 1818; rt 
rerUiiis souverains, l'eunieieur d'Autri- 
notamment, ne se gênaient pas alors 
pour esprimer publiquement le vœu de 
▼oir le principe delà légitinnlé trioniplior 
aussi dansc'^ftf' ]iartiede TEurope. Le ùh 
de (justave-Adulplie protesta contre Tab- 
dicatiott arradiée à son père» Beniadolte I 
déclara aux puissances garantes du traité 
de Kiel que <( îe« diètes suédoise et Tior- 
végienne le dégageaient de ses sefnieuls,il 
descendrait du trône où leurs suffrages Ta- 
blent fait monter. La protection aooordée 
par l'empereur Alexandre au jeune Gus- 
tave Wasa, le mariage d'une fille de Gus- 
tave IV avec un prince de la maison de 
Bade, fiirent «leore pour lui des causes 
d*in4|aiétttdes. Il succéda néanmoins sans 
Oppo:$itîon rtttroi Clm? Ir> XIII, mort le 5 fé- 
vrierl818. 11 jura la eonslilutiun, etsefit 
courouner à Stockholm et à Droiàtheini. 

Les premières années de son règne 
comptent parmi les plus heureuses des 
annales de la SiumIo. Il développa sur le 
trône des qualitei qu'on n'eût pas osé 
attendre d*un soldat. La Suède vît Tagri- 
cullore, restée ju8qu*a1ors en ouMi, re- 
naître, prospérer et fleurir, le commerce 
tiré d'une langueur qui semblait incu- 
rable, le crédit public restauré , l'indus- 
trie, expirante , rendue à la et en- 
couragée. De nombreux travaux d'ntilîté 

Sublique furent exécutés sur divers points 
u royauiue; une larçe route creusée à 
travers les Alpes Scandinaves vint lier phy- 
siquement la Suède et la Norvège, et 
l'immense canal de Gotliie, (|ui unit la 
Baitiqu»' à la mn- du Nord, restera couinie 
un muuumeut impérissable des grandes 
et utiles pensées de CbaTlet4eBn XIY. 
L'opposition finit pourtant par prendre 
une certaine importance . et le roi ne dé- 
daigna pas d'écrire alors dans lesjournaux 
pour réfuter ses griefs. Il avait néanmoins 
perdu beaucoup de sa popularité lors(pt*il 
fut frappé d'apoplexie le 36 janvier 
1844. Il mourut le 8 mars. 

Sa veuve mourut subitement u 5tock- 
boUn le 11 décembre 191)0. Elle étaîtnée 
le 8 novenibi-e 1781, et avait vécu long- 
temps à Paris, sous le titre de comtesse de 
Gotnland. 

BERMABD , roi d'Italie, était fils de 
Pépin et petit-fils de Charlemagne , qui 
lui donna le ^vemement de fltalie en 



812, deux ans après la mort de ion père, 
possesseur de ce tr^ie avant'lni. Lorsque 

Louis le Débonnaire, son oncle, eut été 
reconnu successeur de (Miarlemagrie, le 
nmtvd empereur ne vit pas sans înqptié» 
tude un neven dont les mroits étaient m»- 
périeurs au\ siens rég;ner s? ]>TTsde lui, et, 
I l'ayant fait venir à Aix-la-Chapelle, il ne 
le laissa retourner en Italie cm'après l'a- 
voir séparé desesfidèles oonseulen. Afiea 
de temps de là il assodait sou ûls Lothaim 
à l'empire. Cette nntivelle atteinte atix 
droits de Bernard détermina de la part 
de celui-ci une tentative de lésistance; 
mais, battu et fiiit prisonnier en 818, H 
fut incarcéré, jugé, et condamné à mort. 
Sa pt'ine fut commuée t'jtitefois, et son 
vatiupieur lui fit simplement crever les 
yeux; mais Pinfortuné mourut de cet 
affreux supplice au bout de trois jours. 

V,VMy M\\) de Ment/ n (S.Tiun, foiula- 
leur (Ir 1 hospice du moutSaint-liemard, 
ciait né eu 923, près cl' Annecy, d'une des 
plus illustres maisons de Savoie. DfvIbM 
un mariage avantageux auquel ses parents 
attachaient une grande importance, et 
embrassa l'état ecclésiastique. Devenu ar- 
chidiacre d*Aoste,et rempussant en même 
temps les fonctions d'official et de grand 
vicaire, il imagina d'établir *;iir le sommet 
des Alpes (ienx hospices fjui [ii)rteiit encore 
sou nom. Uoruard de Meutliuu termina m 
carrière à NoTare le 28 mai ltH)8. 

BËBNARD (Saint) naquit, IVm 1091, 
à Fontaine, villap»> de Bourgogne, dont 
son père était seigneur. Il commença ses 
études dans Técole du chapitre de C3iâ- 
tillon, et parut plus tard avec éclat dans 
l'Université de Paris. Après avoir passé 
quelque temps avec ses frères et quelques 
amb en retraite dans la maison de son 
père, il entraîna ses compagnons, an 
nombre de trente,, à l'abbaye de Cîteaiix« 
où ils prirent l'hnlnt de cet ordre. 
L'an 1115, l'abbé ÉHenne, ayant fondé 
TabUye de Clairvaux dans une vallée 
aride et déserte du diocèse de Langres, 
appelée la Fallée d'jhslnthc , saint 
Bernard fut nommé abbé, et béni 
en cette qualité par Guillaume de Cbani* 
peaux, éféque de Chftlons. Il n'avait 
alors que vingt-dn<| ans. La régularité de 
la ^ qu'on menait sons la direction du 
nou\et ai>bé attira autour de lui un grand 
nombre de disciples \ puis cette multitude 
se sépara en di^venet colonies, qui fonde- 
reni autant de mmmnx monatièras» rc» 
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cooBai&sant tous la suprématie de Tabbéile 
GlairvaiuL. Bernard aMista ans concilM de 

Troyes en 1128, et de Ghâloiis.cs 1129. 
Ce fut d'aprôs son jnî»cment, anq\iel on 
était coûvcuude s'eu )-aj>^oi'ter, que i as- 
Bemblée «TËtampes, réunie par la Tolonté 
de Louis le Gros, en 1130, reeennut In- 
nocoit U pour souverain pontife , et re- 
jeta Anaclel Ce papp étant venu en 
J: ruuce , saint Bernard l'accompagna à 
Oriéans , et persuada an roi Angleterre, 
Henri I", de le reconnaître. De là il le 
suivit eu Allemagne , et, dans la confé- 
rence que le pontife eut avec l'empereur 
Lolliane n, U parla avec liberté à ce 
prince pour le détourner de la demande 
qu*il avait faite au pape dn rf t n l>lisse- 
ment des investitures. De retour en France, 
Innocent 11 tint un concile à Reims, vi- 
sita Cluny et Clairvaus, et emmena nint 
Bernard à Rome ; de là il le ût passer en 
Allemagne , où il réu^isit à ménajjer la 
paix entre Conrad et Lotbaire. Happelé 
aoprès dn pape, qui avait été forcé de se 
rénigier à Pise, il assista en 1 134 au con- 
cile de cette ville, à Fissue diupul il ré- 
concilia avec le clergé romain celui de 
Milan, qui s'était attaché à Anaclet. Le 
suceès de sa mission fut si grand, qu'il 
eut pûne à se soustraire aux honneurs 
que voulaient lui rendre les Milanais. Un 
moment rendu au repos de son monas- 
tère, il fat forcé d*accomjpagner le légat 
du pape en Guyenne : le due de cette 
province refusait d'obéir au saint-siége 
et de rétablir les évé(|ues île Poitiers et de 
Limoges, qu'il avait expulsés. L'olisli- 
nation de ce prince fut vaincoe par la har- 
•nesse de saint Bernard , les évôques furent 
rétablis dans leurs >iéges, et le schisme fut 
étou^é. 11 n'eut pas moins de succès lors- 

3ue, rappelé en Italieeu 1 137, il détacha 
e la cause d'Anaclct plusieurs Romains, 
♦et surtout Hoger, duc de Sicile, le seul 
de9 priuces qui lui prêtât encore son ap- 
pui. Anaclet étant mort, celui que Ton 
«lut à sa place obtint son pardon d'iipio» 
cent 11 par IVntrcmise de Saint BeriMrd, 
et le schisme fut éteint. 

A cette époque , Abélard avait entre- 
pris, avee une grande liberté, en appli- 
quant la dialectique aux matières de la 
foi,d ev|'li<(uer par la raison seuJe niss- 
tères les plus élevés et les plus oiiscura 
de la rdigion chrétienne , et principale- 
Dicnt la Trinité, ainsi que les principales 
idées de la morale theologique, comme 



celtes du i)éché et de U \eiiu. Saiat lier- 
nard, aprèaravoir en vain averti en par- 
ticulier de corriger se> cut urs, le pour- 
sui\ it (le\ rtnt !e concile di" Si ii^, et le fit 
condamner eu 1 140. L'un de ses reli- 
gieux, qu'il avait fait abbé du couvent de 
Saint-Anastase, étant devenu pape sous 
le nom d'Eugène 111, le pria de prêcher 
une croisade pour ivfrtire au désir de 
Louis VU 'f reutliuusiasmc de Tabbé de 
Clairvaul, flattant la piété chevaleresque 
du prin<X!, l'emporta sur les sages conseils 
du prudent Suger, abl)€ de Saint-Denis, 
La croisade ayant été malheureuse, 
saint Bernard l'attribua aux péchés des 
croisés. Il donna des règles aux Templiers, 
s'opposa au moine Raoul, qui voulait qu'on 
tuât Ions le^i .luifs, et poursuivit les disci- 
ples d'Aruuud de Brescia. Après avoir 
assisté à trois cooeiles en Pan 1147 , et 
confondu les erreurs de Piene de Bmejs 
fie îfensi, il força l'évéque de Poitiers, 
Gilbert de la Porée, de rétracter ses er- 
reurs, au concile de Reims, en 1 1 48. Choisi 
pour médiateur entre les peuples de Metz et 
quelipu's jM'iuces voisins, Bernard termina 
leurs difléreuds, et mourut le 20 août 
1153. U fut canonisé vingt ans après sa 
mort par le pape Alexandre III. (Tcft à 
juste titre saint Bernard a été appdé 
le dernier des Pères. Ses ouvrages se com- 
posent de lettres, de traiter théuiogiques et 
mystiques, de sermons. H* BoircHiTTft. 

BERNARD (Salomoii , dit le Petit}, 
ne à Lyon en 1520, mort dans la même 
ville en 1570, a illustre les livres impri- 
més par de Tournes d'une foule de gra- 
vures SUT bois que peut-être il ne taillait 
pas lui-même. Papillon le croit élève de 
Jean Coushi. Son surnom de Peth Ber- 
nard lui vieut sans doute de la peiite di- 
mension de ses compositions. Cest par- , 
ticulièrement dans la Métamorpîtate itO' 
vieil funirve (1557), dans les ileux cent 
trente couq>ositiouîi des Figures de la 
Bible ou Quadrins historiques (1563), et 
VÉnéide de Firgiiê (1560) qu'on peut 
apprécier le mérite de cet aiiiste. 

BEBNAHU, duc de Saxe Weimar, l'un 
des plus grands capitaines du dix-sep- 
lième siéde, né le 16 août 1604, le sauva 
de Pat^ndémie d'iéna, après la mrrt de sa 
mère (1617), traversa la cour et les tour- 
nois du duc de Saxe-Cobuurg, et vint dès 
l'année 1621 partager avec honneur k 
Wtmpfen la défailede l'union protestante. 
Bernard assistait encore à la téte d'un ré- 
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giment à Stadlloe (IG23}, où son frère 
Giiillaiiine fut fait prisonnier ; il alla ser- 
vir un moment dans les Pays-Bas, soiks 
Maurice de Nasiau , revint en Allemagne 
prendre leCûiniDandementd'un ivgiment 
de cavalerie, sous les ordn^s «Ir on fière 
JeaD-t)ruest , et vit le nuu\eau prolec- 
teur de l'union êvangéiique,Gbrétk»i lY , 
roi de Danemark, battu par Wallenstein 
•'I Tilly, conclure la paix de Lubeck 
(Î<i21)) a\ec la mnisnn d'Atttriche. Hécon- 
cilic avec Tempereur l erdiuaud 11, pur 
Tentremise de Wallenstein , il reprit à 
Weimar ses études stratégicpies ; alla, du- 
rant l'été 'le ir.^O, en faii-e l'application 
au siège de lioi^-ie-Uuc, et revint eu Alle- 
magne après la prise de cette ville par le 
prince d Orange. Ayant rejoint Gustave- 
Adolphe à Wêi hen, il défendit le camp 
suédois conlix' une attaque de Tilly, 
chassa les Impériaux du laudgraviat de 
Hesse-Cassel , prit p;n t à la réduction de 
Wiirt/Jjom i;, à (elle (le .M;ivenre, et fut mis 
à la léle d'im petit corpxlans le Palatinat, 
puis à la tète de toute l'infanlerie sur le 
Rhin. Ra|)pelépar Gustave en Bavière en 
1682, il fut chargé d'achever la conquête 
de ce duché, s'empara dans le Tyrol des 
trois forteresses d't^hrenbourg, et mena- 
çait Ferdinand 11, soit dans rAutricbe, 
soit dans ses États d'Italie, quand il reçut 
l'ordre de rejoindre GiisTnvc en Frnnrfinie. 
Bernard prit à cette époipie le eoiumau- 
demeut de l'un des deux corps de l'armée 
suédoise, et à la journée de Lutzen (16 
novembre IC32), il ramassait l'épée de 
Gustave mourant, pour achever sa victoire. 

En quelques jours, il délivra la Saxe 
et sou électeur. lEtemard résolut de tenter 
de nouveau l'invasion de l'Autriche par 
hi Bavièî-c ; mais ses soldats refusèrent 
de marcher. Il se rendit à Francfort 
et se fit adjuger le duché de Franconie, 
avec les évéchés de Hamherg et de Wurts- 
bourg, comme fief relevant de la Suède; 
mais il tlistril n ï les terres de ce duché à 
ses officiers comme ûef de l'empire. Ne 
|)0uvant obtenir le titre de généraUsûmo, 
il rejoignit sestroiq>es et prit Ratisbonne. 
Sans la jalousie du maréchal Horn, sans 
les déliances d'Oxensliern, il eut envahi 
l'Antriche. Après l'assassinat du duc de 
Priediand, il pouvait l'envahir encore ; 
mais, aljnndonné de ses co11èî:;nrs, il s'a- 
dressa inutilement à l«'l riiMir de Save, 
|>erdit Ratisbonue, et, ballu a Noidlingen 
(1634), il dut abandonner son duché et 



les principaux postes des Suédois sur le 
I)anul)e, le Mein et le Necker. Il ra<isem- 
bla péniblement les débris de sou urmce 
dans lesenvitons deFrancfort^etfatalon 
nommé généralissime par 1^ étals protes- 
tants réimis à Worms. Avec î'aide dts 
Frauçais, Bernard reprit Spire, qui , avec 
Wurtzbourg et Philipsboui g, était tombée 
pendant ces négociations au pomoir des 
Impériaux. Abandonné par les Fiançais, 
par >e> ti ois frères, par les princes protes- 
tants, réduit à garder seul les deux rives du 
Rhin , Bernard comprit que l'heure était 
venue où l'Allemagne protestante devait 
subir l'alliance de la France cathulique. 
Avant le voyage d'Oxenslicru à Compie- 
gne, il avait déjà traité séparément avec ia 
France poilr l'entretien de «m armée. 
Avec les premiers secours amenés par le 
cardinal de La V^alette, il rejeta le géné- 
ral imi>érial Gallas au-delà dn Rhin ; tou- 
tefois, il ne put s'emparer de Francfort. 
Gr,iii;iiant d'être séparé de la Fratier, il 
ht vers Metz, à travers un terrain mon* 
tueux, une i^traite victorieuse. 

Par on traité conclu à Sainf-Geniiain 
en Laye, Bernard devait recevoir du roi 
de France 4 millions tU' livres par an 
pour l'entretien de 12,000 hommes d'iu- 
fanterie, de 0,000 chevaux, avec l'artille* 
rie nécessaii'e ; par les articles secrets, on 
lui donnait rAisare, m I» rntuîition d'y 
tolérer la religion cathulique ; mais il 
s'engageait à conduire son armée, iudé» 
pendante de la Suède, partout où le roi de 
France l'ordonnerait. Bernanl fit un voyage 
à Paris, et Richelieu le n f tit parfai- 
tement, il revint à son armée avec de nou- 
velles promesses. Le cardind de La Ya- 
lette prit d'assaut Sa vcme, presque sous les 
vetLv de Gallas, et se trouva maître de l'Al- 
sace. Bernard songeait à poursuivre Gallas 
jusque dans laSouabe; mais la France 
envahie de deux cétés à la fois, par les 
Espagnols et les Autrichiens, l'appelait à 
son secours. Tandis qti'uue armée levée h 
la hâte repoussait les Kspagnols au-.l« la 
lie la Somme, Bernard chassa le» lru|[>é- 
riaux de la Lorrainel 11 courut ensuite en 
Bourgogne au-de\ant de Gallas, et lut 
ht repasser le Uhiu. 

Bernard , toujours en dispute avec le 
cardinal de La Valette, soumettait à la 
France tonte In Franeîie-rumté jusipi'a 
Monti>éiiard. Il lit un seion l vo\.i,;e .i 
Paris, réunit <leà forces suflismirs, letir 
fit traverser le Rhin près de Bàle, et vint 
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camper devant RhinflpM. Il battit les Im- 
périaux f et Rhin fol (1 renditt Bernard 
mit le siège devant Brisach.Gœtz arronntt 
pour iléfoiidre cetto villo, et fut battu à 
Witleiju ihi . Abaudouué par les Frau- 
çais, surpris par la fièvre, Bernard monta 
poin tant àdieval poaraller battre Charles 
(le Lorraine. Celuî-ri fît place à Gœlz 
et Lauboi, qui revenaient avec 14,<NM) 
hommes ; Bernard seleva ponr la troisième 
foU de sou lit de douleur, et mit les Impé- 
riaux en fuite. Brisach se rriidit. Bernard 
l'entra euF raucbe-Comît [uair soumetti'ela 
dei-uière place forte du celte province, et 
anurer les eommunieatlons avec TAIiaoe. 
Il voulait conserver l'Alsace avec ses for- 
teresses comme un fief de l'empire, in- 
demniser la France par la Franche- 
Comté, se mettre i la tete des protestants 
abattus, et former une troisième puissance, 
médiatrice entre eux et l'Autriche. Riche- 
lieu hii ofti iiilsanièce, et le prince saxon 
n'eu voulait j^ias ; l'Âutridie, sam plus de 
anoeès, hii faisait proposer unearchidu- 
chesse avec une principauté en échange 
de l'Alsnoe. Ah sortir de rt'ite campagne 
(163S), Bernard tut saisi de tristesse. Arrivé 
à Huningue, il tomba malade, et mourut 
à l^euboin g en 1639. T. TousseifEL. 

BERNARD (Samuel). Smi pi^^rc, pein- 
tre et graveur, né en Icil;), connu par- 
ticulièrement çûur ses miniatures et ses 
gouaches , avait été- professeur de l'Aca- 
démie de peinture, et était décédé en 
1687. Plus avide de richesses que de gloire, 
Samuel Bernard, né en 16ôl, à Paris, se 
livra tout entier aux spéculations de la 
haute finance, et devint un des plus opu- 
lents banquiers de l'Kurope. 11 amassa, 
dit-on, plus de i'à millions. 11 avait fait 
d immenses bénéfices sous le miuislèic 
de Ghamillard. Mais lorsque ce ministre 
tomba, Samuel Bernard, si longtemps sa 
seconde providence, lui avait déjà inipi- 
toyablement ferme sa caisse. Le financier, 
qui lû devait sa grande et rapide fortune, 
ne voulut pas la compromettre; il se 
montra également sourd aux soH ici ta- 
lions et aux flagonieries de son succes- 
seur Desmarest. Le nouveau ministre 
hasarda un dernier effort. 11 parvint à 
faire adopter à Louis XIV Pexpédient 
qu'il avait imaginé en désespoir de cause, 
et qui consistait à amener le j^ius fier des 
monarques à caresser la vanité d*un fi- 
nancier. Le roi rinvita à sa promenade de 
Marljf et lui montra ce diftteau avec une 



grâce parfaite. « Bernard revint de la 
promenade du roi tellement enchanté, dit 
Saint-Simon, que d'abord il lui dit (|u'il 
aimait mieux risquer sa ruine que de 
laisser dans l'embarras un prince qui ve- 
nait de le combler, et dont il se mit à 
foire les plus grands éloges. Desmarest 
en profita sur-le-champ, et en tira !)eau- 
coup plus qu'il ne s'était proposé. » Sou 
nom trahissant son origine bourgeoise, 
Bernard fit les plus grands sacrifices pour 
le déguiser et acheta pour ses (ils de gran- 
des charges et des terres titrées. Son fils 
aiué lut président au parlement de Paris, 
et ne signait que son nom seigneurial de 
Rieux; l'autre, comte de Gaubert. Son 
petit-fils, prévôt de Paris, se faisait ap- 
peler marciuis de Boulainvilliers. Il avait 
marié sa fille au premier présidait Molé, 
et se trouva par conséquent beau-père de 
la duchesse de Cossé-Brissar. Tî mourut 
en 1739. Il avait acquis de grands domai- 
nes j ses héritiers trouvèi'eut ses caisses 
bien garnies et un portefeuille de dix mil- 
lions de francs de créances. 

BEHNARD (Pierrf-Josfph ) , nommé 
Gentil Bernard, depuis que Voltaire, 
chargé par M^e delà VaUtèredeTinvi- 
ter & souper, lui avait adressé ce billet : 

Au nom du Pinde et de Cjlhèn 
Gentil Bernard est averti 
Que l'Art d'aimer doit samedi 
Venir «ooptr dMt l'Art d* plaira, 

naquit à Grenoble en 1710 , et fit ses 
études chez les jésuites de Lyon, qui chcr- 
chèreut en vain à le retenir pour en (aire 
un des leun. Son père était sculpteur. II 
vint à Paris très-jeune, et comment par 
manier les dossiers chez unproctircur, tout 
en rimant déjà des vers à Cliloris, VEpitre 
a Claudine f eiXsiChanson de la Rose, Delà 
robe et du palais, il passa au bout de deux 
ans à l'épée et aux chauipsde bataiUed*Ita- 
lie ( 1733-1734 ) , sous les maréchaux de 
Maillebois et de Coigay , et il paya de sa pei"- 
sonne i Guastalla et à Parme, Le ma- 
réchal de Coigny s'intéressa à Bernard, et 
le prit ponr secrétaire, à condition qu'il 
itMionccraitàla j)oésie. Le (ilmîii luaréchal, 
en levant la défense , donna au poëte la 
place de secrdAaire général des dragons, 
place de 20,000 livres do rentes. Bernard 
avait Jmbité l'hôtel de Coigny jusqti'à la 
mort du vieux maréchal , et sou crédit 
dans la maison de Goigny descendit de 
l'aïeul a\i\ petits-fils. H avait connu 
y^mt de Pompadour lorsqu'elle n'était 
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nicorequeH"^ d^ÉtîolM. Elle t'en souviiit 

dans sa fortune; il devint bibliothécaire à 

Choisv, parde des médailles , marl>rrs, rtr. 
I/o|>f"i-a (le Castor et Pollux dont Ha- 
meau lit la musique est le seul des ouvrages 
de Beniard qoi âît été imprimé de son 
aveu. Son Ârt d'aimer triom}^ par la 
Irrtmr (le salon en salon, et jonit de ce 
«•iKT( s peudaul trente ans. Quand il parut 
imprimé on se récria. Après une longue vie 
consacrée tu plaisir CSeiitil Beniard perdit, 
i n 17 71, la raison. 11 mourut en 1775 , 
le !'■'* novembre, à Cboisv. 

BERNARD (Charles UK), né en 1805 
à Besançon, mort à Neuilly le 6 mars 1850, 
■*e5t bit connaître comme romancier* Ses 
ouvrages sont remarquables par un style 
ferme , oon-ect , souple et varié , quoi- 
que sans éclat, une rare finesse d*aper^us, 
une richesse inépuisable d'observation , 
une laeuké brillante d*anal3rse. On cite 
^vmxtwxGerfaut Ja Femme (te quarante 
anSf les .4} f es (t Icare, !a Chuiitantainej 
la Peau du lion et l'homme sérieux, 

BERNARDINS, nom que Ton donna 
aux reli{;irii\ <.\r Citeaux après que saint 
Bernard , (pii était entré dans leur ordre , 
l'eut rrfnrmé. 

BKHî^ARD-L'ERMlTE. f'oyez Pagurb, 

BERNB, canton de la Suisse, borné 
par BAIe^ampagne , Soleure, Argovie, 
Lneeme, Unterwald, Ury, le Valais, le 
pays deVauil, Kriboui-g, Neuchàtel, et 
la front ièie de France. On y compte 
467,141 habifants. An nord, ce canton 
est montagneux, mais entrecoupé de belles 
plaine55el de rirh^s vallées. C'est là qu'est 
située V Emmentliai ^ où l'élève du bétail 
a acquis un degré de perfection remar- 
quable, et où Ton fabrique le célèbre 
fromage d'Emmenthal. La partie méridio- 
nale du canton , désignée sous le nom 
iXOberlandf apjiariieut à la région des 
plateaux. A une hauteur plus considé- 
rable, on trouve d'excellents pâturages 
alpestres , auxquels succèdent des rochers 
nus , d'immenses glaeiers et les plus hautes 
montagnes de toute la Suisse. 

Après que k domination romaine eut 
été détruite dans ces contrées par les Ale- 
mans, les Pnnrpiignons vinrent, au cin- 
quième siècle, s'établir dans la plus grande 
partie ilu canton de Berne, qui pliis/ard 
se soumit aux Francs, puis devint à la 
fin dn neuvième sièrle partie intégrante 
du royaume de la Petite-Bourgogne, et 
au onzième siècle , de l'empire d'AUe- 



ma^e. Vers la fin dodouiième siècle, le 
duc Bertliol V de Zebringen fit construire 

et fortifier, sur un sol faisant partie de 
i'Empire , un Imurij longtemps peu ini- 
portant , et devenu plus tard le cbet^lieu 
du canton. L'empereur Frédéric il di^ 
elara dès l'an 1218 ce bonrg ville libre 
imppi i lie. La population s'en aeenit ra- 
pidement. Rodolphe de Halishourg l'as- 
siégea vainement, et en 12U1 cette ville 
réussit à mettre à la raison la noblesse 
qu'elle renfermait dans ses propres murs. 
^>rî puissance augmenta encore après la 
victoire remportée, le 21 juin 1339 , dans 
les plaines de Laupeu, par Rodolphe 
d'Erlach , contre l'armée des autres villes 
coalisées. En 1353 Berne entra dans la 
confédération stiisse. Détruite pour la plus 
grande partie eu 14Ûà par un incendie, 
«le ftit reconstruite sur un plan plus régu- 
lier, et prit plus tard une i^oneuse part 
aux longues luttes souteuuoiS par la confé- 
dération contre l'Autriche, le Milanais, 
la Bourgogne et l'EIspagne. Au commence- 
ment du quinâème Mécle, les dépendances 
de Berne, après qu'elle se fut emparée du 
Bas-Argovie et qu'elle eut prticipé à la con- 
quête dn pays de Bade, s'étendaient depuis 
le Valais jusqu'au Jura. La 16^G Berne en- 
leva aux ducs de Savoie tout le pays de 
Vaud , qu'elle fit administrer, comme ses 
autres conquêtes , par des baillis. 

Au milieu des luttes et des guerres con- 
tinuelles que pendant les premiers siè- 
cles de son existence Berne eut à soutenir, 
d'abord pour la défense de son indé- 
pendance, puis par esprit de conquête, 
il ^ développa dans la Venise des Alpes 
( comme lesbisloriens l'appellent souvent) 
( ( t esprit orgueilleusement belliqueux 
qui faisait autrefois dire à l'habitant île 
Berne que le l>on Dieu lui-même s'était 
fait bourgeois de cette ville. L'oligarchie 
bernoise ne put résister aux ébran* 
lements de la l'évolution française. Le 
pays d»* Yaud et Arçovie se soulevèrent; 
et quelques jours après une bataille mal- 
heureuse, livrée le 2 mars 1 7 98 aux troupes 
de la république française, les vainqueurs 
firent leur entrée dans la capitale. Le 
territoire de l'État de Berne fut alors 
divisé , pradant toute la durée de la ré- 
publique Helvétique, en quatre parties 
distinctes, le pays de Vaud, Ai^ovie, 
Oberland et Berne, dont les deux der- 
nières ne tardèrent pas à éti-e de nouveau 
réunies , tandis que les deux premières 
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tÎPiDPiirèrpnt <îes rnntons indépendants 
tant que dura la médiation. Les événe- 
ments de 1813 et Tinvasiou de la Suisse 
par les AtttrichieDS éveillèrent les espé- 
rances de l'oligarchie, qui pensait rétablir 
son poiuoTî- sur les jiarties de tcrriloii*e 
disti-ailes du canton. Mais Ai-govie et le 
pajs de Vaud réclamèrent , et le congrès 
de Vienne reconnut rindépendance de 
ces deux cantons, eu accordant à Berne, 
comme indemnité, une grande partie de 
Tancien évèchè de Bàle. L'ancienne C/ons- 
tîtutîon fut à peu près rétablie ; mais après 
la révolution de Juillet une nouvelle cons* 
tilntion fut promulguée, et OU dut en- 
core la modifier eu 1846. 

La ville de Berne , chef-lieu du canton , 
siège à son tour des autorités supérieures 
de la confédération Helvétique, a 29,01 G 
habitants. L'architecture s maisons 
est d'un slvle original et pittoresque. Le 
nouveau palais destiué aux séances de la 
diète fédérale est construit sur le modèle 
du palais Strozzi de Florence. On cite 
encore parmi ses monuments : \r\ entlié- 
drale, édifice gothique; la bibliothèque 
de la ville, à laquelle est adjoint uu musée, 
demagoifiques hôpitaux, etrarseujily riche 
en armures et en armes du moyen âge. 

T^erne professe une sorte de culte 
pour les ours , à qui elle doit sou nom , 
et qui figurmi dans ses armes ; ces ani- 
maux sont reproduits fréquemment dans 
les édifices puni ios ; et à Tune des portes 
de la ville, dans de Ijelles fosses, six ours 
sont entretenus aux frais de la ville. D a- 
près la chronique du pays : « le duc de 
Zaehringen , qui ceignit de murs, au 
douzième siècle , le petit bourg de Berne et 
lui donna des lois , ne sachant quel nom 
donner à la cité naissante, résolut de 
l'appeler du nom de ranimai qui suc- 
comberait le premier sous ses coups dans 
trne chasse faite aux environs. Un ours 
eut ce fimeste honneur. >» Berne vient eu 
effet du nom allemand de Tours (Ba t). 

BERNICLES, sorte de torture, de gé- 
henne en usage 'chez, les Sarrasins, et 
que le sire de Joinville décrit ainsi : «< Les 
hernicles sont deux grands tisons de bois , 
qui sont entretenants en chief. Et quand 
ils Teulent y mettre auctin » ils le couchent 
sur le coustc entre ces deux tisons , et 
lui font passeï les jam))cs a travers de 
grosses chevilles , puis couchent la pièce 
de bois qui est là-dessus , et' font asseoir 
un homme dessus les tisons, dont il ad- 
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vient ({u'il ne demeure à celui qui est là 
couehé point demi pied d'ossement.s c|u'il 
ne soit tout dérompu et escaché. Et, pour 
pis lui faire » au bout de trois jours, ils 
lui remettent les jambes , qui sont gnMses 
et enflées dedans celles hernicfes, et les 
brisent derechief. » Fleury dit que « le 
sultan menaça saint Louis de le mettre 
aux bernidéSt et il se contenta de dire à 
ceux q[ui lui firent cette menace (^u'il 
était leur prisonnier, et qu'il'; pouvaient 
faire de lui ce qu'ils vou liauni. « 

BERNIER (François), surnommé le 
Sfi^ol, voyageur célèbre, né à Angers 
vers in?5, étudia d'abord la médecine à 
Montpellier. En 1f)5-i , le goût des voyages 
le conduisit en Syrie. 11 visita l'Égypte, 
oh il eut la peste; pois jpassa dans 1 Inde, 
où il résida douze années , dont huit en 
qiinlité de médecin de l'empcretir Aureng- 
/eyl). Aimé de ce prinee , estimé de ses 
ministres , il put , grâce à leur protection , 
parcourir des contrées jusqu'alors inac- 
cessibles aux Eunpéens. ue rctoiw en 
France, il publia ses observations et les 
renseignements qu'il avait recueillis. Sa 
relation est écrite avec une élégante 
simplicité, une exactitude exemnte de 
sécheresse , une érudition qui n exclut 
pas l'intérêt. Il avait vu de grandes choses, 
et sut les raconter sans l'ester au-dessous 
de son sujet. Bemier réunissait les charmes 
de* la figure et les grâces de l'extérieur à 
la finesse de l'esprit, à la solidité du 
jugement. Aussi Saiut-Évremond le nom- 
mait-il le joli philosophe. C'est lui qui 
compo» avec Boileau ce fameux jérrêt 
burlesque qui sauva les doctrines et le nom 
d'Aristote de la proscription dont les me- 
naçait le parlement de Paris. Ï1 visita 
l'Angleterre en 1685 , et voulut yattii-er 
La Fontaine. Ninon de Lendos , 11^ de La 
Sahliére y Chapelle, Saint-Ëvremond , fi- 
rent ses amis intimes.il mourut en 1G88. 

BERMN (GiovANMi-LoEENlo BEK- 
NINI que les Français nomment U cavalier) 
naquit à Naples en l&96.«8oa père, ori- 
ginaire de Toscane, et assez bon sculptmr, 
fut appelé à Bome par Paul V. Le jeune 
Bernin montra de bonne heure des dis- 
positions pour les arts du dessin , et le 
pape diargea le cardinal Maffei-Barberiui 
de diriger ses études : le Bernin devint 
en effet bon peintre, bon sculpteur et 
grand architecte. Le cardinal Maflei , étant 
parvenu au souverain pontificat , At ap- 
peler notre artiste, et lui commanda 
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le halilaquïn dê Saini'Pierre, Le Beraiii 

s'acquitta de celte entreprise avec un rare 
bonheur. Il fut ensuite chargé de décorer 
de niciies et de statues les quatre piliers 
qui soulieimeQt le dAaM deStiiUpPieiTe; 
il pi aliqua en même temps det escaliers 
dans l'intérieur de ces piliers pour monter 
dans les tribunes. Quoique les construc- 
teurs de ces niasses eussent ménaeé des 
vides dantrintérieur, Bénin ii*en fut pas 
moins accusé par ses ennemia d'être !a 
cause des Ir/.irtles qui s'étaient manifestées 
en plusieurs iniîroits de la roupole. Le 
Berniu répondit a ses envieux par le palais 
Barberini, où Ton admire, entre autiei 
beautés , un magnifique escalier en iris 
dont le plan est elliptiqtie. Urbain VÏIÎ 
le cbargea ensuite de la conslrucliou de 
deux campaniles qui devaient orner le 
portail de Saint-Pierre. Le succès de cette 
construction ne répondit pas au talent 
de l'architecte. AïK^i Innocent X se pro- 
mit de ne pas l'occuper. Comme il voulait 
décorer la place Navone d*une fontaine 
surmontée d'un obélisque il invita tous les 
artistes, à l'exception de Bernin , à pré- 
senter des projets; un neveu du pape 
engagea Berniu à composer secrètement 
son modèle , et il le plaça dans une salle 

rie pue devait travers^ en sortant 
tal)le. Le pontife fut si enchanté de 
ce projet cpi'i! s'écria : « Il faudra donc 
à toute force employer Berniui; » et il 
le chargea de Texéculion de la fontaine. 
Le chef-d'œuvre du Bernin est la magni- 
fique colonnade (h)u{ il décora la place 
qui précède l'entrée de Saint-Pierre de 
Kunie. Elle lut fut commandée par le 
pape Alexandre VIII. La chaire de Saint- 
Pierre, ouvrage colossal en bron/e , est 
aussi l'œuvre de Bernin. 11 serait lro[\ 
long d'énumérer et surtout de décrire les 
statues, les tableaux, les palais, les églises, 
les mausolées, etc., que Ton doit au génie 
de cet artiste. 

Vers 1664 , Louis XIV et ses ministres 
résolurent de terminer le Louvre. « Bans 
ce temps-là, il y avait à Paris, dit Per- 
rault, un certain abbé Benedetti, qui 
avait fait connaissance aveo M. Colbert. 
Cet al)bé, ami du cavalier Bernin , prôna 
tellement son mérite et le mit si fort au- 
dessus de tous les architectes d'Italie , 
que M. Golbot prit la résolution de le 
faire venir en France. Le roi lui-même 
lui écrivit à ce sujet. » Les honneurs 
insignes qui (ureut rendus au Bernin pen- 



dant son voyage, raocucil qui lui fut fiùt 

à son arrivée à la cour, passent toule 
croyance , aussi lilen que les largesses du 
rui. 11 fit d'abord le buste de Louis XIV; 
puis il s'occupa des plans du Loavre. Ses 
plans fin ent agréés, et la première pierre 
de la façade projetée fut posée solennel- 
lement par le roi , le 17 orlohre 16Gà. Le 
trait le plus caraclcrisuque de ce dessin 
est une sârie de colonnes gigantesques, 
faisant saillie des deux tiei s seulement 
sur le corps de l'édifice. Moins d'un 
' mois après , le Bernin était déjà rebuté 
de mille tracasseries de détail, et de plus 
fort effrayé des premiers froids. Il de- 
manda dom: et obtint facilement la 
' permission dé retourner en Italie , lais- 
I saut a un de ses élèves la direction des 
travaux. Le roi lui envoya , la veille de 
son départ» un brevet de pension de 1 2,000 
livres, et 3,000 louis d'or, qui lui fu- 
rent remis par (jharles Perrault. Le maître 
paili, Perrault ^adressa à Colbert uu 
mémoire dans lequel il critiquait l'oeuvre 
du Bernin, qui, malgré la volonté du 
roi , faisait subir à tout l'ancien Louvre 
des remaniements et additions équivalant 
à une reconstruction complète. Cette 
considéraUon eut une grande influence 
sur Louis XIV et sur Colbert. On aban- 
donna le plan (!u Bernin, et on repré- 
senta au roi le projet de Levau et celui 
de Perrault. Louis XIV préféra ce dernier. 
De retour & Rome, le Bernin y eon 
I tinna ses travaux* Son dernier ouvrage de 
sculpture fut un Cbrist, demi-figure, 
offert par lui à Christine , reine de 
Suède , qui ne voulut pas l'accepter, pai 
I la raison qu'dle se croyait incapable de 
reconnaître dignemmit un td présent. 
Bernin le lui légua par son testament. Il 
I était occupé à la restauration de la 
Chancellerie , lorsqu'une attaque d'apo- 
plexie l'enleva le 28 novembre 16S0. 

BEHNIS ( François - JoACHtM db 
PIKHRESde), naquit à Saint-Marcel (Ar- 
dèche), le 22 mai 1715, d une famille 
noble et pauvre. Noinmé cfaanome-comte 
de Brioude , il suivit les inspirations de 
son ambitinii naissante, et vint à Paris, 
où, aimable convive, cnti^ctir amusant, 
il fut recherché par la lueiiieure com- 
pagnie. Les hommes d'esprit applaudirent 
à ses premiers essais poétiques. Ses ou- 
vrages littéraires lui ouvrirent lr«i portes 
de l'-\cadémle fi-ançaise le 29 du ritihre 
1744. Admis dans les cercles de la haute 
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finance , il fixa rattcnliondeM"" Poisson , 

Ïiii fut plus tard marc^uiâede Pompadour. 
'abbé de Bernis n'était encore que simple 
clerc tonsuré. La princesse de Rohan 
se chargea de sa forlune; clic n'éprouvait 
tl'obsîncle que de la part de son protégé, 
qui , nommé chanoine-comte de Lyon , 
paraissait satis&it desensort. M"«de Ro« 
hao fit recommander Bemb à M<ne dePom- 
padour, et l'abbé fut nommé à l'ambas- 
sade de Venise le 2 novembre 1751. 
S|n>e (le Pompaduui 1 avait fait loger aux 
Tuileries : il ne partit pour son ambassade 
qu'en octobre de Tannée suivante. Il y 
resta jusqu'à la fin d'avril 1755. De re- 
tour en France, l'abbé, devenu prêtre, 
obtint successivement plusieurs gros bé- 
. nèfices* L'ambassade «TEspagne lui fut 
dann^ en septembre 1755 ; mais il était 
devenu trop nécessaire à M'"<^ de Pompa- 
dour : il ne partit point. Le27 juin 175G 
Bemis fiit nommé conseiller d*Ètat, et en 
septembre ambassadeur extraordinaire à 
Vienne. Il ne quitta point Versailles. Après 
avoir fait brutalement renvoyer du conseil 
MM. de Machauet d'Argeuson, M<"^ de 
Pompadour réussit à y feire entrer, le len- 
demain même, Bemis, en qualité de 
ministre d'Et:!!, et quatre mois plus tard 
il prenait le portefeuille des affaires étran- 
gères, qu'où enlevait à M. Uuuiilc. La 
. guerre de Sq»t ans avait éclaté. Les revers 
se succédaient. Bernis était disposé à traiter 
delà paix avec le roi de Prusse, qui l'avait 
maltraité autrefois dans un vers où il disait : 

ÉTites de B«rim U stérile abonduice. 
Mais M."^ de Pomjpadour persista dans 
sa haine contre Frédéric II. Bemis, nommé 
cordon bleu le 2 février 1 T58 , reçut en- 
core le cbapeau île cardinal ie 2 octobre 
suivant; mais il fut brusquement renvoyé 
du ministère en novembre de la même 
année, et exilé immédiatement à Vic-sur- 
Aisne. Il y resta jusqu'en octobre 1760. 
Élevé au cardinalat avant d'avoir occupé 
un siège épiscopal , il ne fot promu à Tar* 
dievècfaéd'Albiqu'en juillet 1764. lipartit 
pour le conclave en 1769, chargé d'appuyer 
l'élection de Ganganeili, qui fut en effet 
élu et prit le nom de Clément XIV. Bernis 
jouit d'un grand crédit sous ce pontificat, 
et fut nommé évéque d'Âlbano. Déter- 
miné à s'établir à Rome, il n'en conserva 
pas moins l'archevêcbé d'AIbi; il tenait 
encore à la France par sa qualité d aui- 
l>assadeur près le saint-siège. Lors de 
la promulgation de la constitution civile 



du clerçé, en 1791 , il protesta et déclara 
schismatiques ceux qui prêteraient ser- 
ment ala nouvelleconstiltttion.llmoiirutà 
Rome en 1794. 

BÉROALDE DK YERVILLE, né A 
Paris en 1558, mort vers 1 f! 12, doit une 
certaine renommée à un bi^rre recueil 
de dialogues, intitolé ie Moyen de pat' 
venir (1610), qu'on lui attribue, mais qui 
n'est prnt-être pas de lui. 

L!Ki{')SE, savant prêtre babylonien, 
qui avait acquis la connaissance de la 
langue et de ut science des Grecs, et qui 
semble avoir vécu vers Tan 260 avant 
J.-C, composa trois livres relatifs à l'his- 
toire de la Babylouie et de la Cbaldée, 
pour lesquels il utilisa surtout , dit-on , 
les antiques archives du temple de Ba- 
bylone. Cet ouvrage était fort estimé par 
les historiens grecs et romains. Nous n'en 
possédons que quelques fragments. 

BERQUEN, BëRGHëN, BËRGHEM, ou 
BERKEN (Louis db), lapidaire flamand 
qui découvrit, vers le milieu du quin- 
zième siècle, l'art de tailler le diamant. 

BËRQUIN (Arnauld), nè à Bordeaux 
vers 1149, consacra ses veilles et ses con- 
naissances variées à l'éducation morale 
de l'enfance. Empruntant aux ouvrages 
protestants anglais el nlîeniaiid.s destinés 
aux enfants ce qui lui praissait le' plus 
conforme au mouvement miellectuel de son 

f>ays, et faisant disparaître de ses emprunts 
a teinte religieuse, sévère en Angleterre, 
mystique en Allemagne, qui eilt contrarié 
les goûts philosophiques de ses conci- 
toyens, Berqtiin composa une série de pe- 
tits livres ingénieux et ingénus, qui pui* 
rent infiniment. La modestie de sa vie 
répondait à la candeur agréable de ses 
ouvrages. Collaborateur de la Feuille 
villageoise, avec Gingiiené et Grouvelle, 
rédacteur du Moniteur pendant quelque 
temps, il avait obtenu, en 17S4,îe prix 
d'utilité morale c^ue l'Académie frant^aise 
décerna à jtiste titre à son Jmi des en- 
fants. Il fut en 1791 un des candidats pro> 
posés pour être le précepteur du pruïce 
royal, tils de ï.nnis X\ 1. 11 mourut quelques 
jours après a l'a ris , le 21 décembre 1701. 

BERRUYER (JosspH^ISAAG) , né à 
Rouen, le 7 novembre 1(181, professa 
longtemps avec distinction les humanités 
chez les jésuites, et se retira dans la 
maison professe de Paris, où il mourut, 
le 18 février 1T58, après avoir fait beau- 
coup de bruit dans le monde par son 
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Histo'we Hti peuple ih- Dieu. La seconde \ 
et la troisu-me partie do (ol ouvrage fii- 
rcnl couUaiuuLCs jMii Betioil \IV et Clé- 
meot XJII. La SorboAne cCBMira twtti 
let ouvrages du P. Bemiyer. Les jésuites 
désavouèi"cnt pnhlitpiement l'annre de 
leur confrère, et oblinreut de lui un acte 
de soumission, lu en Sorbonne eu 1754. 
Malgré celte marque de déférence exté- 
rieure, Berruyer publia plusieurs bro- 
chures pour la justification de ses écrits. 

BERUY ou UKHUl, ancienne province 
de France qui répondait à la plus grande 
partie du |Uiys des JUturiges Cubi^ et 
avait pour limites TOrléanais, la Marche, 
la Touraine et le Nivernais. Divisée en 
liaut et en bas Uei ry, Bourges était sa 
capitale. Les Bituriges teoaîenl le premier 
rang parmi les peuples de la Gaule cel- 
tique. César étant parvenu à les réduire, 
le Berrv demeura sous la don>i nation 
romaine juM.pie vers I au 476, é[KM|ue où 
celte province fut envahie par Êuric, 
roi des Yisif^otlis. Eu 507, après la lia* 
taille de Vouillé, Clovis s'en empara eî 
la réunit à l'empire des Francs. Eli»' 
fut alors guuveruée par des chefs mili- 
taires, qui prirent le titre de comtes de 
Bourges, et qui, s^étant rendus indépen- 
(l iTifs, rrrip;èrent, sous Charles le Chauve, 
eu (onite iiéréditaire. Kn 1094, l'un de 
c-e^ comtes, Eudes Arpiu ou Herpin, se 
disposant à partir pour la Terre sainte, 
vendit à Philippe I^^^^ yù\ de France, son 
comté de Herry pour 60,000 cous d'or, 
et prit la croix. Depuis ce moment, le 
Bcrry ne fut détaché de la couronne que 
pour servir d*apanaf;e aux princes ou 
princesses du sang. Erigé en duché-pairie 
j»ar le roi Irrtii le lion (K^èO), à charge 
de réversion a la couronne en cas d'ex- 
tinction d'héritiers mâles, il Ait d*aliord 
possédé par son troisième fils» Jean de 
France, et sikccessivement ensuite par 
Jean, second fds de Charles Vil ; par 
Charles, frère puîné de Jean, et depuis 
Oiarles VII, roi de France ; par Charles, 
frère de Louis XI; par Jeanne de France, 
(pli épousa Louis (VfhlAans, depuis 
Louis XII ; par Marguerite de Navarre, 
sœur de François I*"" ; par Marguerite, 
duchesse de davoie, s<Eur de Heurt H; 
par le due d*Ânjou, qui le réunit à la 
ronronne nprès son avènement au trône 
SOU& le nom de Henri 111, en 1574; et, 
enfin par la reine Louise, veuve de 
Henri 111, à qui Henri IV Taccorda en 
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nsufniit. Après la mort de cette princcsw, 
le lierry fut déUnilivement uni à la cou- 
ronne, et à partir de ce momeut le titre 
de due de Berry a été purement nominal. 

BËRRY (Charlrs, duc dr), troisième 
fils de Louis, dauphin de Fr.iiîce , et de 
Marie-Christine de Bavière, j)«til-liU de 
Louis XIV, naquit le 31 août 1686. Prince 
d'un caractère faible , il serait à peiue 
connu s'il n'avait été l'époux de la fille 
du duc d'Orléans. 11 mourut k Marly 
le 4 mai 1714. 

Sa femme, Marîe-Lowge-'Èitsaheth d'Or- 
léans , nile du régent, née en 1C9&, 
mcîrte à la Muette le 20 juillet 1719, se 
fit connaître principalement ]>ar ses excès 
et sou ambition. Elle é|voiisa le duc de 
Berry en 1 7 10. Après sa mort elle te maria 
avec Rion, neveu de Lauain,maÎ8 ee ma- 
riage ne lut jamais liantenient reconnu. 

BEHRY M jiarlks-Fkrdipiam> , «Inc 
dk), second lils du comte d'Artois (dejuiis 
Charles X) et de Marie>Thérè$e de Savoie, 
naquit à Versailles le 24 janvier 171S, 
et fut élevé îivec le duc d'Angouléroe, 
sou frère ainé, |>ar le duc de Sérent. 
En 1789 il suivit son i)ère dans 1 emi« 
gralion, et servit avec lui a Tannée de 
Cmidé jusqu'en 1798. Plus tard, il accom- 
pagna le chef de sa maison en Russie; 
pui*^ ea 1801 il vint s'établir en Angle- 
tci re, vivant alternativement à Londres 
et à Édimiiourg. il y épousa même une 
jeune Anglaise de famille plébéienne; deux 
fill(*< <;(>nt issues de cf ni;n iaç;e , que la 
politique de Louis XV IU lit ensuite an- 
nuler, comme ayant été contracté sans 
son consentement : l'une a depuis é)KHiaé 
le marquis de ('harette, et l'autre le prince 
de Faucigny . Lors<pie nos désastres de 1813 
et de 1814 eurent rouvert les portes de 
la France à la famille de Bourbon, le dne 
de Berry, qui était allé s'établir à Jersey, 
dcbanpia le 13 avril à CberI>OTirg, d'où 
il «Mfirit^ea sur Baveux, Caen, Rouen, etc., 
gagnant partout sur son passage, par Tal- 
fobilité de son langage, les popidations et 
les gardes nationales à la cause royale, 
et trlr»ni]>1iant des pr/'jiic^és des soldats 
eux-mêmes par ses manières franches, brus- 
ques et toutes militaires. Arrivé le 21 avril 
à Paris, il iîit nommé, le !S mai suivant, 
colonel général des dragons, et reçut ua 
apanage de l,!îOO,000 fcTnc^. Au moi'» 
d'août il alla parcourir les dcpartcmrati 
du Mord et inspecter les places fortes de 
la liorraine, de la Ihnmebe-Comié et de 
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l'Alsace. Lorsque Donanarle déU^rmia au 
golfe Joiian, LonisXVIll confia «o Aie «le 
Berry l6comniand«iientiU)>éritMirile toutes 

les troiipp> îTHnies autour tle I*;nis; mnis 
le merveilleux succès de l'eutreprise de 
]Nai>oléoa força le duc ainsi que le l'esté de 
sa tamille i quiUf^r Paris dans la nuit du 
19 au 20 mars 1815; il suivit Louis XVI II 
à Gand et resta à Alost jusc|ti'au dé- 
sasti*e de Waterloo. Le 8 juillet il fst 
sa rentrée à Paris, à la suite du roi, son 
oncle, et fut nommé, au mois d'août 1816, 
président du collège électoral du dcparte> 
ment du Nord. Marié, le 17 juin 1816, 
a Carol'me'Ferdiiiandi- Louise f petite-lille 
du vieux roi de Naples , le duc de Berry 
semblait ueplus vouloir vivre que de la vie 
de famille. Une princefise était déjà née 
decemariapr , loi sque!*^ 13 févî-io' 1820, 
au moment uùii reconduisait iudticiiesse à 
sa voiture» au sortir de l'Opéra, il fut auas- 
siné par un ou vriei* sellier, nommé Louvel . 
Transporté aussitôt dans nn salon dépen- 
dant des !)nreaux de radminislralion du 
théâtre, ii mourut à six heures du matin. 
Sept mois après la duchesse de Berry ac- 
Coiiclui du duc de Bordeaux. 

M*"* la duchesse de Beî-ry, nrr à Pa- 
lerme le rîiiovem!)re 17 U8, est tille de Fran- 
çois V\ roi de Naples, et de Marie-CIémeu- 
tine, archiducliessed'Aulriclie. Elle mil an 
monde le 21 septembre 1819, une fille, qui 
fut nommée Louise-Marie-Tliérè'?»' , Made- 
moiselle. Six mois après, la dueliesse de 
Ben*y perdait son époux. Au mois de mai 
1820, Gravier et Bouton déposaient un 
|iétard auprès du jiavillon Mar5>an , où lof^eait 
la princesse. Tous denv, sur la déclara- 
tiou d*un jury, fureiii condamnés à mort. 
La duchesse de Berry demanda leur 
grâce, et Louis XYIII commua la peine. 
Dans la nuit du 28 an 20 çrpfcmlire , elle 
accoucha d im fds, qui lui nuinine ('harles- 
Ferdinand-Maric-Dieuduuné d'Artois, duc 
^ de Bordeaux. La naissance de ce prince 
commença à donner à sa mère quel(|ue 
impoiiance ]>olitique ; et lorsque , après 
ses relevailles, elle reçut le coi-ps diploma- 
tique, elle eut à le remercier d'avoir donné 
à son fils le nom ^enfant ïfo l'Europe, 
Après avoir consacré à la retraite le temps 
de son denil, elle recommença à chercher 
\e& amusements de sou âge. Elle suivait 
tes spectacles avec assiduité , et devint la 
protectrice du Gymnase dramatique , qui 

Î>rit le nom de tlu'dtrc dr ]\Jndame. Ses 
'réqueuls voyages à Diep|)e, où elle fonda 
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et protégea plusieurs établissements, ses vi> 
sites aux eaux du Mont-Dore, son excursion 
en Béarn» contribuèrent à la rendre po|>u- 
laire; car partout elle se niontrail aîmahle 
et bienfaisante. Uicn n'était mieux entendu 
que les fêtes données |Kir elle au |uivillon 
Narsait ou à son ciiAleoii de Bosu^-. 

Klle venait d*avoir la satîsfiiction de 
f;<ivp les lionneui^s de Paris à sou ]>èi'e, li* 
roi de Naples, lorsque les ordonuaiires 
de M. de Polignac amenèrent la cluilc de 
la branche aînée. Burant les journées de 
juillet, la duchesse de Iterry était à Sainl< 
Cloud. On ]>rétend qiiVlle cnil devoir 
faire à Charles X des représentations qui 
ne furent point écoulées. Elle suivit le 
vieux roi à Chcrboui^, puis à Holy-Hood. 
Malgré son al)dicalion , Cliaries X n'avait 
p.'H voulu consentir à accorder à la du- 
chesse de Berry le titre de l'é^ente^de 
|)eur de perdre la direction de l'éducation 
du duc de Bordeaux. Cependant celte 
princesse avait pris î;i rtsolution person- 
nelle de rentrer en FiaiuM . l'lic (juilta 
l'Angleterre le 17 juin IB.ii, lra\er5>a la 
Hollande, l'Allemagne, la Suisse et la 
Lombardie jusqu'à Gènes, puis alla se 
fixer à Sestri, sous le nom de comtesse 
de Sagann ^ mais sans prendre aucune 
pi-écauliou pour dissimuler sa présence et 
ses projets. Le gouvemonent tranqais. ré- 
clama , et le roi de Sardaigne , Charles- 
Albert , par une lettre diplomatique , la 
fit inviter poliment à quitter ses États. Du 
Piémont, la princesse se rendit à Modène. 
A Rome, la duchesse se vit obsédée par 
des personnes qui la pressaient de faire 
une descente en France; elle suivit l'im- 
pulsion de son naturel aventureux. Partie 
le 21 avril 1833, sur le bateau à vapeur 
le Carlo-Alberto , elle débarqua fortive* 
ment, dans la soirée du 29, sur une des 
côtes de la rade de Marseille, et passa la 
nuit à l'aiu i d'un rocher, enveloppée dans 
un nuinteau , sons la garde de Mil. de 
Ménars et de Bourmont. Elle avait compté 
sur un motivement royaliste à Marseille; 
mais tout se borna à une émeiite promp- 
tement réprimée par la force armée. Elle 
se décida a traverser la France dans toute 
sa largeur, pour gagner les provinces de 
l'ouest. D'un château voisin de Saint- 
Jean-d'Angély, elle écrit aux légitimistes 
•de Paris , et lance dans la Tendée une 
proclamation, datée du 15 mai, qui ne 
produisit aucun effet. D'ailleurs, tout ma- 
tériel manquait. Depuis le 15 la duchesse 
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étqiU entrée dans la Vendée , déguisée en 
paysanne; elle avait fait le sacritice de sa 

longue chevelure. Au mémoire dans lequel 
l 'S v\\v\\ de la Vendée déduisaient tous 
Icii molli:» de ue pas prendre les armes | 
elle répondit par un ordre abaoiu de les 
prendre le 24. Les légitimistes de Paris 
voyaient la chose du même œil que les 
Vendéen-;. M. Herryer alla trouver la du- 
clie:iÀe pour ia Uciouruer de son projet. 
H. de- Bouimoat prit sur lui d'envoyer 
un coutre-ordre pour retarder la prise 
d'armes. La duchesse persista , et dans 
la nuit du 3 an 4 juin comment a l'insur- 
rection. Le (ijuin les funérailles du gé- 
néral Lamarqiie amenaient une émeute à 
Paris. Le même jour les Vendéens se fai- 
saient tuer au comlwit du Chêne, pi-ès de 
la Viedle-Vigue; et la duchesse de Berry, 
au milieu des balles , pansait de sa main 
les blessés sur le ehsimp de bataille. Elle 
manqua d'être prise. Ce ne fut qu'en tro- 
quant son cheval contre celui de M. de 
Charetle qu'elle put échapper k la pour- 
suite. Pttnaant plus. de trois semaines, 
des colonnes momies , aux ordres du gé- 
néral Dernionrourt, parcoururent le pays 
dans toutes les directions , vingt fois sur 
le point de la prendre et n'y parvenant ja- 
mais. Elle résolut, de l'avis des chefs 
vendéois, de se rendre à Nantes, uù depuis 
lottçtenips un asile lui était |)iéparé. Cv 
fut %etue en paysanne, et suivie de M. de 
Ménars et de M''^ de Kersabiec, qu'elle attei- 

Ènit la demeure desclemoiselles au Guigny ; 
ïf on lui avait disposé une chambre en 
ruaii'^ririle, .ittenante à une étroite carlieîte 

J>raliquee sous une portion de toit , et 
lont la seule communication avec l'a 
chambre était une plaque de dieminée. 
Pendant cinq mois, grâce à cette cachette, 
qui paraissait introuvafile , la duchesse 
déjoua toutes les recherches de la police. 
Peut*étre y eût«elle échappé tout i Êût 
sans la trahison du juif lenégat Deut2. 
Ce misérable, (jui connaiss^iit )a retraite 
de ia duchesse, promit h M. Tliiers de 
la livrer pour uu demi-miliiuu. 11 ar- 
riva à Nantes, accompagné d*un agent de 
polioe^et obtint, non sans peine, une au- 
dience de la duchesse : iine heure après, 
la maison où elle était cachée fut cernée. 
Peut-être la duche&se aurait-elle encore 
échap}}é aux recberebes, si le feu allumé 
dans la cheminée dont la plaque donnait 
entrée à sa cadieitc n'ei^t forcé la prin- 
cesse à se découvrir elle-même. Elle ve- 



nait de passer plus de trente heures avec 
M. de Ménars, de Kersabiec et 

M. Guibourg, tapie dans ce recoin, ex* 
posée atix intempéries de l'air et k ]i\ pluie, 
en hutte à la faim, à la soif, à i lusumuie, 
et en dernier lieu torréfiée par la chaleur 
de Pâtre I « Général, dit-elle à M . Dermon- 
(■oTirf en se rendant, je n'ai rien à me re- 
jii ucher; j'ai rempli le devoir d'une mère 
uour i-econquérir l'héritage de mou hls. » 
Elle fbt tntnsférée aussilAt au château de 
Nantes , et de là transportée à la cita- 
delle de Blaye. Le parti royaliste s'épuisa 
en brochures, en protestations, en |iéti- 
tions pour la princesse déteuue ; mais ce 
lîit inutilement* MM. de Sexe, Hennequin 
et Chateaubriand deuHUidèrâlt en vain 
l'autorisation dr |>arvenir auprès d'elle. 

Depuis &OU arrestation à Nantes, elle 
avait été séparée de M"* de Kersabiec et 
de M. de Ménars, qui alors était captif et 
traduit devant la cour d'assises de Mont- 
brison. A la fin de décembi'e 1832, ma- 
dame d'ilautttort vint s'enfermer avec 
elle. Un \miu plus tard , il fut permis à 
M. de Brissac de partager sa captivité. 
Le 3 janvier 1833 le eolonel Chonsserie , 
qui commandait a iUayc , eut poni- suc- 
cesseur le général Bugeauii. Le 22 février 
elle signa la déclamtîonsuivante: «Pressée 
par les circonstances et par les mesures 
ordonnées par le ç^ouvornement , quoique 
j'eusse les mutits les plus ^aves pour 
tenir mon mariage secret, je crois devoir 
à mm-mème ainsi qu*â mes enfimts de 
déclarer m'étre mariée secrètement peu* 
dautmonséjotïr en Italie, >i Chateaubriand, 
qui venait d'être acquitté avec éclat sur 
le fait de la nublication d'une brochure 
intitulée : De ia captivité de ia duchesse 
de Derry, fut demandé par la princesse 
comme conseil. Le ministère lui refusa 
l'autorisation d'aller à iilaye , ainsi qu'à 
HM. de Kergorlay et Hennequin, dont 
elle réclamait également Passistance. Le 
j;ouvernement agit à peu près de même 
à réj:ard de M. Uavez et des amis qM'ellf 
avait a Bordeaux. Le 10 mai elle accouciia 
d'une fille, et le docteur Deneux déclara 
(pic la duchesse était l'épouse légitime 
du eomte Hector Lucchesi-Palli , des 
princes de Campo-Franco , gentilhomme 
de la chambre du roi des Deux-Siciles, 
domicilié à Palerme. Cette enfant , qui 
reçut les noms Ânne-Marîe'Amétitf 
mourut le 18 novembre à Livourne. Enfm, 
le 8 juin y Louis-Philippe ordonna la mise 
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en Bbcrcéde sa nièce. Ce joiir>là,'elIe 

s*embarqua sur l*Jgrdl!c , accompagnée 
de M. de Méiiars, qui était venu la re- 
trouver,, et fit voile vei« Païenne. 

P^iduiA que ces éTën^nwDts se pas- 
saient, le vieux roi Gh|irle> X et le dau- 
phin gémissaient dans un coin de la Oo- 
hème. Lorsque le duc de Bordeaux ap- 
procha du jour de sa majorité, un ordre 
autrichien empêcha sa mère d'aller à 
Prague. Plus tard un rapprochement eut 
lieu. LVx-fluciirssr put v«Mur près dti roi 
avec sou nouveau mun, utaiâ elle dut re- 
noncer à toute influence politique. Le 
10 novrnibro 184â ML fille épousa Fer- 
dinaud-Cliai les, prince héréditaire de 
Lucques, qui devint duc de Parme et périt 
assassiné eu 1854 : devenue régente de 
Paruie pour son fils aîné, elle perdit son 
(iuché ou 1 8r)î), se retira » n Suisse, et mou- 
rut eu Le tluc de lîordeaux épousa, 
le 7 uovejnljre Maiie-Tbérese de 
Modène, plus âgée que lui de trois ans. 
B étirée au rhàt^u de Brunsée ou au 
palais Vendramini à Venise, la duchesse 
de Berry a encore été éprquvée par la 
mort des în&nts d'Espagne , fils de don 
Carlos , et par la dé]H)Ssession de sa fa- 
mille à Naples. Le T*^ avril 1864 elle 
perdit son second mari. Un an après elle 
dut vendi-e sa galerie de tahleaux et d'ob- 
jets d'art ou de curiosités. Son fils a snssi 
vendu ses équipages pour Ini venir en 
aide. 

BËRHVhiii (l'iËURE-r^icoLAS), né à 
•Sainte-^Henehould en 1757, fut reçu 
avocat au parletpeut de Paris en 17 SO 
et continua d'être avnrat à la cotir royale, 
jiis([u'àsa mort, arrivée le 25 juin 1841. 
iVucun de ses confières ne Ta surpassé 
dans la connaissance et la discussion des 
affaires commerciales. Sous le régime im- 
périal, il plaida longtemps ;m conseil des 
prises y et se distingua en outre dans des 
causes civiles et criminelles, lise chargea, 
en 1815, de la défense du maréchal Ney 
devant la Cour des Pairs, et fut digne- 
ment assisté par M. Dupin aîné. Ou lui 
doit plusieurs ouvrages de droit et des 
Souvenirs intéressants. 

Sou fils , P'icrre-.întoine BKRRVEn , 
néà Paris le 4 janviei- 171)0, fit ses cluilcs 
chez les oratorien.s , à Juill) , où il eut 
pour condisciple Jérôme Bonaparte. 11 
quitta crtte maison en 1806. L'éducation 
religieuse qu'il avait reene le poussait 
à entrer dans un séminaire^ sa iamiiic 



parvint à Ten détonmer et k lut iûre 

adopter la carrière du barreau, où ses 
brillantes faenîtés ne tardèrent pas à se 
révéler. U vit avec joie lu Restauration, 
et en 1816 il s*engagea parmi les volon- 
taires r<^aix. Néanmoins il fut adjoint à 
sou père et à M. Dupin aîné dans la défense 
du maréchal Ney. Bientôt api-ès, en 1816, 
il fut chargé tout seul de défendre le 
général Cambronne devant le conseil de 
gucrredela I'*" division militaire, et par- 
vint à le faire ac({uiftrr, I.( « Hoctrines 
soutenues par le jeune avocat parurent sub- 
versivesan ministère public, et, appelé de- 
vant la cour royale, il reçut un avertisse- 
ment. N'ayant pas réussi à sauver le gé- 
néral Debelle au conseil de guerre, il 
alla se jeter aux pieds du roi, et obtint sa 
grâce. H plaida plus tard pour les géné- 
raux Canuel etllonadicu. Dès ce moment, 
M, l]erryer s'était classé au barreau de 
Paris parmi lesavocatsauxquelss'ouvraient 
les plus brilboites perspectives, lï'ailleivs 
les procès p<dtttqaes ne lui faisaient point 
négliger les affaires civiles. Les discus- 
sions des banquiers Seguin et Ouvrard 
(1826), la succession du marquis de 
Vérac, l'affaire des marchés Ouvrard, 
puis les liquidations et les procès pour 
coupes de bois appartenant aux anciens 
émigrés, fournirent à M. Berryer autant 
d*oecaaions de mettre en relief son talent 
Le 21 avril 1826 il prêta l'appui de s<i 
parole à l'abbé de Lamennais, et ob- 
tint l'acquitte ment de son client. Sous le 
ministère Villèle il participa à la création 
de la Socictc des bonnes lettres et de la 
Société des bonnes ctudcs. Plébéien de 
naissance et d'iiuuuur indépendante, 
M. Bej*ryer n'eut du resté aucune part aux 
faveurs duponvoîr. Les dernières élections 
de 1830 1 amenèrent à la Cbambre des 
députés , où il pi it bardunent parti pour 
les Bourbons. Après la chute de Charles X, 
N. Berryerresta résolument au milieu des 
vaiiiqiienrs; il assista donc à la révision 
de la ebarte de 181'», y intervint plus 
d'une fois,el ne négligea aucune occa- 
sion de ménager pour l'avenir de larges 
issues à SCS principes. 

Le premier disco\irs qui fonda sa puis- 
sance oratoire fut celui (jn'il prononc^a 
dans la discussion de la pairie le 6 octo- 
bre 1831. Plus tard, il défendit M. de 
Cbaleaubriand contre b s attaques de 
M. Viennel ( 16 novembre 1831 }. Lorsque 
' la duchesse de Berry eut débarqué en 
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France, M. Berryer se rendit auprès d'elle, 
et le pooToir le fit mèurtit mettre en 

Jugement. Il fut acquitté par le jury 
après qtmtro nioi^dcnléfcntion prév<'ntiv(\ 
Il fat encore iacuj|>é, avecChaleaubnaud, 
de Briao et aotm, pour aTOÎr, dans une 
publique, voté en rhonnear du 
noble vicomte une médaille avec 
l'exergue : f^olre fils est mon roi. Mais 
comme il avait proposé l'exergue ; Le gé- 
nie fUèlê au meiHeur, il lut rmofé de 
la plahiln. Il en jn cfita pour fairr acquit- 
ter Ghaleaubiianil «m» roiir d'assises; eti 
même temps il défendait différents jour- 
naux royalistei. Dans les disemuODs qui 
suivirent l'arrestation de la duchesse, 
M. Beriyrr déploya tonjnnrs la mémo 
puissancede talent. 11 coml>attit la loi t-uii- 
inies assocUtioilset plustnrd les lois de 
septembre. A son retour du pèlmnage de 
Bpl{:;Ta\«'-S']unt r, il eut à défendre son parti 
v[ dut rrconrir atnie rééledion j)our elîacer 
le!» paroles flétrissautcs de Tadresse. Au 
mlliea des préoccupations de la politique, 
qui lui avaient fait négliger une riche choi* 
lèle, M. î?<'rrv<>r «o trouva un beau jour 
ruiné; c était veri> Sur i'auuouce de 
la mtM en trente de la terre d'Alberville, 
quiluiappartt :)ait, une souscription s'oiih 
vrit, ctprofliii it '»00,000 fr., moyennant 
«fuoi ce bien lut conservé à son proprié> 
taire. Avant le voyage de Belgrave-Square, 
M. Berryer était déjà allé en Allemagne 
déposer ses hommages aux pieds de la fa- 
mille déchue. M. Berryer appuva dés 1836 
la proposition Gouin pour le i ciiilif)urse- 
ment des rentes; il attaqua le projet de 
loi de disjonction en 1837, repoussa Tan- 
née suivante la proposition relative ?i l'a- 
bdition de l'esclavage , et en iâaO il tut 
un des plus énergiques promoteurs de la 
coalition formée pour renverser le mînis- 
tèrc Molé. Le prince Louis-Napoléon , ar- 
rété à Boîilfi^Tie, se souvint du défenseur 
du uiareciiai iNey , et M. Berryer devint 
un de ses conseils devant b Cour des pairs. 
Après la révolution de Février, le dé- 
[lartemcnt des lîouchos-du-Rhônc choisit 
M. Berryer pour un de ses représentants 
à l*ABsemb1ee constituante. 11 fit partie 
du comité des finances. Un des chefs 
de la réunion de la rue de Poitiers , il 
fut réélu à l'Assenililép Irgislalive. La 
réaction dans laquciic tomiia la majorité 
de cette aisemUeiB donne une certaine im- 
portance à M. Berryer; il fit partie de 
rettc réunion de dixrsept représentauU 



qui prépara le projet de loi du 31 mai 
1850 limitant le suffrage universel. 11 

nit par être proclamé le princi|>al man- 
d-itaire dn cnnite de Ghami>ord dans la 
circulaire Barthélémy , datée de Wiesba- 
den , oà M. Berryer avait recononeoeé le 
pèlerinage de Belgrave-Square. L'année 
suivante, alors que les projets di fît^ion 
étaient à l'ordre du Jour, l'exposition 
interuationale de Londres lui fournit 
l'occasion de rendre visite aux membres 
de la f iiiiilli d'Orléans , à Claremont. 
Toujouis iLit iDÎjre des commissions qui 
siégeaient peudaul les prorogations de 
rasaonblée, M. Benryer s'esocia au blâme 
infligé au minbtère qui avait d^titué le 
général Changamier. Ueiu ochaut au cabi- 
net d'avoir tenté de ticiuder la majorité, 
il dit que la répnbliqoe n'était pour lui 
qa*un gouvernement de transition. Cham- 
pion avoué du représentant de la légitimité, 
M. Berryer, en repoussant la proposition 
Creton relative à labulitiou des lois de 
proseription eoatre les Bouriwnty dé- 
clara que M. de Chamho! î ne pouvait 
rentrer en France qu'avec le îire qiti lui 
apjjmrt^udl , c'est-à-dire comme le pi e- 
mier Âmè^ Frmifaîs» La révision dé la 
oonstitution le compte parmi ses partîsaM 
sous certaines réserves. Le 2 décembre 
1851, il se joignit à ses collègues de l'As- 
semblée législative réunis à la mairie du 
10* arrondissanent (me de GvenéH»- 
Saint-Germain). Le coup d'État le ren- 
dit au barreau. Il fit sa léapparitinn en 
plaidant avec Pailtet la compétence 
du tribunal dvil dans Taffidre da biens 
de la maison d'Orléans contre le déclina* 
toi re introduit par le préfc» do la Seine. 
Élu bâtonnier par ses coutreres du con- 
seil de l'ordre en 1852, il a encore 
plaidé plusieurs affaires impoiiautes. 

Nommé membiT de l'Académie française 
à la place de M. de Saint-Prir^t, ♦'!( ISf)?, 
il fut re^u par M. de Saivaudy ic 22 të- 
vrier 18&&. Le même jour m* Berryer 
écrivit à M. Mocquart pour être dispensé 
défaire la visite officif 11 m II chef de l'État. 

Aux élections générales des députés au 
Corps lé^-islatif en 1863 , M. Berryer fui 
élu dans la 4« ctreonscriptioo des Bon- 
clies-dii-Rhône. Il a pris part surtout 
aux discussions ;'e finances et de politi- 
que étrangère. Au mois de mai lSt>4 il 
souleva uu violent om^ en disant que 
lesrévidnlîons de 1830 et 1848, si dou- 
loureuses qu'elles aient été, n'avaient 
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pas tant routé à )a France que la volonté 
(l'un seul homme , qui avait prnrinit )a 
coalition étrangère et Toccupaliou Ue 
Paris. 

BERTHE , reine des Français , épouse 
de Pépin le Bref cl mrrede Charleraagnc, 
mourut le 12 juillet 783, et fat inhumée 
à Saint-Denis. Les historiens disent que^ 
le grand empereur avait pour sa mère une 
tendresse respectueuse , et qu'il écoutait 
ses avis avec une certaine déférence. D'ail- 
leurs, on ne sait pas exactement à quelle 
nation, à quelle famille elle ap|>arteuait. 
D'après nos vieux trouv^vselle était 
douée d*une gran'de beauté, et le surnom 
qu'ils hii donnent de Bertho nnx Grands 
Pieds nf lui fait aucun tort à leurs yeux. 
Elle était iiiicdu roi Flore, de Hongrie , 
et de la reine Blanohefleur. Maïs sous mirs 
'chants Thistoire est devenue un roman. 

BERTHIER r ÀLEXAA nRR 1, prince dk 
WAGHAM, naquit à Versailles le 10 no- 
vembre 1753. Son i)ère , ingénieur-géo- 
graphe, lui apprit le dessin des cartes , et 
Louis XYI le ôl travailler à une carte des 
chasses qui s'exécutait dans son cabinet. 
Berthier passa du cabinet topograpUique 
du roi au service actif dans le riment 
des dragons de Lorraine, dont le pnnce de 
Laml>ese était colonel. Lors'de la guerre 
d'Amérique, Berthier fut appelé à l'état- 
major du comte de Rochambeau, et s'em- 
barqua avec Tarmée. Il se distingua au 
combat naval de la Ghesapeak, et à la re- 
connaissance df' 1Vp\v-Ynrk. Il passa en- 
suite à rétat-major dugénéi-al Viomesnil. 
La paix de 1783 le ramena eu Fràuce. 

La révofaition le trouva colonel , chef 
d*ëtat«major sous Besenval. Il fut nommé 
ensuite commandant de la gardfMintion.de 
de Versailles, et favorisa en cette qualité 
la fuite des tantes de Louis XYI. Au 
commencement de la Terreur, Berthiei- 
fat appeléaux années, commedief d'état- 
major d'abord de La Fayette, puis deLuck- 
ner. 11 y passa les cinq années les plus 
orageuses de la révolution , et s'y battit 
bien. Bonaparte trouva Berthier à Tannée 
d'Italie en 17*J6. Il le prit pour son chef 
d'état-major, et depuis il ne l'a pas quitté. 
De ce moment, la vie de Berthier se con- 
fond avec celle de Napoléon; tous ses 
services s*y rattachent. Berthier fit seize 
campagnes , cependant il ne commanda 
en chef qu'un corps d'armée dans les 
quelques semaines qui précédèrent le 
second passage des Alpes. Il rempla^ 



un moment Bonaparte au commande* 

ment de l'armée d'Italie, acheva la con- 
quête de Rome, organisa la républi- 
que de Milan , attacha son nom à la 
capitulation d'Ulm, au traité de Munidi , 
à la convention de Kœnigsberg, et se trou- 
vait enooreauprèsde l'empereur pendant la 
campagne de 1814. Successivement nàiuii»- 
tre de la guerre après le 18 brumaiie , 
maréchal de l'empire, grand veneur, vice- 
counétable, chef de la première cohorte 
de la Légion d'honneur, prince de Wa- 
gram, de Neuchàtel, de Yalençay, il reçut 
pour épouse des mains de Napoléon la 
princesse Élisat)eth-Marie, nièce du roi de 
Bavière. L'histoire pourn» uéDumoins lui 
reprocher l'empi'Cssemenî a\r( lequel il 
vintoftrir ses serments a lu iie^lauralioa eu 
1814. Lorsque Tannée suivante Napoléon 
s*élança du golfe Jonansur Paris, Berthier 
se retiia à Rnmlierg , au château du prince 
de Bavière, son beau-\>èi'e , avec son 
épouse et ses trois enfants. C'est là que, 
le juin 1815} il mourut, en tombant 
d'une fenêtre. 

Sou fils aîné, Napoléon-Louls-Joseph- 
^lexandre-Charles Brrthikr, prince dk 
Waoram , né à Paris le 1 1 septembre 
1810, hérita de la pairie de son i>cre, et 
prit séance en 1836. Lors du procès du 
prince Louis-N-ipoléon , eu 18 iO, if se 
rmisa. La i-évoiulion de Février 1848 l'é- 
loîgna des affaires publiques , et il s'occu- 
pait d'agriculture lurs([u'il fut appelé au 
nouveriit Séuat, à sa formation, en 1852. 

BEKTHIEH DE SAUVIGNY (Lons- 
Bénigxe-François), conseiller d Ëtat et 
intendant de Paris a l'époque où éclata 
notre première révolution, était le gen- 
dre de Foulon. Appelé par Louis XVI à 
faire partie du ministère qui renriplara 
celui dont Necker était le chef, Berthier, 
par ses manières dores et hautaines, par 
son caractère odieusement inhumain ^ ne 
tarda pas à partager la haine que le peii- 
ple avait vouée à son beau-père. A la 
suite de la journée du 14 juillet 1789 , il 
prit la faite; mais , arrêté à Gompiègne 
par des gardes nationaux et ramené i 
Paris , il y périt égorj^é par les ménies 
hommes qui venaient de pendre Foulon. 

BERTHOLLET (Claude-Louis ), na- 
quit à Talioire, près d'Annecy, en &ivoie, 
le 9 décembre 1748. Ses études, commen- 
cées à Chaml^éry, se continuèrent au col- 
lège des Provinces de Turin. Il s'attacha 
d'abord h, la médecine, et db qu*il ei|t 
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rtris ses degrés il accourut à Paris. Tronchiii 
ni montra de Tainitié, et engagea le 
duc d'Orléaus à le prendre pour Fuii de 
•es médecina. Ën 1785 BertboUet te fit 
connaître parmi les chimistes en décou- 
vrant qxiv l'alcjili volatil est i;n composé 
d'un quart à jh u |)ru> d a/ute et de trois 
quarU d'hydrogcue, et surtout que le ca- 
ractère des substances animales est d*avoir 
Pazote pour l'un dos priii( i|)cs essentiels 
de leur eoiiiposition. Bertliollct avait été 
élu à l'Académie des Sciences eu 1781. 
Ayant obtenu la place de commissaire 
dngOttvemement pourles teintures, il réus- 
sit à appîif('i<j- le chlore nu hiauchîmeut 
4es toiles, et il ne voulut tirer aucun profit 
de cette découverte. £u étudiant le chiure, 
Bertbotlet découvrit Vaeide chlorique, 
dont les sels mêlés à un coi-ps combustible 
détouenl bien plus fortement que leniti-e; 
bien pitis aisément aussi, cai' il suffit de 
les fra]>iM>i-. On proposa d'eu substituer au 
nitre dans la composition de la (loudre. 
Cette poudre serait terrible , mais elle 
est trop (l-< Ulcéreuse. Il existe c( |>endant 
une compositiou eucoi'e plus effrayante , 
(pie BeithoUet observa le premier : c*est 
l'argent fulminant, qui s'offrit à lui pen- 
dant ses recherches sur Talc^ili \olMtil, et 
(lu'il fit connaître en 1788. Kn 17 90 Uer- 
laollet réunit toutes ses recherches sur la 
teinture duis un ouvrage élémentaire en 
deux volumes. Pendant la Révulutiou ou 
recourut à Berthollet lorstju'il fallut de- 
iiiaiuler à notre sol le salpêtre, la potasse, 
etjusqu'aux maticrei colorantes. Berthol- 
let et Mongd forent TAme de ces recberches. 
Ces travaux lut donnèrent l'idée de sa 
grande théorie des affinités. En 1795 il fui 
appelé à professer la chimie à TEcole 
normale. 

Bonaparte avait connu Eertbollet en 
1796, à l*occasion d*une commiasion que 

lui avait flonuée le Directoire eu ïtnHe, 
Pendant le séjour de quelques mois qu il 
ht à l*aris après le traité de Campo-For- 
mio, il voulut ^ployer ses loisirs à re- 
cevoir de lui des leçons de chimie. Il lui 
fil confi'leiice de sou projet d'expédition 
eu Égypte, et au demauda nou-seulemeut 
de l'y accompagner, mais de choisir des 
hommes capables de le seconder. C'est au- 
près des lacs placés à l'entrée du déseï t , 
célèbres (î/'j;i daus l'antifputé par la pro- 
duction du uatron ou carlK)nate de soude, 
f|ne Berthollet ti'ouva leimoyensd*extraire 
la soude par la décomposition du sel marin. 



Se^ recherches sur l'affinité produisirent, 
eu Iho.j, USiaiiijiie chimique, La force avec 
laquelle le charbon retient l'hydrogène , 
les combinaisons sous lesquelles cet hy- 
drogène en est chassé par la distillation , 
remplirent encoi'e ses loisirs, et finent 
dans la suite d'un grand secours à ceux 
qui cherchèrent À perfectionner et ren- 
dre usuél l'art de l'éclairage par le gaa 
inflammable. En s'occupaut du charbon et 
de ses propriétés antiseptiques, Berthollet 
imagina un jour qu'eu chai'l>ODuaDt l'in- 
térieur des barils on pourrait conserver 
l'eau plus longtemps dans les voyages de 
loug cours. Il ne manquait de couraf^ d'au- 
cune ^nvW. >ïf)meutanément chargé, après 
le 9 thermidor, de la direction de l'agricul- 
ture , il affirouta , pour conserver les parcs 
de Sceaux et de Vcrsaill», tout œqiiî 
subsistait dans lu Couvent ion de la fureur 
révolutionnaire , et celui de Sceaux n'a 
été détruit que jteudant son al>seuce. En 
Ëgypte , Monge et lui ne s'exposaient pas 
moins que les militaires de profession : ils 
se montraient partout. Devenu inséparable 
de Berthollet , Bonaparte le prit avec lui, 
et l'embarqua à l'improviste pour ce re» 
tour qui devait produire en France une 
si prompte et si gi^ande révolution. Dans 
cette immense puissance où il fut ]>ientôt 
porté , son chimiste d'Egypte était devenu 
pour fui une iorte de savant offidet; et 
si quelqu'un ne lui Clisait pas sur un ob- 
jet scienlifupie une réponse assez préci,se à 
son gré, il avait coutume de dire , et quel- 
quefois avec humeur : Je le demanderai à 
ffertitoUet, Il s*était habitué à placer 
toutes les découvertes chimique sur sa 
tète, et il a fallu plus d'une fois que Ber- 
thollet, qui ne voulait point se parer du 
bien d'autrui , lui répétât les noms des vé* 
ritables auteurs. Nommé succassivement 
administrateur des monnaies , sénateur, 
grau.! officier de la Légion d'Honneur, 
Berthollet conserva toujours et les meutes 
manières et lesmémcsamis. Il vivait retiré 
à la campagne , où il avait construit un 
laboratoire; il y formait des jeunes gens 
à la science et y l'eccvait différents sa- 
vants. Le monde doit à ces réunions les 
trois excellents volumes connus sons le 
titre de Mémoires de la Société d'Arcuetl, 
Berthollet fiit le promoteur et le président 
de cette société La mort de son fils uni- 
que, qui s'était as^làyxié à Marseille eu 
1811 , à vingt-huit ans, jeta une grande 
tristesse sur les dernières années de Ber- 
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tfaoUd, qui mourut leO novembre 1832. 

BERTIN ( Antoine ), né le lO oclobi-e 
1752, à l'île Bourbon , une année avant 
Parny » vint comme lui étudier à Paris , 
et oMkit de brillanto moeèt an collège du 
PJessis. Entré de bonne heure au ser- 
vice, il devint chevalier de Tordre de Saint- 
Louis. En 1777 el 1778 il exerça les fonc» 
tions d'écuyer auprès du comte d'Artob, et 
re^t dct bienfiits de ce prince et de la 
reme Marie-Antoinette. Aussi spirituel 
cnie brave et galant , Bertin manifesta dès 
1 Age de vingt ans uu vif peuciiant pour 
la poésie. Une feule de joli» vers ae sa 
OOmposition étaient répandtis dans la so- 
ciété. Il snivit d'abord l'école de Dorât , 
^^^^^c lr([iiel il s'était lié; puis il se mit 
a imiter Purny et quitta Feuillaucourt, 
leur retraite eommnne, pmir un séjour plus 
sdliteire,*et ses joyeux nnûs pour les élé- 
paques de Tantiquité ; il ne se contenta 
pas d'étudier avec soia Catulle, Tibulle et 
Properce, il les traduisit avec soin et en fit 
des eiLtraits considérables avec rintcntion 
de leur donner place dans ses élégies fi an- 
raises. Bertin ne fit plus paraître de vers 
depuis sou édiliuu de 1785. li quitta la 
France à la fin de 1T89 pour aller A Saint- 
Domingue épouser une jeune créole qu'il 
avait ronmie à Paris. Le mariage eut lieu 
dans sa chambre , au commenoemeut de 
juin 1791 : il était dé§à malade et mourut 
aix-M jif joiu-s après. 

BKHTIN (Hosk), la modiste de la reine 
Marie-Afitoinette , était née en 1744, à 
^VmieUÂ , et avait re^u de ses pareutj> une 
'éducation assez soignée. Elle vint A Ta- 
ris , où elle fut ouvrière de la moifistc du 
Trait-Gain?} t , dont la maison four- 
nissait plusieurs princesses de la cour. 
Assofiiée de aatle maison. Rose Bertin 
travailla ensuite pour sou compte , et dut 
aux prirn-e^T"? dr Conîi et de Lamballe 
et h la duchesse de (.Ikh (k^*^ l'avantagée de 
luurair, eu 17 70 , les ^jarures de la dau- 

plune. GeDe-ci, devenue fcbe, admit 
dans sa familtArité Bertin, et la chaigea 

de tontes les fournitures démodes poiirla 
famille l oyale. Accueillie au château à toute 
heiHe, «le en éprouva une certaine 
vanité. Malgré sa vogue, comme elle 
était mal payée par les fennues des {grands ' 
seigneurs et (pi'eile exeétlait ses dé- 
penses, M'I^ Bertin vit sa fortune se dé- 
ranger peu d'années avant la Révolution ; 
mais les bienfaits de la reine ne lui firent 
pas déisut, Bertin ne semontra pas 



ingrate. Kn 1703 , pendant la captivité de 
Marie-Autmnette , elle brûla des registres 

de commerce où figuraient des fournitures 
qui lui étaient encore dues par cette in* 
forlnnée , et répondit aux agents du gou- 
vernement révolutionnaire que la reine ne 
lui devait rien. M^f* lît i tin mourut à Pa- 
ris en septembre 1813. Les M (-moires 
biiès âous son uom eu 1824 seul regardés 
comme apocryphes. 

BERTON ( Jean-Baptiste , baron) » - 
né le 15 juin 1709 à Francheval , près de 
Sedan, cutra à Técole militaire de Bheone 
à l'âge de dix-aapt aus. Il passa de cette 
école à celle d*artillerie , et fnt ensuite 
nommé sous-lieutenaut dans la légion des 
Ardennes. Promu an ç^îade de capitaine 
dans les premièi'es cam|)agues de la guerre 
de rindependanoe , il resta dans rétat» 
major de Dernadotte jusqu'en 1807. Le 
maréchal Victor pi"omit à Ueiton , aloi*s 
chef d'escadron, de le proi>oser |m>ui- le 
gi-ade de colonel, eu recompense de 
ses services à la bataille de Friedland. U 
n'obtint néannioiu^ ce grade que dans la 
campaj^nc d'fclspaiiue, en IROH. lîerton fut 
successivement chef d clal-major des gé- 
néraux Valence et Sébastiani. 11 se dis» 
tingua aux Iiatailles de Talavei i rAlino» 
nacidetd'Oecana. Alatête de 2,Utl() liom- 
mes , il s'enquira Malaga y défendu 
par 7,000 Espagnols. Il se fit également 
remarquer pendant la retraite , et le 30 
mai 1813 il fut nommé général de l)rigade. 
Il assista enccue à la batnille de Toulouse. 
M i t ia demi-solde eu 1 8 1 î , il reprit son 
r aii^ dans Taraiée Tannée suivante, et 
comlmttit à WaterkM) à la téte de deux 
régiments de dragons. Il suivit rarmée 
sur les bords de la Loire , et, a^rès le li- 
cenciement , il se fixa A Paris ; mais il 7 
fut arrêté et détenu à la prison de l'Abbaye, 
dont ilnesortit qu'après cinq moisdef-ap- 
llvifé. et sans avoir été mis enjugemcut.il 
lit puiuitre plusieurs ouvrages destratégic, 
et adfcssa ptnsieBn pétitions A la Cbambre 
des d^pulei pour reclamer les promesset 
du roi. Le ministre de la guerre le fît 
rayer des contrôles de rai^mée. 11 publia 
un mémoire contre le directeur général de 
la police ; puis il partit pour la Bretagne , 
et , après un court séjour à Brest el à 
Renius , il se rendit à Saunun-. Ce ftil 
là qu'il vit les chefs de Tiissociatiou con- 
nue sous le wm des Chevaliers de ia là» 
hertêy il accepta lo commandement de 
cette société. Le %k février im, Berlon 
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le rendit, pendant la nuît, à Thouars, 
revélu de son uuiforme de prurral, la 
cocarde tricolore* rm chapeau , cl à la tète 
de citiquaule hommes armés. Le drapeau 
trienlore fottait dam leurs ranpo. Il pru- 
clamaun gouvcrneimnt provisoire , prit le 
titre (le gétiéral cornmafifinnt la garde hh- 
tionaie de TOuest, et bieiitot, aux cris de 
fhe la liberté! vive Napoléon 11! il se 
dirigea sur Saumur. Sa troupe se compo- 
sait de vingt cavaliers et de cfiit vingt fan- 
tassins. Lemairede Saumur obtiul(ftTc^nu 
eutrée serai tdifféi'ée auleademain. l»ei lou 
lepam le pont, et garda sa pwûtiou Jusqu'à 
mmuil. Informé que lea antorilés rénaies 
av.'nefit décidé de s'opposer de vive force 
à l'eatrée de sa troupe, il donna l'or- 
dve de la retraite. Son intentioa était 
de se replier sur Thonars; mais tou- 
tes les précautions mnicnt été prises 
pour s'opposer à sou retour. 11 renonra à 
sou entreprise; sa troupe su diipcrj»a, et 
loi*mèniey après «voir erré pendant quel- 
que temps, se réfugia chez uu ami à Laleu. 
Un sous-officier de carabiniers , (jui .ivaît 
su obtenir sa couiiance, Cuut naur l'arrêter 
en revenant d*nne paitie de chasse, le 23 
înin* Le général fut conduit au château de 
Saumur. L'afTaire fut renvfurc par la 
. Cour de cassation devant la cour d'assise* 
de Poiliei's. Le& débals commeoGèreut le 
26 aoAt : quarante aeenaés étaient pré-> 
seuls. Berton déclina la compétence fie la 
cour, et insista pour son l'envoi devant la 
Cour des Pairs. 11 avait choisi pom* dé- 
fensenr ll< HériUion; mab » Midt IW 
torisalion du garde des sceaux, qui ne la 
donna pa< . l e 'général désigna M* Mesnard, 
avocat à Kociieiort ; il fut également refusé, 
et la cour nomma d'oftice uu avocat de Poi- 
tiers , M*' Barbau , qui «*aecepta point , 
et à qui elle substitua Draolt. Celui-ci, 
réduit par les plus arbitraires prohibitions 
à ue pouvoir ptésenter qu'une défense in* 
ooaplèt^, dut s'en absISBir et protester 
Gosilre tant d'illégalités : il fut rayé du ta- 
bleau. Les déhats se prolongèrent pendant 
dix-sept jours. Ciu(( accusés furent con- 
damnés à la peiue de mort , les autres a 
vn long easprisonnemeat» Le pourvoi 
fut l'apidement jugé , et le rejet transmis 
il Poitier'* par estafette dans la nuit du i 
au 6 octobre 1822, Sur les cinq condamnés 
à mort , trois étaient contumaces ; le doc- 
teur Haffé. 

ancien chinir|ieni4najor des ar« 

luees , s'otivr ii rarfèrc rnit alf dès que 
l« r^ du |»ourvoi lui eut été notifié. 



Berton monta d*tttt pas lenM les degrés 

de l'échafaud. 

BERTRAND : fi L>ia-GiiAiiEji', comte), 
uaquitu Cbateauroux ie 2ti mars 1773. Sou 
père, maître des eaux et Ibrêls» le des^ndt 
au génie dvil. Le 10 août 1798 il se porU 
comme garde national au secour-i des Tuile- 
ries. 11 s'engagea daus le géuie militaire, et 
en I T 05 «t 1 7 96 il servit comme sous-lieu- 
tenant dansl'arméedesPyrénft ' . En 1 7 97 , 
aprr< avoir concouru àla formation de l'É- 
cole poiytecliniqiie et y avoir parfni»; sri|>- 
plééMouge, il ût^riied'une ambassade en- 
voyée à Genstantinaiiie. Coaspris dansVcx.- 
pédition diSgypte, il y resta avec Kléber, 
et y obtint les grades de lirtitenant-colonel, 
de colonel et de général de brigade. Mapo- 
léim le remarqua au camp de Boulogne, 
en 1 804 , et lui accorda son amitié. Â la ba- 
taille d'Austerlitz Bertrand domirt de nou- 
velles preuves de ses talents inilit.ures et 

de sou courage. IStapoleou 1 admit au nom- 
bre de aes aidbs de camp. Il le chargea d'at- 
taquer la forteresse de Spandau, que Bei^ 

trand contraignit à capituler le ?5 octobre 
1806. Il se montra de la manière la plus 
éclatante à fVîedfaind, le 14 juin 1807. 
Lors de la bataille d'Essling, à la ia damai 
1809, i! rendit, ])ar la rapide construction 
de pouli jetés sur le l);H»idM', !e service Je 

f>lu8 essentiel de la cuuiuague. Ce fut par 
'active habileté dn général Bertrand que 
l'armée française, enSonsiée dans File Le- 
ban, parvint à traverser ce fleuve pour se 
porter sur le champ de bataille de Wa- 
gram. En 1812 il accompagna l'empereui' 
en Russie, et en 1813 en Sun* Â h moK 
de Duroc, Bertrand fut nommé p;rnnd ma- 
réchal du palais. Les 2 et 20 mai 1813, le 
géuéral Berlraud commauduil a LutzeiL et 
à Bantien le 4« corps de la grande armée, 
et il y accrut sa réputation. 11 échoua dans 
son attaque contre Bernadotte à Deimewit/, 
et éprouva de grandes pei lt» au passage de 
PElbe, te 16 octobre ; mais en s' emparant 
de WeissenMd et du pont sur la Saale , il 
protégea efficacement la retraite de Parmée, 
et rendit des services non moins impor- 
tants après iiauau, eu occupant ia |>osiuou 
deHoeneim, dans Uiplatne q«i$*éleod entre 
Mayence et Francfort. De retourà Ptriien 
janvier 1814, Bertrand fttt nomnié aidi^ 
major général delà garde nationale ; mais 
dès le conuuencement de février il reuartit 
pour la campagne de France. Après k ca- 
pitulation de Paris , Bertrand nliésita pis 
à suivre £iiajpoléen« Moins d'un an a|M[«s « Je 
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«"omte Bertrand s'cmbaniuail, le 26 février, 
en (|ualîté de major général de cettr nrmée 
de huit cents liommes, dont le drapeau et 
la ûomréd ioffirat à Napoléon pour re- 
conquérir la France. Le 1* mars il contre- 
Mgiiait ail golfe Jouan le^ proclamations 
de l'empereur. Le 20 mars il entrait aux 
Tuileries avec Napoléon , et reprenait ses 
fbnctious de grand marécbal. Enfin , ar- 
riva la journée de Waterloo. Parti pour 
l'armée à la suite de Najinléou, il revint 
avec l'empereur pour ne plus ie (ptitter. 
Il le suivit à Paris, à la l^aliuaison, à Bo- 
di^rt, sur /e Bellér ophmiMlik Saînle-Hé- 
lène. Le 7 mai 1816 le conseil de guerre de 
la première division militaire condamnait 
à mort le général Bertrand pour crime de 
tmhistm. A Sainte-Hélèuf , Bertrand écri- 
vit sous la dictée de Napoléon le récit des 
opérations de cette campagne d'Égypte 
OÙ ils s'étaient trouvés léuuis pour la 
première Son» 11 ne quitta ce roc inhos- 
pitalier, où la comtesse Bertrand l'avait 
suivi, que quand il eut recueilli le dernier 
soupir de l'emj^ereur. L'admiration que 
ce dévouement avait inspirée à l'Eu- 
rope entière amena Louis XVlll à annuler, 
en 1821, le jugement de 181 G. Bertrand 
put rentrer en France et v rti e réintégré 
dans son grade. 11 œ reura dans le dé- 
partement de rindre, où il se titra i Té- 
ducat ion de ses enfants et à la culture 
d'un domaine <^'il possédait près de Chà- 
teauroux. 

Après la révolution de juillet 1830, le 
roi Louis-Philippe aftpela le général Ber- 
trand au commandement de l'École poly- 
terhriifjne, ffii'il garda peu dv fcinps. Cbà- 
teauroux i'uivo)a à la Lhmnhre des dé- 
putés. D n*y siégeait plus quand , en 18i0 , 
rAugleterre consentit , sur les instances 
de M. Thiers, à n^stituei- à la France les 
cendits de Mapuléon. Le général Bei tiaud 
fut désigné le premier poui* monter sur la 
frégate /a Belle-Poule, que commandait 
le prince de Joinville, et qui appareillait 
pour Sainte-Hélène. 11 ne restait plus au 
géuéial Bertrand qu'à donner le complé- 
ment des Miémmres dont il était resiéledé* 
positâre, el<pi'it avait pieusement mis en 
ordre. C'est un devoir qu'il s'était promis 
de remplir au retour d'un voyage qu'il fit 
en Amérique en 1843. A peine revenu il 
mourut à Cliâteauroux , le 1*' février 
18 i 4. La Chambre des députés décida (ju'il 
ri |)nserait, ainsi (pn' le niaréclin! Duroc, 
auprès du tombeau de iNapuicuU| aux iu- 



valides. Son Histoire des eampagnes d^É* 
gjpte parut en 1855. 

BÉKULLE (PlEABE de), cardinal, na- 
quit au château de Sérilly , près de Troyes, 

4 février 1575 , et mourut à Paris le 
2 octobre Îfi29. Élevé à la i)rêtrise, il se 
sîguala dans la controveri»e. <« Si c'est pour 
convaincre les hérétiques , disait le car- 
dinal du Perron» ameue»les-moi ; si c'est 
pour les convettir, présentez-les à M. de 
Genève ( saint rrançois de Sales ) ; mais 
si vous voulez les convaincre et les con- 
vertir tout ensemble,adre8set-vousà]I.de 
Bérulle. » Il l'avait pris pour son second 
dans la conférence tbéoîogique <\W\\ eut 
avec Duplessis-Momay, le 4 mai ItiUO, à 
Fontainebleau , en présence de Henri lY , 
des princes et des premiers seigneurs des 
deux partis. Bérulle , par ordre du roi , 
soutint lui-même, à Sézaune eu Brie, un 
combat singulier de ce genre contre Pierre 
Dumoulin. Après avoir opéré des conver* 
sions, refusé d'être précepteur du davqphin, 
introduit en France, non sans peine, les 
carmélites réformées d'Espagne, il songea 
à y fonder la congrégation de l'Oratoire, 
qui existait déjà en Italie. Il suscita en- 
core d'autres établissements religieux, 
tels qtje ceux des prêtres de la Doctrine , 
de Saint-VincentdePaul,Port-Hoyal, tic. 
louant un r61e important dans la politique, 
il réconcilia les memhres de la fiunillé 
royale, et fit partie du conseil de la cou- 
ronne, où il se trouva plusieurs fois eu op- 
position avec Richelieu. Chargé d'aller à 
Rome demander la dispense pour le ma- 
riage de Henriette, sœur du roi, avec le 
prince de Galles, depuis Cbarles V y roi 
d'Angleterre ^ il fut nommé confesseur d^ 
la nouvelle reme, et iiraooomuagna en An- 
gleti rre, avec douie prètares dePOratoire. 
Il revint en France exposer le tristt" état des 
catholiques, et, retenu par Louii Aiil, il 
reprit ses anciennes fonctions. Sans le pr^ 
venir, le roi demanda pour lui le chapeau 
de cardinal ; le pape, en le lui envoyant, 
hii adressa un href pour lui enjoindre de 
l'accepter 

BEBWICK (James FITZ-JAHES» duc 

de), appelé ordinairement le maréchal de 
lienvicK, pair de Fv;mce et d'Angleterre, 
et grand d Espagne, ué le 21 août 1070, 
était fils du duc d'York, qui fut plus tard le 
roi Jacques II, et d'une soeur du duc de 
Marlboi (mgli. 11 jiorta d'abord le nom de 
Fitz-JauK '^- Élevé en France, il lit ses pre- 
mières armes eu Hongrie sous les urdiei 
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du duc Charies de Loi raine. Peu de temps 
après éclata la révoliilioa irAn^ltlerre. 
Berwick accompagna son père dans ses ex- 
péditions d Irlande, et y fut blessé. 11 servit 
eoMiite «a FUndre sous les ordres du ma- 
réchal de Luaeoibourg, du duc de Bour- 
gogne, puis sous le maréchal de Villcroi, 
et se fit naturaliser Frau«;aiâ. En 1706 il 
jMissa maréchal, et fut envoyé eu Espagne, 
oà fl remporta la victoire d^manca. Pht- 
li|)pe V le créa duc de Lh-ia et de Xcrica. 
Vax 17 ly il dut envahir rE.sj)agnc à la tèle 
d'une artuée française et combattre ce 

* 

méiue Philippe V, qui, par reconuuissauce 
pour ses services passés, avait appelé un 
de ses fils en Espagne. En entrant sur le 

territoire e<paî;riol , Benvick écrivit à ce 
fils, connu suus le nom de duc de Liria , 
de faire son devoir en toute occurrence et 
de défendre de son mieux les droits de son 
souverain. Après être resté longtemps en 
inactivité, Berwick reçut le commande- 
ment d'une armée chargée d'effectuer le 

{)assage du Rlûn à Strasbourg, el alla mettre 
e Mq^ devant Philippsboui^g , où il fut 
tué d'un cnnp de canon, le 12 juin 173'». 
De son premier mariage avec la fille du 
comte de Clanricarde descendent le^ ducs 
de Liria en Espagne. En 1699 il épousa 
en secondes noces miss Bulkelers, qui le 
rendit père dtt ]ii 'Mpi r duc de Fit/-.!:inics. 
Eu 1778 le du( 'ic i it/-Jame.s publia ics 
Mémoires autoiy rti liltes duduc de Bermck, 
BERYL, variété de l'émeraude. Les bé- 
rvis de Sibérie sont d'un bleu verdâlre ou 
d'un jaune de miel {cmpraïuh' miellée des 
lapidaires) ; ceux de Baviet e, de l ile d'Elbe 
et de France sont blancs ( quelquefois lim- 
pides et incolores), blanc jaunâtre ou gris 
îmmâtre. Quand le béryl est d'un vert 
bleu.^trc, il prend le nom particulier d'à/- 
j^ucmarine, 

BBRZËLIUS (Jean-Jacques) naquit 
le 20 août lT79,à Westerlœsa, dans l'Os- 
Irogotlîic, où son père était chaiielain. 11 
suivit les cours de l'univei^sité (l'Upsal et 
se fil recevoir docteur eu médecine. Au 
mois de mai 1802 il fut nommé adjoint 
pour la médecine et la pharmacie par le 
collège de santé à Stockholm. En 1806 il 
fut nommé professeur de chimie «î Técole 
militaire, et l'année suivante professeur de 
médecine et de pharmacie à Stockholm. 
Membre de l'Académie des Sciences de 
Stockholm en 1 808 , il fut appelé à la 
présiderdès l'année 1810, et en 1818on l'eu 
élut secrétaii'c pcci^tuel, fonctions qu'il 



remplit assidûment jusqu'au 7 aoîît 1848, 
jour de s.'i mort. Anobli en 1 SI H par le roi 
Charles-Jean, Rer/élins fui tn c baron en 
1 83à. Député a la diete, il obtint en i 638 le 
titre de sénateur i ces dignités ne lui firent 
jamais négliger son laboratoire. Il avait 
fait un voyage à Paris en 1819, et en 
1 822 l'Académie des Sciences l'avait choisi 
pour associé étranger. 

Peu deehimistesont pubtiéautantdemé» 
moires que Berzélius. On peut à peine dter 
quelques corps sur lesquels il n'ait fait d'es- 
sais, et chacun de ses travaux renterme quel- 
c^ue méthode nouvelle ou quelque modifica- 
tion des procédés connus. Avec Hbinger, 
il découvrit Toxyde d'un nouveau métal 
qu'il appela ce'rium. Il découvrit encore 
le sélénium en traitant lapyrite de Fahlun, 

JHiis le thorium, et constata la présence du 
^ithium dans les eaux de Carisbad. Le pre- 
mier il présenta à l'état métallique le cal- 
cium, le baryum, le strontium, le tantale, 
le silicium et le zirconium. Le chalumeau 
est devenu entre les mains de B^néliusmi 
moyen des plus exacts pour l*analyae des 
substances inorganiques. Presque toute la 
forme actuelle delà chimie r en grande par- 
tie pour bases les découvertes qu'il a faites 
dans cette science. Lanomenelatiirecliimi- 
'jue et la théorie atomistique lui sont aussi 
nnlexables d'une {^i^ande partie de leurs 
progrès. Son Traité de chimie minérale et 
végétale a été traduit eu français et eom- 
pour la Chimie organique par G«n- 
lardt. 

HFS ANÇON , chef-lieu du département 
du Doiih-S, place forte de première clas<e. 
possède 4 1 1794 habitants. Besancon compte 
près de trois cents ateliers d^borlogerie, 
oui emploient plus de 3,000 ouvriers. Cette 
^ibriquc, fondée en l'an II, a fourni en 
1803 298,000 montres au lieu de ^4.000 
en 1845. La ville de Besançon a formé en 
1 8G2 une école thcoriquéet pratique d*hor- 
logerio. Elle a acquis en 1804 le palais 
( I r a n V c 1 le p o n ! ■ y é l a I) 1 i r se s é co I e s ( 1 e 1 icaux- 
arts , ses musées et ses l>ibliothcques. 

L'origine de cette ville, dont lè nom, en 
larigue celte, signifierait sépulcre dans 
une ^vallée, se jierd dans la nuit de> temps. 
Déjà célèbre sous César, qui en parle avec 
éloge, elle devint sous Auguste la métro- 
pole de la Grande-Séquame , et atteignit 
sa plus grande splendeur sous l'empereur 
Ati rélien, à la mémoire duquel y fut élevé 
un arc de triomphe (h porte Noii*e), Ville 
libre et im|)èridle ^ puis cédée aux Espa- 



Digitized by Google 



BBSAKÇON BRSSAHAtlB 



451 



gnok, reconquise par î.onis XIV, Besançon 
resta dcUnitivemeut à ia France eu 1074 , 
H devint m 1676 le siège du parlement 
et la capitale delà Franche-Comté. 

BIvSÂNTou BESAN', ancienne monnaie, 
qui a d'abord éié frappée par les empe- 
reurs de B)2auce, d'où elle tirait son nom, 
et qui était d*or pur* Le sire de Joinvilie 
dit qu'on demanda pour la rançon de saint 
Louis 200,000 hcsants d'or, qui valaient 
500,000 livres : cr* serait à raison de 50 
sous pour cluu (ui. i'iu^ tard, il fut d'usage 
en Frau» d'en présenter treiie A la messe 
du sacre des rois, et Henri II en fit battre, 
expressément ponr cotte destination, un 
nombre pareil, en leur donnant le nom 
de àj'zantins. Leblanc |)eu$e que ce nom 
était donné autrefois i toute monnaie d'or, 
même quand elle n'était pasirappée à Cons- 
tant î no [>^>. 

En blason le hcsaiU estune pièce demé- 
tal ronde et pleine dont on charge Técu, 
à la différence des tourteaux, qui sont de 
couleur. Les paladins français mirent sur 
leurs écus de ces sortes de hesants , pour 
faire voir t^u'ils avaient fait le voyage de 
la Terre sainte. On appelle bes^mMour- 
teau celui qui est mi-partie de métal et mi- 
partie de couleur. Quelques-uns appel- 
lent aussi les hvsanh (l'argent ploti S , du 
mot espagnol plala , qui sigmlte argent» 
Uptott nomme les besants d'or talents et 
ceux d*argcnt palets, 

BESENVAL (Pierre-Victor, baron 
de), né à Soleure en 1722, d'une famille 
noble de la Savoie, entra dès l age de 
neuf ans dans les gardes suisses, fit en 
1735 et 1748 les campagnes de Boîième 
et de Hano>Te, fut nommé maréelial de 
camp en 1757 , et après la paix de 1762 
lieutenant général , inspecteur général des 
Suisses et des Grisons, grana-croix de 
Saint-Louis. En grande faveur à la cour, 
bien ^u do Marte-Anff)inettc, plein de 
€ou&aucc eu sou heureuse étoile, jouis- 
sant d'une grande réputation d'esprit 
et de courage , il se crut cspable de 
réfréner la révolution , et soutint les me- 
sures les plus énergiques dans le conseil 
privé que le peuj)lc ap^teiait le comité au- 
trichien. Au 14 juillet, la cour, dans son 
embarras , jeta naturellement les yeux sur 
le baron suisse , et le fit commandant de 
rinléricur. Besenval perdit contenance, 
prit la fuite, fut arrête à Villenaux , et 
mis en jugement , malgré toutes les démar- 
ches deNecker. Mirabeau s'employa pour 



lui , et j! ftît absous. Depuis lors il vé- 
cut dans 1 obscurité, et mourut eu 1794. 
Les Mémoires de Besenval ont é^é publiés 
en 1 806 par le comte de Ségur. 

BESIGUE, jeu de cartes composé d'em- 
prunts faits au piquet et au mariage ; il se 
joue à deux personnes et en cinq cents 
points, avee un jeu de trente-deux cartes. 

BESMES, ainsi appelé de ce qu'il était 
né eu Bohème, mais dont le vrai nom 
était Charles DlANOWITZ , assassin à la 
solde des Guise , devenu fameux par son 
audace et sa féroîeité dans les massacres de, 
la Saint-Barthélemy. Ce flit hii qui eut la 
principale part au meurtre de l'amiral 
('oligny, et qui jeta sou corps par la fe- 
nêtre. Pour nrix de ses services , il reçut, 
avec une ricne dot, la main d^Anne, uUe 
du cardinal de Lorraine, qui avait été 
fille d'honneur d'filisabeth de France , 
femme de Philippe 11, roi d'Espagne. Par 
reconnaissance ou par goût, il continua 
de poursuivre à outrance les Huguenots ; 
mais, pris ])ar eux, les Rochelais demandè- 
rent qu'il leur fût livré. Il resta prison- 
nier au château de Bert an ville. £u lô7ô 
il parvint à s'évader. Le gouvemeur se 
mit lui-même à sa poursuite et l'atteignit* 
Besmes se retournant lui tira un coup de 
pistolet ; i lais il le manqua, et le gouver- 
neur lui traversa le corps de son épéc. 

BlfôSARABIE , ancienne province de 
l'empire Ottoman , cédée à la Russie 
eu 1812 jKirlr traité dej)aix deBucharest. 
Elle a pour limites les provinces de Kher- 
son et de Podolie, lu Gallicie, la Mol- 
davie et la Bulgarie. Sa population est de 
919,101 habitants : ce sont des Valaques, 
des Moldaves, des Bulgares, des Grec5, des 
Arméniens, des Juif», des Bohémiens, des 
Tarlares et des Allemands. Son chef-lieu est 
K'iscimeff. Sur les rives du Dniester on 
trouve Ks fortnessesde Khotin et de 
Bender, à rembouchure du fleuve Aker- 
man. A la suite du traité d'Andrinople un 
certain nombre de Bulgares vinrent se 
fixer dans la Bessarabie ; on les oiganisa eu 
colonies af^ricoles, dont Holgradfut le chef- 
lieu. Huit villages furent peuplés par des 
Houméliotes. Le chef-lieu de ces colonies 
est maintenant Komrat. Par le traitéde Pa- 
ris, du 30 mars J856, la Russie consentit 
à la rectification de sa frontière de Bessa- 
rabie, qui dès lurs devait partir de lu 
mer Noire, à un kilomètre à l'e^t du lac 
Bouma-Sola, rejoindre la route d'Aker- 
man et la suivre jusqu'au val de Trajan» 
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passer au sud «i« Bolgrad, remonter le 

long de la rivière de Yalpuck jusqu'à la 
hauteur de Saratstka, et aboutir à Knia- 
mori sur le Prulh. Le terri tuire eulevé 
par là à la Rosiie sur lat bords dn Da- 
nube, et compreuant entre autres Isiuaïl 
et Kiliauava, devait être réuni à la Mol- 
davie, sous la suzeraineté tic h\ l*orte. La 
po&sessiuu de Buigrad souicva des dilti- 
oultcs. La Eimia voolail eoiuerveroette 
ville, qui était lacfaaMieade aei colonies 
bulgares en Bessarabie; rAutriche et TAn- 
glelene s'y opposaient ; enfin la France 
ut adopter uue ti Au^aclioa , par laquelle 
la Ruifiiaoéda Bolgiady «pii a été léunie à 
la Moldavie , coutre Komrat et un terri- 
toire sur le haut Yalpuek, que la première 
déliuiitatiou lui eulevail. 

BESSARION (jKAïf ou Basile) était 
né à Trébiionde en 1389. Après avoir 
passé vingt et uu ans dans un monastère 
t^rer Je l'ordre de Saint-Basile, dans le 
Péloponnèse, il accomuagua eu Italie Jean 
Méologue, qui avût formé le projet de 
réunir l'Église grecque à l'Église latine. 
L'empereur l'a \ ait nomméévé<iue(ie Nicée. 
11 seconda de tout son pouvoir les projets 
de Jean Paléologue, et liuil par se rendre 
odiea& auK Grecs schismaliques. Le pape 
Eugène IV le récompensa par la dignité 
de cardinal-prctrc du titre des Sainls-Apù- 
tres. Dès lors il reprit sa vie studieuse. 11 
obtint successivement la couUance et les 
bonne» grâces de pluiieurs pai)es,et fut sur 
le point de succéder itfioolasV* Beisarion 
fut chargé successivement de quatre am- 
bassades difficiles. Envoyé en France, 
par Sixte IV , pour récA>uciUer Louis XI 
mwe le duc de Bourgogne et obtenir des 
secoui's contre les Turcs, non-sculemcnt 
il ne réussit pas, mais Louis XI l'humilia 
eu jpleine audience |iar de dures plaisan- 
teries. Bessarion reprit ti'istement le che- 
min de Koaie. Il mourut à Ravenue le 
19 noveinlue l 'i72. Il a laissé plusieurs 
écrits sur ie projet de réunion des deux 
églises et une défense de la philosophie 
de Pbiton. , 

BKSSÉGES, commune du département 
dn Giud, à 32 kilcnirtris T Vlais, auquel 
elle est reliée par nn ( hcimn de fer spé- 
cial, possède 8,(i7l habilunls, quatre 
hauts fourneaux , des fonderies dé fonte, 
fol^ anglaises , fabriques de fers mar- 
chands,, de rubans de r»M-, de rails, de 
tôle, des ateliers de com traction de pla- 
ques tournantes^ de ponts en fonte et en 



tèle, d'éeUsses et boulons, de toitures en 
fer, etc., des mines de fer et de houille, 
une verrerie ^ îtres. etc. Une loi du 19 juin 
18&T a érigé iîesseges eu commune dis- 
tincte , en y joignant une partie de Tra- 
vers de Gastillon. En 1864 une autre 
loi y I Kl ni li section de Lalle. 

nKS^iKHt.S (Jeax-Baptiste), duc 
B'ISTHIE, maréchal de l'empire, colonel 
général de la garde impériale , naquit à 
Preissac (Lot) le 6 aot'tt 1768. Admis 
en 1790 dans la garde constitutionnelle 
de Louis XVI, il y trouva l'occasion de 
sauver la vie à plusieurs personnes de la 
maison de la reine. Au mois de novembre 
1792 il passa avec le grade d'adjudant sous- 
oflieierdans les ehas^eurs à dieval des Py- 
rénées. Il s'y battit bravement et s'éleva 
rapidement au grade de capitaine. Envoyé 
i rarmëe d'Italie , quand Boua|)arte en 
prit le commandement, il enleva deux ca- 
nons aux Autrichiens au combat de Ko- 
veredo, et quelques jours après il s'empa- 
rait d'une batterie entière* Ces nctbns 
intrépides lui valurent le commandement 
des guides. Il passa en Égyple, et prit une 
part importanteaux batailles de Saint-Jean 
d'Acre et d'Aboukir, Revenu en France 
avec Bonaparte , il prêta main-forte à 
reotrepriae du 18 bruuiaire, ût la seconde 
campagne d'Italie , et rontribua à la 
victoire de Mareugo , par une charge de 
la cavalerie d'élite. Bessières fut porté 
par Napdéon sur la première liste des ma- 
réchaux de l'empire (19 mai 1804) , et 
élevé en ! 808 à la dignité de duc (Flstrie. 
Lu 1805 , sur la route d'OUuuU, il délit 
avec la cavalerie de la garde et la division 
des cuirassiers d'Hautpoul un corps de six 
mille Russes. Sa cavalerie s'élança sur la 
garde noble d'Alexandre et l'enfonça ; puis 
elle perça le centre de Tarméc du czar. Les 
Russes perdireut dans cette affoire 27 piè- 
ces, de canon. Durant la c<uti pagne de 
Prusse, le maréchal, placé à la tt'tw du 
2' corps de cavalerie, commanda au\. fa- 
meuses batailles d Icna, d'Heilsbeig et de 
Priediaud. A Bieiem, en avant de Thom, 
il enleva aux Prussiens cinq pièces de 
canon , deux étendards , « t fit huit cents 
prisonniers. A Eylaii , l'empereur ayant 
réuni les divisions Milhaud, Klein, Grou- 
chy et d'Hautpoul à la cavalerie du ma- 
réclialy eelui-ci exécuta cette terrible 
charge qui cidbnta 20,000 hommes d'in- 
fanterie dans des boues glacées. Bessières 
y prit toute l'artillerie de ce corps ; un 
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cheval fut tué siMis Itiî. En 1808 il fut 

, nommé au commaudpmeflt du dpnxirinp 
corps de l'armée qui entrait en Espagne. 
11 établit son quartier général à Uurgos. 
Bientôt arrive une armée équipée par les 
Aurais et composée de 40,000 Espagnols, 
eommandée par Cuesta. Bessiéres, bien 
qu'il n'eût à sa disposition que 13 à 
14,000 hommes, la mit eu fuite à Medina 
de Rio*Seoco. A la bataille de Burgos 
et au combat de Sonio-Sierra , il com- 
manda des charges terribles. 11 quitta 
r£$pagne avec l'empereur, et le suivit à 
Paris. Il partit presque aussitôt pour l'Al- 
lemagne (1809), où il prit le comman- 
dement delà cavalerie delà garde et d'un 
cnrp> de réserve de la même arme. Il 
délit un corps de cavalerie aux portes de 
Lancbliat, el fut chargé de poursuivre deux 
corps autricliious dans leur retraite sur 
l'Tnn. A ÉI)crsl)org, il appuya vigoureu- 
sement les combinaisons de Masséna. ((iii 
réussirent toutes. A Ëssling, il s'élau(-u i 
au-devant de rarchiduc Gharies, qui était 

Ïtarvenu à se placer au centre de rarrace 
rancaise , el l'arrêta; il l'assaillit avoe 
fureur, et parvint à repousser les Autri- 
chiens. A la journée de Wagram,il conduisit 
toute la cavalerie sur les flancs del*armée 
autrichienne, et la chargea constamment 
avecune fureur fro'uJf <-t hnhilr .Cotu^ cam- 
pagne terminée, Bessieres remplaça Berna- 
dette dans le commandement de* Tarmée 
chargée de soumettre Flessingue. Il fut 
bientôt maître de cette place. En 1811 
l'Espagne le revit à la tête d'une armée. 
Lorsque i' armée anglaise débarqua en Es- 
pagne, il Tofai an secours de Masséna, et 
partagea sa tâche et ses périls & la bataille 
de Fuentès de Onoro. L empereur le rap- 

Eîla, en 1812, etil fit la campagne de 
ussie à la tète de la cavalerie de la garde. 
An commencement de la campagne d* Al- 
lemagne (18 13), le duc d'istrie fut appelé 
au commandement en chef de tonte la ca- 
valerie de l'armée. La veille de la bataille 
de Ltttzen , le maréchal , diargé de Tat- 
taqiie, se rendit au défilé deRippach, que 
TeniuMni défendait vivement. Bessières 
commandait lui-même les tirailleurs; il 
avait mis pied à terre. L ennemi fléchit 
bieniSyt, et le défilé fut emporté. Dans ce 
moment un boulet l'atteignit à la poitrine 
et le tua ( F-" mai 181 A Sainte-Hélène 
Napoléon inscrivit le tils du duc d'istrie 
pour 450,000 fr. sur son testament. 
BESSIN, nom d'une anciome division 
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de la Basse-Normandie , comprise entre 

la campagne de Caen , la mer, le Bocage 
et le Cotentiu. Elle fait aujourd'liui par- 
tie des départements ihi Calvados et de 
la Manche. Le Bessin ou Bayoïsin se di« 
visait en haut et bas Bessin. Bayeux était 

sa eripitnle. 

BESTiAlUES. On appelait ainsi, à 
Athènes et à Rome, ceux qui cumi>ai talent 
contre les bétes féroces. Les uns étaient 
des criminels, des esclaves ou det prison- 
niers de gueri'c, que l'on condamnait aux 
hètes, et qu'on leur livrait sans aruies et 
sans défense dans le cirque. Il ne leiu* 
servait de rien de trouver dans leuroonrage 
ou dans leur désespoir la forceet les moyens 
de sortir vainqueurs d'une première lutte ; 
car on les exposait à de nouvelies attaques 
jusqu'à ce quMIs eussent succombé* Dn 
reste, la plupart du tiMnpt les victimes sue* 
combaieut (l:in> lenv premier combat. Bien 
plus, ordinairement une seule bête féroce 
I suffisait à la destruction de plusieurs hom- 
mes. Gicéron parle d*un lion qui seul avait 
suffi contre deux cents bestiaires. Les 
cbréticos furent souvent livrés aux bétCS 
sous les empereurs, même ceux qui avaient 
la qualité de citoyen romain , quoique 
cette qualité tàt poîir les Romains un droit 
qui les exemptât de ce supplice. 

Les antres bestiaires étaient des jeunes 
gens app I r 1 1 1 lant souvent aux meilleures fa- 
milles, et qui , pour faire prmivede courage 
ou s'habituer au rude métier de la guerre, 
desceudaient armés dans Tarène pour y 
attaquer les bêtes féroces. Auguste excita 
souvent les Romains des premières classes 
à ces dangereux combats ; Néron s'y ex- 
posa lui-même ; et Commode» après y avoir 
remporté de grands succès, se fit procla- 
mer l'Hercule romain. 

BESTIAUX, BÉTAIL. Ces deux mots 
ont le même sens. On ne fiiit point de 
distinction entre les besttaùie; ^xUbètaH 
est divisé en deux parties , le s^ros et le 
menu. Cette distinction fait voir que le 
mot h^ail appartient plus spécialement 
au dictionnaire de l'économie rurale, an 
lieti que le mot bestiaux est d'un «sage 

{dus universel. L'un et l'autre désignent 
es animaux domestuiues appartenant à 
une exploitation agricole ( à l'exception 
des oiseaux de basse-cour), ou les trou* 
peaux, qui font la richesse des peuples 
|>asteurs. Ainsi , dans une ferme euro- 
péenne, les bestiaux sont des chevaux, 
des boeufi et des vaches, des moutons , 
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àtê ehèrres ; dans les steppes de TAsie, le 
Tortaro ajoute à rps espèces celle du cha- 
meau, cl 6111- les eûtes de U| met Glaciale, 
k Lt|ion leur wliititiie le lenue. 

Il est admis sans contestation que pour 
améliorer le sol de manière à obtenir ti'.t- 
bondantes récoltes de cpielque natuie 
qu'elles soient , il faut fumer beaucoup ; 
^ue pour avoir d^ engrais en abonduiee, 
il faut beaucoup de bétail ; que pour avoir 
beaucoup !i«'iail, Il fur? pouvoir le 
nourrir. Une eonditiou iiuiispiiitable est 
donc de aéer pour les aniniaiiK de la 
feroief boMift, HKHitons, jiorcs, etc., une 
nourriture saine et ili ridauto, I^puis 
plusieurs années ragiicuituie a fait par- 
toutde piraods progrès dans cette direction. 
Les pnuries artificielles se sont propagées, 
et ont rontril)iu' puissamment à l'accrois- 
scwoiil (lu bétail; la rulturc des racines 
sucrées, et particulièreiaciil de U betterave, 
est vemie aider à ce développemeot. 

BÊTE, Ce oiot s'emploie dans la ménie 
acception que crlui d'an/ffm/ , stu totif en 
tant qu'être privé de raison, lly a plusicius 
sortes de bétes. Les bétes sauvages^ bêles 
féroces ou carnassières ^ sont edies qui 
ij.'ibittuil les forêts , (jui vivent dans l é- 
tal sauvage , sans eoniiuuuicatinTi avec 
riiomme, et qui se nourrissent |u>ut la 
ptuparten détruisant les antres anunaia : 
tak sont leKon, Tours, le tigre, etc. On 
comprend sous la dénomination f>t'tes 
à cornes les bœuds, 1^ taureaux, les bé- 
liers, etc. Par Mes à laine ou 6étes 
èianches on entend les brebis, les aion» 
tons, les niéi inos, etc. I.es Ix'd's (/c somme 
sont les animaux à ({uatit^ pieds dont 
rhomme &c ^eit, soit pour sa. monture, 
soit pour le transport de ses fiurdeaux, 
tels que le cheval^ le dromadaire, le 
mulet, lV(Tif>, etc. 

£a tei uica de cUasic , on dtttîngue les 
quadrupèdes sauvages an3U|«eb on ftàH la 
guerre en bétes fain es^ telles que le cerf, 
le chevreuil, le daim ; en bêtes noires : ce 
sont les sangliers; en /nUes rousses ou 
carnassières : le loup, le l euaid, le l)lui- 
reau. On applique aussi la dénominatwm 
de bêtes rousses aux jennes sangliers, de- 
puis râge de six mois jusqu'à un nn ; 
quand ils passent de la première année a 
la seconde, on In api)elle ^ttt de eom^ 

Cagnîe^ parce qtt*alors ils Tont habituel* 
tment par troupf*=;. 
Comment la luétaniiorc a-t-elie osé lau e 
renoBlcr cette qualification à notre es- 



père ? Kst-il vrai que souvent eoira l'âne 

et ses maili'es 1« plus hête 

u'«$tpu celui qu'on {>eiiie? 

Quand nous sommes petits nous avoqs 
peur de la bite» V\m grands, nous trou- 

\o!is {>ann! nos sfmldrddfs des hâtes 
noires f que nous ue pou vous pas souffrir, 
de mauvaises bêtes , que nous estimons 
peu, et de bonnes bêtes, que nOttS aÎDBOns 
assez généralement. Nous en voyons qui 
fuiit fa bête.., pour (n-nir du foin ^ 
ajoute le proverbe. L'boiume abattu par 
les événements ne tait pas toujours 
moHtn' sur sa bête ; et en d^t de la 
sagesse des nations , le venin ne meurt 
pas si bien qu'où le croit avec la bète. 
BÊTE À BON DIEU. Fojez Cocci- 

NELLK. 

BÉTEL, plante sa imenteuse, originaire 
des Indes, où elle croit naturellement le 
long des côtes. Dans Tintéricur des terres, 
on la cultive comme la vigne. Les ho* 
tanistes rangent celte pUmte ptarmi les 
poivres. Ses tVtnîs croissent en épisassex 
longs, et ressemi>lcnt à une queue de lézard. 
Les feuilles de cette plante ont beaucoojp 
d'analogie avec celles du citronnier, qnoi- 
(|u'ell( soi( lit plus longues et plus poin- 
tues. hUea ont une saveur amere, et pio- 
duiiient une liqueur rougeâtre lorsqu'on 
les mâche. Aux Indes orientales, elles font 
la base principale d'une miction dont on 
fait grand iisar,^, à peu près comme en d'au- 
tres pa} s ou lait usage du tabac. Le bétel 

fn éivaré par tes uns avec de la chaux, de 
'arec et destrocbisques; pard'âutrcs,piM 
rirlies , avec du camphre, de l'aloès, de 
landn-e gris, «In muse, donne une odmr 
trèii-agréable a la bouche, mais il a i m- 
convénient de gâter et de bire tomber les 
dents. Les hommes et les femmes de tout 
rang mâchent conliuMfUfnient du bétel, 
qu'ils ont coutume de poi ier dans une pe- 
tue boite, et qu'ils s'ornent mntueUeflseat 
lors(}u'il3 se rencontrent. On n'aborde 
jamais une persfunie élevée en dignité 
sans avoir pn''alal)ienient raâché du In tel, 
et il est même iiupoli de m: parler entre 

Î;ens de la même condition sans avuir la 
)ouche parfumée de cet arôme. Le bétel, 
(ht reste, est lion pour l'estomac , et ren- 
force les glaudc-i» salivaires; il prévient 
les soeurs troo abondantes , et garantit 
par là des araiblisscments , oui soBt à 
craindre daos ees pays, où la rbalèor est 

(xcessive. 

BETUAME, boui^ et fui'tciT&se de la 
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triba de Benjamiii ; il était situé aux eo- 

viroiks de Jérusalem, au pied du mont des 
Olivit 1^. Cestà Btlhaiiieqiu* lésus^hlist 
0])éia la résurrection de La/.aro. 

BETHLÉHEM, priiuiliveu)eut£/>A/'a/a, 
aujourd'hof Jfei/i-XaAm, Iteude naisMiice 
du roi David et de Jésus-Cbristy irtllage et 
autrefois villede la Palestine, près de Jéni- 
Ralem , sur une monlague toute couverte 
de vigues et d'oliviers, compte aujour- 
d'hui près de 300 maison» et une popu- 
lation d'environ 3,000 Grecs et Armé- 
nien*;, qui fabriquent des cliaprlcls rt di s 
cntcitix. Sur remplacement où ia tradiUuii 
veut que soit né Jésus-Christ s'élève une 
église construite par Justinien , et non 
pas, comme on ledit -quelquefois , par 
l'impératrice Hélène. Klle est consacrée à 
Sainte Marie de la Crèche, et on y con- 
serve une crèdie en marbre, dans laquelle 
fut placé Jésus enfant. 

HÉTHUÎ^E, chef-lieu d'arrondissement 
du Pas-de-Calais, place forte de detixième 
classe, i^ssède 7 ,(î7 1 liabitaitts. Elle a\ait 
autrefois des sdgneurs particuliers; en 
1348 elle devint une des propriétés des 
«•omtesde Dampierre. Plus tard elle fut sou- 
mise par Philippe le Hardi. Louis XI s'en 
empara. Charles VIU la rendit i l'Espagne. 
Tombée en notre pouvoir en 1645, elle fiit 
réunie à la France par la paix des Pyré- 
nées. Vauban en agrandit les fortifications ; 
cependant les alliés la prirent encore 
en n 10 ; mais ils la rendirent quatre ans 
après, par le traité d'Ulrecht. 

IIKTHYLES ou BÉTYLP S, ]Mrrrps in- 
formes, que les Orientaux adoraient, avant 
de donner des formes humaines à leurs 
divinités. Les Grecs appelaient ainsi la 
pierre abadir, que Cybèle fit avaler à 
Saturne. Bochart tire l'origine des l)é- 
thyles de celle pierre mystérieuse sur la- 
quelle Jacob reposant pendant la nuit eut 
une vision, et qu'à son réveil il oignit 
d'huile, d'où le lieu fut appelé Betli-t l. 
Héliogabale rapporta de la Phénicie à 
Itome une grosse pien% noire en forme 
de eôoe , qu'il voulut faire adorer. Les 
béthyles passaient aussi pour être descen- 
dues du ciel : de là des commentateurs 
en ont fait des aérolithes. 

BÉTIQUE, une des trois grandes con- 
trées de rÉspaçne, ainsi nommée du 
fleuve Bétis ( aujourdlini le Guadalqui- 
vir) qui la traversait dans toute sa lon- 
gueur, et qui comprenait à i>eu près i 'An- 
dalousie et le royaume de Grenade. Son 
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sof était fertile et elle offrait des sites dé- 
licieux. Ses ports excellents attiraient les 
navigateurs des contrées les plus lointai- 
nes, et les Carthaginois y menèrent de 
nombreuses colonies. Du temps des Ro- 
mains la Bétique, au dire de Pline, com* 
prenait cent soixante-quinze villes. 

BÊTISE, ho. bêtise est chez l'homme 
un manque d'intelligence ; c'est l'opposé 
de cette précieuse faculté qu'où uomme 
esprit, La bétise n'est pas moins que 
l'esprit un attribut qui distingue l'homme 
de la bête, douée seulement de l'instinct. 
11 ^ a une distinction à faire entre la 
-bêlise et sottise. L'homme qui n'est 
(jue bête peut être ennuyeux, ridicule; 
mais (piaud la vanité s'en mêle, quand 
une bêle s'imagine avoir de !'( -piit, alors 
elle devient incommode, impuruine, in- 
supportable: en un mot, elle tombe dans 
la soi lise. On peut être une bonne iéte^ 
on n'est jnm;»;N bon quand on est ^o/; 
car la sottise suppose à la fois un défaut 
d esprit et un vice de caractère. Jl esi plus 
bête que méchant; Il est si Aon ^u'ii en est 
bétCj voilà deux proverbes dont personne 
ne conteste la justesse. Les betes de cet 
acabit se conioudent avec les benêts^ gens 
qui trouvent tout bon, tout bien. Ùidiot 
est la béte par début de eonnaissance et 
d'aptitude à rien apprendre. Le stupide 
est la hète renforcée. La brute e»tVhomme 
qui à la bêtise joint des manières gros- 
sières et brutales. Vîmhéàtè est le fti- 
ble d'esprit : être encore plus négatif que 
la f't'lf, il n'a pas d'idées, il ne rnnçoit pas 
celles des autres ; la /'c'^' au moins aie triste 
avantage d'avoir des idées à elle, des idées 
telles qu'elle peut les concevoir. Le niais, le 
nigaud., ne doiveqt pas non plus être con« 
fondus avec Irt l)étc, l e frtais est ou être 
novice .sur tout, qui se laisse mener comme 
à la lisière par le premier venu; mais une 
fois déniaisé y grâce à l'expérience, il peut 
(|uel([uefois u'èti e plus une /^fVe. Le nigaud 
est un giainl iTinocent , qui ne s'occupe 
que de niaiseries. L'esprit du nigaud, 
comme celui du niais, est susceptible de 
se réveiller. 

BETJOl AÎSS on BKCHl ANAS, nom- 
breuse et puissante nation de l'Afrique 
méridionale. Usapr^lienneut à la grande 
famille des Cafres. Selon M. Gordon Gum* 
ming, ksBetjouans sont vi&, inteHigents et 
d'humeur joyeuse ; leur peau est couleur 
de cuivre, leurs cheveux sont courts et 
laineux. Les hommes font la guerre, chai* 

26. 
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Mot, fMré^rent les peaux dont ils s'habil- 
lent , et soignent leur iK-tail ; les femme*; 
bâtissent, labourent, sèment, })atteut le 
blé et le mettent en farine. Ils halùtent 
des vigwams d'une forme cirtulaiTe. Lcun 
armes sont un bouclier , une hacbe et dee 
sanies* Ils se peignent le corps eu rouge. 

BETON, sorte de mortier formé de 
chaux, de sable et di* gracier. Pour ob- 
tenir ce mélange, on prend de bi diaox 
réceinment tirée du four, et on Féteint 
dans un bassin pro]H>T !ionné à sa quan- 
tité : ce bassin n'est autre chose que du 
gros gravier mêlé de sable disposé ôreu- 
lûrement pour contenir l'eau. Dès que la 
chaux est éteinte et lorsqu'elle est encore 
diaude, piiisiinirs hommes aiiués de 
broyons meiaugeut cette chaux, ce sable 
et ce graviec « et l'on peut remployer. Il 
sert sartout à établir des Tondauons, no- 
t:tmmentS0ns Feau, mais alor< on emploie 
de la chaux hydraulique. On en iait en- 
core des aires sur lesquelleiii on applique 
le bitume, des fonds de bassin ponr ie> 
tenir l'eau, d'éuoinnes blocs artificiels 
pour les roiistrnctioiis hydrauliques, etc. 
Un a coustrmt des égouts eutiers , des 
maisons d'habitation, avec leurs plan- 
ebers et leur couverture, des terras* 
ses , des chaussées , des dallages , des 

citerlîe<î, (h's jniits, <|ps réservoir<tj des 
fosse:» d aisauc4:& luiperniéabies, des i>ou- 
leries, des arcs de pont, des maMiis de 
fondation, etc., d'une seule pièce, au 
moyeu de bétons agglomérés, composés de 
sable, de chaux, de terre cuite et de ci- 
ments qui coustituent une espèce de pâte 
de pierre passant presque instantanément 
i i*etat de monolitiie. La construction des 
ouvrages à la mer en cto'ï Mees ru îîl'i- 
cieUdebéloa reuioutea 18^3. t-e système, 
dû à M. Poirel, anrès avoir été appliqué 
au port d'Alger, ra été ensuite au port 
de Marseille, puis à la pointe de Grave, à 
Port-Vendres, à Cette, à liiarrit2, à Gber^ 
bourg, à Livourne, et ailleurs. 

BKTTëRAVë, plante du genre bette, 
famille des chénopodées. Sa racinefoomit 
nn aliment agréable, quoique peu nourris- 
sant, et d'une digestion assez (lifficile pour 
les estomacs délicats ; daus certaines con- 
trées, ses feuilles s'accommodent comme 
les épinards; on mange en salade les jeu* 
nés pousses que les racines jettent en 
biver dans la cave où ou les conserve. 
En mêlant des raeine<> de betterave avec 
des poires , du houblon et des pommes 



de terre, on oblical «ne trèsp-bonne ean* 

de-vie. Fu Allemaf^ne, et princi|>alement 
dans la Thuringe, on prépare au^si avec 
ses racines torréfiées une poudre qui, mê- 
lée au eaft, Ini donne un très*bon goût. 
Haïs la betterave est surtout précieuse 
pour le sucre qu'elle fournit et pour la 
nourriture abondante qu'elle procure aux 
bestiaux, qui en mangent avec avidité les 
feuilles et les racines. 

La diversité des emplois de la betterave 
a multiplié le nomhr»^ do ses v,inétés. La 
betterave chammire^ appelée au&i i>etterave 
sur Ifrre, roeme ttaèondance, racnw de 
disette^ plus spécialement destinée à la 
nourriture des bestiaux, t>t !)eanconp plus 
volumineuse daus ses racuies, phîs abon- 
dante eu feuilles, d'une constitutiou plus 
robuste at d*ttn prodoit plus considérable 
que les autres betloraves ; cette variété a 

nue rrieiiie tn'S-grOSSe , lonj^iie, et erois- 
sant jilns lie moitié hors de lei re, rose eu 
dehors et j[)anachée à l'intérieur, ou bien 
quelquefois seulement marquée de stries 
rouges très-peu prononcées. C'est dans la 
l)etteravi» eh^mpéti-e que Margraff décou- 
vrit la présence du sik l e, et c'est sur elle 
qu'Acbard répéta les expériences de sou 
devancier. Le jardin poteger possède : la 
betterave rouge ordifiaire, dont les racines, 
allongées , sont d'un rouge tirant sur le 
pourpre et entrent dans la composition 
des salades, surtout de la salade de bvfae 
de capucin; la^rejtfe betterave rouge de 
Castehtandary y encore plus foncée en 
couleiu' et phis volumineuse; la pctiie 
betterave rouge ronde précoce, variété 
plus petite dans toutes ses parties que les 
deux précédentes; la Setterwe jauiiê 
ordinaire^ de forme allongée, d'une sa- 
veur sucrée prononcée, et sans aucun 
mélange d'àcreté \ la betterave jaune de 
CastelnaudMry , plus grosse, également 
d'une saveur douce; la betterave /étune 
à chair blanche, approcliant iieaticoup 
plus de la couleur blanche et Ijeaucoup 
plus riche en principe saccfaarin ; lubeii^ 
rave jaune nmde, née de la betterave de 
Caslelnandary, mais qui a la chair pres- 
que l)l,i?ie!ir, pf flotit ]n racine, îiès-grosse, 
a une tendance mai-quée a croître hors 
de terre. Le caractère principal des èei<* 
teraves à sucre est d'être de la plus grande 
blancheur possiide. On en connaît trois 
variétés, qui sont : la betterave blanche 
de Silésiej née des betteraves acclimatées 
dans le Nord, d*Qn Mane mat dans toutes 
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ses j>arties, maïs très-sujt'tle à dégénérer 
en betterave rose ; la betterave blanche 
de Prusse à collet rose, plus sujette en- 
core à dégénérer en betterave entièranent 
rose panachée; la betterave Jaune blan- 
che de France, d'une Mancheur parfaite 
dans l'intérieur et d'un blanc tirant sur 
le jaune i Textérieur : elle eit la plus ri- 
che de toutes en sucre. 

La production de la betterave , dans 
1( ^ régions où elle a pris un grand déve- 
iopi>ement, a amené avec elle de notables 
amèlioratioiiB agricoles. Les instrumenlft 
perfectioiuiés qui sont nécessaires à sa 
I)Onne culture, le traban double, la rîiar- 
rue fouilleuse, l'extirpaleur, etc., sorit 
maintenant communs dans ces régions ; 
en second lieu, elle a forcé i améliorer la 
culture ^r des labours plus profonds, 
par le defoncement du sous-sol , le mar- 
nage, le drainage, etc. ; aussi a-t-on cons- 
taté que la moyenne de production du blé 
s*était sensiblement élevée dans les dépar- 
tements où cette production est active ; le 
bétail que l'on nourrit a%'ec la pwljw en- 
tretient eu outre une tres-grande fertilité 
à Taide du fumier, et on évalue an pro- 
duit en foin d'un hectare de pré le produit 
de la pulpe d'un bertare de betteraves. 

Les betteraves sont souvent ronj^éei par 
des insectes qui les détruisent , nutani- 
ment par Vatomaria, En mouillant d'huile 
de caméline les graines destinées à l'ense- 
mencenieut, on mvi les betteraves à l'abri 
des crypto|ihages qui en attaquent les ra- 
cines. 

Dans la fabrication de reau-de*vie de 

betterave , il se forme , préalablement & 
la distillation, ce que l'industrie appelle 
le %Hn de betterave. Ou est arrivé à en 
iaire uue boisson potable , im véritable 
vin. Laissé à lui-même, ce vin, peu riche 
en alcool , devient filant ou tom ne à l'ai- 
pre dans l'année , mais si ou le traite à la 
manière du Champagne, il se maintient, 
gag^e en vieillissant et donne une boisson 
pétillante, agiéable au goût. On peut faire 
aussi une très-agréable bière avec le jus 
de betterave, en le faisant bouillir pur 
ou légèrement acidulé avec une quantité 
convenable de houblon; on laisse cette 
tisane refroidir à 25* dam un l)ac , puis 
oîi met eu Icvaiti ; on soutire après la fer- 
mentation tumultueuse; la seconde fer- 
mentation s'opère comme pour la bière; 
enfin on clarifie. Ce procédé très-simple 
donne à bas prix nne bmsson fermentée 
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très-saine, ayant la saveur des bi«io<: 
blanches ; en y ajoutant quelqties graiiu s 
de paradisis, de coriandre, ou de l'écorce 
d'orange en noudre, on en ferait une bois- 
son ressemblant à l'aie anglaise. La ri* 
chessp airoolique de la bière de betterave 
est supérieure à celle des bières ordi- 
naires. 

En 1599 Olivier de Serves parla le pre- 
mier de la betterave, qui venait d être 
rapportée d'Italie. Plus tard, l'abbé de 
Commerel et le baron de Tliose contri- 
buèrent puissamment à fiiire comiattre cet 
intéressant végétal. La découverte de Maiw 
graff, en 1747 , donna lieu à un grand 
uombre de timmix , parmi lesquels il faut 
citer ceux d Achard a iieriui, de M. Ores- 
pel A Lille, de M. Messert i Passy, et 
de M. Barruel i Douay, qui obtinrent les 
premiers le sucre indigène. 

BKLHHË, substance grasse et onctueuse 
que Ton obtient , par le battage , du lait 
ou de la crème épaissie. Les Grecs n'ont 
connu le I)eurre que fort tard : Ho- 
mère, Théocrite, Euripide et les autres 
poètes grecs parlent souveut de lait et de 
fromage, jamais de beurre. Ariitote a réuni 
plusieurs choses remarquables touchant le 
lait et le fromage, et n'a ]>as dit un mot du 
beurre. Il paraît que les Grecs durent la 
découverte du beurre aux Scythes , aux 
Thraces ou aux Phrygiens , et ({ue ce se- 
raient les Gennains qui eu auraient fait 
connaître l'usage aux Romains. Pline dit 
que le beurre était lui mets débeieux chez 
les nations barl>ares, et qui faisait dis- 
tinguer les riches d'avec les pauvres; mais 
les Romains ne s*èn servirent que comme 
remède, et non comme aliment, de m^me 
que les Espagnols, qui n'en breul pendant 
très-longtemps que des topiques ponr les 
plaies. Dans les ordonnances indiennes de 
Wishnou, écrites douze siècles avant l'ère 
chrétienne, il e<?t question, dit Beckmann, 
de beurre pour certaines cérémonies reli- 
gieuses; il en est parlé aussi dans la Ge» 
nèse, mais le même auteur prétend que 
c'est une méprisa t\u îraducleur, et que le 
mot (levî-ait éti ei emlit \m' celui de crème 
uu de lait aigri. Durant les premiers siècles 
de l'Eglise , on brûlait du beurre dans lès 
lampes au lieu d'huile ; cette pratique s'ol»- 
eet ve encore dans TAbyssinie. En 1491, 
le souverain |)outife permit à la reine 
Anne , puis ensuite à la Bretagne , et suc- 
cessivement à nos autres provinces, l'u^ 
sage du benirre en assaisonnement pour 
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lc5 jours maigref. Il a exislé longteînp' 
dans les églises un tronr inu r h- heiim , 
c'est -à-<l ire pour la penui^sjou qu'où oU- 
teuail d'en manger dans k carême. La cap 
thédrale de Boueii a une tour appelée la 
tour de lii'ttrre , nom qui lui vient de ce 
que Georçt'S d'Ainhois»^ , qui élait arche- 
vèqire de cette ville en laOO, voyant que 
l*hiiire manquait dans smi diocèse pendant 
le earème, aHtorls.i Tusage du beurre , à 
coiulilîon que cli iqiK^ diocésain payerait 
siv deniers tnuiiu is pour obtenir celte 
lieruiiÀsion. L argent qu'on recueillit aiiui 
servit à la constnietion de cette tour. 
KolK-Dame de Paris et la cathédrale de 
ÎTniir£^es oîtt aiKsi inie tour du même nom, 
tioul la conslruclioii doit être sans doute 
attribuée à la même source. 

Le lieurre est la |>artie grasse , luiilcusc 
etinflamuinble du lait. Tautque le beurre 
est seulement dans l'état de crème, ses par- 
tin propres ne sont |K>int assez unies les 
unes aux autres |HHir qiill se forme en une 
masse liomogèite. On perfectionne le 
beurre en exprimimt , |»ar le moyen d'une 
peirussion réiléiée, ces parties hétéro- 
gènes d'entre &e> juiriics propres; alors il 
est en une masse nnifbrme et d'une con- 
sistance molle. La liqnenr qni reste après 
queie lalla été hatlîi et converti en beurre, 
porte le nom de hahewre ou lait de 
oeil m. 

Le lieurre récent , et qui n'a éprouvé 
aucune altération , n'a prescpic {loint d'o- 
deur ; sa saveur est très-douce et agréable ; 
tt se fond à une chaleur très-faible. La 
consistance demi-ferme qu*a le lieiirre est 
due à une quantité assez considérable 
d'acide butyrique, qui e>l uni ilaus ce corps 
composé à la partie huileuse. Lorsque le 
beurre vieillit et qu'il éprouve une sorte 
de fermentation, cet acide se développe de 
plus en plus, et c'est la cause de la ranci- 
dité qu'acquiert le beurre avec le temps. 

La fabrication du beurre intéresse vi- 
\eiDeqt l'économie domestique, et n'est 
pas un produits les moins importants 
de la ferme dans certaines contrées. Elle 
se fait an moveti de haraftc^. Pnris en 
consomme aniiuelleuieut pour envnon 
1 1 millions de francs. 

Le lieurre d'automne est généralement 
préféré. I^a qualité des fourrages influe sur 
la couli 111' et îe Çi^i'it du benrre, de même 
que ce produit oliie souvent la saveur des 

Jdantes dont la vache a fait sa pâture. La 
ane des pommes de terre produit un 
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beurre t rés -mauvais ; celui qui e*t foiirni 
par les vaches nourries" de luzerne et de 
ti-èfle est de qualité inférieure; et enfin le 
meilleur est celui que donnent les vaches 
qui paissent dans fes prairies naturelles. 
Le beurre est de couleur jinne pins 
ou moins foncée, selon la saisun ; mais 
celui d'hiver est presque blanc, et la 
préférence qu'obtiennent en général les 
beurres jatnics a amené l'ii iliitude de co- 
lorer ceux qui ne le sont |>as. Pour cela 
ou se sert de fleur de souci ou de safran, 
de la graine d'asperge cl des baies d'alke* 
kenge ; mais souvent la qualité du beurre 
en est altérée. 

Le I>eurre frais peut se conserver quel- 
ques jours en été , et plus longtemps en 
hiver» surtout si Ton a soia de le tenir 
sous une eau fréquemment renouvelée et 
dans \\n lien frais et aéré; il suffit même 
de l'envelopper d'un linge humide et 
propre. La conservation du beurre peut 
s'étendre jusqu'à une et deux années, en 
le salant ou en le fondant, ce qui permet 
en outre de le transporter au loin. Le 
beurre salé pei-d moins de sa qualité et 
de son bon goût que le beurre fondu. 

Les provinces qui fournissent le plus 
vie beurre salr sotit la Bretagne , la Nor- 
mandie, la Flandre et le Buulouais. Il en 
vient aussi de Hollande , d'Ecosse et d'Ir- 
knde. Les beni-res salés de la Bretagne , 
ceux de la Prévalaic siu*tout , sont les 
plus estimés. La bn«;v»' Normandie fournil 
deu\ sortes de beurici salés, les gros beur- 
res et les beurres fins ou beurres ttIterètSt 
ainsi appelés parce qu'ils sont faits dans le 
temps que les vaches sont dans les herbages. 
La France qui, en 1817 , exportait |«»n' 
3,500,000 fr. de beurre, en exportait 
pour 30,500,000 fr. en 1864. 

On fait du Innirre non-seulement avee 
le lait de vache , mais aus>i avec le lait 
de bre!)is et de chèvre , et même avec k 
lait de cavale et d'ànesse. 

L'analogie a fait donner le nom de heup- 
res à plusieurs produits végétaux : ce sont 
en général des matières grasses, solides, 
extraites de fruits exotiques , comme les 
beurres de Galam, de cacao, de cocOy de 
muscade, etc. Dans l'andenne chimie, ce 
mot était synonymede chlorure : c'est ainv 
que l'on disait hrurre d' antimoine ^ beurre 
d'arsenic, beurre de bismuth ^ beurre dé' 
tain y beurre de zinc, au Lieu de chloruie 
d'antimoine , etc. 

BÉVUE. Ce mot» employé autrefois en 
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patîiologie dans le sens de diplopie, vue 
iloiihle , signifie dans le langage usurl une 
méprise, une erreur., dans laquelle ou 
tonbe oar i^oTmee, pv inadvertance, 
par dénint de réflexion. Que de bévues se 
sfnit rnTîimises depuis que le monde est 
monde .' Les rnHems en ont plus d'une à 
se reprochei-, le^ traducteurs surtout. 

BEY» mot tore qui 'répond antiCre de 
prince cl de smgneurt et se donne aux 
ehefs militairri?,aux capitaines de vaisseau 
et aux étrangers de distinction. 11 dé&igiie 
plus particnlièraDait le gouverneur d'un 
petit district nommé quelquefois beylick , 
lequel porte comme si:;tip distinctif de sa 
dignité une queue de ehevul. Thogrul , 
fondateur de la d) uastie des Seidjoukides, 
etTain«*lai), ont porté le titre de be)-^ ainsi 
que les princes de la dynastie Ac-Coinlu, 
qui a rén;tté en Perse. Le souverain béré. 
ditaire de Tunis porte le litre de bey. C'é- 
ti^ aniai le titre que prenaient lés gou- 
verneurs de Gonstantine, d'Oran et de 
Tittery avant la conquête de l'Algérie. 

BEYLK (Hknri) , écrivain plus connu 
sous le no lu de Steudhaifiiii.it né à Grenoble 
le 23 janvier 1T83. Filsd*un riehe pro« 
priétaire , avocat au parlement de cette 
ville , il devint par la ))ror»'rtion du 
comte I^ru, son parent, inspecteur du 
mobilier et des bAtiments de la eoiuonne 
BOUS rKiupire, et auditeur au Conseil d'É- 
tat. Investi d'une mission en Allemagne, 
spécialement j)onr le elioix des livres et 
manuscrits que Ton voulait tirer de la 
bibliothèque de Wolfenbuttel , il léjouma 
à Gatid* mus il eut une mission à Bruns- 
wick , où H se signala par son zèle -i faire 
rentrer une contribution plus torte. que 
celle qui avait été imposée. Il suivit l'em- 
pereur à Moscou , se trouva au pas- 
sage de la Berezina, à la bataille de Bau- 
tzen et à Waterloo. II a fait six voyages 
et un séjour de dix ans eu Italie. Refusé 
d'abord par rAutriche en qualité de con* 
snl à Irieste, il le devint à Givita- 
Veccliia, et mourut, 23 mars 1812 , à 
Paris, au coin du boulevard des Capu> 
ciucs, en sortant de dies M. Guiiot » mi- 
nistre des aflairesétrangères. Presque tous 
ses ouvrages ont pani sotjslespsendotn incs 
de L, A. C, liombet on de Sit-ndhaL. Ou 
cite parmi eux une Histoire Je la peinture 
en Italie; Baeine etShakspeare; une Viede 
Rosdirii; Bome^Ifaplesei Florence; Prome- 
nades dans Rome; Mémoires d'un touriste ; 
le Bouge et le Noir; U Cltartreuse de 



Parme f etc. C'était un bomme d'esprit 
et de talent, mais on petit lui reproclier 
une certaine atlectaiion d'originalité, 
une prétentioii aux Idées singulières et 
bizarres. 

BEYROllT. r^^rs Bkirouth. 

BÈZK (Tn^ODOiiEnF), « un des princi- 
paux piliers delà Héfonne,,» naquit le 24 
juin 1619, à Véniai, dans le Nivernais. Sa 
famille était noble et ridie. Destiné d'à- 
boïd :i )'»''frit «Tclésiastique , il fit de hril- 
lanti progrès dans les lettres sacrées et pro- 
mues. A peine âgé de vingt -cinq ans , et 
sans avoir encore pris les ordres , il ^ait 
pourvu (h^ deux nu trois grands bénéfices , 
entre autres du prieuré de Longjumcau , 
et |>ouvait prétendre aux premières di- 
gnités de l'Église catbolique; mais dès 
son enfance il avait été imbu des prin- 
ciprs de la Réfonne par Rotbwell, et d'ail- 
leiu s l'indépendance des nouvelles doctri- 
nes convenait à son esprit fier, fougueux 
et emporté. Son adolescence fut très-dissi- 
pée. Enfin, à la snite d'nne maladie, il 
s'enfuit à Genève, abjura le eatbAlirî»«nie 
et épousa une femme qui était deja mm lee 
à nb tailleur dé' Paris. Il avait auparavant 
vendu ses bénéfices, et le parlement allait 
lui faire un procès pour une publieaî:'»n 
trop libre. Après son changement de reli- 
gion , Bèze fut nommé professeur de grec 
à Lauzanne. C'est là qu'il publia sa tra- 
gédie fran(;aise iX" Àhraham Sacrifiant 
(t 55(> ) et son traité de la Punition 
des liércliijues par le bras séculier. 
Cette apologie du jugement et du snppliae 
de Servet ne faisait mrinterpréter les sen- 
timents des hommes les plus considérables 
de son parti. Bèze devint dès lors un 
bomme important parmi ses coreligion- 
naires, et fut chai'gé en 1558 d'aller en 
Allemagne solliciter l'intercession de quel- 
ques princes auprès du roi de France en 
faveur des protestants de ce royaume. 
L'année suivante il s'établit à Genève. Bèze 
était devenu l'ami intime de f-ah iu, qui, 
malgré l'âprelé de son earactere, avait 
cédé comme tous les autifs à la séduc- 
tion que Bése exerçait sur ceux qui l'ap- 
jirocli aient. Une académie venait d'être 
formée à Cen<'\ (", et ("ah in voulut <jne 
Bèze en fût nommé reclem- et y occupât 
une chaire de théologie. L'éclat de soo 
cours, qu'il interrompit pour aller en 
France convertir le roi <ie Navan^e, An- 
toine de Bour])on , le snc( <V de sa mission 
i calvinistedans le Bcaru, avaient fi.xé sur lui 
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!«'syou\ lie rKuroj>r politique elletlnV, 
Itusqne le culluque de Pok^v vint ajouter à 
seeélébrité. Bèze y fut envoyé avec onze 
doetcun de ta Rélbrfiie. Il y expliqua avec 
modération les points sur lesquels les 
calvinistes s'accordaient avec ro- 
maine, et ceux stir lesquels ils en diffé- 
raient. Ou sajt (|uel fut le résultat du col- 
loque : il Ct briller les orateurs de chaque 
parti, et enflamma da^viitage lo fimatiftue 
des deux eôlé<5. 

L'édit de janvier 1 1>(>2 ayant pennis aux 
réformés Texereice publie de lenr culte, 
Bèie prèclia à Paris. Ses adversaires di- 
saient alors lie lui (fu'il était l.i trompette 
de disronlt" (Iau<> \es gttenes civiles. Il 
assista à la iulaille de Dreux , où les pro- 
testants furent défaits, en 1&63. Revenu à 
Genève il succéda , l'année suivante , 
à la mort de Calvin , à ton'; los omjjlois 
de son ami et de son maihe, « t fut des 
lors regardé comme le chef de* réfor- 
més en France ct à Genève. Au synode de 
la Hoclielle, toutes les églises réformées de 
France lui déféi-erent l'Iionneur de pré- 
sider rassemblée. Il fut encore employé 
à uiife négociation importante en Alle- 
magne en I S74, cl assista,à différentes épo- 
ques, à des confiM cncr*; tenues en Suisse rl 
en.\llemagne |»nttr l'érlairrissemenldequel- 
ques points de dorit ine. Kn I&86 il eut à 
Montftéliard une conférence publique avec 
.lac(((i(>s André, lliéolo;(ien de Tuliingiie. 
Dans la f!i<^russîon orale, He/e coo'^tM vait 
«leladigiiitc, delà grâce, de la modération , 
mais il n'en est pas de même dans ses écrits 
|>olémiques, où il accumule les in- 
jures et lestrivialités. fl n'eut d'adulations 
que pour la reine d'Angfi tei re Ëlisaltetli 
et pour Jacques 1*^' , son successeur : il 
leur a dédié mnsieurs de ses écrits. Son 
caractère s*aaoucit dans ses (ici nières an- 
néo!5, et lorsqu'il vit Heuri IV dans un vil- 
laf^oflf^ In Savoi««, prés de Geucvr. rr prince 
lui ayant demandé ce qu'il pourrait taire 
pour lui, Bèse,<^t avait alors quatre-vingt- 
un ans y ii*exprinia qu'un seul vœu , celui 
de voir la France entièrement pacifiée. 1! 
jouissait alors en France d une con- 
sidération universelle. Sully le comble 
d'éloges dans ses Hémoires. Bèie avait 
perdu sa première femme en 1588, et 
à l'âge de soix-mto-dix ans, il se vemaria 
avec une jeune personne, Catherine de la 
Plane , qu'il appelait sa Sitnamitê, Il ne 
cessa ses leçons à l'académie de Genève 
qu'en laOO. Sesécrits sont très-nombreux« 



- bAzibm • 

La plupart sont despamplilets antipapîstes, 
nionlaiifs, imis sans ik-iicatess*^. Kn 1Ô50 
il avuU Uit imprimer une version fran- 
çaise di* Noweau Testament, qui eut 
sept éditions du vivant de l'auteur; tontes 
avec tics changements dans les annotations, 
ce qui lui attira des i*eproclies de verw 
satiiité. lùii 1580 il publia une Jiis» 
toire des églises réformées en France, Il 
eontinna la traduction des psaumes com- 
mencée par Marot , et cette tradtirtion fut 
admise dans la liturgie protestante. Pen- 
dant que Bèze mettait la dernière main 
à la publication des ||>saumes , il fut at- 
taqué de la |>este qui l'egnait à Genô\e en 
IGO'i, ct il eu mourut. En l/>97 i! a^ rttt re- 
trouve toute la verdeur de &a jollue^J»e |>our 
fairela petite guerre aux Jésuites. L'und^aix 
ayant écrit que Bc/e était mort après avoir 
fait profc ^ion do la foi romaine , le pré- 
tendu mon lauca sous le titre de llr-v reS' 
5//j>c//t' une satire en vers latins qui rappe- 
laittout le feu de sa jeunesse. Son testament, 
qui est imprimé, respire partout Famour 
(îc In Franc»' et de la paix , mêlé au SOtt- 
ventr et au regi'et de ses fautes. 

BÊZIKRS, ville du département de 
FHérault, et dont la |>opulation s'élève à 
25,7 Tfj liabitants.KIleétail déjà an dixième 
siècle lu) entrepôt des produits asiatiques 
italiens et mauresques. Plus tard les soies et 
les cuirs exercèrent son industrie. On y 
fait surtout le commerce des eanx-d<'-vîc. 
dette place, eonrpii'^c par les Romains, fit 
))arlie de la Gaule narI)onnaiî5e , rt devint 
la station des vétérans de la septième 
légion , (pii lui imposèrent le nom de colonie 
des Sent imaniens. En40C, Bézicrs fut com- 
prise dans le tiMrifoire concédé aux Visi- 
goths par Hononus jelle tomlia trois siècles 
après au pouvoir ik^ Sarrasins, qui la pil- 
lèrent , et fut reconquise sur eux par Char- 
les Martel, qui la démantela en 7 37. He- 
bàlio par les rois d'Flspagne, elle ftit 
reprisi^ par Pepiu en 752, gratifiée d'un 
vicomte particulier par Charlemagne , roi- 
née an treixième siècle |>ar les sanguinaires 
compagnons du lépt d'Innocent III , de 
Simon de Montfort et de saint Domini- 
que , adjugée enfui à saint Louis et à la 
France par un traité signé en 1358 par 
la maison d'Aragon. Le pi'cmier év^ue 
de Béziers fut saint Aplirodise, contem- 
porain de saint Denis, ct décapité comme 
lui pendant la même persieulton. Ses soe- 
cesseiirs partagèrent plus tard avec le vi- 
comte le droit «ie justice » portèrent le titre 
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de ooffiles et hussèrent de gmods biens (]uc 

la Convention vendit. 

BÉZOAUD. Les Arabes ont f!f";i£;nc sous 
ce nom des coDCrétions calculeusei foi mées 
dans reâlomac ou les iotestins de divers 
«limanx» el auxquelles ils attribuaient la 
vertu de prévenir ou de guérir une foule 
de maladies, de préserver des contagions 
et de neutraliser les fK>isous. Ces pro- 
priétés menreîUeaws, et génénlemeut re- 
connues sur la foi des médecins arabes, 
faisaient tics lié/orti ds des objets très-pré- 
cieux, ((ue les grands reclierchaient avec 
ardeur et payaieut au poids de Ter. A l'é- 
poque de la découverte de rAmérique, 
on apjmrta de ce continent de nouveaux 
bézoards, dont les voyageurs vantèrent les 
vertus, mais qui cependant u utleigiureiU 
jamais la véputatioii des béioards arabes, 
mHBOlétdès lors hézoards orientaux y par 
opposition à ceux d'Amérique, que l'on 
réunit avec d'autres, trouvés en Europe, 
sous la dénominatioa commune de bé- 
zoatds oect^etaaujB» Oaportait les ixv.ourds 
en amulettes, nu bien on les appUciunit 
sur les plaies et les parties malades, ou en- 
core ou les prenait à Tiatérieur, suit eu 
poudre, soit associés à d'autres substances. 

BIALOWICZ (Forélde), située eu Li- 
tbuanie, dnns le 'gouvernement de Grodno, 
entre le Boug et k ville d'isla, est la seule 
aujourd*lim oA Ton trouve encore l'aurochs , 
Ixeuf primitif que l'on voyait autrefois 
dans toutes les grandes forêts dcrEnmpe. 
La chasse à l'aurochs faisait un des plus 
magoinques divertissements des rois de Po- 
logne. Pendant riusuraection polonaîie» 
les patriotes de Groduo se soulevèrent et 
se réunirent dans la tnrèt de liialowiez, 
dans les premiers jours d avril 1831. Us 
causèrent beaucoup de mal aux Russes , 
et les emnèchènmt pendant quelque tempa 
de franchir le Bong. 

BIARRITZ, village du dé|)artement des 
Basses-Pyrénées, sur le golfe de Bbcaye, 
à 30 kilomètres delà frontière d'Espagne. 
Il a 3,052 habitants. Déjà au milieu du 
onzième siècle Hiarritz était un village 
de ^iécheurs assez important; mais il 
était bien déchu lorsque par encfaan- 
tement il prit, il y a quelques années, une 
t^lendeur nouvelle. L'impératrice Eu- 
génie, qui avait souvent visité ces bains 
avec ta mére» souhaita v passer une partie 
de Télé, et Napoléon 111 y fit élever une 
résidence. Depuis lors les établissements 
de baiuft furent améliorés. Sur la plage» 



qui tondbe roide et droite dans la mer , 

se rangent, sé|)arées par des langues de 
terre, les trni'; plru-es de linÏTi : la cote des 
Jiasques on cote Impériale ^ i^Poi l- Vieux, 
et la cote du Moulin ou côte des Pomds^Uvi. 

?[uatriènie petitgolfe, le port des Pécheuft, 
orme le port actuel du village. Un décret 
du 23 mai 1863 a ordonné la construction 
d'un jport à BiarriU::. Au-dessus de la 
côte» dtt Moulin s'âcire la. réûdenoe im» 
périale, la wtla Eugénicf bâtie sur deux 
rochere ([ni, à une distance de 30 mètres 
seulement de la mer, sont atteints par 
la marée haute. A quelque distance se 
trouve, sur le cap Saint-Martin, un phare, 
haut de 47 mètres, de la galerie duquel 
on jouit d'une vue magnifique, t'aniii ]vs 
cinq ou six mille étrangers qui vieuueut 
chaque année habiter Biarrtts , on voit 
beaucoup d'Anglais, auelques^uos passent 
même l'Iiiver dn!i« le village. 

BIAS, l'un des sept sages de la Qrèoi, 
naquit à Priéne, ville d*Ionie, vers Fan 570 
avant J.-C. Il s'attacha principalenicnt 
à l'étude de la morale et de la politique, 
et resta étranger aux spéculations hasar* 
deuses qui caractérisent la métaphysique 
de l'école ionienne, disant que nos con* 
naissances sur la Divinité se bornent à 
savoir qu'elle existe, et qu'on doit s'abs- 
tenir de raisonner sur sou essence. Aussi 
éloquent que désîntéresié, il consacra ses 
connaissances en légialatton à plaidei* de- 
vaut les tribunaux, in;us sans exiger de 
rétributiuu, et seulement pour les causes 
qu'il croyait justes. Aussi disait-on, pour 
désigner une cause e.\ceUeDte : C\'st une 
cause dont se chargerait liias. Lors de la 
eoïKpiète de l'Ionie par les généraux de 
Cyrui , les Priénieos , voyant leur ville 
assiégée , la (juittéreat en «mporlant ce 
qu'ils avaient de plus précIcNlx ; et comme 
on demandait à Bias |)Ourquoi il ne faisait 
pas comme les autres : « C'est, dit-il, parce 
que je porte tout mon bien avec mdi. » Il 
inourat dans sa patrie dans un âge tfèft* 
avanrr. Les Priénienslui élevèrent un nia- 
gnifupie tombeau. Il composa un pci mo i!e 
deux mille vers, où il euseiguaitles mu) eus 
de rendre un £tat heureux et florissant. On 
nous a conservé de lui un grand nombre 
de maxinies , qui attestent la finesse de 
sou esprit, l'austérité de sa morale, et les 
sentiments d'une piété sage et élevée. 

G.-M. Paffr. 
lUBANS, défilé du Jurjura, dans la 
province de Comtauiine, est appelé par 
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piusieun iMiyafeurs les Portet 4^ Fer. 
C'est use gorge étroite, formîHablc et 
sombre, d*Hn accès fort difficile et bordée 
de rocbers à pic trè»^le%és. Ub ntineau 
salé, rOned-Bibaa, qui s'est ouvert une 
rontè à travers un lit fif" rakaire dont 
les fafos vprticales s'clc^cal à plus ()♦• 
33 mètres de bauteur, coule eu groudaul 
au milieu de cette ehaine, et y fidt tant 
de circnits qu'on est obligé de le traverser 
au mmnsquarante fois pendant les quelques 
lieuKa qu'on met à passer le détiié* L« 
Mutier en rude, et finit par atteindre un 
fond entouré de rocbers énormes. Là se 
rencontre une première ouverture prati- 
quée perpeudiculairemeut dans ces masses 
de granit sur une largeur de 3 mètres en- 
viron. Le sentier se rétrécit encore pen- 
dant une centaine de pas jusqu'à une se- 
conde ouverture, mais si étroite qu'tui 
mulet cbargé n'y passe qu'avec une grande 
difficulté.Gecliemin caTcm^ix touniealors 
un peu, et par des sinuosités sans nombirc, 
sousdenx nouvelles voûtes de rocbers, per- 
met euliQ de continuer sans trop d'obstacles 
le parcours de la gorge, qui s'élargit par de- 
fgntf dans une étendue de cinq cents pas 
environ, l'ne fois hors de ce passage , 
où le soleil pénètre rai-emeut, ou trouve 
comme par encbautement le soleil cbaud 
et rajotmant de l'Afrique. Airant notre 
eOnquéte , les caravanes , quelque nom- 
breuses et h'wn aT uiées qu'elles fussent, ne 
manquaient jamais d'èli e surprises, à leur 

gissage aux Bibans, par les Berl^res. 11 
liait composer avee eux sous pe^e de 
mort. Le l>ey de Ccnstmitine lui-même, 
qui n'allait à Alger qu'avec une armée, 
était obligé de leur payer une somme pour 
jNsser le défilé; sans cela. ils Tauraient 
attaqué et volé, eomme ils le firent après la 
cnnquête d'Alger, lorsqu'il se retira avec 
^uu trésor cousidérable pris dans la mâi&ou 
de l'aga. 

Le 25 octobre 1939, une colonne ex- 

péditionnaire , com ni nii par le maré- 
chal Valée et composée d'une division 
iiouà les ordre» du duc d'Orléans, }>artit 
de Sétif pour gagner Alger nar cette route. 
On s'engagea dans te défilé de» Bibans, 
{^ardé seulement par qiieîques compae:nies 
d'élite à ses deux extrémités. Les eheiks 
arabes gardieBS des Portes de Fer, qui 
devaient pous guider dans cette marche» 



ayant reconnu l*aUtorité de EUHokraniy 

Tiotre kalifat , refu renl du prince letiis 
Jmrnous d'iuveslUure, puis se placèrent 
& notre téte, et la colonne s'ébranla aux 
accents du clairon. Le passage , com- 
mencé le 28 à midi, ne fut terminé ^uk 
quatre beures du soir. La marche de nos 
drapeaux à travers ces goi'ges redoutables, 
que les Turcs eux-mêmes n'avaient jamais 
francbies sans payer tribut, et où n'etajent 
point parvenues les légioits i-omaines, avait 
quelque chose de triompliui; nos soldats 
impant SUT les flancs de cette immense 
muraille y tracèrent avec leui s baïonnettes 
celte simple inscription : Ârwée française! 
Ou quitta le déftlé en chantant la Mur- 
seiliaisef et la culoime se dirigea vers le 
territoire des Beni«Manso«r. Le 80 die se 
porta sur Hamza. Au moment où l'avant- 
garde débouchait dans la valléede Hamza, 
ou aperçut les troupes d'Abmed-ben-Saleni, 
étalNies sur une crête parallèle à celle que 
suivait la division. Lacavalenefut inuné» 
diatement lancée daqs la vallée ; mais les ca- 
valiers de Beu-Salem ne l'attendirent pas. 
Ou trouva le fort de Hamza complètement 
abandonné. LesBeni-Djaad voulurent s'op» 
poser à la juarche de la colonne, mais 
sans pouvoir l'inquiéter sérieusement. 
Eufin, le 1*^*^ novembre, au soleil couchant, 
la division expéditionnaire s'établissait 
sous la protection du cittpdn Fondouck. 
Le lendemain les troupes entraient à Ak'er. 
où une féte fut célébrée. Le passage des lîi- 
bans irritaror|ueild'Abd-el*Kadar. C'était 
la contre-partie de l'excursion tentée par 
lui peu de temps anpnrnvanl du coté de 
T^oM^ie. Cette expédition tranchait par le 
luil uue question de limites indécise. Les 
dispositions hostiles do l'émir ne se âis> 
simulaient plus. On avait pris pendant 
la route (îfs rouvriers qui portfHeut des 
lettres dans lesquelles il appelait ks chefil 

à laguem sainte. Bientét les Arahes pas* 
saient la Ghiffa, et la gneire éclatait de 

tous côtés. 

BIBEHACH, ville du Wurtemberg, au- 
trelois ville libre impériale, aujourd'hui 
chef-lieu de l'arrondissement de son nom, 
dans le cercle du Danube, a une popula* 
tion de 5,723 hal>itants. Les Français y 
remportèrent deux victoires sur les Au- 
trichiens : la première, le2 octt>bfe n9<» ; 
la seconde, le 0 mai 1800. 
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